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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  FONTENELtE. 


JjE  neveu  de  Corneille  aussi  a  contribué  h  illustrer  la  famille 
du  père  du  théâtre  français.  Fils  de  Marthe  Corneille  et  de  le 
Boajer  de  Fontenelle  ,  ayocat  au  Parlement  de  Rouen  ,  Bernard 
le  Boujer  de  Fontenelle,  né  le  ii  février  iGSy  dans  la  capitale  de 
la  Normandie,  comme  ses  deux  oncles  Pierre  et  Thomas  Corneille,  . 
fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites ,  et  annonça  de  bonne  ^eure 
des  dispositions  heureuses.  Il  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il  con- 
courut déjà  par  un  poëme  latin  pour  le  prix  des  palinods  de 
Kotten.  Ce  poëme  n'était  pas ,  il  est  vrai,  un  chef-d'œuvre  ,  mais 
il  faut  songer  à  l'âge  du  poète  ,  et  i  la  nature  du  sujet  qui  était 
l'immaculée  Conception ,  sujet  qui  tous  les  ans  tentait  les  poètes, 
mais  qui  jamais  n'en  inspirait  aucun.  Sa  mère ,  digne  sœur  des 
deux  Corneille ,  lui  communiqua  la  douceur  et  l'enjouement  qui 
formaient  son  caractère  ;  elle  ne  réussit  pas  aussi  bien  à  donner 
à  son  6ls  le  goût  de  sa  grande  dévotion. 

Après  avoir  devancé  ses  camarades  de  collège  dans  la  rhéto- 
rique ,  il  leur  céda  le  pas  dans  la  logique  qui  alors  ne  consistait 
qu'en  une  suite  de  termes  barbares.  «  Je  pris  mon  parti ,  dit-il 
lui-même  ,  de  ne  rien  entendre  à  la  logique.  Cependant  conti- 
nuant de  m'y  appliquer  y  j'y  entendis  quelque  chose  ;  je  vis 
bientôt  que  ce  n^ était  pas  la  peine  cTy  rien  entendre ,  que  ce 
n'était  que  des  mots  :  je  m'en  tirai  ensuite  aussi  bien  que  les 
autres.  » 

En  sortant  du  collège  il  suivit  la  carrière  de  son  père,  et  se  fit 
recevoir  avocat.  H  plaida  une  cause  et  la  perdit  ^  quoique  très- 
jeune,  il  sentit  pourquoi  il  avait  dû  la  perdre  ,  et  renonça  au 
barreau  pour  s'adonner  aux  lettres  dans  lesquelles  il  pouvait  se 
promettre  plus  de  succès.  Il  se  rendit  en  16749  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  à  Paris  auprès  de  son  oncle  Thomas  Corneille ,  qui  alors 
rédigeait  avec  Visé  le  Mercure  galant.  Le  neveu  eut  ce  journal 
a  sa  disposition  pour  ses  débuts  comme  poète.  Ses  succès  dans  le 
Mercure  gaUmt  furent  un  heureux  augure  pour  lui  et  pour  le 
public.  Son  oncle  ne  dédaigna  point  de  recourir  à  un  aussi  jeune 
poète  pour  la  composition  des  deux  opéras  de  Psyché  et  de 
BelUrophon.  Fontenelle  concourut  vers  le  même  temps  (en  iByS) 
pour  le  prix  de  poésie  à  l'académie  française  :  mais  il  n'obtint 
que  l'acœssit.  Quelques  années  après ,  il  s'essaya  dans  la  compo- 
litioa  dramatique;  il  y  eut  encore  moins  de  succès  que  dans  la 
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poésie  élevée.  Sa  tragédie  d'^«/7ar  tomba ,  et  l'auteur,  bumilié 
de  cet  échec ,  auquel  il  ne  s'était  probablement  pas  attendu  , 
brûla  son  manuscrit.  Cependant  ce  contre-temps  ne  le  dégoûta 

{>as  autant  de  la  carrière  dramatique ,  que  la  perte  d'une  cause 
'avait  dégoûté  des  plaidoiries.  Il  fit  encore  dans  la  suite  avec 
M*^".  Bernard  la  tragédie  de  Brutus ,  et  quelques  comédies  sif  r 
lesquelles  noos  reviendrons  en  parlant  des  divers  ouvrages  de 
Fontenelle. 

Ses  véritables  succès  dans  les  lettres  commencèrent  lorsqu'il 
eut  rencontré  le  genre  propre  à  ses  Milens  ,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il eut  commencé  à  porter  dans  les  sciences  la  finesse  et  la  pé- 
nétration de  son  esprit  délicat  et  philosophique  ,  et  à  traiter  des 
matières  savantes  avec  l'agrément  qu'il  savait  donner  à  tout ,  et 
qui  avait  été  inconnu  avant  lui ,  si  l'on  excepte  les  écrits  de  Voi- 
ture avec  lequel  il  avait  quelques  rapports. 

De  Paris  il  était  retourné  dans  sa  ville  natale ,  et  ce  fut  à 
Bouen  qu'il  composa  les  Dialogues  des  morts  avec  le  jugement 
de  Pluton,  V Eloge  de  Pierre  Corneille ,  les  Lettrés  du  chevalier 
dUHer. . .  ,  et  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mondes:  UHis" 
^ire  des  Oracles  et  les  Eglogues  suivirent  de  près  cette  série 
d'ouvrages.  Il  donna  les  deux  opéras  de  Thétis  et  Pelée  ,  à^Enée 
et  ZÀiyinie ,  et  remporta  un  prix  à  l'académie  française  par  son 
discours  sur  la  Patience.  Cette  vertu  sur  laquelle  il  avait  si  bien 
disserté,  l'académie  la  mit  en  quelque  sorte  chez  lui  k  l'épreuve. 
Il  se  présenta  quatre  fois  comme  candidat  pour  un  des  quarante 
fauteuils ,  et  chaque  fois  on  lui  préféra  des  hommes  qui  n'ont 
(aissé  après  eux  aucune  réputation.  11  disait  dans  sa  vieillesse  : 
V  J'ai  souvent  raconté  ces  mésaven|ures  aux  jeunes  candidats 
»  qui  avaient  frappé,  comme  moi,  inutilement  aux  portes  de  l'aca- 
n  demie ,  mais  je  n'en  ai  jamais  consolé  aucun.  »  Fontenelle , 
par  le  parti  qu'il  avait  pris  dans  la  fameuse  dispute  sur  les  anciens 
et  les  modernes,  avait  déplu  à  des  académiciens  ,  tels  que  Boileau 
et  Racine  qui  défendaient  le  goût  antique.  Possédant  à  un 
haut  degré  ce  que  l'esprit  des  modernes  a  de  plus  exquis ,  il  était 
peu  sensible  aux  beautés  sublimes  du  génie  des  auteurs  classiques  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  il  n'a  jamais  su  leur  rendre  la  justice 
qui  leur  est  due.  Aussi  avait-il  pris  dans  cette  dispute  le  parti  de 
Perrault  contre  les  anciens ,  mais  avec  la  modération  qui  distin- 
guait son  caractère ,  et  qui  n'était  presque  pas  un  mérite  en  lui  , 
puisqu'elle  tenait  à  son  tempérament.  L'abbé  Bignon  le  nom- 
mait le  patriarche  d'une  secte  dont  il  n'était  pas. 

Un  autre  sujet  de  l'inimitié  d'une  partie  de  l'académie  contre 
Fontenelle  ,  c'est  que  justement  fier  de  la  gloire  de  son  oncle ,  il 
ne  reconnaissait  pas  d'autre  gloire  sur  la  scène  tragique  ;  l'opiniou 
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pnblîqne  n'ayait  pas  encore  assigné  les  rangs  selon  le  mérite , 
et  les  passions  ou'  les  préjuges  empêchaient  le  goût  de  deviner 
le  jugement  de  la  postérité.  Racine  et  ses  amis,  irrités  de  l'indif- 
férence que  les  partisans  exclusifs  de  Corneille  affectaient  pour 
Phèdre  et  Briiannicus ,  firent  peu  de  cas  du  jeune  neveu  de  Cor* 
neille.  Racine  n'avait  pas  dédaigné  d'aiguiser  l'épigramme  contre 
Fautear  ^Aspar;  mais  Fontenelle  n'eut  pas  besoin  de  ce  persi- 
flage pour  apprendre  qu'il  avait  fait  une  mauvaise  tragédie. 

Cependant  la  persévérance  et  la  réputation  de  Fontenelle  sur- 
montèrent tous  les  obstacles ,  et  même  en  assez  peu  de  temps,' 
En  1691 ,  et  dans  la  Zi^  année  de  son  âge  y  il  fut  reçu  à  l'aca- 
démie française  qui  n'avait   jamais  accueilli  encore  un   aussi 
jeune  littérateur.  Ce  fut  son  oncle  Thomas   qui  répondit  en 
qualité  de  chancelier  de  l'académie  à  son  discours  :  u  M'aban* 
donnerai-je ,  s'écria  le  frère  du*  grand  Corneille ,  à  ce  que  les 
sentimens  m'inspirent?  La  proximité  du  sang,  la  tendre  amitié 
que  j'ai  pour  vous  ,  la  supériorité  que  me  donne  l'âge ,  tout 
ensemble  me  le  permet ,  et  vous  le  deves  souffrir;  j'irai  jusqu'à 
vous  donner  des  conseils.  Au  lien  de  vous  dire  que  celui  qui  a 
si  bien  fait  parler  les  morts  ,  n'était   pas  indigne  d'enirer  en 
commerce  avec  d'illustres  vivans  ,  au  lieu  de  vous  applaudir  sur 
cet  agréable  arrangement  des  différens  Mondes  dont  vous  nous 
avec  offert  le  spectacle ,  sur  cet  art  si  difficile  ,  et  qu'il  me  parait 
que  le  public  trouve  en  vous  si  naturel ,  de  donner  de  l'agré-^ 
ment  aux  matières  les  plus  sèches  ,  je  vous  dirai  que  quelque 
gloire  que  vous  aient  acquise  dès  vos  plus  jeunes  années  les  talens 
qui  vous  distinguent  ,  vous  ne  devez  les  regarder  que  comme 
d'heureuses  dispositions ,  etc.  » 

On  fit  sur  cette  séance  de  mauvais  couplets  satiriques ,  dont 
Toici  un  échantillon  : 

Qaaod  le  novice  académique 
Eut  salue  fort  humblement , 
D'une  nonnande  rhe'torique 
D  commença  son  compliment , 

Oii  fottement 
De  aa  noblesse  pot-tique 
Il  fit  un  long  dénombrement. 

Ces  ters  sans  esprit  et  sans  goût  ont  été  attribué^  à  Racine, 
n  faut  que  l'auteur  de  Phèdre  ait  eu  une  aver/ton  bien  pro- 
noncée contre  Fontenelle ,  pour  avoir  pu  passe/  pour  l'auteur 
de  pareils  vers.  Peut-être  ne  sont-ils  pas  davanMge  de  M"».  Des- 
honlièresà  qui  on  I«»  a  aussi  attribués  ,  et  q\^  avec  sa  mère  était 
ians  le  parti  opposé, à  Fontenelle. 
QoelflueSk  années  après  sa  réception  dans  le  sein  de  l'académie 
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CrançaÎM  ,  en  1697 ,  le  ûevea  de  Corneille  qui  avait  déjà  fait  ses 
preuves  comme  savant  par  la  préface  du  Traité  des  infiniment 
petits  du  marquis  de  l'Hôpital ,  fut  nommé  secrétaire  de  Tacadé- 
mie  des  sciences.  Cette  institution  qui  languissait  depuis  quelque 
temps,  réorganisée  sur  un  plan  bien  conçu  était  destinée  à  briller 
d'un  nouveau  lustre.  Fontenelle  y  contribua  plus  peut-être  qu'on 
n'avait  espéré.  En  devenant  l'historien  de  l'académie,  il  sut  inté-- 
resser  toutes  les  classes  de  la  société  aux  travaux  des  savans  ,  et 
aux  progrès  des  sciences  ^  par  ses  éloges  des  académiciens  morts  il 
éleva  un  monument  durable  à  ses  confrères.  Pendant  quarante  ans 
il  rendit  de  grands  services  à  l'académie  dont  il  était  le  secrétaire, 
et  lorsque  la  vieillesse  le  força  enfin  de  quitter  cette  charge  y  il 
eut  des  successeurs  plus  savans ,  mais  aucun  d'eux  n'a  eu  le 
talent  avec  lequel  Fontenelle  répandait  des  fleurs  sur  l'histoire 
des  sciences.  On  raconte  qu'après  sa  mort  il  arriva  une  lettre 
du  Pérou  ,  dans  laquelle  on  annonçait  qu'une  des  produc<- 
tions  de  l'Europe ,  qu'on  y  attendait  avec  le  plus  d'impatience  , 
c'était  Y  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  ,  et  que  plusieurs 
dames  avaient  appris,  le  français  afin  de  pouvoir  lire  cet  ouvrage. 

Fontenelle  ne  s'était  pas  contenté  d'être  le  secrétaire  des  sa- 
vans )  il  avait  lui-même  composé  plusieurs  ouvrages  scientifiques, 
tels  que  les  EUmens  de  la  géométrie  de  V infini  ^  et  la  Théorie 
des  tourbillons ,  et  il  avait  prouvé  que  s'il  possédait  le  talent  de 
donner  aux  matières  les  plus  épineuses  une  forme  agréable  et  gra- 
cieuse y  il  n'en  était  pas  moins  capable  d'approfondir  ces  ma- 
tières ,  si  rebutantes  pour  des  esprits  superficiels.  Il  donna  aussi 
en  173a  une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmentée  du  Diction'^ 
naire  des  Sciences  et  Arts ,  de  Thomas  Corneille,  (3  vol.  in-f°.  ) 

Dans  l'académie  française  il  prononça  plusieurs  harangnes  et 
iiscours  que  l'on  trouvera  parmi  ses  œuvres.  Après  avoir  rempli 
pKsieurs  fois  les  fonctions  de  directeur  de  l'académie  ,  il  pria  ses 
conÇirères,  en  1749*  ^^  l'^i^  dispenser  à  l'avenir  en  raison  de  son 
granï  âge.  Déjà  ,  en  I74i>  il  comptait  5o  années  de  séance  dans 
l'académie  ;  cette  année  %e&  collègues ,  dont  il  était  le  doyen 
depuis  17  ans ,  crurent  devoir  faire  une  exception  à  leurs  statuts 
en  sa  faveur,  et  l'élurent  pour  leur  directeur  du  trimestre ,  au 
lieu  de  tiret  au  sort  pour  cette  dignité  académique  :  le  Nestor 
des  académic^ns  présida  la  séance  solennelle  de  la  S.  Louis  i74>  • 
Deux  générations  avaient  disparu  depuis  que  Fontenelle  cultivait 
les  lettres ,  et  il  \ivait  alors  au  milieu  d'une  génération  nouvelle 
qui  n'avait  pas  m«ins  d'admiration  pour  ses  talens  et  pour  son 
caractère  que  les  contemporains  de  Corneille.  Peu  d'écrivains  ont 
eu ,  comme  FonteneHe  ,  la  satisfaction  de  voir  en  quelque  sorte 
la  postérité  commencer  pour  eux. 
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n  avait  été  nommé  aussi  membre  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ;  mais  trop  occupé  de  ses  fonctions  de  secrétaire 
de  l'académie  des  sciences  ,  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  prendre 
part  aux  travaux  des  érudits.  D'autres  académies  de  France  et 
de  l'étranger,  telles  que  celles  de  Rouen,  Nancy,  Londres ,  Berlin 
et  Rome,  avaient  inscrit  son  nom  dans  la  liste  de  leurs  associés. 
Quoiqu'une  partie  du  mérite  des  écrits  de  Fontenelle  se  perdit 
pour  les  étrangers ,  il  en  restait  néanmoins  assez  pour  être  géné- 
ralement goâté. 

S'étant  fixé  à  Paris ,  Fontenelle  avait  demeuré  d'abord  chee 
son  ami  M.  le  Haguais  ,  avocat  général  à  la  cour  des  aides.  U 
avait  composé  pour  lui  plusieurs  discours  solennels  que  le  mi- 
nistère public  dont  ce  magistrat  était  chargé  l'obligeait  de  pro- 
noncer. Il  avait  rendu  un  service  semblable  à  un  antre  ami 
intime,  M.  Brunel,  qui  avait  été  son  camarade  de  collège  ,  et 
qu'il  perdit  trop  tôt.  C'est  au  sujet  du  portrait  de  M.  le  Haguais, 
homme  d'un  caractère  silencieux ,  que  Fontenelle  a  fait  cette  re- 
marque spirituelle  qui  était  un  éloge  du  peintre  Rigaud  :  «  Oh 
dirait  qu*il  se  tait.   » 

Fontenelle  ne  quitta  la  demeure  de  son  ami  que  pour  accepter 
un  logement  au  Palais  Royal  que  le  Régent  lui  donna  avec  le  titre 
de  son  secrétaire  particulier  >  et  avec  une  pension  de  mille  écus , 
qui  fut  dans  la  suite  réduite  à  moitié  par  le  duc  d'Orléans ,  fils  du 
Régent.  Il  fut  souvent  consulté  par  le  prince  dont  il  avait  toute 
la  confiance.  Cependant  il  sut  conserver  son  indépendance  sans 
manquer  an  respect.  Il  refusa  sa  voix  comme  académicien  k  un 
candidat ,  qui  était  introducteur  des  ambassadeurs ,  et  que  le 
duc  d'Orléans  protégeait.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  s'il  avait 
dé)â  quelque  engagement ,  Fontenelle  répondit  qu'il  n'en  pre- 
nait avec  personne ,  si  ce  n'était  avec  lui  -  même  ;  et  comme  ce 
prince  insistait ,  Fontenelle  lui  fit  sentir  que  ce  choix  ferait  peu 
d'honneur  à  l'académie.  Le  duc  d'Orléans  fut  assez  raisonnable 
pour  céder  }  et  lorsque  des  courtisans  lui  insinuèrent  que  c'était 
nianquer  à  son  altesse ,  que  de  lÉi  refuser  une  demande  aussi 
simple ,  d'autant  plus  qu'il  logeait  dans  son  palais  celui  dont 
il  essuyait  un  refus  :  «  Dites ,  répondit  le  prince  ,  que  je  le  loge 
dans  un  galetas.  »  Personne  ne  possédait  autant  que  Fontenelle 
tous  les  dons  de  la  nature,  nécessaires  à  un  courtisan.  Mais  il 
savait  occuper  un  rang  plus  respectable  dans  la  société.  Le  prince 
le  gronda  même  un  jour  de  ce  qu'il  le  voyait  si  rarement.  Mon** 
leigoeor  ,  répliqua  Fontenelle  ,  vous  avez  fait  une  si  grande 
fortune  !  U  n'avait  tenu  qu'à  Fontenelle  d'être  nommé  président 
perpétuel  de  l'académie  des  sciences  j  titre  qu'il  lui  entêté  permi* 
d'ambitionner)  cependant  il  répondit  à  la  proposition  du  prince , 
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qu'il  aimait  mieux  continuer  de  vivre  avec  ses  égaux.  Une  seule 
fois  le  secrétaire  de  l'académie  fut,  employé  par  le  Régent  dans 
une  affaire  politique  importante.  11  s'agissait  de  répondre  ,  au 
nom  de  la  France ,  au  manifeste  du  cardinal  Albéroni ,  mi- 
nistre d'Espagne.  La  plume  facile  de  Foutenelle  se  prêta  à  ce 
travail ,  et  le  manifeste  français  parut  ;  mais  il  ne  fit  aucun 
effet:  c'est  que  la  grâce,  la  finesse  et  l'enjouement  n'avaient  été 
d'aucun  secours  dans  la  composition  d'un  semblable  écrit. 

Fontenelle  demeurait  encore  au  Palais  Royal  quand  le  fameux 
système  de  Law  tourna  toutes  les  têtes,  et  réduisit  à  la  mendicité 
un  grand  nombre  de  familles.  Il  disait  dans  la  suite,  peut-être  par 
plaisanterie ,  qu'il  n'avait  jamais  bien  compris  ce  système ,  qu'il 
avait  commencé  à  l'étudier  quand  Law  t#mba  en  discrédit ,  et 
qu'il  ne  savait  s'il  avait  gagné  ou  perdu  dans  cette  espèce  de 
révolution.   Des  amis  vinrent  le  solliciter  de  quitter  le  Palaia 
Aoyal ,  oii  des  furieux  voulaient  mettre  le  feu  pendant  la  nuit 
pour  se  venger  du  Régent,  protecteur  du  Système.  Fontenelle  ne 
crut  pas  devoir  céder  en  courage  au  Régent ,  et  resta.  En  1780  , 
il  alla  demeurer  auprès  de  son  neveu ,   M.  Richer  d'Aube,  dans 
la  rue  St.*Honoré ,  et  dès  lors  il  n'eut  plus  d'autre  demeure. 
Personne  n'aimait  pl^s  que  lui  ces  douces  habitudes  qui  naissent 
d'une  vie  régulière.  Exempt  de  tous  les  défauts  qui  choquent 
dans  le  commerce  familier ,   il  vivait  sans  difficulté  avec  des 
personnes  douées  même  de  caractères  opposés  au  sien.  Doux  , 
affable ,  indulgent ,  spirituel ,  il  plaisait  à  tous  ,  et  était  recherché 
par  tout  le  monde  ;  ce  qui  fit  dire  à  Piron  lorsqu'il  vit  passer  son 
convoi  :  Voilà  la  première  fois  que  Fontenelle  sort  de  chez  lui 
sans  diner  en  ville.  Cependant  Fontenelle  bornait  son  commerce 
habituel  à  un  petit  nombre  de  personnes ,  dont  l'esprit  et  le 
caractère  s'accordaient  le  mieux  avec  les  siens.  La  marquise  de 
Lambert ,  si  connue  par  son  esprit  et  ses  grâces ,  était  de  sa  société. 
Fontenelle  charmait  habituelliment  les  réunions  qui  avaient  lieu 
chez  elle  tous  les  mardis.  La  Motte  qui  était  aussi  de  cette  société 
choisie  ,  a  tracé  dans  une  leik-e  à  la  duchesse  du  Maine,  le  por- 
trait des  principaux  convives  de  la  marquise.  Voici  comment  il 
esquisse  le  portrait  de  son  ami  :  «  A  l'égard  de  M.  de  Fontenelle , 
vous  ne  serez  point  étonnée  de  l'entendre  traiter  d'extraordinaire. 
C'est  un  homme  qui  a  mis  le  goût  en  principes ,  et  qui  en  consé- 
quence ,  demeurera  froid  où  les  Athénieps  étouffaient  de  rire , 
et  ou  les  Romains  se  récriaient  d'admiration.  Vous  savez  d'ail- 
leurs, madame,  qu'il  a  prétendu  effacer  les  grands  maîtres  dans 
tous  les  genres  ;    car  pourquoi  ne  lui  supposerions-nous  pas  les 
intentions  les  plus  mauvaises  ?  c'est  la  bonne  façon  de  deviner  les 
hommes.  Badiiiage ,  galanterie  ^  sentimens  ,  philosophie ,  géo- 
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métrîe  même ,  il  a  voulu  briller  en  tout ,  et  prouver  par  son 
exemple,  qu'il  n'y  a  point  de  talens  inalliables.  Mais  à  propos 
de  géométrie ,  il  faut  tout  vous  dire  :  il  vient  de  faire  un  livre 
si  subtil  et  si  révë  ,  que  s'il  perd  son  manuscrit  de  vue  un  mois 
•ealement  y  il  ne  s'entend  plus  lui  ->  même.  Pauvre  tête  qui  ne 
lient  à  rien  !  Autre  défaut  insoutenable  dans  la  société ,  quand 
M.  de  Fontenelle  a  dit  son  sentiment  et  ses  raisons  sur  quelque 
choee,  on  a  beau  le  contredire,  il  ne  daigne  plus  se  défendre; 
il  allègue ,  pour  couvrir  ce  dédain  ,  qu'il  a  une  mauvaise  poi- 
trine. Belle  raison  pour  étrangler  une  dispute  qui  intéresse  tout 
une  compagnie!  »  Cet  éloge  ressemble  un  peu  à  l'ironie;  l'abbé 
Tniblet  prétend  que  c'est  ime  manière  fine  de  déguiser  la 
louange  ;  dans  le  fait  ce  genre  d'écrire  tient  du  faux  bel  esprit , 
vice  dont  Fontenelle  lui-même  n'a  pu  entièrement  s'exempter. 

Madame  de  Lambert  a  elle-même  peint  Fontenelle ,  mais  avec 
plus  de  véritable  finesse  y  que  n'en  a  montré  la  Motte.  Quoique  ce 
portrait  soit  un  peu  long ,  notre  Notice  sur  Fontenelle  serait  in- 
complète si  nous  n'insérions  pas  ici  ce  morceau  remarquable.  Le 
voici  donc  tout  entier. 

«  Je  n'entreprendrai  pas  de  peindre  M.  de  Fontenelle  ;  je  con- 
Bais  ma  partie  et  l'étendue  de  mes  lumières  ;  je  vous  dirai  seule* 
ment  comme  il  s'est  montré  à  moi.  Vous  connaissez  sa  figure,  il 
l'a  aimable.  Personne  ne  donne  une  si  bautetdée  de  son  caractère; 
esprit  profond  et  lumineux  ,  il  voit  oii  les  autres  ne  voient  plus  ; 
esprit  original ,  il  s'est  fait  une  route  nouvelle  ,  ayant  secoué  le 
]oag  de  l'autorité;  enfin  un  de  ces  hommes  destinés  à  donner  le 
ton  à  leur  siècle.  A  tant  de  qualités  solides  il  joint  les  agréables; 
e^rit  maniéré ,  si  j'ose  hasarder  ce  terme ,  qui  pense  finement  y 
qui  sentavec  délicatesse ,  qui  a  un  goût  juste  et  sAr ,  une  imagina- 
tion vive  et  légère  ,  remplie  d'idées  riantes  ;  elle  pare  son  esprit  et 
lai  donne  un  tour  ;  il  en  a  les  agrémens  sans  en  avoir  les  illusions  ; 
il  l'a  sage  et  châtiée  ;  il  met  les  choses  à  leur  juste  valeur  ;  l'opi- 
nion ni  l'erreur  ne  prennent  point  sur  lui  ;  c'est  un  esprit  sain  , 
rien  ne  l'étonné  ni  ne  l'altère ,  dépouillé  d'ambition ,  plein  de 
modération  ,  un  favori  de  la  raison  ,  un  philosophe  fait  des  mains 
de  la  nature;  car  il  est  né  ce  que  les  autres  deviennent. 

«  Je  lui  crois  le  cœur  aussi  sain  que  l'esprit;  jamais  il  n'est  agité 
de  sentimens  violens,  de  fièvre  ardente;  ses  mœurs  sont  pures  , 
ses  jours  sont  égaux  et  coulent  dans  l'innocence.  II  est  plein  de 
'probité  et  de  droiture  ;  il  est  sûr  et  secret  ;  on  jouit  avec  lui  du 
plaisir  de  la  confiance ,  et  la  confiance  est  la  fille  de  l'estime  ;  il 
a  les  agrén&ens  du  cœur  sans  en  avoir  les  besoins ,  nul  sentiment 
ne  lui  est  nécessaire.  Les  kmes  tendres  et  sensibles  sentent  ces 
besoins  du  cœur  plus  qu'on  ne  sent  les  autres  nécessités  de  la  vie. 
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Pour  Ith ,  il  est  libre  et  dégagé  ;  aussi  ne  s'unit-on  qu'à  son  esprit , 
et  on  échappe  à  son  cœur.  Il  peut  avoir  pour  les  femmes  un  sen- 
timent machinal ,  la  beauté  faisant  sur  lui  une  assez  grande  im- 
pression ;  mais  il  est  incapable  de  sentimens  vifs  et  profonds.  Il 
a  un  comique  dans  l'esprit  qui  passe  jusqu'à  son  cœur  ,  qui  fait 
sentir  que  l'amour  n'est  pour  lui  ni  sérieux  ni  respecté.  Il  ne  de- 
mande aux  femmes  que  le  mérite  de  la  figure  ;  dès  que  vous  plai- 
sez à  ses  yeux  ,  cela  lui  suffit ,  et  tout  autre  mérite  est  perdu. 

«  Il  sait  faire  un  bon  usage  de  son  loisir  et  de  ses  talens.  Comme 
il  a  de  tous  les  esprits  ,  il  écrit  sur  tous  les  sujets  ^  mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  fait  doit  être  l'objet  de  nos  admirations  , 
et  non  pas  de  nos  connaissances.  Il  fait  des  vers  en  homme  d'es- 
prit y  et  non  pas  en  poète.  Il  y  a  pourtant  des  morceaux  de  lui 
qui  pourraient  être  avoués  des  meilleurs  maîtres.  Des  grands  sujets 
il  passe  aux  bagatelles  avec  un  badinage  noble  et  léger.  Il  semble 
que  les  grâces  vives  et  riantes  l'attendent  à  la  porte  de  son  cabinet 
pour  le  conduire  dans  le  monde ,  et  le  montrer  sous  une  autre 
forme  ;  sa  conversation  est  amusante  et  aimable.  11  a  une  ma- 
nière de  s'énoncer  simple  et  noble ,  des  termes  propres  sai^s  être 
recherchés  ;  il  a  le  talent  de  la  parole  et  les  lèvres  de  la  persua- 
sion. Il  montre  aussi  de  la  retenue ,  mais  de  la  retenue  on  en  Tait 
aisément  du  dédain;  il  donne  l'impression  d'un  esprit  dégoûté  par  la 
délicatesse.  Peu  blessé  des  injures  qu'on  peut  lui  faire,  façonnais^ 
sauce  de  lui-même  le  rassure ,  et  sa  propre  estime  lui  suffit.  Je  suis  de 
ses  amies  depuis  long-temps  ;  je  n'ai  jamais  connu  personne  d'ufi 
caractère  si  aisé.  Comme  l'imagination  ne  le  gouverne  point ,  il 
n'a  pas  la  chaleur  des  amitiés  naissantes  ,  aussi  n'en  a-t-il  pas  le 
danger.  Il  connaît  parfaitement  les  caractères  ,  il  vous  donne 
le  degré  d'estimé  que  vous  méritez ,  il  ne  vous  élève  pas  plus  haut 
qu'il  ne  faut  ;  il  vous  met  à  votre  place  ,  mais  aussi  il  ne  vous  en 
fait  pas  descendre.  Vous  voyez  bien  qu'un  pareil  caractère  n'est 
fait  que  pour  être  estimé.  Vous  pouvez  donc  badiner  et  vous 
amuser  avec  lui ,  mais  ne  lui  en  donnez  et  ne  lui  en  demandez  pas 
davantage.  » 

On  sait  que  Fontenelle ,.  de  son  coté  ,  a  fait  le  portrait  de  la 
marquise  de  Lambert  ;  on  le  trouvera  dans  ses  Œuvres  ^  tome  I 
de  cette  édition. 

Madame  de  Tencin ,  mademoiselle  d'Achy ,  madame  de  Staal , 
M"'*.  Geoffrin ,  étaient  encore  de  la  société  intime  de  Fontenelle. 
En  général  ,  iioué  éminemment  de  cette  espèce  d'esprit  qui 
plaît  le  plus  aux  femmes ,  il  réussissait  à  se  les  attacher  plus 
encore  que  les  hommes.  Ce  qui  avait  fait  dire  au  caustique  J.  B. 
Rousseau  : 


NOTICE.  xiij 

Dcpnis  trente  ihs  on  Vieux  berger  normand 
Aux  beaax  esprits  s*et>t  donne  pour  modèle  ; 
n  leur  enseigne  à  traiter  galanunent 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 
Ce  nVst  pas  tout  :  chez  Pespéce  femeUe 
Il  briUe  encore  malgré  son  poil  giison  : 
Il  n'est  caillette  en  honnête  maison 
Qui  ne  se  pâme  en  sa  douce  faconde } 
En  rérhé  caillettes  ont  raison  y 
CTest  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

Mais  personne  n'était  moins  pédant  avec  les  femmes  que  Fon** 
tenelle.  Aussi  avaient-elles  pour  lui  une  sorte  de  vénération ,  et 
aucun  écrivain  peut-être  n'a  mieux  joui  que  lui  des  douceurs  de 
ramitié  du  sexe  le  plus  aimable.  Toujours  maître  de  sa  raison  , 
même  auprès  des  femmes  dont  les  charmes  étu  '  'S  ca* 

pables  de  la  faire  perdre ,  il  savait  prodiguer  à  toutes  ces  petits 
foins  qui  ont  tant  de  prix  pour  elles,  lorsqu'il-,  sont  des  hom- 
mages rendus  sincèrement  à  leur  beauté  ou  à  leur  âme.  £n  fa- 
veur de  cette  attention  délicate  qu'il  avait  pour  leur  sexe  en 
général ,  elles  lui  pardonnaient  de  n'être  pas  leur  esclave ,  ou  en 
d'autres  mots  de  n'avoir  pas  un  cœur  plus  sensible.  C'est  de  la 
cervelle  que  vous  avez  là ,  lui  dit  un  jour  madame  de  Tencin , 
en  lui  mettant  la  main  sur  le  cœur  ;  et  madame  Geoifrin  disait  de 
lai ,  qa'il  portait  dans  la  société  tout ,  excepté  ce  degré  d'intérêt 
qui  rend  malheureux.  On  dit  que  cette  dame  pour  le  déterminer 
à  rendre  quelque  service  ,  n'avait  qu'un  moyen  ,  c'était  de  lui  or- 
donner ce  qu'il  fallait  faire ,  parce  qu'il  n'avait  point  de  ré- 
plique aux  il  faut.  Il  disait  lui-même,  au  sujet  d'un  bienfait  : 
cela  se  doit.  On  en  a  inféré  qu'il  ne  rendait  point  service  par 
sentiment.  Fontanelle  n'avait,  il  est  vrai,  ni  chaleur  d'âme,  ni 
une  sensibilité  bien  vive.  Il  y  a  quatre-vingts  ans  ,  dit-il  un  jour  à 
Diderot ,  qne  j'ai  relégué  le  sentiment  dans  l'églogue;  et  lord  Hyde 
observait  au  sujet  de  la  longue  carrière  de  Fontenelle  ,  que  pour 
loi  il  vivait  les  cenjt  ans  de  cet  écrivain  en  un  quart  d'heure. 
Madame  Dubocage  ayant  témoigné  un  jour  à  Fontenelle  même 
son  étonnement  de  ce  qu'on  avait  pu  soupçonner  l'homme  et 
l'aateur  le  pins  atmabl«  de  manquer  de  sensibilité  :  «  C'est ,  ré- 
pondiV*^  tranquillft.i«nt,  parce  que  je  n'en  suis  pas  encore  mort.  >» 
On  ci  encore  qu'il  n'a  jamais  ri  ni  pleuré ,  et  qu'il  n'a  fiait  que* 
coudre.  Mais  si  Fontenelle  était  sans  enthousiasme,  il  n'était  pas . 
Mns vertu.  Sa, bonté  était  raisonnée  :  prêt  à  obliger  quand  l'oc- 
casion s'en  présentait ,  il  a  même  souvent  eu  la  délicatesse  de 
rendre  des  services  en  secret;  et  sans  les  démarches  qu'il  lui  avait 
Mfti^nire  pour  tes  rendre ,  on  n'en  aurait  rien  su.  Nous  ne  par- 
krctas  pas  de  la  lettre  laconique  que  lui  écrivit  son  ami  Bmnel 
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en  ces  termes  :  «  Vous  avez  mille  écus  que  vous  voulez  placer, 
envoyez-les  moi ,  j'en  ai  besoin  ;  »  et  à  laquelle  Fontenelle  répondit 
en  envoyant  les  mille  écus.  Il  connaissait  assez  son  ami  pour  être 
tranquille  au  sujet  de  cet  envoi.  Beauzée  s'étant  adressé  dans  un 
moipent  d'embarras  à  un  homme  distingué  par  son  rang ,  à  qui 
il  avait  donné  de  l'instruction  ,  et  k  Fontenelle  qai  ne  lui  avait 
X  aucune  obligation  ,  reçut  de  l'académiden  la  somme  de  six  cents 
francs ,  tandis  que  l'homme  de  rang  ne  daigna  pas  même  lui 
répondre.  Quand  l'académie  française  eut  la  faiblesse  ,  pour  ne 
pas  dire  la  lâcheté  d'exclure  de  son  sein  l'abbé  de  Saint-Pierre  ^ 
afin  de  faire  sa  cour  au  Régent  irrité  par  les  rêves  politiques  de 
cet  homme  de  bien  ,  Fontenelle  fut,  dit-on  ,  le  seul  qui  ne  vota 
point  pour  l'exclusion  de  son  confrère.  La  place  qu'occupait 
Fontenelle  aaprës  du  prince ,  donne  un  double  prix  à  ce  trait. 

Feu  d'hommes  d'esprit  ont  eu  la  repartie  plus  fine ,  et  dit  plus 
de  bons  mots  que  Fontenelle.  Un  de  ses  contemporains  dit  de 
lui  :  «  Sage  modéré ,  attentif  même  aux  bagatelles  qui  peuvent 
intéresser  sa  gloire ,  il  choisit ,  il  pesé  ses  mots  ;  il  ne  hasarde  ni 
uti  geste  ni  un  souris  équivoque.  Des  vues  fines  et  déBées  lui  font 
démêler  les  difierens  goûts  qu'il  a  à  satisfaire ,  et  il  sait  s'y  assor- 
tir. Toujours  en  garde  contre  lui-même ,  il  surveille  sans  cesse 
ses  pensées ,  et  ne  leur  permet  de  se  montrer  que  lorsqu'il  les  a 
jugées  dignes  de  soutenir  toute  la  réputation  de  leur  auteur.  »» 
On  peut  lire  ses  bons  mots  dans  le  FontenMiana  :  ils  peignent 
en  partie  son  caractère.  Quelqu'un  lui  demanda  par  quel  moyen 
il  s'était  fait  tant  d'amis  ;  Par  ces  deux  axiome^ ,  répondit-il  , 
îoiU  est  poêsible  ^  et  tout  le  monde  a  raièon.,.  Presque  tous  les 
hommes  sont  sots  ou  méchans;  mais  Je  me  suis  dit  de  bonne  heure  : 
j'ai  à  vivre  avec  eux.  Le  s^^e ,  disait-il ,  tient  peu  de  place ,  et 
en  change  peu.  Il  assurait  que  s'il  avait  la  main  remplie  de  vé- 
rités ,  il  se  garderait  bien  de  l'ouvrir.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Delille 
que  Fontenelle 

Ami  des  Terîtes,  par  crainte  les  enchaîne  , 
Et  s^abstient  du  plaisir  pour  éviter  la  peine. 

li'équilibre  des  sottises ,  disait-il ,  serait  ajjssi  nécessaire  à  la 
tranquillité  publique ,  que  l'équilibre  dea  puissances.  «  Je  crois 
peu  à  la  vertu  ,  lui  dit  un  jour  le  Régent.  —  Monseigneur,  répon- 
dit Fontenelle  ,  il  y  a  pourtant  d'honnêtes,  gens  ;  mais  ils  ne 
viennent  pas  vous  chercher.  »  C'est  à  ce  prince ,  vantant  s^ 
exploits  galans  ,  qu'il  répondit  :  m  Monseigneur  fait  toujours  des 
choses  au-dessus  de  son  âge.  m 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  jamais  songé  à  se  marier.  Quel- 
quefois le  matin,  répondtt-il.  Y.ous  voyez  qu'on  se  lève  pour 
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iFons,  lai  dit  une  femme  aimable  qui  le  reçut  en  négligé;  oui, 
répliqua  Fontenelle  ,  mais  on  se  couche  pour  un  autre ,  ce  dont 
î'eorage.  Il  y  a  trois  choses ,  disait-il,  que  j'ai  toujours  beaucoup 
aimées,  et  auxquelles  je  n'ai  jamais  rien  compris;  la  musique, 
la  peinture  et  les  femmes. 

Demeurant  avec  M.  d'Aube ,  il  eut  un  soir  le  malheur  de 
laitser  tomber  une  étincelle  sur  ses  vêtemens ,  et  de  mettre 
le  £eu  k  son  lit  et  à  sa  chambre.  M.  d'Aube,  avec  son  emporte- 
ment ordinaire ,  le  gronda  et  lui  exposa  ce  qu'il  aurait  fallu  faire 
pour  éviter  cet  accident.  «  Mon  cher  neveu  ,  répondit  tranquille- 
ment Fontenelle ,  si  je  mets  encore  une  fois  le  feu  à  la  maison  j 
|e  tous  promets  que  ce  sera  autrement,  m  Voulant  faire  dans  sa 
liante  vieillesse  un  compliment  à  une  femme  jeune  et  jolie  ,  il  lui 
dit  :  «  Ah ,  si  je  n'avais  quequatrevingtsans  I  m  M"*'.  Grimaud,  âgée 
de  io3  ans ,  lui  dit  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  «  Il  semble  que  la 
Providence  nous  ait  oubliés  sur  la  terre.  »  —  Chut  !  répondit  Fon>- 
tenelle  avec  finesse,  en  portant  le  doigt  sur  sa  bouche.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  une  surdité  qui  lui  était  survenue  ,  l'em- 
pêchait de  briller  dans  la  conversation ,  ou  de  la  suivre  comme 
autrefois  ;  car  quoiqu'il  aimât  à  être  écouté ,  il  possédait  aussi 
l'art  d'écouter ,  si  rare  chez  les  gens  d'esprit.  Devenu  sourd 
et  presque  aveugle ,  il  se  contentait  de  demander  de  temps  en 
tenaps  le  sujet  de  la  conversation ,  ou  le  titre  du  chapitre.  A  la 
fin  sa  mémoire  l'abandonna ,  et  il  ne  savait  même  plus  ce  qu'il 
avait  écrit  autrefois.  Mais  l'esprit  lui  resta  fidèle;  je  vais  déloger, 
disait'il ,  j'envoie  le  gros  bagage  en  avant.  Son  médecin  lui  ayant 
demandé  quel  malaise  il  sentait ,  Fontenelle  répondit  :  «  Je  sens 
une  grande  difficulté  d'être.  Je  ne  croyais  pas  faire  tant  de.  fa- 
çons pour  mourir,  »  dit-il  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Il 
mournt  le  8  janvier  1757  ,  dans  la  centième  année  de  son  âge  , 
après  avoir  reçu  les  sacremens  des  mains  du  curé  de  Saint-Roch. 

Il  laissa  une  fortune  assez  considérable ,  quoiqu'il  n'eût  eu 
aucun  patrimoine.  Il  avait  accumulé  les  revenus  de  ses  places  et 
pensions ,  dont  une  faible  partie  avait  suffi  ponr  sa  vie  réglée. 
Par  un  testament  de  1752 ,  il  avait  institué  ses  légataires  univer- 
selles, chacune  ponr  nn  qnart ,  madame  de  Montigny ,  qui  après 
la  mort  de  M.  d'Aibe ,  son  frère ,  avait  prodigué  les  plus  tendres 
soins  an  vieillard  son  parent ,  mesdemoiselles  de  Marsilly  et  de 
Martainville  ,  arrières-petites-filles  de  Thomas  Corneille ,  et  ma- 
dame de  Forgevîlle.  Il  y  avait  des  legs  pour  les  domestiques  de 
Fontenelle;  madame  Geoffirin  était  nommée  exécutrice  testamen- 
taire. Mais  sa  dernière  volonté  fut  attaquée  par  un  Corneille , 
parent  collatéral ,  qui ,  trois  ans  avant  la  mort  de  Fontenelle , 
avait  imploré  ses  secours ,  et  que  le  yieillard ,  âgé  alors  de  97 
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ans ,  n'avait  pa  ou  voulu  reconnaître.  Ce  parent  descendait 
de  Pierre  Corneille ,  oncle  du  célèbre  auteur  tragique.  Dreux  du 
Radier  se  chargea  de  la  cause  du  collatéral ,  et  chercha  à  prouver 
que  f^oeteaelie,  s'il  n^avait  pas  été  entouré  de  personnes  qui 
profitaient  de  la  faiblesse  de  son  esprit  dans  sa  haute  vieillesse , 
n'aurait  pas  laissé  dans  la  misère  un  parent  qui  portait  le  bean 
nom  de  Corneille.  Cependant  les  quatre  légataires  gagnèrent  le 
procès  au  Châtelet  et  au  Parlement  ;  elles  donnèrent  quelques 
aecours  à  leur  malheureux  adversaire  ,  qui  trouva  ensuite  an 
théâtre  français  un  accueil  plus  généreux  que  celui  qu'il  avait 
reçu  de  sa  famille.  On  donna  à  son  bénéfice  ia  représentation  de 
Rodogune ,  une  des  plus  brillantes  que  Ton  ait  jamais  vues  à  ce 
théâtre ,  et  où  l'enthousiasme  national  répara  l'indifférence  de 
ses  parens. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  travaux  littéraires  du 
célèbre  auteur ,  dont  nous  publions  les  ouvrages.  Voltaire  avait 
dit  de  lui  : 

D'un  nouvel  univers  îl  ouvrit  la  barrière^ 
Des  Infinis  sans  nombre  autour  de  lui  naissans  , 
Mesures  paf  ses  mains,  h  son  ordre  croissans , 
A  nos  yeux  étonnes  il  traça  la  carrière. 
L^ignorant  Pentendit ,  le  savant  Tadmira  ^ 
Ne  pour  tous  les  talens ,  il  fit  un  opéra. 

)l  le  loua  mieux  dans  son  Siècle  de  Louis  XI F.  On  sait  que 
Fontenelle  ayant  entendu  parler  de  l'article  que  Voltaire  lui 
avait  consacré  dans  cet  ouvrage ,  demanda  à  un  ami  ce  qu'il 
contenait  j  et  qu'ayant  appris  que  Voltaire  mettait  des  restrio 
tions  à  ses  éloges ,  mais  qu'il  débutait  dans  son  article  par  dire 
que  Fontenolle  serait  une  exception  k  la  loi  que  l'auteur  s'était 
faite  de  ne  mettra,  aucun  homme  vivant  dans  sa  revue  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV  ,  Fontenelle  répondit  :  «  Ce  début 
me  suffit ,  et  quelque  chose  qu'ait  pu  dire  ensuite  M.  de  Voltaire , 
je  suis  content.  »  Il  avait  en  effet  raison  de  l'être.  Voltaire  le 
représente  comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  ait  produit ,  et  le  compare  à  ces  terres  heureusemenl" 
situées  qui  portent  toutes  les  espèces  de  fruits,  ««  On  l'a  regardé , 
dit  Voltaire  ,  comme  le  premier  des  hommes  dans  l'art  nouveau 
de  répandre  de  la  lumière  et  des  grâces  sur  les  sciences  abstraites  , 
et  il  a  eu  du  mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu'il  a  traités. 
Tant  de  talens  ont  été  soutenus  par  la  connaissance  des  langues 
et  de  l'histoire ,  et  il  a  été  sans  contredit  au*dessus  de  tous  les 
ftavans  qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  l'invention.  » 

On  trouve  des  jugemens  plus  flatteurs  ,  mais  peut-être  moms. 
)H5tes ,  sur  le  mérite  littéraire  de  Fontenelle,  dans  les  nombreux 
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éloges  académiqaes  dont  il  a  été  l'objet.  Nous  citerons  cependant 
un  passage  de  son  éloge  fait  par  le  duc  de  Nivernois  :  «  A  son 
entrée  dans  la  noble  carrière  des  lettres ,  dit  cet  académicien  ^ 
la  lice  était  pleine  d'athlètes  couronnés^  tous  les  prix  étaient 
distribués,  toutes  les  palmes  étaient  enlevées;  il  ne  restait  à 
cueillir  que  celle  de  l'universalité;  Fontenelle  osa  y  aspirer,  et 
il  l'obtint.  Semblable  à  ces  chefs-d'œuyre  d'architecture  qui  ras- 
semblent les  trésors  de  tous  les  ordres  ,  il  réunit  l'élégance  et  la 
solidité  9  la  sagesse  et  les  grâces ,  la  bienséance  et  la  hardiesse , 
Tabondance  et  l'économie  }  il  plaît  à  tous  les  esprits ,  parce  qu'il 
a  tous  les  mérites.  Chez  lui ,  le  badinage  le  plus  léger  et  la  phi- 
losophie la  plus  profonde ,  les  traits  de  la  plaisanterie  la  plus 
enjouée,  et  ceux  de  la  morale  la  plus  intérieure ,  les  grâces  de 
rimagination  et  les  résultats  de  la  réflexion ,  tous  ces  effets  de 
caoses  presque  contraires ,  se  trouvent  quelquefois  fondus  en- 
semble ,•  toujours  placés  l'un  près  de  l'autre  dans  les  oppositions 
les  pins  beui«uses ,  contrastées  avec  une  intelligence  admirable... 
Les  hommes  consentent  à  savoir ,  mais  non  pas  à  étudier.  La 
multitude  se  refuse  au  travail ,  et  il  faut  la  conduire  par  des 
chemins  de  fleurs  :  c'est  ce  qu'a  fait  Fontenelle  ,  ne  cessant  ja- 
mais de  plaire  pour  parvenir  k  instruire ,  et  apprivoisant  tous 
les  hommes  avec  la  raison ,  parce  qu'il  la  montre  toujours  sous 
les  traits   de  l'agrément.   C'est  ainsi  que  la  plus  haute  astro- 
nomie, c'est  ainsi  que  l'érudition  la  plus  profonde ,  deviennent 
entre  ses  mains  des  matières  parées  de  toutes  les  grâces  qui  cap* 
tivent  l'imagination.  Les  sublimes  spéculations  de  Descartes  sur 
le  système  planétaire  ne  paraissent  qu'un  badinage  qui ,  déve- 
loppant au  lecteur  le  plus  superficiel  toute  la  théorie  des  astres , 
le  conduit  sans  effort  jusqu'à  cette  vaste  et  brillante  hypothèse 
entrevue  par  les  anciens,  de  la  multiplicité  des  mondes;  les 
compilations  laborieuses  du  docte  Van  -  Dale  sur  les  prestiges 
imposteurs  du  paganisme ,  ne  sont  plus  qu'un  précis  élégant  qui 
force  l'inapplication  même  à  s'instruire ,  parce  que  l'instruction 
n'est  jamais  séparée  du  plaisir.  Ce  soin  de  plaire  en  enseignant 
n'était  à  vrai  dire  qu'une  restitution  que  Fontenelle  faisait  à  la 
raison  et  au  savoir  qui  lui  avaient  tant  de  fois  prêté  leurs  tré- 
sors pour  enrichir  ses  ouvrages  de  pur  agrément.  Que  ne  peu- 
vent Ovide  et  Lucien  se  voir  revivre  dans  ses  écrits!  Le  premier 
y  reconnaîtrait  tout  le  brillant  de  son  coloris,  toute  la  délica- 
tesse de  son  pinceau ,  toutes  les  flnesses  de  sa.  touche  ;  mais  il 
s'étonnerait  de  se  trouver  encore  moins  peintre  que  philosophe.  Le 
second  reconnaîtrait  tout  le  piquarxt  de  ses  idées  et  de  ses  expres- 
sions ;  mais  il  s'étonnerait  de  se  trouver  toujours   aussi  riche , 
aussi  varié  queneuf  et  hardi.  Tous  deux  aimeraient  Fontenelle.  » 
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Les  défauts  du  style  de  Fontenelle  tenaient  un  peu  k  son 
raractëre  et  à  ses  habitudes.  Accoutumé  à  vivre  avec  les  gens 
du  monde ,  surtout  avec  les  femmes ,  et  à  modérer  tous  les 
mouvemens  de  son  âme ,  il  n'avait  jamais  de  ces  élans  qui  cons- 
tituent la  véritable  éloquence  :  il  y  substituait  la  vivacité  de  l'es- 
prit ,  et  quelquefois  le  faux  bel  esprit ,  parce  qu'il  est  difficile  de 
de  ne  pas  tomber  dans  ce  défaut  lorsqu'on  vise  toujours  à  l'effet. 
Les  mâles  beautés  du  style  classique  n'étaient  pas  de  son  goût  ;  le 
style  de  Fontenelle  a  quelque  chose  de  féminin  et  de  mignard  ; 
il  plaît,  il  charme,  mais  il  n'entraine  pas.  Fontenelle  ne  com- 
prenait pas  quels  titres  les  auteurs  anciens  ont  à  l'admiration 
de  tous  les  siècles  :  il  préférait  ses  contemporains ,  parce  qu'il 
leur  trouvait  l'esprit  plus  orné  qu'aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains :  encore  méconnaissait-il  le  génie  de  plusieurs  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV  ;  il  n'estimait  ni  Boileau ,  ni  Racine , 
ni  La  Bruyère  ;  mais  il  était  grand  admirateur  d^  la  Motte ,  il 
lui  trouvait  du  génie  ;  et  il  vantait  celui  de  Marivaux.  «  Un  des 
plus  beaux  traits  de  ma  vie  ,  disait-il ,  c'est  de  n'avoir  pas  été 
jaloux  de  M.  la  Motte,  m  II  pensait  avec  son  ami  que  la  raison 
constitue  le  principal  mérite  du  poëte  ,  et ,  plus  qu^  la  Motte  , 
il  faisait  des  poésies  raisonnables.  Ses  imitateurs  ont  encore 
renchéri  sur  ses  défauts,  et  n'ont  pas  su  les  couvrir^  comme  lui , 
d'un  mélange  d'esprit,  de  grâce,  d'urbanité  et  de  philosophie. 
Disons  maintenant  quelques  mots  de  chacun  de  ses  principaux 
ouvrages. 

HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
ÉLOGES  DES  ACADÉMICIENS. 

Pendant  les  quarante  années  que  Fontenelle  a  été  secré- 
taire de  l'académie  des  sciences ,  c'est-à-dire  depuis  le  renou- 
vellement de  l'académie  en  1699,  jusqu'en  1740,  il  a  présenté 
au  public  régulièrement  tous  les  ans ,  à  la  tête  d'un  volume  du 
recueil  des  mémoires  de  cette  société  savante ,  un  précis  élégant 
et.  lumineux  des  travaux  qui  avaient  rempli  les  séances  de 
l'année.  Pour  compléter  ce  travail ,  il  a  fait  aussi ,  en  partie , 
l'histoire  des  travaux  de  l'académie  avant  1699  :  ces  précis 
historiques  de  l'académie  des  sciences  n'ont  point  été  réim- 
primés, parce  que,  malgré  le  mérite  du  style,  ils  ne  sauraient 
plus  assez  intéresser  le  public,  ne  rendant  compte  que  de  décou- 
vertes et  d'expériences  dont  l'importance  a  été  détruite  en 
grande  partie  par  les  progrès  qu'ont  fait  les  sciences  depuis 
cette  époque.  On  a  inséré  seulement  dans  les  Œuvres  de  Fon- 
tenelle les  préfaces  et  introductions ,  qui  dans  tous  les  temps  se- 
ront lues  avec  plaisir. 
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Cest  aussi  de  cette  histoire  de  racadémie  des  sciences ,  que  l'on 
a  extrait  les  éloges  des  académiciens  morts.  Ces  éloges  ont  infi- 
niment contribué  à  la  renommée  de  leur  auteur;  ce  sont  des 
chefs-d'œuvre  dont  il  n'y  avait  de  modèle  ni  dans  les  auteurs 
anciens  ,  ni  dans  la  littérature  moderne.  Fontenelle  a  su  donner 
a  l'histoire  de  la  vie  des  savans  j  qui  généralement  n'offre  point 
d'actions  remarquables ,  un  haut  degré  d'intérêt.  Il  règne  dans 
son  stjle  an  ton  enjoué  qui  ne  fait  jamais  languir  le  récit,  et  qui 
est  parsemé  d'ailleurs  de  réflexions  fines  ou  philosophiques  qui 
font  penser  le  lecteur,  et  lui  causent  des  surprises  agréables.  Tout 
ce  que  Fontenelle  trouve  de  louable  dans  la  vie  de  ses  confrères, 
il  le  raconte  d'un  ton  naturel ,  et  la  louange  sort  du  fond  des 
choses  plutôt  que  de  ses  paroles.  Leurs  défauts  sont  couverts  d'un 
voile-qui  ne  les  cache  pas  tout-à-fait  ;  niais  qui  en  diminue  l'im- 
pression. L'auteur  des  éloges  se  montre  partout  en  historien , 
exempt  de  toutes  les  passions  qui  pourraient  nuire  à  son  impar* 
tialité ,  et  en  homme  indulgent  qui  sait  parfaitement  quelle  part 
il  fant  faire  dans  la  vie  des  hommes  à  la  faiblesse  inhérente  à  la 
oatnre  hamaine« 

On  retrouve  dans  ces  éloges  des  traces  d'affectation ,  des  expres- 
sions trop  familières  ,  et  quelques  détails  trop  minutieux.  Néan*- 
moins  Voltaire  a  eu  raison  de  dire  que  les  éloges  que  Fontenelle 
prononça  des  académiciens  morts ,  ont  le  singulier  mérite  de 
rendre  les  sciences  respectables ,  et  ont  rendu  tel  leur  auteur. 

«  Ce  tableau  si  neuf  dans  toute  l'histoire  moderne,  dit 
M.  Garât  (  Eloge  de  FonieneUe  ) ,  a  été  tracé  dans  un  style 
tiussi  neuf  dans  notre  langue  ,  et  même  dans  toutes  les  langues. 
Cest  Ik ,  c'est  surtout  dans  les  éloges  des  savans  ,  qu'on  trouve 
et  tons  les  défauts  et  tous  les  charmes  de  cettS  manière  tant 
critiquée  et  tant  louée  ,  qui  n'aurait  pas  dû  avoir  plus  d'imita- 
teurs qu'elle  n'a  eu  de  modèles.  Fontenelle  veut  plaire ,  mais 
c'est  surtout  pour  faire  penser  ;  et  il  se  crée  un  style  oii  la  pensée 
tire  tous  ses  agrémens  d'elle-même,  ou  le  talent  n'est  que  la 
richesse  de  l'esprit,  où  des  idées  toujours  inattendues  et  tou- 
jours piquantes,  forment  un  jeu  continuel  de  contrastes  im- 
prévus ,  de  rapports  singuliers  et  nouveaux ,  qui  réveillent  tou- 
joors  l'attention  par  la  surprise.  Fontenelle  songe  toujours  à  ses 
lecteurs  qui  le  suivent  toujours  avec  facilité;  sa  marche  tient 
à  nne  connaissance  profonde  de  l'esprit  humain.  Il  jette  un  voile 
sur  les  idées  très-claires,  rend  avec  une  extrême  clarté  les  idées 
très-profondes,  exerce  toujours  l'attention,  ne  la  fatigue  ja- 
mais, et  surprend  également  l'esprit  et  par  ce  qu'il  lui  cache  et 
par  ce  qu'il  lui  dévoile.  Il  distribue  à  son  gré  l'ombre  et  la  lu- 
mière sar  des  idées  très-philosophiques ,  et  se  sert  de  ce  mélange 
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adroit ,  Vvm  des  secrets  des  beaux  arts ,  soit  pour  flatter  le  goût , 
soit  pour  ne  pas  trop  alarmer  les  préjugés.  » 

TriÉORIE  DES  TOURBILLONS. 

Fontenelle  qui  resta  toute  sa  vie  attaché  au  système  des  tour- 
billons ,  imaginé  par  Descartes ,  en  expliqua  la  théorie ,  dans  sa 
vieillesse,  et  à  une  époque  oiiles  découvertes  de  Newton  faisaient 
abandonner  ce  système.  Trop  prudent  pour  vouloir  se  brouiller 
avec  les  Newtoniens ,  il  hésita  long-temps  avant  de  se  déterminer 
à  publier  sa  défense  des  tourbillons  cartésiens.  Enfin  il  s'y  décida  ; 
elle  parut  en  lySa,  mais  sans  le  nom  de  l'auteur.  Ce  fut  un 
M.  Falconnet  qui  publia  le  livre;  cet  éditeur  dit  dans  sa  préface 
que  la  théorie  des  tourbillons  est  le  fruit  d'une  profonde  médi-» 
tation  et  d'une  sagacité  merveilleuse  ,  et  que  les  personnes  entre 
les  mains  desquelles  est  tombé  le  manuscrit ,  ont  cru  ne  pouvoir 
donner  de  meilleur  préservatif  contre  la  séduction  de  ce  qu*om 
appelle  Newtonianisme,  Ces  personnes  ont  trop  présumé  de  l'effel: 
de  cette  théorie.  Toutefois  c'est  un  exposé  intéressant  du  carte— > 
sianisme  qui  a  eu  long-temps  des  partisans. 

DOUTES  SUR  LES  CAUSES  OCCASIONNELLES. 

Le  système  physique  des  causes  occasionnelles  était  encore  dit 
cartésianisme  :  le  P.  Malebranche  l'avait  appuyé  de  nouvelles 
preuves  ;  mais  Fontenelle  ne  favorisait  pas  cette  théorie  comme 
celle  des  tourbillons  ,  et  en  1686  ,  il  publia  ses  deuéee^^qui  pa- 
rurent à  Rotterdam ,  in-i2,  sans  nom  d'auteur.  Un  anonyme, 
qui  était  le  P.  Malebranche  lui-même,  y  répondit  dans  la  même 
année  par  des  réflexions  qui  furent  également  imprimées  en 
Hollande.  La  réplique  de  Fontenelle  à  ces  réflexions ,  se  trouve 
à  la  suite  des  Doutes.  Le  P.  Larai  combattit  aussi ,  mais  long- 
temps après ,  le  petit  écrit  de  Fontenelle,  dans  ses  Lettres  philo-- 
êophiques  jTréYOUX  1703. 

ENTRETIENS  SUR  LA  PLURALITÉ  DES  MONDES. 

Dans  la  même  année  oii  Fontenelle  émit  ses  aoutes  sur  les 
Causes  occasionnelles ,  parurent  ses  Entretiens  sur  la  pluralité 
des  Mondes ,  fondés  en  partie  sur  le  système  du  cartésianisme. 
Ils  eurent  le  plus  grand  succès  et  se  répandirent  dans  toutes  les 
classes  de  la  société;  aujourd'hui  encore  c'est  de  tous  les  écrits  de 
Fontenelle  celui  qu'on  lit  le  plus  généralement.  Quoique  les 
progrès  de  l'astronomie  aient  mis  à  découvert  le  côté  faible 
des  hypothèses  cartésiennes ,  on  relit  avec  plaisir  un  ouvragQ 
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cil  elles  sont  pre'séDtées  accessoirement  sous  une  forme  aussi  at- 
trayante. Nous  disons  accessoirement ,  car  ces  Entretiens  roulent 
principalement  sur  le  système  du  Monde ,  tel  qu'il  a  été  conçu 
par  Copernic ,  et  adopté  par  tous  les  astronomes.  Fontenelle  est 
le  premier  qui  ait  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde  les  princi- 
pes de  l'astronomie  moderne ,  et  qui  ait  rendu  familières  des 
notions  qui  auparavant  étaient  réservées  aux  savans.  La  jalousie 
a  cherché  à  diminuer  ce  mérite ,  en  déterrant  un  ouvrage  pu- 
blié à  Rouen  en  i6S6y  sons  le  titre  du  Monde  dans  la  Lune, 
deuxparties'en  un  volume  in-8*. ,  traduit  de  l'anglais  de  Wilkins. 
Mais  elle  n'a  pas  songé  qu'il  est  peu  important  de  savoir  où  se 
troave  le  fond  des  idées  sur  la  pluralité  des  mondes.  C'est  sui^ 
tout  par  la  fonae  que  brille  l'exposé  de  Fontenelle ,  et  cette  forme 
lui  appartient  entièrement  ;  elle  porte  tout  le  cachet  de  son  es- 
prit ;  Fontenelle  seul  a  pu  traiter  une  matière  naturellement 
sèche  avec  tant  d'enjouement  et  de  grâces.  Son  goût  pour  la  ga- 
lanterie, qui  dégénère  <}uelquefois  en  fadeur,  se  retrouve  dans  ces 
Entretiens  d'un  savant  et  d'une  marquise ,  personnage  qui  n'est 
pas  tout-à-fait  imaginaire.  Lecat  nous  apprend ,  dans  son  éloge , 
qu'en  mettant  en  scène  une  marquise  remplie  de  charmes,  Fon- 
tenelle avait  en  vue  madame  de  la  Mésangère  de  Rouen.  L'auteur 
des  EnireiUnê  racontait  lui-même,  que  lorsqu'il  fit  à  Rouen  la 
Lecture  de  son  ouvrage  à  madame  de  la  Mésangère,  la  femme  de 
chambre  reconnut  sa  maîtresse  et  le  parc  de  la  Mésangère  ,  dès 
\e%  premières  pages;  et  cette  dame  eut  si  grand 'peur  d'être  recon- 
nue par  le  public  dans  la  personne  de  la  marquise  ,  qu'elle  en-< 
gagea  Fauteur  à  diminuer  la  ressemblance.  Obéissant  à  ce  désir, 
Fontenelle  changea  la  marquise  en  blonde ,  de  brune  qu'elle  était. 
Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter ,  qu'en  tendre  berger  ,  l'auteur  des 
pastorales  avait  gravé  sur  l'écorce  des  hêtres  de  ce  parc  des  vers 
amoureux  ,  qu'on  y  a  vus  long-temps. 

U  serait  difficile  d'énumérer  toutes  les  éditions  àt%  EnireUene 
MUT  la  pluralilé  des  Jf ondes.  Il  faut  distinguer  dans  le  nombre 
l'édition  faite  à  Dijon  en  1 798  ,  sur  papier  vélin ,  petit  in-8*.  , 
édition  dont  cinq  exemplaires  ont  été  tirés  sur  peau  de  vélin  ; 
celle  qui  a  été  imprimée  à  Pans  en  1 796 ,  par  Didot  le  jeune  , 
sur  papier  vélin ,  grand  in-4'**  9  <ivec  figures;  enfin  l'édition  or- 
née des  notes  de  M.  Lalande ,  Paris ,  1800.  Un  astronome  alle- 
mand ,  M.  Bode,  a  également  enrichi  de  notes  ces  Entretiens.  La 
tradnction  allemande  qu'accompagnent  ses  remarques  a  eu  trois 
éditions  ,  dont  la  dernière  a  parn  à  Berlin  ,  1798.  Presque  toutes 
les  nations  de  l'Europe  ont  traduit  l'ouvrage  de  Fontenelle.  Il 
en  existe  même  une  traduction  en  grec ,  par  M .  Kodrika ,  Vienne , 
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HISTOIRE  DES  ORACLES. 

Dans  la  Biographie  unitferselle,  à  l'article  FontenelU  yOn  observe 
avec  raison  qu'une  histoire  des  oracles  est  encore  à  faire.  L'ou- 
vrage de  Fontenelle  est  une  dissertation  bien  faite  ,  qui  à  l'époque 
oii  elle  parut,  fut  regardée  par  certaines  personnes  comme  impie, 
et  que  le  jésuite  LeTellier  voulut  faire  condamner;  aujourd'hui 
elle  passerait  presque  pour  un  ouvrage  religieux.  On  sait  que 
l'écrit  de  Fontenelle  est  un  abrégé  élégant  et  Inraineux  d'un 
traité  bien  érudit,  mais  bien  diffus,  du  hollandais  Yan-Dale. 
Le  Précis,  de  l'écrivain  français  parut  en  1687.  Van-Dale  s'ex- 
pliqua de  la  manière  suivante  sur  le  travail  de  Fontenelle  : 
«  J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  V Histoire  des  Oraclee ,  faite  par 
un  auteur  français ,  oii  je  suis  copié  fidèlement.  J'approuve  la 
liberté  qu'il  s'est  donnée  de  tourner  ce  que  j'avais  avancé  dans 
mes  deux  Dissertations  sur  ce  sujet ,  au  génie  de  sa  nation.... 
Loin  de  le  trouver  mauvais ,  je  le  loue  d'avoir  facilité  la  con- 
naissance de  cette  importante  question  aux  honnêtes  gens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  de  son  pays  ,  et  j'avôue  qu'il  a  eu  raison 
de  les  décharger  de  la  peine  de  lire  quantité  de  citations  en- 
nuyeuses. Mais  ce  savant  et  galant  homme  me  pardonnera  si  je 
dis  qu'il  a  oublié  des  choses  importantes,  et  qui  pouvaient  ctre 
plus  décisives  et  moins  eunuyeuses  que  d'autres  dont  il  a  fait 
emploi  dans  son  ouvrage.  C'est  peut-être  un  malheur  pour  la 
cause  qu'il  soutient  avec  moi ,  qu'il  ne  soit  pas  dans  un  pays 
de  liberté;  car  je  ne  puis  imputera  une  autre  raison  le  silence 
qu'il  a  gardé ,  ou  les  déguisemens  qui  semblent  l'avoir  com- 
mandé sur  des  faits  de  conséquence.  «  Nouv.  de  la  Répuhl.  des 
Let^es^  1687.  Vingt  ans  après,  un  jésuite,  le  P.  fialtu«,  entre- 
prit de  le  réfuter  par  sa  Reportée  à  P Histoire  dee  Oraoles,  Stras- 
bourg ,  1707 ,  et  par  là  suite  de  ^a  Réponse  ,  qui  parut  en  1708. 
Il  soutint  que  les  démons  avaient  fait  des  oracles  ,  et  qu'ils 
s'étaiettt  tus  à  l'arrivée  du  Messie.  Fontenelle  n'eut  garde  de  s'en- 
gager ^ans  une  querelle  théologique.  Il  savait  ce  qu'il  en  coûtait 
souvent ,  dans  son  siècle ,  pour  avoir  raison  dans  de  pareille» 
matières^  et  il  laissa  au  temps  le  soin  de  réA^tei^  les  raisonne- 
mens  saperstitieox  de  «es  adversaires. 

«  Je  ne  répondrai  point  au  jésuite  de  Strasbourg,  écrivait-il 
à  Leclerc,  quoique  je  ne  croie  pas  l'entreprise  impossible.  Mais 
l'Histoire  de  l'académie  àes  sciences  me  donne  trop  d'occupa— 
tion  ,et  tourne  tontes  mes  études  sur  des  matières  trop  diflTérentes 
de  oelles-U.  Ce  serait  plutôt  à  M«  Van*Daleà  répondre  qu'à  moi  ; 
je  nt  suis  que  son  interprète  ,  il  est  mon  garant.  Enfin  je  n'ai 
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*  cei  lettres  Aissent  de  lui ,  et  saiis  nier  qu'elles  fussent  de  M.  d'Her- 
nuinyille ,  et  conclut  par  ces  mots  :  «  Mon  avis  serait ,  si  tous  me 
faisies  rhonneur  de  me  le  demander ,  que  votre  pari  fût  nul.  » 
Dans  la  préface  même  du  recueil  de  se^  œuvres ,  Fontenelle  dit 
qa'il  j  admet  ces  lettres ,  parce  que  dans  le  public  on  les  lui  a 
tOBJoors  attribuées ,  quoiqu'il  ne  les  ait  pas  avouées.  Il  n'j  a  peut 
être  qne  Fontenelle  k  qui  il  soit  arrivé  d'admettre  au  nombre  de 
ses  écrits  un  ouvrage  ,  sans  oser  avouer  qu'il  l'avait  fait.  Dans 
l'intimité  de  la  conversation  il  est  pourtant  quelquefois  convena 
de  la  vérité. 

CORRESPONDANCE. 

Les  lettres  adressées  par  Fontenelle  k  diverses  personnes ,  ne 
soat  pas  dans  le  godt  de  celles  du  chevalier  d'Her^'^.  Elles  sont , 
pour  la  plupart ,  écrites  d'un  style  agréable  et  facile.  Nous  les 
avons  rangées ,  dans  cette  édition ,  par  ordre  chronologique.  On 
doit  s*étontffr  qu'un  écrivain  centenaire ,  qui  jouissait  d'une  si 
grande  célébrité  dans  toute  l'Europe ,  en  ait  laissé  si  peu.  Proba- 
blement il  s'en  faut  beaucoup  qu'elles  aient  été  toutes  publiées. 

ÉCRITS  ATTRIBUÉS  A  FONTENELLE. 

» 
Nous  joignons  au  second  volume  divers  écrits  qui  sont  attribués 

k  Fontenelle  ,  tels  que  la  Relation  de  l'Ue  de  Bornéo ,  le  Traiié 
de  ia  Uberté ,  la  Lettre  de  la  Réêurreclûm  des  corps ,  etc. 

Il  n'eiiste  ,  il  est  vrai ,  aucune  preuve  positive  que  Fontenelle 
en  soit  l'auteur.  Nous  venons  de  voir  par  l'exemple  des  Letiree 
du  eheyalier  (Tfler  **,  qu'aucun  homme  de  lettres  n'a  fait  vio- 
lence ,  comme  lui ,  à  l'amour^propre  de  l'écrivain  ,  lorsque  quel- 
que motif  de  prudence  l'y  engageait.  Mais  il  y  a  beaucoup  de 
probabilités  que  ces  écrits  sont  sortis  de  la  même  plume  que  les 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parler.  Fontenelle  avait  l'esprit 
tret^hilosophique ,  et  devançait  à  cet  égard  ses  contemporains  , 
ceux  du  moins  avec  lesquels  il  a  passé  la  première  moitié  de  sa 
vie.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'il  se  fût  exprimé  librement 
sur  des  sujets  qui  exerçaient  sa  pensée ,  mais  qu'il  n'aurait  pas 
voulu  traiter  en  public.  Nous  ne  croyons  pas  commettre  d'indis- 
crétion en  réunissant  ces  écrits  aux  ouvrages  de  Fontenelle , 
puisque  déjà  ils  ont  été  imprimés  sous  son  nom.  La  Relation  de 
file  d#  Bornéo  fut  d'abord  publiée  par  Bayle  qui  la  prit  à  la  lettre , 
et  n'y  soupçonna  aucune  allégorie.  On  a  fait  en  1807,  à  Paris ,  de 
cette  Relation  une  belle  édition  tirée  k  94  exemplaires  sur  pa- 
pier vélin  ,  a  sur  papier  rose ,  21  sur  papier  bleu  ,  3  sur  peau  de 
vélin  et  un  sur  satin.  Cette  édition  a  des  additions  et  une  clef  des 
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noms  allégoriques.  Le  TVaUé  de  la  Liberié  mutilé  dans  quelques 
recueiU ,  a  été  inséré ,  avec  des  corrections ,  par  M.  Naîgeoa 
dans  son  Dictionnaire  de  la  philosophie,  faisant  partie  de  TEn-* 
cyclopédie  méthodique.  L'éditeur  tient  de  d'Alembert  et  Ducloe 
que  Fontenelle  a  avoué  être  Tauteur  de  ce  traité.  Le  même  édi- 
teur, dans  son  Recueil  philosophique ^  Londres ,  1770,  et  Condor- 
cet  ,  dans  son  édition  des  Pensées  de  Pascal ^  Londres ,  1776 ,  ont 
publié  les  Réflexions  sur  rargumeni  de  M.  Pascal  et  de  M.  Locte, 
concernant  la  possibilité  d* une  autre  vie;  réflexions  que  quelques 
personnes  ont  attribué  à  Fréret  plutôt  qu'à  Fontenelle.  La  Lettre 
sur  la  Résurrection  des  corps  se  trouve  dans  la  correspondance  de 
Grimm ,  dans  60  exemplaires  de  l'édition  faite  en  1807  de  la  Rela- 
tion de  l'île  Bornéo  ,  et  dans  des  ouvrages  plus  anciens.  Au  sujet 
des  ouvrages  attribués  à  Fontenelle ,  nous  ajouterons  que  l'abbé 
Trublet  le  croit  aussi  éditeur  du  Recueil  des  plus  belles  pièces 
des  poètes  français  ,  depuis  Fillon  jusqu'à  Benserade^  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1692.  ^ 

RÉFLEXIONS  SUR  LA.  POÉTIQUE  ,  SUR  L'ÉGLOGUE  , 
POÉSIES  PASTORALES ,  HÉROIDES ,  etc. 

Nous  comprendrons  dans  le  troisième  volume  de  cette  édition 
toutes  les  poésies  et  le  théâtre  de  Fontenelle.  Les  exemples  sui- 
vront la  théorie  que  l'auteur  a  développée  dans  ses  réflexions. 
On  verra  dans  son  discours  sur  l'églogue ,  qu'il  trouvait  les 
bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile  trop  grossiers  ,  et  qu'il  crut 
devoir  donner  aux  siens  tout  son  esprit.  «  On  a  reproché  avec 
raison  à  Fontenelle ,  dit  la  Harpe  ,  d'avoir  dans  ses  églogues  , 
trop  peu  de  cette  simplicité  qui  sied  bien  aux  amours  cham- 
pêtres ,  et  de  cette  élégance  que  le  talent  poétique  sait  unir  à  la 
simplicité.  On  voudrait  qu'il  mit ,  à  mieux  faire  ses  vers ,  le  soin 
qu'il  emploie  à  donner  de  l'esprit  à  ses  bergers;  qu'il  songeât 
plus  à  flatter  l'oreille  par  des  sons  gracieux ,  et  moins  à  nous 
éblouir  de  la  finesse  de  ses  pensées;  ses  bergers  en  savent  trop 
en  amour ,  et  il  en  sait  trop  peu  en  poésie.  On  est  également 
frappé  du  prosaïsme  de  ses  vers ,  et  du  raffinement  de  $es  idées... 
Fontenelle  a  cependant  quelques  églogues  qui  se  lisent  avec  plai- 
sir ,  particulièrement  la  première ,  la  neuvième  et  la  dixième. 
Dans  plusieurs  autres ,  il  a  une  délicatesse  qui  peut  plaire ,  pourvu 
qu'on  oublie  que  la  scène  est  au  village ,  et  qu'on  fasse  souvent 
grâce  à  la  versification.  » 

A  l'égard  des  héroïdes  de  Fontenelle  ,  la  Harpe  est  encore  plus 
sévère.  Oa  pourra  lire  dans  son  Cours  de  littérature ,  ce  qu'il  en 
dit. 
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point  du  tout  Iliumear  polémique ,  et  toutes  les  querelles  me 
déplaisent.  J'aime  mieux  que  le  diable  ait  été  prophète ,  puisque 
le  P.  jésuite  le  veut ,  et  qu'il  croît  cela  plus  orthodoxe.  » 

Un  auteur  à  qui  Fontenelle  refusa  sou  approbation  en  qualité 
de  censeur  royal ,  lui  témoigna  sa  surprise  de  ce  que  l'historiea 
des  aracUs  se  montrait  si  difficile.  Monsieur  y  répartit  Fonte- 
selle  y  si  j'avais  été  le  censeur  des  oracles  >  je  n'aurais  pas  ap- 
prouvé Fouvrage. 

DIALOGUES  DES  MORTS. 

A  Texcmple  de  plusieurs  écrivains  célèbres,  Fontenelle  a  fait 
des  Dialogues  des  morts  anciens  et  modernes.  Ils  parurent  l'an 
i683 ,  en  deux  volumes  ,  et  jetèrent  les  fondemens  de  la  repu-* 
tation  de  l'auteur ,  qui  à  cette  époque  n'avait  fait  paraître  encore 
ancnn  ouvrage.  On  admira  l'esprit  que  montraient  tous  les  in- 
ierlocoteurs ,  vienx  et  modernes  qui  figurent  dans  ces  entretiens , 
les  rapprochemens  inattendus ,  les  pensées  fines  et  les  réflexions 
piquantes  dont  leur  conversation  est  assaisonnée.  Les  gens  de  goAt 
trouvèrent,  il  est  vrai ,  que  l'esprit  y  est  prodigué ,  et  que  malgré 
les  divers  caractères  des  personnages  mis  en  scène  ,  c'est  le  plus 
souvent  l'auteur  qui  parle.  Les  pensées  y  deviennent  quelquefois 
trop  subtiles  et  dégénèrent  en  puérilités.  L'année  d'après ,  on  vit 
paraître  %kn  Jugement  de  Pluton^  qui  en  défendant  le  Lucien  mo^ 
deme  contre  diverses  critiques ,  et  en  le  condamnant  sur  plusieurs 
antres,  le  persiflait  avec  esprit,  et  il  faut  l'ajouter ,  avec  raison. 
On  fut  bien  étonné  lorsqu'on  apprit  que  Fontenelle  lui-même 
était  l'auteur  du  jugement  sur  ses  Dialogues. 

HISTOIRE  DU  THEATRE  FRANÇAIS, 
VIE  DE  CORNEILLE. 

Accoutumé  à  ne  cueillir  que  des  fleurs  dans  le  champ  des 
lettres  ,  Fontenelle  sut  choisir  dans  l'histoire  de  l'art  dramatique 
en  France ,  les  déUils  les  plus  piquans  ,  et  les  présenU  avec  son 
talent  accoutumé.  La  vie  de  Corneille  avait  d'abord  paru  sous 
le  titre  à' Eloge ,  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres^ 
en  i685.  Fontenelle  la  retoucha  pour  VHistoire  de  Vacadèmie 
françtùêê  ,  où  l'abbé  d'OHvet  inséra  ce  morceau  en  1729.  L'au- 
teur y  fit  de  nouveaux  cbangemens  ,  avant  de  joindre  la  Fie  de 
son  oncle  à  ses  oeuvres.  Si  en  parlant  du  théâtre  français  ,  on 
n'entend  jamais  Fontenelle  louer  Racine ,  il  faut  se  souvenir  de 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  jalousie  littéraire  qui  Tem- 
pécha  d'être  juste  à  cet  égard. 
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DIGRESSION  SUR  LES  ANCIENS  ET  MODERNES. 
DISCOURS  SUR  LA  PATIENCE ,  LE  BONHEUR ,  etc. 

Nous  ayons  dit  que  Fontenelle  ,  peu  sensible  aux  beautés  des 
auteurs  classiques  des  anciens  ,  prit  le  parti  de  Perrault  dans  la 
fameuse  dispute  sur  les  anciens  et  les  modernes  ,  et  qu'il  le  dé- 
fendit avec  esprit.  En  retournant  une  de  ses  phrases,  on  pourrait 
dire  qu'il  rabaisse  les  anciens,  pour  mettre  ses  contemporains  bien 
haut.  Le  discours  sur  l'existence  de  Dieu  tire  de  la  génératioii  des 
animaux  une  nouvelle  preuve  de  l'existence  d'un  Etre  Suprême. 
Par  le  discours  sur  la  patience ,  Fontenelle  conquit  une  palme 
académique.  Ses  préceptes  sur  le  bonheur  ,  il  les  a  pratiqués  et 
s'en  est  bien  trouvé  toute  sa  vie.  Ce  petit  traité  a  été  imprimé 
séparément  à  Paris,  1806,  in-24. 

Les  divers  fragmens  qui  viennent  à  la  suite  de  ces  discours , 
ont  été  trouvés  après  sa  mort  parmi  ses  papiers.  Nous  avons  eu 
aussi  occasion  de  voir  des  fragmens  d'un  manuscrit  de  Fonte- 
nelle contenant  une  traduction  d'Horace,  en  prose.  Malheureu- 
sement une  grande  partie  de  cette  traduction  ayant  été  confiée 
à  un  homme  de  lettres,  à  Paris  ,  a  été  égarée.   ' 

Le  petit  Mémoire  sur  le  nombre  9 ,  que  nous  insérons  à  la 
suite  de  ces  traités ,  est  un  essai  de  la  jeunesse  de  Fontenelle  ^  il 
manque  dans  toutes  les  éditions  de  ses  OEuvres,  quoique  Bayle 
l'eAt  publié  des  l'année  i685  dans  ses  NouvelUê  de  la  RépubL 
des  Lettrée, 

LETTRES  DU  CHEVALIER  D'HER**. 

Ces  lettres  parurent  en  i685.  Elles  eurent  beaucoup  de  vogue  , 
mais  elles  furent  critiquées  vivement  ;  il  est  vrai  que  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  ,  Fontenelle  n'a  abusé  autant  de  son  esprit  facile 
que  dans  cette  correspondance.  Avec  sa  prudence  ordinaire ,  il 
les  avait  publiées  d'abord  sans  nom  d'auteur,  vraisemblable- 
ment pour  attendre  l'approbation  du  public.  L'ouvrage  se  ré- 
pandit, et  l'on  apprit  que  Fontenelle  en  était  l'auteur.  Vinrent 
ensuite  les  critiques ,  et  l'on  entendit  Fontenelle  nier  qu'il  fût 
l'auteur  des  Lettres  du  chevalier  d*ffer**.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  qu'il  a  flotté  toute  sa  vie  entre  l'amour  paternel  pour  cet 
enfant  de  sa  muse ,  9t  entre  le  désir  de  désavouer  un  écrit  blâmé 
par  les  gens  de  goût.  On  attribua  ces  lettres  à  un  M.  d'Hermain- 
ville  ;  Fontenelle  se  garda  bien  de  contredire  cette  assertion.  A 
Kennes  il  y  eut  un  pari  au  sujet  du  véritable  auteur  des  lettres , 
et  Von  s'adressa  à  Fontenelle  pour  dissiper  tous  les  doutes.  Il 
répondit ,  selon  l'abbé  Trublet  ^  en  Normand  |  sans  avouer  que 
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loas  la  titre  de  ForUenêlU  Jugé  par  sês  pairs.  Londres  et  Paris 
1783  (réimprimé  en  ]8o3  avec  des  changemens  et  ayec  d'autres 
écrits  sons  le  titre  de  FontenelU^  Colardeau  et  Dorât ^  ou  Eloges 
as  ces  tnois  écriifains ,  etc.  ,  i  vol.  in-8°.  ). 

L'abbé  Trublet  avait  recueilli  avec  un  soin  minutieux ,  dans  le 
Mercure  de  France  ,  tout  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  l'illustre  secrétaire  de  l'académie  )  ses  notes  rén- 
uies  sons  le  titre  un  peu  fastueux  de  Mémoires ,  font  partie  des  édi- 
tions des  Œuvres  de  Fontenelle  ,  publiées  au  milieu  du  dernier 
siècle.  Le  Dictionnaire  dé  ia philosophie  ancienne  et  mocleme ,  àstns 
f  Encyclopédie  méthodique ,  contient  Y  éloge  de  Fontenelle  par  Du- 
dos  y  SDÎvi  de  l'exposé  des  principes  de  sa  philosophie  rationnelle. 
£0  publiant,  en  1744  »  ^  ^^  Haye ,  V Esprit  de  Fontenelle ,  tiré  de 
les  ouvrages ,  Prémontval  avait  mi%  en  tête  de  ces  extraits  une 
apologie  de  l'auteur.  L'abbé  Desfontaines  insinua  que  ce  pou-> 
vait  bien  être  une  satire  déguisée.  Prémontval ,  affligé  de  ce 
soupçon,  conrnt  chez  Fontenelle  pour  lui  faire  part  de  son 
cbagrin  :  «  Eh!  quoi  ,  répondit  Fontenelle ,  après  l'avoir  tran- 
quillement écouté,  n'ai-je  pas  fait  observer  depuis  long-temps 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  ne  dât  être  dit?  »  Ces  extraits  de  Pré- 
mootval  furent  réimprimés  plusieurs  fois,  entre  autres  en  1744 
et  1767 ,  in-ts.  Sous  le  titre  à* Esprit^  Maximes  et  Principes  de 
FamiencUcy  M.  Chas  publia  en  1 7S8 ,  à  Paris ,  des  extraits  sembla- 
bkt,  en  un  vol.  in-12.  Le  même  auteur  avait  donné  trois  ans 
auparavant  tes  Réflexions  sur  f  Éloge  de  Fontenelle  par  M.  Ga^ 
rai.  Londres  et  Paris  1785  ,  in-8*. 

Quoique  la  vie  de  Fontenelle  n'offre  aucun  événement  saillant , 
on  a  néanmoins  essayé  de  le  mettre  en  scène.  En  181 4  MM.  Du* 
molard  et  Capelle  ont  fait  représenter ,  sur  le  théâtre  du  Yaude- 
TÎIIeà  Paris,  la  vieillesse  de  Fontenelle,  comédie  anecdote  en 
unacte. 

U  n'existe  que  peu  d'éditions  du  recueil  des  Œuvres  de  Fon- 
tenelle. Une  des  prenûères  fut  faite  à  Paris  en  1 724  »  sous  le  titre 
é'iSuvres  diverses  de  Fontenelle  y  et  réimprimée  en  1728  à  la 
Haye ,  en  3  vol.  in-fol. ,  et  3  vol.  in-4*^. ,  ornés  des  gravures 
de  B.  Picard.  Une  édition  moins  belle  ,  mais  plus  complète ,  est 
celle  qui  parut  sous  les  yeux  de  l'auteur  à  Paris  en  1742  en  6 
vol.  in-i2.  (Les  tomes  7  et  8  parurent  en  i75i.)  On  en  publia 
une  plus  complète  encore  à  Paris  en  1758  et  1 766 ,  1 1  vol.  in-8".  ; 
et  Amsterdam,  1764,  12  vol.  in-8*. ,  dont  deux  renferment  les 
Mémoires  prolixes  de  l'abbé  Trublet ,  rédigés  sans  goût  et  sans 
ordre.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1790,  on  ne  réimprima 
que  la  partie  des  OEuvres  de  Fontenelle  qui  avait  eu  le  plus 
de  succès.  La  collection ,  complète  qui  fut  publiée  à  Paris  en 
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1790,  forme  8  vol.  in-S?.  i  cette  édition  bien  imprime'e  et  la 
dernière  de  toutes,  laisse  pourtant  à  désirer  :  le  texte  a  été 
altéré  en  plusieurs  endroits ,  et  il  y  manque  plusieurs  écrits 
sortis  de  la  plume  de  Foutenelle.  Ce  n'est  donc  pas  une  en- 
treprise inutile  ,  de  donner  au  public ,  après  un  intervalle  de 
vingt-huit  ans ,  une  édition  plus  correcte ,  plus  complète ,  bien 
moins  volumineuse ,  et  par  conséquent  plus  économique  que 
celles  qui  l'ont  précédée.  Nous  avons  rétabli  le  texte  d'après  les 
anciennes  éditions  ;  les  morceaux  que  nous  avons  ajoutés  ont 
été  en  partie  indiqués  plus  haut.  O'un  autre  côté  nous  avons 
retranché  les  lettres ,  réfutations ,  observations ,  etc. ,  qui  avaient 
été  adressées  à  Fontenelle  par  divers  écrivains.  Nous  avons  divisé 
le  tout  en  trois  volumes  ,  dont  le  premier  contient  particulière* 
ment  ses  travaux  académiques ,  le  second  ses  autres  ouvrages  ^ 
à  l'exception  des  poésies  et  du  théâtre  réservés  pour  le  troi- 
sième volume.  Nous  y  avons  ajouté  une  table  des  matières  ^ 
qui  est  indispensable  pour  un  recueil  d'écrits  sur  divers  sujets  , 
et  qui  pourtant  manque  dans  toutes  les  autres  éditions.  Si 
quelques  personnes  nous  blâmaient  de  n'avoir  pas  fait  un  choix 
dans  ces  écrits  ,  plutôt  que  de  les  avoir  reproduits  tons ,  nous 
serions  obligés  de  nous  prévaloir  du  motif  par  lequel  Fontenelle 
s'est  justifié  lui-même  très-modestement  à  cet  égard ,  dans  la 
préface  qui  suit  cette  notice.  Le  public ,  dit-il ,  ne  sonffre  pas 
qu'on  lui  dérobe  rien  de  ce  qu'il  a  eu  une  fois  en  sa  possession  , 
peut-être  même  sa  malignité  en  serait-elle  affligée,  elle  perdrait 
des  sujets  de  s'exercer.  D. 
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Un  antre  lîtleratenr,  M.  Garât,  a  mieux  sa  démêler  dan»  les 
pastorales  de  FontenelLe  les  beautés  d'avec  les  défauts.  «  Qui  au- 
rait cro ,  dit-il ,  que  privé  de  tous  les  talens  et  presque  de  tous 
les  sentimens  que  Téglogue  exige ,  Fontenelle  cependant  devait 
faire  des  églogues  qui  sont  des  ouvrages  charma n s  ?  Oui ,  ces 
églognes  doivent  plaire  infiniment  à  tous  ceux  qui ,  dans  les  arts 
de  l'esprit ,  consultent  plus  encore  leurs  plaisirs  que  leurs  prin» 
cipes...  Comment  se  défend-on  d'estimer,  d'admirer  même  dans 
ces  églogues  l'invention  toujours  heureuse  des  sujets ,  le  dessin 
toujours  ingénieux  et  simple  de  l'action  ?  Quelle  charmante  idée 
que  celle  de  l'églogue  oii  une  jeune  bergère ,  qui  brave  l'amour 
dans  l'âge  qu'on  doit  lui  consacrer ,  s'approche  ,  sans  être  vue , 
du  Ueu  oit  deux  araaus  se  croient,  séparés  d#  l'univers ,  veut  être 
témoin  de  leurs  jeux  ,  pour  en  rire  ,  recueillit  leurs  entretiens  , 
pour  s'en  moquer ,  et  bientôt  émue  de  leurs  plus  innocens  badi- 
nages ,  attendrie  de  leurs  discours ,  sort  de  ces  lieux  le  coeur  rem- 
pli du  besoin  de  ce  bonheur  dont  elle  a  vn  l'image  !  Combien  de 
fois  on  a  rappelé  l'églogue  oii  une  autre  bergère ,  en  donnant , 
sans  s'en  douter ,  des  assurances  du  plus  tendre  amour,  revient 
sans  cesse  avec  tant  de  grâce  à  ce  refrain  :  Mais  n'ayons  point 
d amour ,  il  esl  trop  dangereux,  Yeut-il  peindre  l'amour  tel  qu'il 
est  dans  nne  âme  timide  et  modeste ,  qui  n'ose  croire  au  bonheur 
d'être  aimé?  11  conduit  un  berger  aux  pieds  d'une  statue  de 
l'amour ,  élevée  non  dans  un  temple ,  mais  dans  un  bocage  :  le 
berger  dans  une  prière  ,  raconte  au  dieu  les  rigueurs  dont  il  gé- 
mit ,  el  dans  ce  récit ,  chaque  rigueur  est  un  témoignage  d'amour. 
Le  dieu  sourit  de  tant  d'erreur  et  d'innocence;  et  le  berger ,  que 
ce  sourire  devrait  rassurer ,  craint  encore  que  ce  ne  soit  un  ris 
moqueur.  Quel  tableau  charmant  !  A-t-on  jamais  mieux  peint 
l'amour  avec  la  timidité  que  si  souvent  il  inspire  !  Et  ce  qui  est 
surprenant,  les  détails  mêmes  tirent  de  ces  vues  si  fines,  de  ces 
aperçus  ingénieux  qui  leur  otent  le  naturel  et  la  naïveté  de 
1  eglogue ,  je  ne  sais  quel  agrément  qui  plaît ,  qu'on  aime  en«* 
rore....  Il  est  des  momens  oii  les  âmes  les  plus  sensibles ,  fatiguées 
de  leurs  passions,  en  aiment  mieux  l'histoire  qui  les  fait  réfléchir 
avec  iotérêt ,  que  le  tableau  énergique  qui  les  remue  et  les  agite 
encore ,  et  alors  Fontenelle  dont  les  sentimens  mêmes  sont  des 
aperçus  profonds,  qui  peint  les  passions,  mais  à  l'esprit,  leur 
«loone  un  plaisir  mêlé  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sensibilité  et  de  ré- 
flexion ;  et  alors  l'homme  de  goÀt ,  le  poète  même ,  malgré  sa 
répugnance  à  parcourir  des  vers  dépouillés  de  poésie ,  lit  ces 
églogues  avec  un  intérêt  qui  étonne  son  goât ,  et  oublie  que  celui 
qui  donne  tant  de  plaisir  à  son  esprit ,  blesse  quelquefois  ses  or- 
ganes. »  Éioge  de  Fontenelle, 
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A  l'égard  ies  pièces  fugitives ,  le  même  littérateur  observe  bien 
que  Fontenelle  a  d&  souvent  réussir  dans  un  genre  qui  exige  bien 
plus  d'esprit  que  de  poésie ,  ou  qui  n'exige  que  ce  degré  de  poésie 
auquel  l'esprit  peut  s'élever. 

THÉÂTRE. 

Voulant  s'essayer  dan^  tous  les  genres  de  poésie ,  à  l'exception 
du  poème  épique ,  qu'il  n'osait  aborder ,  et  de  la  satire  pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  de  goût ,  Fontenelle  a  fait  aussi  des 
opéras,  des  comédies  et  même  des  tragédies.  Le  génie  de  son 
oncle  ne  l'a  point  inspiré  dans  ses  essais  comiques  et  tragiques  y 
mais  il  a  marché  avec  quelque  succès  sur  les  traces  de  Quinault. 
Il  n'avait  pas  encori  vingt  ans  lorsque  son  oncle ,  Thomas  Cor- 
neille ,  le  fit  travailler  aux  opéras  de  Psyché  et  de  BelUrophon  ; 
le  neveu  en  composa  la  plus  grande  partie;  mais  ils  furent  re- 
présentés (en  1678  et  1679)  ^^^^  '^  nom,  de  l'oncle.  Dix  ans 
après,  Fontenelle  fit  l'opéra  de  Thétis  et  Pétée ^  et  puis  celui 
^Ènée  et  Lapinie.  Tous  deux  furent  mis  en  musique  par  Co- 
lasse.  Le  premier  eut  beaucoup  de  succès  ;  mais  la  révolution 
musicale  qui  s'opéra  dans  le  dix-huitième  siècle  en  France ,  et 
qui  fit  perdre  à  la  nation  le  goût  pour  les  anciennes  psalmodies 
qu'on  avait  appelées  musique ,  fit  tomber  aussi  les  deux  compo- 
sitions de  Colasse.  D'Auvergne,  qui  était  encore  trop  près  du 
temps  de  ce  compositeur  pour  en  différer  beaucoup ,  refit  la  ' 
musique  à^Énée  et  Lavinie  malgré  l'avis  de  Fontenelle ,  qui  lu  î 
dit  modestement  :  «  Cet  opéra  n'a  point  réussi  en  1690 ,  et  je 
n'ai  pas  entendu  dire  dans  le  temps  que  ce  fût  la  faute  de  la  musi- 
que, n  L'opéra  fut  représenté  avec  la  nouvelle  musique  de  d'Au- 
vergne un  an  après  la  mort  de  Tontenelle.  Delaborde  refit  en- 
suite la  musique  de  Thétis  et  Pelée ,  dont  les  paroles  méritaient 
une  meilleure  musique  que  celle  de  Colasse.  Cependant  ces  deux 
pièces  refaites  n'ont  guère  été  goûtées  du  public.  Fontenelle 
avait  aidé  mademoiselle  Bernard  dans  la  composition  de  Ijt 
tragédie  de  Brutus ,  qui  fut  publiée  sous  le  nom  de  cette  demoi- 
selle ,  quoique  la  pièce  soit  presque  en  entier  de  lui  ;  il  avait  fait 
jouer  sa  comédie  de  la  Comète  sous  le  nom  de  Visé,  tant  il 
évitait  toujours  de  compromettre  sa  réputation. 

Fouchy,  Solignac ,  Lebeau  et  Lecat  avaient  déjà  fait  l'éloge  de 
Fontenelle  lorsque  l'académie  française  en  fit  le  sujet  d'un  con- 
cours. Elle  décerna  en  1784  le  prix  k  M.  Garât.  Outre  l'Éloge 
couronné  (Paris  17845  86  pages  in-8*.),  on  vit  paraître  dans  la 
même  année  les  Éloges  de  Fontenelle  par  Leroi  et  Y oiron  ;  l'abbé 
de  Fiers  avait  publié  le  sien  en  1788  ,  ainsi  que  M.  de  Cubières 
qui  avait  donné  à  son  éloge  de  Fontenelle  la  forme  du  dialogue , 
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Je  puis  assurer  avec  vérité  ,  quoique  je  coure  peut-être 
risque  de  n*en  être  pas  cru,  qu^en  faisant  ce  recueil  de  mes 
difierens  ouvrages ,  j*avais  beaucoup  d'inclitiation  i  y  faire 
des  retranchemens  considérables  ,  surtout  dans  quelques- 
unes  des  premières  productions  de  ma  jeunesse.  Un  goût 
plus  formé  que  celui  de  ce  temps-li  m'avait  rendu ,  non  pas 
aussi  sévère  que  le  sont  des  lecteurs  ,  mais  k  peu  près 
autant  que  le  peut  être  un  auteur  qui  se  juge  lui-môme.  Il 
me  semble ,  en  effet ,  que  ceux  qui  rassemblent  leurs  ou- 
vrages ,  dans  un  temps  où  ils  ne  comptent  plus  guère  d*eu 
donner  de  nouveauic ,  en  devraient  faire  un  choix ,  pour  ne 
labser  à  la  postérité  ,  s'ils  osent  porter  leurs  vues  si  loin  , 
que  ce  qui  est  le  plus  digne  d'elle  et  le  plus  propre  à  dé- 
corer leur  nom.  Cela  vaudrait  bien  mieux  que  de  grossir 
leurs  recueils  de  choses  médiocres  ,  qui  ont  attendu  k  se 
montrer  au  jour  ,  qu'elles  pussent  être  souâ  la  protection 
de  celles  dont  la  fortune  serait  faite. 

Je  n'ai  pourtant  pas  exécuté  mes  courageux  desseins  , 
je  n'en  ai  pas  été  le  mattre.  Cette  édition  n'est  que  pour 
Tmiérèt  du  libraire ,  et  nullement  pour  le  mien.  Il  a  voulu 
remédier  au  préjudice  que  lui  apporte  un  grand  nombre 
d'éditions  contrefaites  ,  et  en  donner  une  qui  les  fit  tomber. 
II  n^a  donc  plus  été  possible  d'y  faire  des  retranchemens  ^ 
elle  aurait  passée  pour  défectueuse.  Le  public  ne  souffre  pas 
qu'on  lui  dérobe  rien  de  ce  qu'il  a  une  fois  eu  en  sa  pos- 
session, peut'-être  même  sa  malignité  en  serait-elle  affligée  , 
elle  perdrait  des  sujets  de  s'exercer.  Il  pourra  bien  mépri- 
ser, oublier  ce  qu'on  lui  donne  de  trop,  mais  il  veut  en 
avoir  le  plaisir  ;  et  si  ce  trop  entraîne  la  disgrâce  du  reste, 
c'est  ce  qui  ne  lui  importe  guère. 

Par  ces  raisons  je  n'ai  pas  supprimé  les  lettres  du  chevalier 

d'Her qui  dès  qu'elles  parurent  se  glissèrent  k  la  suite 

des  Dialogues  des  Morts  et  de  la  Pluralité  des  Mondes  ,  et 
que  je  n'ai  jamais  avonées.  L'histoire  ea  serait  peu  agréable 
et  fort  indifférente  au  public  :  puisqu'il  les  a  crues  de  moi , 
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et  qu'il  les  a  eues  même  sous  mon  nom,  qu^il  les  ait  encore. 
Je  voudrais  bien  que  sa  sévérité  ne  tombât  que  sur  elles. 

Je  parle  jusquHcî  précisément  comme  j'ai  fait  dans  ma 
dernière  édition  de  Paris  de  1724  î  ™^i^  ^^  ^^^^  présentement , 
â  ce  qu'il  me  semble ,  changer  de  ton ,  puisque  je  donne 
une  addition  très-considérable  par  sa  grosseur.  La  vie  de 
M,  Corneille,  avec  V  Histoire  du  Théâtre  Français  jusqu  à 
lui  9  et  des  Réflexions  sur  la  Poétique.  Comment  concilier 
cela  avec  ce  grand  amour  pour  les  retranchemens  dont  je 
me  suis  vanté  ? 

-  Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  cet  ouvrage  est  fait.  Je 
n'avais  nul  empressement  de  le  donner  au  public.  Je  savais 
que  je  n'avais  pas  fait  assez  de  recherches  sur  l'Histoire  du 
Théâtre  français ,  ni  apparemment  assez  de  réflexions  sur 
la  poétique  \  et  dans  ce  long  espace  de  temps ,  il  a  paru  des 
histoires  de  notre  théâtre  beaucoup  plus  détaillées ,  et  des 
pièces  nouvelles  me  faisaient  naître  de  nouvelles  vues  sur  le 
fond  de  l'art.  Cependant  je  ne  renfermais  pas  mon  manus- 
crit avec  un  extrême  soin  ,  je  le  faisais  voir  quand  on  ea 
avait  envie ,  je  le  prêtais  en  avertissant  bien  que  ce  n'était 
pas  un  ouvrage  fini ,  et  je  pardonnais  a  ceux  qui  en  dérobaient 
des  copies.  Quand  M.  l'abbé  d'Olivet  donna  en  1729  sa  belle 
Histoire  de  T Académie  Française ,  il  eut  pu  y  mettre  la 
vie  de  M.  Corneille  sans  mon  consentement ,  et  il  ne  me  le 
demanda  que  par  politesse.  Elle  est  donc  déjà  publique ,  et 
je  ne  la  pouvais  plus  refuser  au  libraire.  Il  est  vrai  que  je  la 
donne  ici  avec  deux  morceaux  qui  ne  l'accompagnaient  pas 
encore,  quoiqu'ils  lui  appartinssent,  et  ces  deux  morceaux 
ne  sont  que  dans  leur  ancien  état.  Tout  le  long  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  qu'ils  sont  faits ,  a  été  rempli  par  des  tra- 
vaux d'une  nature  toute  différente,  et  â  l'heure  qu'il  est  je 
ne  me  fie  plus  assez  â  ce  que  je  pourrais  faire  dans  ce  premier 
genre.  On  m'a  représenté  vivement  qu'il  fallait  du  nou- 
veau ,  quel  qu'il  fût ,  dans  cette  nouvelle  édition.  Et  je  ne 
répondrais  pas  que  l'amour  paternel  ne  m'ait  sollicité  aussi. 
Peut-être  cependant  verra-t-on  un  jour  que  j'aurais  pu  être 
encore  plus  faible. 

Ces  cinquante  ans  d'intervalle  entre  la  composition  et  l'im- 
pression de  la  Poétique  feront ,  â  ce  qi|e  j'espère ,  mon  apo* 
ogie  ,  sur  ce  qu'il  n'y  est  parlé  que  de  pièces  anciennes. 
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J^oisqu'aprâs  une  longue  barbarie,  les  sciences  et  les  arU 


d'une  méditation  plus  profonde ,  telles  que  les  mathématiques 
et  la  physique  ,  ne  revinrent  au  monde  que  plus  tard  ,  du  moins 
avec  quelque  sorte  de  perfection  ;  et  l'agréable  ,  qui  a  presque 
toujours  Pavantage  sur  le  solide  ,  eut  alors  celui  de  le  précéder. 

Ce  n'est  guère  que  de  ce  siëcle^ci  que  l'on  peut  compter  le 
renouvellement  des  mathématiques  et  de  la  physique.  Descartes, 
et  d*autres  grands  hommes  y  ont  travaillé  avec  tant  de  succès 
que  dans  ce  genre  de  littérature  tout  a  changé  de  face.  On  a 
quitte  une  physique  stérile,  et  qui  depuis  plusieurs  siècles  en  était 
toujours  au  même  point  ;  le  règne  des  mots  et  des  termes  est 
passé  y  on  veut  des  choses;  on  établit  des  principes  que  l'on  en* 
tend  ,  on  les  suit  ;  et  de  là  vient  qu'on  avance.  L'autorité  a  cessé 
d'avoir  plus  de  poids  que  la  raison  ;  ce  qui  était  reçu  sans 
contradiction ,  parce  qu'il  Pétait  depuis  long-temps ,  est  pré- 
sentement examiné,  et  souvent  rejeté  ;  et  comme  on  s'est  avisé 
de  consulter  sur  les  choses  naturelles  la  nature  elle-même 
plutôt  que  les  anciens  ,  elle  se  laisse  plus  aisément  découvrir  : 
et  assez  souvent,  pressée  parles  nouvelles  expériences  que  l'on  fait 
pour  la  sonder ,  elle  accorde  la  connaissance  de  quelqu^un  de  ses 
secrets.  D'un  autre  côté  ,  les  mathématiques  n*ont  pas  fait  un 
progrès  moins  considérable.  Celles  qui  sont  mêlées  avec  la  phy- 
sique ,  ont  avancé  avec  elle  ,  et  les  mathématiques  pures  sont 
aujourd'hui  plus  fécondes  ,  plus  universelles  ,  plus  sublimes ,  et , 
pour  ainsi  dire,  plus  intellectuelles  qu'elles  n'ont  jamais  été.  A 
mesure  que  ces  sciences  ont  acquis  plus  d'étendue ,  les  méthodes 
M>at  devenues  plus  simples  et  plus  faciles.  Enfin ,  les  mathéma- 
tiqaes  n'ont  pas  seulement  donné ,  depuis  quelque  temps ,  une 
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infinité  de  vérités  de  l'espèce  qui  leur  appartient ,  elles  ont  eii' 
core  produit  assez  généralement  dans  les  esprits  une  justesse 
pins  précieuse  peut-être  que  toutes  ces  vérités. 

En  Italie  j  Galilée  ,  mathématicien  du  Grand-Duc  ,  observa  le 
premier,  au  conomienccment  de  ce  siècle ,  des  taches  sur  le  soleil. 
Il  découvrit  les  satellites  de  Jupiter ,  les  phases  de  Vénus  ,  les 
petites  étoiles  qui  composent  la  voie  de  lait;  et ,  ce  qui  est  en- 
core phis  considérable,  l'instrument  dont  il  s'était  servi  pour 
les  découvrir.  Torricelli ,  son  disciple  et  son  successeur ,  imagina 
la  fameuse  expérience  du  vide ,  qui  a  donné  naissance  à  une  in- 
finité de  phénomènes  nouveaux.  Cavallerius  trouva  l'ingénieuse 
et  subtile  géométrie  des  indivisibles ,  que  Ton  pousse  maintenant 
si  loin  »  et  qui ,  à  tout  moment ,  embrasse  l'infini.  £n  France , 
le  fameux  Descartes  a  enseigné  aux  géomètres  des  routes  qu'ils 
ne  connaissaient  point  encore ,  et  a  donné  aux  physiciens  une 
infinité  de  vues  >  ou  qui  peuvent  suffire ,   ou  qui  servent  à  en 
faire  naître  d'autres.  En  Angleterre  ,  le  baron  Neper  s*est  rendu 
célèbre  par  l'invention  des  logarithmes  5  et  Harvé  par  la  décou- 
verte ,  ou  du  moins  par  les  preuves  incontestables  de  la  circula- 
tion du  sang.  L'honneur  qui  est  revenu  à  toute  la  nation  an- 
taise  dd  oe  nouveau  système  de  Harvé,  semble  avoir  attaché  les 
nglais  à  l'anatomie.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  pris  certaines 
parties  du  corps  en  particulier  pour  le  sujet  de  leurs  recherches  ^ 
comme  Warthon  les  glandes  ,  Glisson  le  foie ,  Willis  le  cerveau 
et  les  nerfs  ,  Lower  le  cœur  et  ses  mouvemens.  Dans  ce  temps- 
là  le  réservoir  du  chyle  et  le  canal  thorachique  ont  été  décou- 
verts par  Pecquet ,  français  ;  et  les  vaisseaux  lymphatiques  par 
Thomas  Bartholîn  ,  danois  ,  sans  parler  ni  des  conduits  sa liv aires 
que  Stenon  j  aussi  danois ,  nous  fît  connaître  plus  exactement 
sur  les  premières  idées  de  Warthon  ,  ni  de  tout  ce  que  Marcel 
Halpigi ,  italien  ,  qui  est  mort  premier  médecin  du  pape  Inno- 
cent XII  »  a  observé  dans  l'épiploon ,  dans  le  cœur  et  dans  le 
cerveau  )  découvertes  anatomiques  ,  qui ,    quelqu'importantes 
qu'elles  soient ,  lui  feront  encore  moins  d'honneur  que  Fheu- 
reùse  idée  qu'il  a  eue  le  premier  d'étendre  l'anatomie  jusqu'aux 
plantes.  Enfin  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts ,  dont  le  progrès 
était  presque  entièrement  arrêté  depuis  plusieurs  siècles ,   ont 
repris  dans  celui-ci  de  nouvelles  ibrces  ,  et  ont  commencé ,  pour 
ainsi  dire ,  une  nouvelle  carrière. 

Ce  goÀt  de  philosophie ,  assez  universellement  répandu ,  de- 
vait produire  entre  les  savans,  l'envie  de  se  communiquer  mu* 
tuellement  leurs  lumières.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ceux 
qui  étaient  à  Paris ,  se  voyaient  chez  le  père  Mersenne  ,  qui  » 
étant  ami  des  plus  habiles  gens  de  l'Europe ,  se  faisait  un  plaisir 
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iTetre  le  lien  de  lênr  commerce.  Gassendi ,  Descartes  ,  Hobbes , 
Roberval ,  les  deux  Paschal  père  et  fils ,  Blondel ,  et  quelques 
autres  s'assemblaient  che£  lui.  Il  leur  proposait  des  problèmes 
de  mathématiques ,  ou  les  priait  de  faire  quelques  expëriences 
par  rapport  -4  de  certaines  rues ,  et  jamais  on  n'ayait  cultité 
avec  plus  de  soin  les  sciences  qui  naissent  de  Tunion  de  la  gëo^ 
métrie  et  de  la  physique. 

II  se  fit  des  assemblées  plus  régulières  chet  de  Monmor,  mat* 
tre  des  requêtes ,  et  ensuite  chez  Thevenot.  On  j  examinait  les 
eipériences  et  les  découvertes  nouvelles ,  l'usage  ou  les  consé- 
<{aeiices  qu'on  en  pouvait  tirer.  11  y  venait  des  étrangers,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Paris,  et  qui  étaient  dans  le  goût  de  ces  sortes 
de  sciences;  et ,  pour  ne  rien  dire  de  tous  les  autres ,  c'est  Ik  que 
nilastre  Stenon,  danois,  qui  a  été  depuis  évéque,  donna  dans 
sa  jeunesse  les  premières  preuves  de  sa  capacité  ,  et  de  sa  dexté- 
rité en  fait  d'anatomie. 

Peut-être  ces  assemblées  de  Paris  ont-elles  donné  occasion  à 
la  naissance  de  plusieurs  académies  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il 
est  toujours  certain  que  les  gentilshommes  anglais  ,  qui  ont  jeté 
les  premiers  fondemens  de  la  société  royale  de  Londres ,  avaient 
voyagé  eu  France ,  et  s'étaient  trouvés  chez  de  Monmof  et  The- 
venot. Quand  ils  furent  de  retour  en  Angleterre  ,  ils  s'assemble-* 
rent  k  Oxfort ,  et  continuèrent  les  exercices  auxquels  ils  s'étaient 
accoutumés  en  France.  La  domination  de  Cromwel  contribua 
m^me  à  cet  établissement.  Ces  Anglais ,  attachés  en  secret  au  roi 
légitime ,  et  résolus  de  ne  point  prendre  part  aux  affaires  pré- 
sentes ,  furent  bien  aises  d'avoir  une  occupation  qui  leur  donn&t 
lieu  de  se  retirer  de  Londres ,  sans  se  rendre  suspects  au  Protec- 
teur. Leur  société  demeura  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  Charles  II , 
étant  remonté  sur  le  tr6ne,  la  fit  venir  k  Londres,  la  confirma 
par  l'autorité  royale ,  et  lui  donna  des  privilèges,  récompensant 
ainsi  les  sciences  d'avoir  seryi  de  prétexte  â  la  fidélité  qu'on  lui 
gardait. 

Enfin  le  renouyellement  de  la  vraie  philosophie  a  rendu  les 
académies  de  mathématique  et  de  physique  si  nécessaires ,  qu'il 
s'en  est  établi  aussi  en  Italie,  quoique,  d'ailleurs  ,  ces  sortes  de 
sciences  ne  régnent  gahre  en  ce  pays-là ,  soit  à  cause  de  la  déli* 
catesae  des  Italiens ,  qui  s'accommodent  peu  de  ces  épines ,  soit 
à  cause  du  gouvernement  ecclésiastique ,  qui  rend  ces  études  ab- 
solument inutiles  pour  la  fortune ,  ^t  quelquefois  même  dange- 
reuses. La  principale  académie  de  cette  espèce  qui  soit  en  Italie  ^ 
est  celle  de  Florence,  fondée  par  le  Grand-Duc.  Elle  a  produit 
Galilée,  Torricelli ,  Borelli ,  Redi ,  Bellini ,  noms  à  jamais  illus- 
tres ,  et  qui  rendeut  témoignage  des  talens  de  la  nation. 
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La  France  devait ,  par  toutes  sortes  de  titres ,  avoir  une  aca- 
démie des  sciences  ;  et  déjà  cette  compagnie  y  naissait  d'elle- 
même  ,  comme  dans  un  terroir  naturellement  bien  disposé.  Aussi , 
après  que  la  paix  des  Pyrénées  eut  été  conclue ,  le  roi  jugea  que 
son  royaume  j  fortifié  par  les  conquêtes  qui  venaient  de  lui  être 
assurées ,  n'avait  plus  besoin  que  d'être  embelli  par  les  arts  et  par 
les  sciences ,  et  il  ordonna  à  Colbert  de  travailler  à  leur  avance- 
ment^ 

Ce  ministre ,  porté  de  lui-même  à  favoriser  les  lettres  y  et  pro- 
pre à  concevoir  de  grands  desseins  ,  forma  d'abord  le  projet  d'une 
académie ,  composée  de  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  gens  les  plus 
habiles  en  toutes  sortes  de  littérature.  Les  savans  en  histoire ,  les 
grammairiens  y  les  mathématiciens ,  les  philosophes ,  les  poètes  , 
'  les  orateurs ,  devaient  être  également  de  ce  grand  corps ,  oii  se 
réunissaient  et  se  conciliaient  tous  les  talens  les  plus  opposés.  La 
bibliothèque  du  roi  était  destinée  à  être  le  rendes-vous  commun. 
Ceux  qui  s'appliquaient  à  l'histoire ,  s'y  devaient  assembler  les 
lundis  et  les  jeudis  ;  ceux  qui  étaient  dans  les  belles-lettres  ,  les 
mardis  et  les  vendredis  ;  les  mathématiciens  et  les  physiciens  y 
les  mercredis  et  les  samedis.  Ainsi  aucu^  jour  de  la  semaine  ne 
demeurait  oisif;  et ,  afin  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  conoimun 
qui  liât  ces  différentes  compagnies ,  on  avait  résolu  d'en  faire  y 
tous  les  premiers  jeudis  du  mois  y  une  assemblée  générale  y  ou  les 
secrétaires  auraient  rapporté  les  jugemens  et  les  décisions  de 
leurs  assemblées  particulières,  et  ou  chacun  aurait  pu  deniander 
l'éclaircissement  de  ses  difficultés  :  car  sur  quelle  matière  ces 
états-généraux  de  la  littérature  n'eussent-ils  pas  été  prêts  à  ré- 
pondre? Si  cependant  les  difficultés  eussent  été  trop  considé- 
rables pour  être  résolues  sur-le-champ  ,  on  les  e&t  données  par 
écrit  ;  on  y  eAt  répondu  de  même  y  et  toutes  les  décisions  auraient 
été  censées  partir  de  l'académie  entière» 

Ce  projet  n'eut  point  d'exécution.  D'abord  on  retrancha  du 
corps  de  cette  grande  académie  le  membre  qui  appartenait  à 
riiistoire.  On  n'eût  pas  pu  s'empêcher  de  tomber  dans  des  ques- 
tions ,  oii  les  faits  deviennent  trop  importans  et  trop  chatouil- 
leux par  la  liaison  inévitable  qu'ils  ont  avec  le  droit. 

Ceux  qui  avaient  les  belles-lettres  en  partage ,  ne  furent  pas 
plus  long-temps  compris  dans  l'académie  universelle.  Comme  ils 
étaient  presque  tous  de  l'académie  française  y  établie  par  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  ils  représentèrent  à  Colbert  qu'il  n'était 
point  besoin  de  faire  deux  compagnies  différentes  qui  n'auraient 
q\ie  le  même  objet  y  les  mêmes,  occupations  ,  et  presque  tous  les 
mêmes  membres  ;  et  qu'il  valait  mieux  faire  refleurir  l'ancienne 
académie  y  en  lui  donnant  l'attention  et  les  marques  de  bonté 
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qn'îl  destinait  à  une  compagnie  nouvelle.  Ce  conseil  fut  suivi ,  et 
Colbert  entreprit  de  rendre  à  racadémie  française  son  premier 
éclat.  Le  roi  fit  l'honneur  à  cette  compagnie  de  s'en  déclarer 
protecteur  :  le  ministre  devint  un  de  ses  membres;  et  ce  fut  alors 
qu'elle  prit  une  nouvelle  naissance. 

Il  ne  resta  donc  du  débris  de  cette  grande  académie  qu'on  avait 
projetée ,  que  les  mathématiciens  ,  au  nombre  de  sii  ou  sept  ; 
Carcavjy  Huyghens,Rober^al,  Frenicle ,  Auzout ,  Picard  et  Buot. 
Ils  s'assemblèrent  dës-lors  à  la  Bibliothèque  de  Colbert ,  et  com- 
mencèrent quelques  exercices  académiques  ,  au  mois  de  juin  de 
Tannée  1666. 

Il  sembla  que  le  ciel  voulût  favoriser  cette  compagnie  naissante 
de  mathématiciens  par  deux  éclipses ,  qui  devaient  arriver  k  quinze 
jours  Tune  de  l'autre  ,  ce  qui  est  le  temps  le  plus  court  oii  l'on 
en  puisse  voir  deux  }  et  l'on  sait  assez  combien  les  éclipses  sont 
précieuses  aux  astronomes  par  tous  les  usages  qu'ils  en  tirent.  De 
plus  9  la  première ,  qui  était  lunaire  ,  devait  être  horizontale  , 
phénomène  extraordinaire ,  oii  le  soleil  et  la  lune  se  voient  en 
même  temps  sur  l'horizon,  quoique  dans  l'opposition  oii  ils 
sont  alors,  l'un  étant  au-dessus  de  ce  cercley- l'autre  dAt  être 
réellement  au-dessous.  Aussi  n'a-t-on  encore  observé  jusqu'à  pré* 
sent  que  trois  éclipses  horizontales ,  non  que  ce  phénomène  soit 
rare ,  mais  parce  qu'il  ne  peut  durer  que  très-peu  de  temps  , 
et  que  les  deux  astres  touchant  à  l'horizon  ,  ils  sont  presque  toii- 
jonrs  enveloppés  dans  les  nuages  ou  dans  les  vapeurs.  Ce  qui  fait 
que  ce  phénomène  dure  si  peu  ,  c'est  qu'il  est  l'effet  d'une  ré- 
fraction y  qui  élève  sur  le  bord  de  l'horizon  l'image  de  la  lune , 
dont  réellement  le  corps  est  encore  au-dessous.  Aussitôt  après , 
Je  corps  de  la  lune  monte  lui-même  et  prend  la  place  de  son 
image ,  et ,  pendant  ce  peu  de  temps  ,  le  soleil  tombe  nécessaire- 
ment sous  l'horizon. 

Cette  éclipse  de  lune ,  qui  devait  arriver  le  16  juin  1666 ,  fut 
dérobée  par  les  nuages  aux  mathématiciens  qui  l'attendaient  avec 
tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  n'en  a  eu  qu'une  seule  relation 
nn  peu  exacte ,  par  les  mathématiciens  que  le  prince  Léopold  de 
Florence  avait  envoyés  dans  la  petite  île  de  Gorgone.  Ceux  qui 
étaient  allés  aussi  par  An  ordre  en  deux  autres  endroits ,  ne  la 
purent  voir  ;  ce  qui  marque  combien  il  est  important  de  poster 
des  observateurs  en  différens  lieux ,  afin  que  ce  qui  échappe  aux 
uns  n'échappe  pas  aux  autres. 

L'autre  éclipse  ,  qui  était  de  soleil ,  et  qui  arriva  le  2  juillet , 
fat  heureusement  observée  chez  Colbert ,  par  les  mathématiciens 
que  nous  avons  nomjnés.  Elle  commença  à  5  heures  4^'  ^^'^  ^u 
matin ,  et  finit  à  7  heures  4^'  ^o'^  5  elle  fut ,  dans  son  milieu  » 
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de  7  doigU  56' ,  et  l'on  remarqua  que  le  temps  qu'on  appelle 
d'incidence  ou  d'immersion ,  qui  est  depuis  le  commencement 
de  réclipse ,  jusqu'à  ce  point  du  milieu  oii  elle  est  la  plus  grande , 
fut  de  quelques  minutes  plus  court  que  le.  temps  de  l'ëmersion, 
par  oii  l'on  s'aperçut  que  l'on  ne  prenait  pas  assez  exactement  le 
milieu  d'une  éclipse  ,  en  coupant  par  la  moitié  le  temps  de  sa 
durée  entière. 

Ceux  qui ,  dans  ce  même  temps ,  prenaient  la  hauteur  du  soleil 
dans  le  jardin  de  la  bibliothèque  du  roi ,  trouvèrent ,  vers  le  mi- 
lieu de  l'éclipse,  que  l'air  était  plus  froid  î  et ,  ce  qui  ne  peut 
être  sujet  à  erreur ,  c'est  que  les  miroirs  ardens  avaient ,  en  ce 
temps-là  ,  beaucoup  moins  de  force  qu'au  commencement  et  à  la 
fin  de  l'éclipse.  Ils  brûlaient  encore  le  bois,  mais  sans  flamme  , 
et  ils  ne  pouvaient  brûler  le  papier  blanc  :  c'était  la  même  chose 
que  si  la  çioitté  du  miroir  eût  été  couverte ,  et  qu'il  n'eût  reyu 
que  la  moitié* des  rayons  qu'il  peut  recevoir;  car  un  peu  plus  de 
la  moitié  du  disque  du  soleil  était  cachée  par  celui  de  la  lune. 
Cependant  les  yeux  ne  s'apercevaient  pas  beaucoup  de  l'affai- 
blissement de  l|i  lumière ,  et  çejax  qui  n'étaient  pas  avertis  de 
l'éclipse  ,  pouvaient  bien  ne  se  pas  douter  qu'il  y  en  eût  une.  Le 
petit  froid  que  l'on  sentit,  répond  à  la  diminution  de  clarté  qyi 
.pouvait  devenir  sensible  en  y  faisant  attention  i  mais  tont  cela 
prouve  bien  que  tes  sens  sont  fort  éloignés  d'aller  jusqu'aux  fines 
différences ,  puisqu'il  leur  en  échappe  même  d'assez  grossières. 

Dans  tout  le  temps  de  l'éclipse ,  le  disque  de  la  lune  ,  interposé 
entre  le  soleil  et  la  terre,  parut,  avec  le  télescope ,  également 
noir  en  toutes  ses  parties ,  d'où  l'on  jugea  que  la  lune  n'était 
point  enveloppée  d'une  atmosphère ,  parce  que ,  dans  la  situa- 
tion oii  elle  est ,  lorsqu'elle  cache  le  soleil  à  nos  yeux ,  cette  at- 
mosphère serait  traversée  de  quelques  rayons  du  soleil ,  qui  la 
feraient  paraître  comme  une  bordure  moins  noire  que  le  reste 
du  disque  de  la  lune. 

Le  diamètre  de  la  lune  parut  un  peu  plus  petit  que  celui  du 
soleil ,  ou  tout  au  plus  il  parut  lui  être  égal  ;  et  l'on  remarqua 
l'erreur  des  tables  de  Kepler  et  des  autres ,  qui  faisaient  le  dia- 
mètre du  soleil  plus  petit,  et  celui  de  la  lune  plus  grand  qu'iU 
n'étaient  effectivement.  • 

On  commençait  alors  à  connaître  mieux  que  jamais  de  quelle 
importance  il  était  d'avoir ,  dans  la  dernière  précision ,  les  dia- 
mètres apparens  des  planètes  dans  toutes  les  différentes  éléva- 
tions oii  elles  se  peuvent  trouver,  soit  par  lesmouvemens  annueU , 
soit  par  les  diurnes.  De  là  dépend  toute  la  justesse  du  calcul  des 
éclipses  solaires  et  lunaires;  car  ou  ne  peut  juger  ni  de  la  quan- 
tité de  doigts  qu'elles  occuperont ,  ni  du  temps  qu'elles  dure- 
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ront ,  que  par  It  grandeur  que  l'on  sappoM  aux  diamëlres  appa^ 
rens  du  soleil  et  de  la  lune  à  l'égard  1  un  de  l'autre ,  et  quelque 
peu  qu'on  s'y  méprenne  ,  l'erreur  tire  fort  à  conséqiience. 

Pour  mesurer  donc  les  diamètres  àpparens  avec  une  exactitude 
inconnue  à  toute  l'ancienne  astronomie ,  Huyghens  avait  eu  la 
première  idée  d'une  machine  très-ingénieuse  que  tout  le  monde 
connaît  présentement.  C'est  ce  petit  treillis  ,  divisé  en  un  certain 
nombre  de  carrés  égaux ,  que  forment  des  fils  de  soie  ou  de  mé- 
tal très-déliés.  On  le  place  dans  le  foyer  du  verre  objectif;  et  le , 
ks  petits  carrés  sont  vus  très-^istinctqment.  On  sait  d'ailleurs  i 
et  même  assez  facilement ,  à  quelle  quantité  d'un  degré  céleste 
répond  le  côté  de  chacun  de  ces  carrés,  et,  par  conséquent, 
on  sait  la  grandeur  apparente  d'un  objet  compris  dans  un  ou 
plusieurs  de  ces  intervalles.  Mais  il  y  avait  un  inconvénient  con- 
sidérable ;  l'objet  n'était  pas  toujours  compris  juste  dans  un  ou 
dans  plusieurs  carrés ,  et  le  plus  ou  le  moins  ne  s'estimait  qu'à 
peu  près.  Auxout  et  Picard  réparèrent  parfaitement  ce  défaut 
par  le  moyen  de  deux  fils  qu'ils  rendirent  mobiles.  Picard  rendit 
encore  le  tout  plus  parfait  par  une  règle  d'un  pied ,  divisée  en 
quatre  cents  parties  avec  le  secours  du  microscope ,  et  qui  fai- 
sait connaître  ce  que  valaient  les  distances  insensibles  des  deux 
fils.  Nous  ne  ferons  pas  une  description  plus  exacte  de  cette  ma- 
chine ,  parce  qu'elle  est  dans  le  recueil  de  quelques  ouvrages 
d'académiciens ,  que  de  la  Hire  a  fait  imprimer  en  1693  ;  elle 
y  est  nommée  micrbmètre. 

On  s'appliqua  à  profiter ,  de  cette  nouvelle  invention  ;  et  , 
pendant  toute  la  lunaison  qui  suivit  cette  é<:lipse  du  2  juillet, 
on  s'attacha  à  la  mesure  des  différens  diamètres  àpparens  de  la 
lune.  On  fut  étonné  de  voir  tomber  aussitôt  les  hypothèses  que 
les  nouveaux  astronomes  mêmes  avaient  faites  sur  cette  planète» 
et  l'on  s'assura  que  pour  être  si  proche  de  nous  ,  et  pour  appar- 
tenir en  quelque  façon  à  notre  terre ,  elle  ne  nous  en  était  pas 
mieux  connue. 

Outre  la  nouvelle  justesse  que  produisit  Tinvention  du  micro- 
mètre ,  on  avait  égard  aux  réfractions  dont  jusque-là  on  ne 
s^était  pas  trop  mis  en  peine  ;  l'astronomie  devenait  de  Jour  en 
jour  plus  scrupuleuse  et  plus  circonspecte. 

Picard  conjectura  que  les  réfractions  devaient  être  plus  grandes- 
en  hiver  qu'en  été ,  parce  que ,  mesurant  le  diamètre  ,  ou  du 
soleil ,  ou  de  la  lune  ,  à  la  même  hauteur  horizontale ,  il  trou* 
vait  en  hiver  le  diamètre  vertical  plus  petit.  Il  faut  supposer  que 
W  réfractions ,  en  même  temps  qu'elles  haussent  ces  astres  sur 
Thorizon ,  accourcissent  leurs  diamètres  verticaux ,  parce  que  , 
comme  leur  plus  grande  force  est  à  l'horizon ,.  et  que  de  là  elles 
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vont  toujours  en  diminuant ,  elles  élèvent  plus  la  moitié'  infé^ 
rieute  du  diamètre  vertical  du  soleil  ou  de  la  lune ,  qu'elles  ne 
font  la  moitié  supérieure;  et,  par  conséquent ,  c'est  la  inéme 
chose  que  si  une  partie  de  la  moitié  inférieure  du  diamètre  se 
cachait  derrière  la  supérieure ,  ce  qui  diminuerait  nécessairement 
la  grandeur  apparente  de  ce  diamètre }  et  plus  les  réfractions 
sont  grandes ,  plus  cet  effet  est  sensible. 

Yers  la  fin  de  la  même  année ,  Auzout  écrivit  sur  toute  cette 
matière  des  diamètres  apparens ,  à  Oldembourg ,  secrétaire  de 
la  société  royale  d'Angleterre.  Il  lui  rendait  compte  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait ,  Picard  et  lui ,  pour  parvenir  au  point  de 
précision  où  ils  en  étsfient;  il  lui  apprenait  qu'ils  savaient  diviser 
un  pied  en  trois  mille  parties  ,  avec  tant  de  sûreté,  qu'à  peine  se 
pouvaient^ils  tromper  d'une  seule  ;  que  par-là  ils  mesuraient  les 
diamètres  du  soleil  et  de  la  lune  jusqu'aux  secondes  ,  et  que  tout 
au  plus  ils  se  tromperaient  de  trois  ou  quatre.  Il^joutait  que  par 
ce  moyen  ils  avaient  trouvé  que  le  diamètre  du  soleil ,  dans  son 
apogée ,  n'avait  guère  été  plus  petit  que  3i'  87" ,  ni  dans  son 
périgée  ,  plus  grand  que  32  /^S";  que  de  même  celui  de  la  lune 
n'avait  encore  guère  passé  33',  et  n'avait  pas  eu  moins  de  29'  40^ 
ou  35".  II  apportait  la  'raison  pour  laquelle  ,  à  l'éclipsé  du  2 
juillet ,  fiévélius  avait  trouvé  le  diamètre  de  la  lune  plus  grand 
de  8  ou  9"  à  la  fin  qu'au  commencement;  c'est  que  ,  comme  elle 
arriva  le  matin  ,  la  lune  était  à  la  fin  plus  élevée  sur  l'horizon  ~; 
et  plus  les  astres  s'élèvent  vers  le  méridien  ,  plus  leurs  diamètres 
apparens  augmentent,  quoique  les  yeux  jugent  tout  le  contraire. 
Si  l'éclipsé  était  arrivée  le  soir  ,  il  est  clair  que  le  diamètre  de  la 
lune  eàt  été  plus  petit  à  la  fin  ,  parce  qu'elle  eût  été  plus  basse. 
Cela  vient  de  ce  que  les  astres  sont  plus  près  de  l'observateur  nu 
méridien  qu'à  l'horizon ,  de  près  d'un  demi-diamètre  de  la  terre; 
et  cette  différence  est  quelque  chose  ,  principalement  par  rapport 
à  la  petite  distance  de  la  lune ,  qui  n'est  que  de  5o  demi-diamè- 
rcs  terrestres  environ. 

C'est  ainsi  que  l'académie  qui  se  formait  à  Paris  ,  entrait  déjà 
en  commerce  de  découvertes  avec  les  académies  étrangères.  Rien 
ne  peut  être  plus  utile  que  cette  communication  ,  non-seulement 
parce  que  les  esprits  ont  besoin  de  s'enrichir  des  vues  les  uns  des 
autres ,  mais  encore  parce  que  différeus  pays  ont  différentes 
commodités  et  différens  avantages  pour  les  sciences.  La  nature 
se  montre  diversement  aux  divers  habitads  du  monde;  elle  fournit 
aux  uns  des  spjets  de  réflexion  qui  manquent  aux  autres  ;  elle  se 
déclare  quelquefois  plus  ou  moins ,  selon  les  lieux  ;  et  enfin  , 
pour  la  découvrir,  il  n'y  a  point  trop  de  tout  ce  qui  peut  nous 
être  connu. 
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La  compagnie  des  mathématiciens  étant  déjà  dans  l'état  qu'on 
la  pouvait  souhaiter  ,  on  songea  à  leur  joindre  des  physiciens  , 
dont  le  roi  laissa  le  choix  à  Colhert.  Ceux  qu'il  nomma  furent 
de  la  Chambre  ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  fameux  par  ses  ouvra- 
ges^ Perrault,  aussi  médecin  ,  en  qui  brillait  le  génie  qui  fait  les 
découvertes ,  Duclos  et  Bourdelin  ,  habiles  chymistes ,  Pecquet 
et  Gayant ,  savans  anatomîstes  »  et  Marchand ,  qui  avait  une 
grande  connaissance  de  la  botanique.  Le  ministre  joignit  à  ces 
géomètres  et  k  ces  physiciens  consommés  ,  de  jeunes  gens  propres 
à  les  aider  dans  leurs  travaux.  Ce  furent  Niquet ,  Couplet,  Richer, 
Pivert,  de  laVoye.  Peu  de  mois  auparavant,  Duhamel,  prêtre, 
avait  été  choisi  pour  être  secrétaire  de  cette  académie  ,  comme 
étant  d'une  assez  vaste  érudition  ,  pour  entendre  les  différentes 
langues  de  tant  de  savans  hommes ,  et  recueillir  tout  ce  qui  sor- 
tirait de  leur  bouche.  Il  semble  que  l'ordre'dans  lequel  se  forma 
l'académie  des  sciences ,  représente  celui  que  les  sciences  mêmes 
doivent  garder  entre  elles  ^  les  mathématiciens  furent  les  premiers, 
et  les  physiciens  vinrent  ensuite. 

Le  roi ,  pour  assurer  aux  académiciens  le  repos  et  le  loisir 
dont  ils  avaient  besoin  ,  leur  établit  des  pensions ,  que  les  guerres 
même  n'ont  jamais  fait  cesser  3  en  quoi  sa  bonté  pour  l'académie 
des  sciences  a  surpassé  celle  du  cardinal  de  Richelieu  pour  l'aca- 
démie française  ,  qui  lui  était  néanmoins  si  chcre ,  et  celle  de 
Charles  11 ,  roi  d'Angleterre  ,  pour  la  société  royale  de  Londres. 

Le  roi  voulut  même  qu'il  y  eût  toujours  un  fonds  pour  les 
expériences  ,  si  nécessaires  dans  toute  la  physique ,  et  dont  la 
dépense  est  quelquefois  au-dessus  des  forces  du  physicien.  La 
chymie  la  plus  raisonnable  n'opère  qu'avec  assez  de  frais,  et  les 
mathématiques  même  ,  hormis  la  géométrie  pure  et  l'algèbre , 
demandent  un  grand  attirail  d'instrumens ,  faits  avec  un  extrême 
soin.  D'ailleurs  il  se  propose  quelquefois  de  nouvelles  inventions, 
que  leurs  auteurs  ,  séduits  par  le  charme  de  la  production,  ont 
rendu  si  spécieuses  ,  qu'à  peine  en  peut-on  apercevoir  les  incon- 
véniens  ou  les  impossibilités  ;  et  il  est  de  l'intérêt  public  qu'il  y 
ait  une  compagnie  toujours  en  état  de  les  examiner  et  d'en  faire 
l'épreuve ,  après  quoi  les  défauts  seront  découverts ,  et  peut-être 
même  réparés. 

Le  22  décembre ,  les  mathématiciens  et  les  physiciens  que 
nous  avons  nommés  ,  s'assemblèrent ,  pour  la  première  fois ,  à 
la  bibliothèque  du  roi.  De  Carcavy  leur  exposa  le  dessein  qu'avait 
le  roi  d'avancer  et  de  favoriser  les  sciences  ,  et  ce  qu'il  attendait 
d'eux  pour  l'utilité  publique  ,  et  pour  la  gloire  de  son  règne. 

On  mit  d'abord  en  délibération  si  les  deux  sociétés  des  géo- 
mètres ^t  des  physiciens  demeureraient  séparées ,  ou  si  elles  n'en 
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feraient  qu'une.  Prévue  toutes  les  voix  allèrent  à  les  mettre 
ensemble.  I^a  géométrie  et  la  physique  sont  trop  unies  par  elles- 
mêmes  ,  et  trop  dépendantes  du  secours  Tune  de  l'autre.  La  géo- 
métrie n'a  presque  aucune  utilité ,  si  elle  n'est  appliquée  4  la 
physique;  et  la  physique  n'a  de  solidité  qu'autant  qu'elle  est 
fondée  sur  la  géométrie.  II  faut  que  les  subtiles  spéculations  de 
l'une  prennent  un  corps,  pour  ainsi  dire,  en  se  liant  avec  les 
expériences  de  l'autre  ;  et  que  les  expériences  naturellement  bor- 
nées à  des  cas  particuliers  ,  prennent  y  par  le  moyen  de  la  spécu- 
lation y  un  esprit  universel ,  et  se  changent  en  principes.  En  un 
mot ,  si  toute  la  natnre  consiste  dans  les  combinaisons  innomi- 
brables  des  figures  et  des  mouvemens ,  la  géométrie ,  qui  seule 
peut  calculer  des  mouvemens  et  déterminer  des  figures  ,  devient 
mdispensablement  nécessaire  à  la  physique  ;  et  c'est  ce  qui  parait 
visiblement  dans  les  systèmes  des  corps  célestes ,  dans  les  lois  du 
mouvement ,  dans  la  chute  accélérée  des  corps  pesans ,  dans  les 
réflexions  et  les  réfractions  de  la  lumière  |  dans  l'équilibre  des 
liqueurs ,  dans  la  mécanique  des  organes  des  animaux }  enfin , 
dans  toutes  les  matières  de  physique ,  qui  sont  susceptibles  de 
précision  ;  car ,  pour  celles  qu'on  ne  peut  amener  à  ce  degré  de 
clarté  ,  comme  les  fermentations  des  liqueurs ,  les  maladies  des 
animaux,  etc.  ,  ce  n'est  pas  que  la  même  géométrie  n'y  domine, 
mais  c'est  qu'elle  y  devient  obscure  et  presqu'impénétrable  par 
la  trop  grande  complication  des  mouvemens  et  des  figures.  Les 
plus  grands  physiciens  de  notre  siècle ,  Galilée ,  Descartes ,  Gas- 
sendi ,  le  père  Fabry ,  ont  été  aussi  de  grands  géomètres  ;  et  sans 
doute  une  des  principales  causes  qui  avait  si  long-temps  empêché 
la  physique  de  rien  produire  que  des  termes ,  c'est  qu'cjn  l'avait 
séparée  de  la  géométrie. 

Cependant,  pour  mettre  quelque  distinction  entre  ces  deux 
sciences ,  il  fut  arrêté  que  les  mercredis  on  traiterait  des  mathé- 
matiques ,  et  que  les  samedis  appartiendraient  à  la  physique. 

Il  fut  résolu  aussi  que  l'on  ne  révélerait  rien  de  ce  qui  se  dirait 
dans  l'académie ,  à  moins  que  la  compagnie  n'y  consentit.  Mais 
conorme  il  est  difficile  que  dans  un  assez  grand  nombre  d'acadé- 
miciens, il  n'y  ait  quelqu'un  qui  confie  à  quelque  ami  des  vues 
ou  des  découvertes  nouvelles  qui  auront  été  proposées  dans  l'as- 
semblée ,  il  est  arrivé  assez  souvent  que  ce  qui  avait  été  trouvé 
par  l'académie ,  et  gardé  pour  être  publié  dans  un  certain  temps , 
lui  a  été  enlevé  par  des  étrangers  qui  s'en  sont  fait  honneur.  Car 
quelquefois,  à  des  gens  versés  dans  certaine  matière,  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  leur  faire  comprendre  toute  la  fiues&e  d'une 
invention ,  et  peut-être  ensuite  la  pousseronl-ils  plus  loin  que 
.  les  premiers  auteurs.  C'est  6e  que  fit  Galilée  à  Tégard  des  lunettes. 
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On  lui  apprit  qu'an  Hollandais ,  qui  ne  Myait  point  de  nathé- 
matiqaes ,  ajustait  de  telle  sorte  deux  verres ,  qu'il  voyait  les 
objets  pins  grands  et  plus  distincts.  Galilée  fut  suffisamment 
instruit  en  apprenant  la  possibilité  d'une  chose  si  nouvelle  et  si 
étonnante.  Il  se  mit  à  chercher,  par  voie  de  mathématique  , 
commeiit  des  objets  pouvaient  paraître  plus  distincts  et  plus 
grands  }  et  enfin  le  raisonnement  lui  fit  trouver  ce  que  le  hasard 
seul  avait  donné  aux  Hollandais.  Aussitôt  se  découvrirent  à  ses 
yeux  les  satellites  de  Jupiter ,  les  taches  du  Soleil ,  les  phases  de 
Yénns  ,  cette  innombrable  multitude  de  petites  étoiles  qui  font 
la  voie  lactée  ;  et  il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beaucoup ,  que  le 
même  qui  a  trouvé  les  lunettes  ,  n'ait  fait  le  miracle  de  les  por- 
ter à  leur  demiëre  perfection.  Le  télescope  dont  Galilée  s'est 
servi  9  est  conservé  dans  le  cabinet  de  l'académie ,  à  qui  un  savant 
Italien  en  a  fait  présent. 

Ce  n'est  pas  qu'il  importe  extrêmement  au  public  de  savoir 
qui  est  l'auteur  d'une  nouvelle  invention ,  pourvu  qu'elle  soit 
ntilt;  mais,  comme  il  lui  importe  qu'il  y  ait  des  inventions 
nonvelles ,  il  en  faut  conserver  la  gloire  k  leurs  auteurs ,  qui 
sont  excités  au  travail  par  cette  récompense. 

Rien  ne  peut  plus  contribuer  à  l'avancement  des  sciences , 
que  l'émulation  entre  les  savans  ,  mais  renfermée  dans  de  cer- 
taines bornes.  C'est  pourquoi  l'on  convint  de  donner  aux  con- 
férences académiques  une  forme  bien  différente  des  exercices 
publics  de  philosophie ,  oii  il  n'est  pas  question  d'éclaircir  la 
vmte^mais  seulement  de  n'être  pas  réduit  à  se  taire.  Ici  l'on 
voulut  que  tout  fût  simple  ,  tranquille ,  sans  ostentation  d'esprit 
ai  de  science  ;  que  personne  ne  se  crût  engagé  à  avoir  raison  , 
et  que  l'on  fût  toujours  en  état  de  céder  sans  honte  ;  surtout 
qu'aucun  système  ne  dominAt  dans  l'académie  à  l'exclusion  des 
antres ,  et  qu'on  laissât  toujours  toutes  les  portes  ouvertes  à  la 
fente. 

Enfin  il  fut  résolu  dans  l'académie  que  l'on  examinerait  avec 
soin  les  livres ,  ou  de  mathématique  ,  ou  de  physique  ,  qui  paraî- 
traient au  jour ,  et  que  l'on  ferait  toutes  les  expériences  considé- 
rables qui  y  seraient  rapportées  ;  ce  que  Ton  jugea  devoir  être 
d'une  grande  utilité ,  surtout  dans  la  chymie  et  dans  l'anatomie , 
qui  sont  de  toutes  les  parties  de  la  physique  les  plus  fécondes  en 
découvertes ,  et  celles  aussi  dont  les  découvertes  veulent  cire 
«examinées  de  plus  près. 
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JLj'anal'7SE  qa'on  explique  dans  cet  ouvrage  ,  suppose  la  com* 
mune  ;  mais  elle  en  est  fort  différente.  L'analyse  ordinaire  ne 
traite  que  des  grandeurs  finies  ;  celle-ci  pénètre  jusques  dans 
rinfini  même.  Elle  compare  les  différences  infiniment  petites  de 
grandeurs  finies  ;  elle  découvre  les  rapports  de  ces  différences  ; 
et  par-là  elle  fait  connaître  ceux  des  grandeurs  finies ,  qui ,  com- 
parées avec  ces  infiniment  petits  ,  sont  comme  autant  d'infinies. 
On  peut  même  dire  que  cette  analyse  s'étend  auTdelà  de  l'in* 
fini  ;  car  elle  ne  se  borne  pas  aux  différences  infiniment  petites  , 
mais  elle  découvre  les  rapports  des  différences  de  ces  diffé<- 
rences  ,  ceux  encore  des  différences  troisièmes  ,  quatrièmes ,  et 
ainsi  de  suite ,  sans  trouver  jamais  le  terme  qui  la  puisse  arrêter  ; 
de  sorte  qu'elle  n'embrasse  pas  seulement  l'infini ,  mais  l'infini 
de  l'infini ,  on  une  infinité  d'infinis. 

Une  analyse  de  cette  nature  pouvait  seulement  nous  conduire 
jusqu'aux  véritables  principes  des  lignes  courbes  ;  car  les  courbes 
n'étant  que  des  polygones  d'une  infinité  de  côtés  ,  et  ne  diffé- 
rant entre  elles  que  par  la  différence  des  angles  que  cçs  côtés 
infiniment  petits  font  entre  eux ,  il  n'appartient  qu'à  l'analyse 
des  infiniment  petits  de  déterminer  la  position  de  ces  cotés  pour 
avoir  la  courbure  qu'ils  forment ,  c'est-à-dire  les  tangentes  de 
ces  courbes  ,  leurs  perpendiculaires ,  leurs  points  d'inflexion  ou 
de  rebrousscraent ,  les  rayons  qui  s'y  réfléchissent ,  ceux  qui 
s'y  rompent ,  etc. 

Les  polygones  inscrits  ou  circonscrits  aux  courbes  ,  qui  ,  par 
la  multiplication  infinie  de  leurs  côtés ,  se  confondent  enfin  avec 
elles  ,  ont  été  pris  de  tout  temps  pour  les  courbes  mêmes  :  mais 
on  en  était  demeuré  là.  Ce  n'est  que  depuis  la  découverte  de 
l'analyse  dont  il  s'agit  ici ,  que  l'on  a  bien  senti  l'étendue  et  1« 
fécondité  de  cette  idée/ 

Ce  que  nous  avons  des  anciens  sur  ces  matières ,  principale- 
ment d'Archimëde  ,  est  assurément  digne  d'admiration.  Mais  , 
outre  qu'ils  n'ont  touché  qu'à  fort  peu  de  courbes  ,  qu'ib  n'y 


PRÉFACE.  i3 

ont  même  touche  que  lëgërement ,  ce  ne  sont  presque  partout 
que  des  propositions  particulières  et  sans  ordre,  qui  né  font 
apercevoir  aucune  méthode  régulière  et  suivie.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant qu'on  leur  en  puisse  faire  un  reproche  légitîoke  :  ils  ont 
eu  besoin  d'une  extrême  force  de  génie  pour  percer  à  travers  de 
tant  d'ohscurités ,  et  pour  entrer  les  premiers  dans  des  pays 
entièrement  inconnus.  S'ils  n'ont  pas  été  loin  ,  s'ils  ont  marché 
par  de  longs  circuits  ;  du  moins  ,  quoi  qu'en  dise  Yiette  ,  ils  ne 
se  sont  point  égarés  ;  et  plus  les  chemins  qu'ils  ont  tenus  étaient 
difficiles  et  épineux ,  plus  ils  sont  admirables  de  ne  s'y  être  pas 
perdus.  En  un  mot ,  il  ne  paraît  pas  que  les  anciens  en  aient  pu 
faire  davantage  pour  leur  temps  ;  ils  ont  fait  ce  que  nos  bons 
esprits  auraient  faits  en  leur  place  ;  et ,  s'ils  étaient  k  la  nôtre , 
il  est  à  croire  qu'ils  auraient  les  mêmes  vues  que  nous.  Tout  cela 
est  une  suite  de  l'égalité  naturelle  des  esprits  et  de  la  succession 
nécessaire  des  découvertes. 

Ainsi ,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  anciens  n'aient  pas  été 
plus  loin  ;  mais  on  ne  saurait  assez  s'étonner  que  de  grands 
hommes  ,  et  sans  doute  d'aussi  grands  hommes  que  les  anciens , 
en  soient  si  long-temps  demeurés  là  ,  et  que  ,  par  une  admira- 
tion presque  superstitieuse  pour»  leurs  ouvrages ,  ils  se  soient 
contentés  de  les  lire  et  de  les  commenter  ,  sans  se  permettre . 
d'antre  usage  de  leurs  lumières ,  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 
les  suivre  ,  sans  oser  commettre  le  crime  de  penser  quelquefois 
par  eux-mêmes ,  et  de  porter  leurs  vues  au-delà  de  ce  que  les 
anciens  avaient  découvert.  De  cette  manière  ,  bien  des  gens 
travaillaient ,  ils  écrivaient  ;  les  livres  se  multipliaient ,  et  ce- 
pendant rien  n'avançait  :  tous  les  travaux  de  plusieurs  siècles 
n'ont  abouti  qu'à  remplir  le  monde  de  respectueux  commen- 
taires ,  et  de  traductions  répétées  d'originaux  souvent  assez 
méprisables. 

Tel  fut  l'état  des  mathématiques ,  et  surtout  de  la  philosophie , 
jusqu'à  Descartes.  Ce  grand  homme ,  poussé  par  son  génie  et  par 
la  supériorité  qu'il  se  sentait ,  quitta  les  anciens  pour  ne  suivre 
que  cette  même  raison  que  les  anciens  avaient  suivie  ;  et  cette 
heureuse  hardiesse ,  qui  fut  traitée  de  révolte  ,  nous  valut  une 
infinité  de  vues  nouvelles  et  utiles  sur  la  physique  et  sur  la  géo- 
métrie. Alors  on  ouvrit  les  yeux  ,  et  l'on  s'avisa  de  penser. 

Pour  ne  parler  que  des  mathématiques  ,  dont  il  est  seulement 
ici  question  ,  Descartes  commença  oii  les  anciens  avaient  fini  y 
et  il  débuta  par  la  solution  d'un  problème  ,  oti  Pappus  dit 
qu'ils  étaient  tous  demeurés?  On  sait  jusqu'oii  il  a  porté  l'ana- 
lyse et  la  géométrie  ,  et  combien  *  l'alliage  qu'il  en  a  fait  rend 
facile  la  solution  d'une  infinité  de  problèmes ,  qui  paraissaient 
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impén^tjrablfs  ftyant  loi.  Mais  ,  comme  il  s^appliqaaît  principâ-* 
lemtnt  k  la  résolation  des  égalités  ,  il  ne  fit  d'attention  aux 
conrbes  qn'aneant  qu'elles  lui  pouvaient  seryir  à  en  trouver  les 
racinai  ,  de  sorte  qo€  l'analyse  ordinaire  lui  suffisant  pour  cela , 
il  ne  s'avisa  point  d'en  chercher  d'autre.  H  n'a  pourtant  pai 
laissa  de  s'en  servir  henreusement  dans  la  recherche  des  tan- 
gentes ,  et  la  méthode  qu'il  découvrit  pour  cela  lui  parut  si 
belle ,  qu'il  ne  fit  point  difficulté  de  dire  que  ee  problème  était 
iê  plut  uiiU  et  lé  plus  général ,  non^eulemenf  qu'il  edt,  maie 
même  qu*U  eût  Jamaia  désiré  de  savoit'  en  géométrie, 

Conune  la  géométrie  de  Descartes  avait  mis  la  construction 
des  problèmes  par  la  résolution  des  égalités  fort  à  la  mode  ,  et 
qu'elle  avait  donné  de  grandes  ouvertures  pour  cela ,  la  plupart 
des  géomètres  s'y  appliquèrent  ;  ils  y  firent  aussi  de  nouvelles 
découvertes  ,  qui  s'augmentent  et  se  perfectionnent  encore  tous 
les  jours. 

Pour  Pascal ,  il  tourna  ses  vues  de  tout  un  autre  côté.  Il 
etanina  les  courbes  en  eiles-^mémes ,  et  sous  la  forme  de  poly- 
gones ;  il  rechercha  les  longueurs  de  quelques-unes ,  l'espace 
qu'elles  renfenuisnt  ,  le  solide  que  ces  espaces  décrivent ,  les 
centres  de  gravité  des  unes  et  des  autres ,  etc.  ;  et  par  la  consi- 
dération seule  de  leurs  élémens  ,  c'est-à-dire  des  infinimens 
petits  ,  il  découvrit  des  méthodes  générales,  et  d'autant  plus 
surprenantes ,  qu'il  ne  paraît  y  être  arrivé  qu'à  force  de  tête 
etsans  analyse. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  la  méthode  de  Descartes 
pour  les  tangentes  ,  de  Fermât  en  trouva  aussi  une  ,  que 
Descartes  a  enfin  avoué  lui-même  être  plus  simple  ,  en  bien  des 
rencontres ,  que  la  sienne.  Il  est  pourtant  vrai  qu'elle  n'était  pas 
encore  aussi  simple  que  Barrow  l'a  rendue  depuis  ,  en  consi-> 
dérant  de  plus  près  la  nature  des  polygones  ,  qui  présentent 
naturellement  à  l'esprit  un  petit  triangle  fait  d'une  particule  de 
courbe ,  comprise  entre  deux  appliquées  infiniment  proches ,  de 
la  diflérence  de  ces  deux  appliquées ,  et  de  celle  des  coupées 
correspondantes  ;  et  ce  triangle  est  semblable  à  celui  qui  se 
doit  former  de  la  tangente ,  de  Pappliquée ,  et  de  la  sous-tan- 
gente ;  de  sorte  que ,  par  une  simple  analogie ,  cette  dernière 
méthode  épargne  tout  le  calcul  que  demande  celle  de  Des- 
cartes,  et  que  cette  méthode  elle-même  demandait  auparavant. 

Barrow  n'en  demeura  pas  là  ;  il  inventa  aussi  une  espèce  de 
calcul  propre  à  cette  méthode  ;  mtfis  il  lui  fallait  y  aussi-bi^n 
que  dans  celle  de  Descartes ,  ôtér  les*fractions  »  et  faire  évanouir 
tons  les  signes  radicaux  pour  s'en  servir. 

Au   défiiut  de  ce  calcul  ,   est  survenu    celui  du    célèbre 
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Leibnits  ,  et  ce  savant  géomètre  a  commeacé  oit  Barrew  et  le» 
antres  ayaient  fini.  Son  calcul  l'a  men^  dans  des  paya  jusqu'ici 
inconnus ,  et  il  j  a  fait  des  découvertes  qui  font  l*étonnement  des 
plus  habiles  matbëmaticiens  de  l'Europe.  MM.  Bemoulli  ont 
été  les  premiers  qui  se  sont  aperçus  de  la  beauté  de  ce  calcul  3 
ils  l'ont  porté  à  un  point  qui  les  a  mis  en  état  de  surmonter  dei 
difficultés  qu'on  n'aurait  jamais  osé  tAiter  auparavant. 

L'étendue  de  ce  calcul  est  immense  t  il  convient  aux  courbes 
mécaniques  comme  aux  géométriques  ;  les  signes  radicaux  lut 
sont  indifférens  ,  et  même  souvent  commodes  ;  il  s'étend  à  tant 
d'indéterminées  qu'on  voudra  ;  la  comparaison  des  infiniment 
petits  de  tons  les  genres  lui  est  également  facile.  Et  de  là  nais- 
sent nne  infinité  de  découvertes  surprenantes  par  rapport  aux 
tangentes  tant  courbes  que  droites  ,  aux  questions  de  maximis 
et  minimU  ,  aux  points  d'inflexion  et  de  rebroussement  des 
courbes  ,  aux  développées  ,  aux  caustiques  ,  par  réflexion  ou 
par  réfraction  ,  etc.  ,  comme  on  le  verra  dans  cet  ouvrage. 

Je  le  divise  en  dix  sections.  La  première  contient  les  principes 
du  calcnl  des  différences.  La  seconde  fait  voir  de  quelle  manière 
l'on  s'en  doit  servir  pour  trouver  les  tangentes  de  'tontes  sortes 
àt  courbes  ,  quelques  nombres  d'indéterminées  qu'il  y  ait  dans 
l'équation  qui  les  exprime  ^  quoique  Craige  n'ait  pas  cm  qu'il 
pût  s'étendre  jusqu'aux  courbes  mécaniques  ou  transcendantes* 
La  troisième  ,  comment  il  sert  à  résoudre  tontes  les  questions 
de  maximis  et  minimis.  La  quatrième  ,  comment  il  donne  les 
points  d'inflexion  et  de  rebroussement  des  courbes.  La  cin^ 
quîème  en  découvre  l'usage  pour  trouver  les  développées  de 
Hujghens  dans  toutes  sortes  de  courbes.  La  sixième  et  la  septième 
foot  voir  comment  il  donne  les  caustiques  ,  tant  par  réflexion 
que  par  réfraction  ,  dont  YiWMStrtTschirnhaue  est  l'inventeur , 
et  pour  tontes  sortes  de  courbes  encore.  La  huitième  en  fait  voir 
encore  l'usage  pour  trouver  les  points  de  lignes  courbes  qui 
touchent  une.  infinité  de  lignes  données  de  position  ,  droites  ou 
courbes.  La  neuvième  contient  la  solution  de  quelques  problèmes 
qui  dépendent  4^s  découvertes  précédentes.  Et  la  dixième  con-^ 
siste  dans  une  nouvelle  manière  de  se  servir  du  calcul  des  diffé** 
rences  pour  les  courbes  géométriques  ;  d'oïl  l'on  déduit  la  mé- 
thode de  Descartes  et  Hudde  ,   laquelle  ne  convient  qu'à  ces 

sortes  de  courbes. 

> 

n  est  à  remarquer  que  dans  les  sections  a,3,4y59^>79^9 
il  n^j  a  que  très-peu  de  propositions  ;  mais  elles  sont  toutes 

Générales  y  et  comme  autant  de  méthodes  dont  il  est  aisé  de  faire 
'application  à  tant  de  propositions  particulières  qu'on  voudra  : 
je  la  fais  seulement  sur  quelques  exemples  choisis  ,    persTuadé 
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qu'en  fait  de  mathématique ,  il  n'y  a  k  profiter  qne  dans  les 
méthodes ,  et  que  les  livres  qui  ne'  consistent  qu'en  détails  ou  en 
propositions  particulières ,  ne  sont  bons  qu'à  faire  perdre  du 
temps  à  ceux  qui  les  font  ^t  à  ceux  qui  les  lisent.  Aussi  n'ai-je 
ajouté  les  problèmes  de  la  section  neuvième  ,  que  parce  qu'ils 
passent  pour  curieux  ,  et  qu'ils  sont  très-universels.  Dans  la 
dixième  section ,  ce  ne  sont  encore  que  des  méthodes  que  le 
calcul  des  différences  donne  à  la  manière  deDescartes'etHudde; 
et  si  elles  sont  si  limitées ,  on  voit  par  toutes  les  précédentes  , 
que  ce  n'est  pas  un  défaut  de  ce  calcul ,  mais  de  la  méthode 
cartésienne  à  laquelle  on  l'assujettit.  Au  contraice  ,  rien  ne . 
prouve  mieux  l'usage  inmiense  de  ce  calcul ,  que  toute  cette 
variété  de  méthodes  ;  et ,  pour  peu  d'attention  qu'on  y  fasse  , 
l'on  verra  qu'il  tire  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  celle  de  Descartes 
et  Hudde,  et  que  la  preuve  universelle  qu'il  donne  de  l'usage 
qu'on  y  fait  des  progressions  arithmétiques  ,  ne  laisse  plus  rien 
à  souhaiter  pour  l'infaillibilité  de  cette  dernière  méthode. 

J'avais  dessein  d'y  ajouter  encore  une  section ,  pour  faire 
sentir  aussi  le  merveilleux  usage  de  ce  calcul  dans  la  physique  ^ 
jusqu'à  quel  point  de  précision  il  la  peut  porter,  et  combien  les 
mécaniques  en,  peuvent  tirer  d'utilité  ;  mais  une  maladie  m'en 
a  empêché  :  le  public  n'y  perdra  pourtant  rien  ,  et  il  l'aura 
quelque  jour ,  même  avec  usure.  ,- 

Dans  tout  cela,  il  n'y  a  encore  que  la  première  partie  du 
calcul  de  Leibnitz  ,  laquelle  consiste  à  descendre  des  grandeurs 
entières  à  leurs  difiérences  infiniment  petites  ,  de  quelque  genre 
qu'ils  soient  :  c'est  ce  qu'on  appelle  calcul  différentiel*  Pour 
Tautre  partie  ,  qu'on  appelle  calcul  intégral ,  et  qui  consiste 
à  remonter  de  ces  infiniment  petits  aux  grandeurs  et  aux  tous 
dont  ils  sont  les  différences  ,  c'est-à-dire  à  en  trouver  les  som- 
mes ,  j'avais  aussi  dessein  de  le  donner.  Mais  Leibnitz  m'ayant 
écrit  qu'il  y  travaillait  dans  un  traité  qu'il  intitule  de  scientiâ 
InfitiUi  y  je  n'ai  eu  garde  de  priver  le  public  d'un  si  bel  ou- 
vrage f  qui  doit  renfermer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  pour 
la  méthode  inverse  des  tangentes ,  pour  les  rectifications  des 
courbes  ,  pour  la  quadrature  des  espaces  qu'elles  renferment  y 
pour  celle  des  surfaces  des  corps  qu'elles  décrivent ,  pour  la 
dimension  de  ces  corps  ,  pour  la  découverte  des  centres  de 
gravité,  etc.  Je  ne  rends  même  ceci  public,  que  parce  qu'il  m'en 
a  prié  par  ses  lettres ,  et  que  je  le  crois  nécessaire  pour  préparer 
les  esprits  à  comprendre  tout  ce  qu'on  pourra  découvrir  dans  la 
suite  sur  ces  matières. 

Au  reste,  je  reconnais  devoir  beaucoup  aux  lumières  de 
MM.  Bemoulli,  surtout  à  celles  du  jeune ,  présentement  pro- 
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fessear  k  Gronioguê  ;  je  me  suis  seryî  sans  Façon  ie  leurs  âécou-* 
vertes  et  de  celles  de  Leibaits.  C'est  pourquoi  je  consens  qu'ils 
en  revendiquent  tout  ce  qu'il  leur  plaira ,  me  contentant  de  ce 
^'ils.  Tondront  bien  me  laisser» 

Cest encore  une  justice  due  au  savant  Newton,  et  que*Leib- 
nitz  lai  a  rendue  lui-même,,  qu'il  avait  aussi  trouve  quelque 
choie  de  semblable  au  calcid  difierentiel ,  comme  il  parait  par 
TexoeUent  livre  intitulé  :  f^hUoëophiœ  naluraiis  principia  ma^ 
Ûfmatica ,  qu'il  nous  donna  en  1687 ,  lequel  est  presque  tout  do 
ce  cakdl.  Mais  la  caractéristique  de  Leibnits  rend  le  siien  beau* 
ctup  pins  &ciie  et  plus  expéditif ,  outre  qu'elle  est  d'un  secours 
nermllenx  en  4nen  .des  rencontres. 

Connu  l'on  imprimait  la  dernière  feuille  de  ce  traité,  le  livre 
^  Niêtupeniyi  m'est  tombé  entre  les  mains.  Son  titre,  omuBfaia 
If^iMkorum^  m'a  donné  la  curiosité  de  le,  parcourir  ;  mais  j'ai  ' 
troové  qu'il  était  fort  diâerent  de  celui-ci  :  car ,  outre  que  cet  ' 
astear  ne  se  sert  point  de  la  caractéristique  de  Leibnits  ,  il  re« 
jette  absolument  ks    différences    secondes  ,    troisiènies  ,  etc. 
Coraïue  j'ai  bâti  la  meilleure  partie  de  cet  ouvrage  sur  ce  fon«^ 
denent,  je  me  croirais  obligé  de  répondre  à  ses  «éjections ,  et 
de  &ire  voir  ooDdnen  elles  sont  peu  solides ,  .si  LeibUtt  «y 
ivtitdéjà  pleinement  satisfait  dans  les  actes  de  Leipsick.  D'aiK». 
leais  las-dens  demandes  ou  suppositions  que  j'ai  faites  au  corn» 
aMnoeniCBt  de  ce  traité ,  et  sur  lesquelles  seules  il  est  appuyé , 
me  paraissent  si  évidentes,  que  je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent 
Ui«er  avcan  doute  dans  l'esprit  des  lecteurs  attenti£i.  Je  les  au-   ' 
rsis  même  pn  démontrer  à  la  manière  des  anciens ,  si  je  ne  me  * 
Ame  proposé  d'être  court  sur  les  choses  qui  sont  déjà  connues , 
et  de  m'nttacker  principalement  à  celles'  qui  sont  nouvelles. 


I. 


PRÉFACE 

DÉS   ÉLÉIdENS 

DE  LA  GÉOMÉTRIE 

DE   L'INFINI. 


Jus  8  premîtri  géonètret  n'araûnt  eftcor*  bit  <pie  trM»]i«a 
de  chemin ,  loncpi'ils  «'aporpurent  que  le  oèiiè  d'un  cMrré  ni  sa 
diagonale  étaient  incommensuraMes ,  c'etNà^^dire ,  tpuÊ  quelque 
grandeur  que  l'on  pât  prendre  fomr  être  la  meaare  exacte  de 
l'une  de  ces  deux  Ugnet ,  elle  ne  pouvait  |ainais  être  la  mesure 
exacte  de  l'autra.  De  là  naissaient  les  nomlMrei  incemmensarakles 
on  irrationneh  y  qui  se  trouvaient  en  nne  qaantisë  sans  compas 
raison  pln§  grande  qne  les  nombres  rationnels  et  ordinaîras  ;  et 
parce  qu'on  voyait  bien  qn^ils  étaient  d'une  nature  partionliëre, 
mais  absnlnmtnt  inconnue ,  les  anciens  les  évitaient  avec  beau* 
coup  d'art  dans  la  solution  des  problême»,  et  ne  les  y  admattaîent 
point.  Cependant  on  les  reçoit  aujourd'hui  sans  difficulté ,  et  lee 
solutions  qu'ils  iouenissent  sont  parfaitenaent  légitimes.  Ce  »'eaa 
pas  qu'on  les  connaisse  mieux  e.  inais  on  s'est  Ismîliartsê  aivee 
9UX  à  £proe  d'en  rencontrer  |  ils  ont  vaincu  par  knr  fianle,  et 
par  leur  opiniâtreté  k  se  pésenter  presque  pértont. 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  ce  livre,  que  les  nombre  îrrationnele 
ne  le  sont  que  parce  que  Tinfini  entre  nécessairement  dans  leur 
nature }  mais  comme  la  manière  dont  il  y  entre  n'est  nnllf  ment 
apparente ,  et  qu'elle  n'avait  point  été  aperçue ,  c'était  14nfini 
que  l'on  rencontrait  dès  la  naissance  de  la  géométrie,  si  dé- 
guisé et  si  enveloppé  ,  qu'on  n'en  avait  aucun  soupçon. 

Les  anciens  ont  vu  que  dans  l'angle  de  contingence ,  fermé 
par  la  circonférence  d'un  cercle ,  et  par  sa  tangente  ,  il  ne  pou- 
vait passer  aucune  ligne  droite  qui  le  divisât.  C'est  là  un  angle 
infiniment  petit,  et  l'infini  commence  à  s'y  découvrir  un  peu  , 
au  lieu  qu'il  ne  se  découvrait  nullement  dans  les  incommensu- 
rables. Aussi  l'angle  de  contingence  était  une  merveille  incom- 
préhensible, et  l'on  n'eût  pas  pu  expliquer  comment  aucune  ligne 
droite  n'y  pouvant  passer ,  il  y  passait  tant  de  circonférences 
circulaires  qu'on  voulait,  toujours  plus  grandes  que  la  pre- 
mière. Archimède  n'a  trouvé  le  rapport  approché  du  diapètre 
du  cercle  à  la  circonférence ,  qu'en  prenant  l'idée  du  cercle 
confondu  avec  un  polygone  d'une  infinité  de  cdtés  ,  et  ce  rare 
génie  perçait  déjà  dans  l'abîme  de  l'infini. 
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'  Em  dMwr  lien ,  Its  anciens  sqnt  vmnu  à  connaître  Phyper^ 
fcole  et  ses  asjmptotet ,  c'nt-à  *dirt ,  des  lignes  qui ,  prolongées 
k  l'infini,  et  s'approchaot  toujours  Tune  de  l'autre ,  jie  peuvent 
jamais  se  rencontrer ,  et  de  plus  des  espaces  actueliemeat  infinis. 
Voîli  rinfini  plus  dédaré ,  à  mesure  que  la  géométrie  avançait 
davantage ,  et  le  voilà  accompagné  de  nouvelles  merveilles. 

On  en  demeura  là  ,  ou  plutôt  en  vint  à  oublier  et  à  ignorer 
tout  pendant  la  longue  barbarie  qui  régna  en  Europe.  Au  re* 
nouvellement  des  sciences ,  ceux  qui  eurent  le  courage  de  vouloir 
être  géomètres ,  étudièrent  les  géomètres  grecs  qui  restaient , 
les  traductions  qu'on  en  fit ,  les  commentaires.  C'était  être  assea 
habile  que  de  les  entendre  et  de  les  suivre  ,  embarrassés  et  épi«* 
neoa  oomme  ils  sont ,  et  Ton  ne  crut  pas  d*abord  qu'il  fàt  pos« 
ttbic  d'aller  par  d'autres  routes ,  et  nmins  encore  d'aller  plue 
loin.  Un  peu  de  préjugé  ne  pouvait  numquer  de  se  mêler  aa 
respect  légitime  qn'on  leur  devait.  Ce  qu'ils  avaient  admis  de 
l'iafinâ ,  4m  n'eut  pas  de  peine  à  l'admettre  présenté  par  lee 
nultns;  oiaia  on  l'admettait  en  quelque  manière  par  forœ^ 
parce  qs'oo  y  était  conduit  par  des  guides  révérés ,  aussi  bien 
que  par  la  suite  nécessaire  des  démonstrations  |  et  quand  on  y 
était  arrivé  y  on  s'arrêtait  avec  une  espèce  d'effinoi  et  de  sainte 
horreur.  On  nVàt  pas  eu  l'audace  de  faire  un  pas  de  plus.  On 
regrettait  l'infini  comme  un  mjrstère  qu'il  fallait  respecter ,  et 
qu'il  n'était  pas  permis  d'approfondir.  Il  est  vrai  que  cette  timi- 
dité était  fi>rt  excusable ,  par  l'extrême  disproportion  que  l'esprit 
humain  sent  toujours  entre  lui  et  un  si  grand  objet. 

Bonaventnre  Cavallerius ,  religieux  italien  ,  de  l'ordre  des 
jésnitee ,  cet  le  premier  qui ,  dans  sa  géométrie  deê  mdiviêiblês , 
imprimée  à  Bologne  en  i635y  ouvrage  original  et  très-ingé* 
aifux ,  ait  fondé  volontairement  et  par  cboix  tout  un  système 
géométrique  sur  les  idées  de  l'infini.  Il  considère  les  plans  comme 
fermés  par  des  sommes  infinies  de  lignes,  qu'il  appelle  dee  qnan* 
tilés  indivisibles ,  les  solides  par  des  sommes  infinies  de  jrians  pa« 
raHement  indivisibles;  et  les  rapports  de  ces  sommes  infinies  ou 
êe  ItgiMs,  ou  de  plans,  sont  nécessairement  les  mêmes  que 
cens  des  plans  ou  des  solides  ;  fondement  de  toute  sa  nouvelle 
théorie*  Ce  n'est  pas  qu'efrayé  luif-même  de  l'infini ,  ou  crai« 
gnamt  éTeffirayer  ses  lecteurs  ,  il  ^e  le .  dissimule  autant  qu'il 
peut  ;  il  le  masque  le  plus  souvent  spus  le  nom  dUndéfini ,  terme 
pins  dons  en  apparence ,  mais  qui  y  bien  entendu ,  ou  ne  signi* 
fie  que  la  même  «rhose  ,  ou  ne  signifie  rien.  Il  voit  que  son  sys* 
terne  le  jette  indiqiensablanent  dans  des  infinis  plus  grands  les 
uns  que  les  autres  ;  difficulté  à  laquelle  on  ne  croit  pas ,  dit^l , 
f  ne  iêg  armêê  même  iAchUle  puiêêeni  rétûiêr.  Aussi  se  repose- 
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t-il  sur  le  fait. évidemment  constant,  et  il  traite  rob)ecfioiiâe 
nçBud  gordien  qu^il  Inisêe  à  quelque  jilèxandre. 

Du  reste,  il  ne  propose  ses  vues  qu'avec  la  modestie  et  les  mé* 
nagemens  nécessaires  à  la  vérité  y  qui  a  le  malheur  d'être  nou- 
velle ;  il  semhle  demander  pardon  aux  géomètres  d'avoir  mis 
leur  science  dans  un  plus  grand  jour ,  et  d'en  avoir  augmenté 
l'étendue.  Il  fait  valoir  l'accord  parfait  de  ses  conclusions  avec 
celles  qui  étaient  déjà  reçues  de  tout  le  monde ,  et  par  consé- 
quent tout  ce  que  les  mêmes  principes  lui  ont  produit  de  nou- 
veau ,  doit  être  également  vrai.  Op  s'en  persuade  encore  par  un 
certain  ordre  naturel ,  par  une  liaison  facile  qui  se  trouve  entre 
les  propositions  anciennes  et  les  nouvelles;  car  telle  est  la  nature 
des  vérités,  qu'elles  sont  toujours  prêtes  à  recevoir  parmi  elles 
d'autres  vérités ,  et  leur  laissent ,  pour  ainsi  dire ,  des  places 
qu'elles  n'ont  qu'à  venir  prendre. 

La  géométrie  de  Cavallerius  subit  le  sort  des  nouveautés  les  plus 
dignes  de  l'approbation  du  public ,  et  même  les  plus  .destinées  k 
remporter  avec  le  temps  :  de  grands  géomètres  l'attaquèrent , 
de  grands  géomètres  l'adoptèrent  ou  la  défendirent;  mais  enfin 
c'est  là  la  première  fois  que  l'infini  ait  paru  dans  la  géométrie 
en  forme  systématique  ,  et  dominant  sur  toute  une  grande  et 
vaste  théorie  ,  quoiqu'encore  extrêmement  enveloppé. 

De  Roberval ,  dans  une  lettre  écrite  à  Torricelli ,  assure  que 
cinq  ans  avant  que  le  livre  de  Cavallerius  parût ,  il  avait  trouvé 
la  même  méthode  des  indivisibles  ,  qu'il  appelle  la  scienùe  de 
r infini ,  promettant  cependant  de  n'employer  guère  une  expres- 
sion si  hardie.  «<  C'était ,  dit-il ,  en  observant  de  près  la  marche 
»  d'Archimède  ,  qu'il  était  arrivé  à  cette  sublime  et  merveilleuse 
M  science  ;  il  la  cachait  par  .  une  vanité  de  jeune  homme  \  qui 
»  voulait  se  réserver  un  secret  de  résoudre  avec  facilité  les  ques- 
w  tions  les  plus  difficiles  ,  et  s'attirer  par-là  de  l'admiration ,  ce 
»  qui  lui  avait  réussi  :  mais  il  lui  était  arrivé  le  malheur,  que 
M  tandis  qu'il  s'amiisait  à  se  parer  de  quelques  grains  d'or  tirés 
w  d'une  mine  inconnue ,  un  autre  était  venu  qui  avait  découvert 
N  la  mine  à  tout  le  monde.  Il  ne  voulait  pourtant  pas  tom1>er 
»  dans  le  ridicule  de  revendiquer  les  indivisibles  ;  il  reconnais- 
M  sait  nettement  que  l'acte  public  de  la  prise  de  possession  ,  dé- 
»  cidait  absolument  pour  Cavallerius  ;  »  tant  la  fortune  a  de 
pouvoir  sur  tout  ce  qui  s'appelle  gloire  ,  et  tant  il  est  nécessaire 
de  se  soumettre  à  ce  pouvoir  ,  tout  illégitime  qu'il  pourrait  pa- 
raître. Le  Tr€dté  des  indivisibles  ,  qu'avait  fait  de  Roberval ,  a 
été  imprimé  Après  sa  mort ,  avec  différens  ouvragesd'autres  aca- 
dânfciens,  en  1693. 

Je  m?  prends  que  les  principaux  poinU  de  cette  petite  histoire 
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de  l'infini.  Le  plus  grand  effet ,  et  en  même  temps  la  plus  forte 
prenye  du  mérite  de  la  géoméirie  de»  indivisibles,  fut  de  tour-* 
ner  de  ce  c6té-là  les  vues  de  Wallts ,  grand  géomètre  anglais  , 
et  de  lui jdonner  lieu  de  faire  son  arithmétique  des  infinis^  qui 
parut  en  i655.  L'Anglais  ,  plus  hardi  que  l'Italien  ,  soit  par  le 
génie  de  sa  nation  ,  soit  parce  qu'il  venait  après  l'Italien  ,  dont 
la  méthode  commençait  à  s'établir  ,  produit  dans  tout  son  ou- 
vrage y  sans  marquer  aucune  crainte  ,  sans  user  de  précautijon  , 
des  séries  on  suites  infinies  de  nombres ,  et  déteinmine  les  rapports 
de  leurs  sommes ,  d'où  dépendent  non-seulement  des  rapports 
de  plans  et  de  solides  que  Cavallerius  avait  donnés  ,  mais  encore 
des  quadratures  et  des  rectifications  de  courbes ,  qui  n'entraient 
pas  dans  la  théorie  de  Cavallerius.  Wallis  dit  qu'il  commence  où 
Cavaileritie  avaii  fini^  et  il  est  certain  qu'il  va  beaucoup  plus 
loin  »  et  qu'il  pouvait  même  y  ainsi  qu'il  en  avertit ,  aller  encore 
au-deU.  A  mesure  que  l'audace  de  manier  Tinfini  croissait,  la 
géométrie  reculait  de  plus  en  plus  ses  anciennes  limites. 

Dans  l'espace  de  quelques  quarante  années ,  à  compter ,  si  l'on 
veut  y  depuis  Cavallerius,  toutes  les  spéculations  de  géométrie 
devenant  toujours  plus  élevées  ,  aboutissaient  à  quelque  chose, 
de  commun  ,  dont  peut-être  on  ne  s'apercevait  pas  encore.  Des> 
cartes ,  par  sa  fameuse  règle  des  tangentes  ]  Fermât ,  par  celle 
des  ifMUPrmae/nu/iûrM  y  Pascal ,  par  la  considération  desélémens 
des  courbes  ;  Barrow ,  par  son  petit  triangle  différentiel ,  dont 
Tusage  ne  finira  jamais;  Mercator,  par  son  art  de  former  des 
suites  infinies  d^une  autre  espèce  que  celles  de  Wallis  ;  tous  ces 
grands  hommes ,  chacun  en  suivant  sa  route  particulière  ;  se 
trouvaient  conduits  ou  à  l'infini ,  ou  sur  le  bord  de  l'infini.  Il 
perçait  de  toutes  parts ,  il  poursuivait  partout  les  géomètres  ,  et 
ne  leur  laissait  pas  la  liberté  d'échapper. 

n  y  a  un  ordre  qui  règle  nos  progrès.  Chaque  connaissance 
ne  se  développe  qu'après  qu'un  certain  nombre  de  connaissances 
précédentes  se  sont  développées ,  et  quand  son  tour  pour  éclore 
est  venu.  Cet  infini ,  qu'on  ne  pouvait  plus  se  dispenser  de  rece- 
voir ,  surtout  l'infiniment  petit ,  plus  nécessaire  encore  que  son 
opposé ,  on  ne  savait  point  l'employer  dans  un  calcul  algébrique , 
sans  quoi  il  avait  très-peu  d'usage  5  et  quelle  apparence  qu^on  l'y 
pAt  jamais  employer  ?  Aurait-on  traité  l'infini  comme  les  gran- 
deurs finies?  Sa  nature  n*y  apportait-elle  pas  un  obstacle  invin^ 
cible?  Cependant  le  terme  était  arrivé  ,  oîi  l{i  géométrie  devait 
enfanter  le  calcul  de  l'infini.  Newton  trouva  le  premier  ce  mer- 
veillaix  calcul ,  Leibnita  le  publia  le  premier^  Que  Leibnitc 
soit  inventeur  aussi  bien  que  Newton  ,  c'est  une  question  dont 
nous  avons  rapporté  l^histoîreen  f7i&,  etneus  ne  la  répéterons 
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pas  ici.  Dès  que  le  calcul  diflërentiel  eut  paru ,  Beraoulli ,  le 
marquis  de  l'Hôpital ,  Yarignon ,  tous  les  grands  géomètres  en<» 
trèrent  avec  ardeur  dans  les  routes  qui  venaient  d'être  ouvertes , 
et  y  marchèrent  à  pas  de  géant.  L'infini  élevât  tout  k  une  soblt'» 
xnité ,  et  en  même  temps  amena  tout  à  nue  facilité ,  dont  on 
n'eikt  pas  osé  auparavant  concevoir  l'espérance  ;  et  c'eat  là  l'épo- 
que d'une  révolution  furesque  totale  arrivée  dans  la  géométrie. 

Cette  révolution ,  quelque  heureuse  qu'elle  fàt,  a  pourtant  été 
accompagnée^  de  quelques  trouhles.  Il  j  a  eu  un  géomètre ,  qui  » 
voulant  bien  recevoir  les  infiniment  petits  du  premier  ordre  ^ 
rejetait  absolument  ceux  du  second  ,  et  de  tous  les  ordres  infé^ 
rieors ,  toujours  infiniment  plus  petits  les  uns  que  les  autres. 

Dans  l'académie  même  des  sciences ,  il  s*est  élevé  qudques 
contestations  sur  ce  système  »  et  nous  n'en  avons  pas  caché  l'his* 
toire  au  public. 

Il  y  a  plus  :  Leibnitz ,  comme  nons  l'avons  avoué  dans  son 
éloge ,  parait  avoir  un  peu  chancelé.  Il  semble  qu'il  se  fût  relA<» 
ché  jusqu'au  point  de  réduire  les  infinis  de  differens  ordres  à 
n'être  que  des  incomparables  ,  dans  le  sens  qu'un  grain  de  sable 
serait  incomparable  au  globe  de  la  terre  ,  ou  ce  globe  à  un  globe 
dont  la  distance  du  Soleil  à  Sirîus  serait  le  rajon ,  ce  qui  ruine» 
rait  l'exactitude  géométrique  des  calculs }  et  de  quel  poids  ne 
doit  pas  être  l'autorité  de  l'inventeur  contre  l'invention  ? 

Malgré  tout  cela  ,  l'infini  a  triomphé ,  et  s'est  emparé  de  toutes 
les  hautes  spéculations  des  géomètres.  Les  infinis  ou  infiniment 
petits  de  tons  les  ordres  sont  aujourd'hui  également  établis  ;  il  n'y 
a  plus  deux  partis  dans  l'académie  ;  et  si  Leibnits  a  chancelé  , 
on  se  fie  plus  aux  lumières  qu'on  tient  de  lui  ,  qu'à  son  autorité 


même. 


Il  faut  convenir  cependant  que  toute  cette  matière  est  envi- 
ronnée de  ténèbres  asses  épaisses  ;  et  de  là  vient  que  quelques-» 
uns  de  ceux  qui  embrassent  les  idées  de  l'infini  ^  ne  les  prennent 
pourtant  que  pour  des  idées  de  pure  supposition  sans  réalité  ,  dont 
on  ne  se  sert  que  pour  arriver  à  des  solutions  difficiles ,  qu'on 
abandonne  dès  qu'on  y  est  arrivé,  et  qui  ressemblent  à  des 
échafaudages  qu'on  abat  aussitôt  que  l'édifice  est  construit.  C'est 
là  une  façon  de  penser  naitigée ,  qui  rassure  un  peu  contre  la 
frayeur  que  l'infini  cause  toujours. 

Pour  dissiper  cette  frayeur,  du  moins  en  partie  ,  je  puis  faire 
souvenir  les  géomètres  d'un  infini  qu'ils  reçoivent  tous  sans  ex* 
ception  ;  d'où  s'ensuivent  nécessairement  toutes  les  idées  du  sys- 
tème moderne  ,  et  cela  sans  aucune  des  restrictions ,  sans  aucun 
des  adoucissemens  quW  peut  imaginer. 

Tous  les  géomètres,  anciens  etmodemeij  conviennent  que 
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resptt«ê  Asymptotique  et  l'hyperbole  est  infini ,  et  ils  emploient 
tous  ce  même  terme.  Que  veulent-ils  qu'il  $igttï6é  ?  Certainement 
ils  n'entendent  pts  que  cet  espace  est  ëtendn  à  l'infini  ;  ear  ils 
démontrent  que  d'autres  espaces  asymptotiques  ^reillement 
étendus  à  l'infini ,  ne  sont  que  finis  ;  et  il  est  k  remarquer  que 
lorsqu'ils  démontrent  que  ct$  derniers  espaces  ne  sont  que  finis  » 
lia  n'en  peui^etit  le  pins  souvent  déterminer  la  grandeur  finie ,  et 
qae  pour  cela  ils  ne  les  traitent  pas  même  d'indéfinis.  Il  faut 
donc  que  l'espace  hyperbolique  soit  infini ,  patce  qu'il  est  plus 
grand  qtie  tout  espace  fini  ^  quel  qu'il  soit  ;  plus  grand  ,  par 
evemple ,  qne  l'âire  d'un  eercle  dont  le  5oleil  serait  le  centre,  et 
le  demi-diamëtre  la  distance  du  Soleil  à  Saturne  ou  à  l'étoîlè 
de  Sirina ,  etc.  Assurément  cette  vérité  démontrée  êii  cent  fa*i 
çons  ,  et  reconnue  de  tout  le  monde ,  est  bien  contraire  k  ce 
qu'on  jugerait  par  les  sens ,  en  voyant  uiie  hyperbole  tracée  sut* 
le  papier  ,  oh  il  semble  qu'au  bout  d'un  très^petit  espace  elle  se 
confond  déjà  avec  son  asymptote. 

L'espace  hyperbolique  est  aussi  réellement  infini,  tm  plus 
grand  que  tout  espace  fini ,  qu'un  espace  piu-abolique  déterminé 
est  les  deux  tiers  de  son  parallélogramme  circonscrit }  oh  serait  la 
différence  de  ces  deux  manières  d'être  ?  Il  serait  trop  puéril  dé 
dire  que  l'un  de  ces  espaces  pent  être  actuellement  tracé ,  et  que 
l'antiv  ne  le  peut.  La  géoimétrie  est  toute  intellectuelle ,  indé*- 
pendante  dé  la  description  actuelle  ,  et  de  l'eiistence  des  figures 
dont  elle  découvre  les  propriétés.  Tout  ce  qu'elle  conçoit  néces^ 
saire  est  réel  de  la  réalité  qu'elle  suppose  dans  son  objet.  L'infini 
qu'elle  démontre  est  donc  aussi  réel  que  le  fini ,  et  l'idée  qu'elle 
en  a  n'est  point ,  plus  que  toutes  les  autres ,  une  idée  de  suppo^ 
sition  ,  qui  ne  soit  que  commode  j  et  qui  doive  disparaître  des 
qu'on  en.  a  fait  usage. 

Si  l'on  conçoit  l'espace  hyperbolique  divisé  en  parties  finies 
égales  y  chacune  pourra  être  prise  pour  l'unité  ;  il  y  en  aura  xth 
nombre  infini ,  et  leur  nombre  sera  égal  à  cet  infini ,  qui  est 
Tespace.  Or ,  une  Somme  quelconque  de  nombres  quelconques 
ne  peut  être  qu'un  nombre  :  l'infini  est  donc  nombre ,  et  doit 
être  traité  Comme  tel  ;  ce  qui  prouve  encore  sa  réalité ,  puisqu'il 
a  toute  celle  des  nombres. 

Le  parallélogramme  circonscrit  k  l'espace  asymptotique  hyper* 
boliqne  ,  c'est-Jh-dire ,  le  pallélogrammedont  un  des  côtés  sera  la 
première  et  plus  grande  ordonnée  de  l'hyperbole  ,  et  l'autre  fa-^ 
symptole  on  axe  infini ,  Sera  visiblement  plus  grand  et  beaucoup 
plus  grand  que  l'espace  asymptotique.  Voilà  dduc  un  infini  plus 
grand  qu'irn  antre,  et  cet  infini  je  le  puis  doubler,  triplef,  etc.^ 
éttcoaeef  aiU  la  première  ordonnée  de  l'hyperbole  deux  fois ,  troié 


^  PlRÊPACE. 

fois  ,  etc.  plu«  grande  :  les  infinis  peuvent  donc  avoir  entre  eux 
les  rapports  des  nombres. 

Si  enfin  je  conçois  que  la  prenûëre  ordonnée  de  l'hyperbole 
Boit  devenue  égale  à  l'asymptote ,  le  parallélogranune  circonscrit 
est  un  carré  infiniment  plus  grand  que  l'espace  asymptotique 
infini ,  ce  qui  fait  voir  et  la  nécessité  et  la  réalité  des  diffécens 
ordres  d'infini  ;  car  dès  qu'on  en  tient  deux,  on  voit  asses  qu'il 
n'y  a  plus  de  bornes. 

Ces  différens  ordres ,  dont  Tordre  du  fini  est  le  premier  et  le 
plus  bas ,  sont  véritablement  incomparables  ^  c'est-à-dire ,  qu'une 
grandeur  de  l'un  n'est  rien  par  rapport  k  une  grandeur  de  l'or- 
dre supérieur ,  non  dans  le  sens  qu'un  grain  de  sable  ne  serait 
j-ien  par  rapport  à  un  globe  dont  la  distance  du .  Soleil  à  Sirios 
serait  le  rayon ,  mais  dans  un  sens  infiniment  plus  rigoureux  ;. 
car  ce  grain  de  sable  et  ce  globe  sont  du  même  ordre  ,  puisque 
ce  globe  n'est  certainement  pas  infini  ,  ou  plus  grand  qjue  toute 
grandeur  finie. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rompre  en  aucun  endroit  cette 
chaîne  de  conséquences  qui  naissent  si  simplement  et  si  naturel* 
lement  de  la  propriété  incontestable  de  l'espace  hyperbolique  ; 
elles  naîtraient  de  même  de  plusieurs  autres  vérités  démontrées 
en  géométrie  :  et  par  conséquent  ne  pas  recevoir  l'infini  tel 
qu'on  vient  de  le  représenter ,  et  avec  toutes  ses  suites  nécessaires^ 
c'est  rejeter  des  démonstrations  géométriques  ^  et  qui  en  rejeté 
une  y  les  doit  rejeter  toutes. 

Mais  si  la  certitude  est  entière  ,  il  semble  que  l'évidence  ne  le 
soit  pas  ;  par  exemple  ^  un  infini  moindre  qu'un  autre  a  beau 
être  démontré ,  il  parait  toujours  enfermer  une  contradiction. 
Cet  infini  moindre  est  nécessairement  limité  par  rapport  au  plus 
grand ,  et  dès  qu'il  est  limité  ,  il  n'est  plus  infini  ;  mais  il  fâujt 
prendre  garde  que  cette  contradiction  apparente  vient  de  l'idée 
d'un  tiutre  infini  que  celui  qu'on  a  posé. 

Nous  avons  naturellement  une  certaine  idée  de  l'infini ,  comi^fte 
d'une  grandeur  sans  bornes  en  tout  sens  ,  qui  comprend  todt , 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  rien.  On  peut  appeler  cet  infini  méict^ 
physique  ;  mais  l'infini  géométrique ,  c'est-à-dire ,  celui  que  la 
géométrie  considère,  et  dont  elle  a  besoin  dans  ses  recherches  , 
est  fort  différent;  c'est  seulement  une  grandeur  plus  grande  que 
toute  grandeur  finie ,  mais  non  pas  plus  grande  que  toute  gran- 
deur. Il  est  visible  que  cette  définition  permet  qu'il  y  ait  des 
infinis  plus  petits  ou  plus  grands  qi^  d'autres  infinis  y  et  que  celle, 
de  l'infini  métaphysique  ne  le  permettrait  pas.  On  n'est  donc 

Î>as  en  droit  de  tirer  de  l'infini  métaphysique  dea  objections  con-« 
re  le  géométrique  f  qui  n'est  compt«d>l^  quf  ^de  ce  qu*il  renferiQ!^ 
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jaiu  son  idée ,  et  nnllement  de  ce  qui  n'appartient  qu'à  Tantre. 

Je  pois  dire  encore  pins  :i'infîni  métaphysique  ne  peut  s'ap* 

pliqncr  ni  aux  nombres,  ni  à. l'étendue,  il  y  devient  un  pur 

être  de  raison  >  dont  la  fausse  idée  ne  sert  qu'à  nous  troubler  et 


L'infini  géométrique  étant  bien  entendu ,  ses  principes  bien 
inébranlables ,  les  conséquences  bien  liées ,  la  plupart  des  recher* 
cbcs  on  peu  élevées  ne  laissent  pas  de  nous  fêter  encore  dans 
des  abtmes  d'une  obscurité  profonde  ,  ou  tout  au  moins  dans  des 
pays  oii  le  jour  est  extrêmement  faible.  L'asymptotime  des  cour- 
bes toujours  fort  étonnant ,  quoique  fort  ordinaire ,  les  espaces  ^ 
asymptotiques  que  d'asaes  légères  différences  rendent  finis ,  ou 
infinis ,  leurs  solides  que  des  espaces  infinis  donnent  finis ,  et  que 
des  espaces  finis  donnent  infinis  ,  des  sommes  de  suites  infinies  , 
qui,  d'infinies  qu'elles  étaient,  deviennent  finies  par  la  seule 
élévation  des  suites  au  carré ,  une  infinité  d'autres  merveilles 
iaconiprébensibles  par  elles-mêmes  naissent  à  chaque  moment 
sons  les  pas  des  géomètres,  et  il  semble  que  la  géométrie ,  qui 
se  pique  d'avoir  la  clarté  en  partage ,  devrait  être  exempte  de 
merv^lles.  Quelquefois  même  des  méthodes ,  quoique  finies  et 
ingénieuses ,  ne  donnent  aucune  idée  nette.  Je  n'ai  point  vu , 
par  exemple  ,  de  géomètre  qui  entendit  précisément  ce  que  c'est 
dams  la  règle  des  inflexions  et  des  rebroussemens  ,  qu'une  difEé- 
rence  seconde  devenue  égale  à  l'infini.  J'en  puis  dire  autant  de 
la  courbure  infinie ,  que  l'on  démontre  telle  sans  savoir  aucune- 
ment en  quoi  elle  consiste.  Ajouterai-je  qu'il  semble  quelquefois 
que  les  géomètres  se  fassent  honneur  de  leurs  conclusions  surpre- 
nantes ,  et  qu'ils  seraient  fâchés  qu'elles  fussent  plus  vraisembla- 
bles ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  arrivé  dans  la  hante  géométrie 
une  chose  bizarre;  la  certitude  a  nui  à*  If  clarté.  On  tient 
tott)oars  le  fil  du  calcul ,  guide  infaillible  :  il  n'importe  où  l'on 
arrive  ;  il  y  fallait  arriver  ,  quelques  ténèbres  qu'on  y  trouve. 
De  plus  ,  la  gloire  a  toujours  été  attachée  aux  grandes  recher- 
ches ,  aux  solutions  des  problêmes  difficiles ,  et  non  à  l'édair- 
ciMement  des  idées. 

J*ai  cm  que  cet  éclaircissement ,  négligé  par  .les  habiles  géo- 
aètfes ,  pourrait  être  utile  à  la  géométrie  }  on  n'en  marchera 
pas  plus  sârement ,  mais  on  verra  plus  clair  autour  de  sot  :  avec 
le  fil  qu'on  avait  dans  des  labyrinthes  sombres,  on  aura  un 
flambeau  ,  dont  la  lueur  ne  saurait  être  si  petite ,  qu'elle  ne  soit 
t4Mijours  de  quelque  usage  ;  et  même  si  cette  petite  lueur,  que 'je 
présente  n'est  pas  fausse ,  rien  n'empêchera  qu'on  ne  l'augoientei 
beaucoop. 

J'tvon^  qu'on- Atut  me  reproche/  qu'au  lieu  d'édaircir  l'idCypi  y 
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j'y  porte  une  obscurité  nouvelle  >  un  patàdote  inoui ,  i{ai  est 
exposa  dens  la  section  3 ,  et  qui  ensuite  se  retrouve  souvent  dans 
tout  l'ouvrage;  mais  si  ce  paradoxe  est  vrai,  s'il  mit  nécessaire* 
ment  de  la  nature  de  l'infini  ^  je  la  fais  mieux  connaître  ,  j'en 
fais  mieux  connaître  les  propriétés  ,  qui ,  quoiqu'obscures ,  sont 
la  source  de  tout  ce  que  le  calcul  nous  donne  de  plus  étonnant; 
on  arrivera  aux  plus  graudes  merveilles  bien  préparé  ,  et*sans 
cette  espèce  de  surprise  ^  qui,  dans  le  fond  ,  n'est  point  honorable 
k  une  vraie  science.  C'est  toujours  un  degré  de  lumière  ,  que  de 
voir  sûrement  à  quel  principe ,  fdt^il  peu  conttu  ',  tiennent  cer«> 
tains  effets.  Ainsi ,  quand  les  pbjsiciéns  ont  demandé  comment 
se  fait  la  génération  perpétuelle  des  plantes  et  des  animaux  y 
qui  sont  des  corps  d'une  organisation  si  admirable  et  si  cons^ 
tante ,  ceux  qui  ont  dit  que  ces  corps  sont  déjà  tout  formés  de 
la  main  du  souverain  Être  dans  les  graines  ou  dans  les  œufs,  et 
qu'ils  ne  font  que  se  développer^  ont  apporté  dans  la  pbjsiqne 
une  connaissance  nouvelle  et  utile ,  accompagnée  qu'elle  est  de 
difficultés  embarrassantes;  elles  ne  font  pas  abandonner  le  prin*- 
eipe ,  et  on  se  contente  d'admirer.  Je  remarquerai ,  en  passant , 
que ,  dans  cet  exemple  même ,  la  principale  difficulté  vient  de 
l'infini. 

Ceux  qui  ont  le  plus  traité  l'infini  géométrique  ne  l'ont  fait 
jusqu'à  présent  qu'avec  un  reste  de  timidité ,  qui  les  a  empêchés 
de  l'approfondir  autant  qu'ils  le  pouvaient.  Il  m'a  semblé  qu'au 
point  où  l'on  en  était  venu ,  cette  timidité  n'était  plus  guère  dé 
saison,  et  que  ma  témérité  serait  excusable ,  si  je  tîchais  d'âvan* 
cer  encore  de  quelques  pas ,  pourvu  que  je  suivisse  exactement 
les  routes  déjà  ouvertes.  11  s'est  offert  à  moi  une  infinité  de  nou- 
veaux infinis  ignorés  et  cependant  importans  ;  et  en  général 
l'infini  s'étend  beaucoup  plus  qu'il  ne  faisait  sur  toute  la  géomé* 
trie ,  ne  fût-ce  que  par  cette  seule  raison  que  c*est  lui  qui  fait 
les  incommensurables ,  dont  le  nombre  est  infiniment  plus  grand 
que  celui  des  commensurables.  On  rapporte  qu'il  y  a  dans  les 
Pays-Bas  de  grandes  étendues  de  terres  qui  ont  été  couvertes  par 
la  mer,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  pointes  de  clochers 
éparses  çà  et  là ,  qui  sortent  de  l'eaù.  C'est  ainsi  à  peu  pès  que 
l'Océan  de  l'infini  a  abtmé  tous  les  nombres  et  toutes  les  gran-» 
deurs ,  dont  il  ne  reste  que  les  commensurables  que  nous  puisiions 
connaître  parfaitement.  Huyghéns  ,  qui  était  du  moins  autant 
homme  d'esprit  que  grand  géomètre ,  a  dit  en  quelques  endroits 
de  son  Co$m»ihéoro8 ,  qu'i /  êoupçonnaU  qtu  tùut  Aotrê  caknd  né 
foulait  jjtêBêut  lés  ûommencefnen»  dëê  êuitêê  As  nçminés.  Wallis 
a  cru  aussi  que  tous  nos  signes  radicaux  ne  suffiraient  pas  pour 
exprimer  certains  nombres  qu'il  efttr<ovoyait  ^lus  sfhgutier»  et 


PRÉFACE.  27 

plot  încoiimtensiiniblcs  que  les  ÎDcomroensurables  ordiflAîres.  Il 
j  a  bien  de  Tappareûce  qu'il  entrerait  de  l'infini  dans  ces  nombres 
de  Wailis. 

Quand  une  science ,  telle  que  la  géométrie ,  ne  fait  que  de 
naître  ,  on  ne  peut  guère  attraper  que  des  yérités  dispersées  qui 
ne  se  tiennent  point ,  et  on  les  prouve  chacune  à  part  comme 
r<m  peut ,  et  presque  toujours  avec  beaucoup  d'embarras.  Ma^ 
quand  un  certain  nombre  de  ces  yérités  désunies  ont  été  trouvées, 
on  voit  en  quoi  elles  s'accordent ,  et  les  principes  généraux  com- 
mencent k  se  montrer ,  non  pas  encore  les  plus  généraux  on  les 
premiers;  il  faut  encore  un  plus  grand  nombre  de  vérités  pour 
les  forcer  k  paraître.  Plusienn  petites  branches  que  l'on  tient 
d'abord  séparément,  mènent  à  la  grosse  branche  qui  les  produit; 
et  plusieurs  grosses  branches  mènent  enfin  au  tronc.  Une  des 
grandes  difficultés  que  j'aie  éprouvées  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage ,  a  été  de  saisir  le  tronc ,  et  plusieurs  grosses  bran« 
ches  m'ont  paru  l'être  qui  ne  l'étaient  pas.  Je  ne  suis  pas  ê(ir  de 
ne  m'y  être  pas  encore  trompé  :  mais  enfin  quand  j'ai  eu  pris 
Tinfîni  pour  le  tronc  ,  il  ne  m'a  plus  été  possible  d'en  trouver 
d'antre ,  et  je  l'ai  vu  distribuer  de  toutes  parts ,  et  répandre  ses 
rameaux  avec  une  régularité  et  une  symétrie  qui  n  a  pas  peu 
servi  à  ma  persuasion  particulière. 

Un  avantage  d'avoir  saisi  les  premiers  principes ,  serait  que 
l'ordre  se  mettrait  partout  presque  de  lui-même  ;  cet  ordre  qui 
embellit  tout ,  qui  fortifie  les  vérités  par  leur  liaison  ,  que  cent 
k  qui  on  parle  ont  droit  d'exiger ,  et  qu'on  ne  peut  leur  refuser 
sans  une  espèce  d'injustice ,  surtout  si  on  sacrifie  leur  comnMNlité 
k  la  gloire  de  paraître  plus  profond.  De  plus,  les  démonstrations 
qui  ne  sont  pas  tirées  des  premiers  principes ,  ne  vont  guère  au 
but  qne  par  de  longs  et  fatigans  circuits.  On  ne  sait  presque  plus 
d'oîi  l'on  est  parti ,  on  ne  sait  par  oh  l'on  a  passé.  Mais  si  on  a 
pu  remonter  à  la  vraie  nature  des  choses,  }es  démonstrations  en 
naissent  presque  immédiatement  et  en  fonle;  il  arrive  rarement 
qu'il  y  ait  bien  loin  des  conclusions  aux  principes ,  et  que  l'on 
ne  puisse  pas  embrasser  d'un  coup  d'œil  tout  le  chemin  qu'on  a 
fait.  Enfin  ce  qui  n'est  jpas  pris  dans  ces  premières  sources, 
manque  assez  souvent  d'une  certaine  clarté.  On  se  sert  des  rayons 
des  développées  pour  mesurer  la  courbure  des  courbes  :  mais 
parce  que  ces  rayons  ne  sont  qu'un  indice  de  la  courbure  et  non 
pas  ce  qui  la  fait ,  quand  on  trouve  une  courbure  infinie ,  on 
ne  peut  en  prendre  selon  cette  théorie  aucune  idée  nette.  Le 
vrai  est  simple  et  clair  ;  et  quand  notre  manière  d'y  arriver  est 
embarrassée  et  obscure  ;  on  peut  dire  qu'elk  mène  au  vrai ,  et 
n'est  pas  vraie. 
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Le  calcul  n*est  guère  ,  en  géométrie ,  que  ce  qu'est  l'expérience 
en  physique;  et  toutes  les  vérités  produites  seulement  par  le 
calcul ,  on  les  pourrait  traiter  de  vérités  d'expérience.  Les  scien* 
ces  doivent  aller  jusqu'aux  premières  causes ,  surtout  la  géomé- 
trie y  oii  l'on  ne  peut  soupçonner ,  comme  dans  la  physique  ,  des 
principes  qui  nous  soient  inconnus.  Car  il  n'y  a  dans  la  géomé- 
trie ,  pour  ainsi  dire ,  que  ce  que  nous  y  avons  mis  ;  ce  ne  sont 
que  les  idées  les  plus  claires  que  l'esprit  humain  puisse  former 
sur  la  grandeur ,  comparées  ensemble ,  et  combinées  d'une  infi- 
nité de  façons  différentes  :  au  lieu  que  la  nature  pourrait  bien 
avoir  employé  dans  la  structure  de  l'univers  quelque  mécanique 
qui  nous  échappe  absolument.  Que  si  cependant  la  géométrie  a 
toujours  quelque  obscurité  essentielle  qu'on  ne  puisse  dissiper, 
et  ce  sera  uniquement,  à  ce  que  je  crois,  du  côté  de  l'infini , 
c'est  que  de  ce  côté-là  la  géométrie  tient  à  la  physique,  à  la  nature 
intime  des  corps  que  nous  connaissons  peu ,  et  peut-être  aussi  à 
une  métaphysique  trop  élevée ,  dont  il  ne  nous  est  permis  que 
d'apercevoir  quelques  rayons. 

Si  l'on  fait  l'honneur  à  ce  livre  de  l'attaquer ,  et  que  ce  soit 
par  des  endroits  qui  me  sont  communs  avec  les  géomètres  par- 
tisans die  l'infini ,  je  me  reposerai  de  ma  défense  sur  leur  auto- 
rité ,  et  ne  me  mêlerai  point  4e  soutenir  leur  sentiment  qu'ils 
soutiendraient  mieux  que  moi.  Si  on  m'attaque  par  des  endroits 
qui  me  soient  particuliers  ,  je  demande  en  grâce  qu'où  ne  les  ait 
point  jugés  du  premier  coup-d'œil ,  qu'on  ne  les  prenne  qu'ac-* 
compagnes  de  tout  ce  qui  les  appuie  ou  les  favbrise  ;  en  un  mot , 
qu'on  rompe  absolument  la  liaison  qu'ils  m'ont  paru  avoir  avec 
les  principes  reçus }  et  je  reconnaîtrai  mon  erreur ,  sans  cher-^ 
cher  de  vains  subterfuges.  J'en  dis  autant  de  toute  autre  espèce 
de  fautes  oii  je  serai  tombé  sans  m'en  apercevoir  :  ce  qui  n'est 
que  trop  possible  dans  un  assez  grand  ouvrage ,  que  j'ai  tou- 
jours craint  qui  ne  fût  au-dessus  de  mes  forces,  et  que  j'ai 
supprimé  long-temps  par  cette  raison. 
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Prononcé  pcrFonTEWELLE,  à  F  Académie  des  Sciences, 
dans  F  assemblée  publique  d'après  Pâques  1785  ,  sur  le 
vojrage  de  quelques  académiciens  au  Pérou  (i). 


1^ ACADÉMIE  croit  que  le  public  sera  bien  aise  d'apprendre  qu'a- 
près qu'elle  a  'fait  la  description  de  k  méridienne  de  Paris , 
dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  depuis  son  extrémité  sep- 
tentrionale jusqu'à  sa  méridionale  ,  et  ensuite  la  description 
de  la  perpendiculaire  à  cette  méridienne,  pareillement  dans 
toute  rétendue  du  royaume ,  de  l'orient  k  l'occident ,  deux 
traTaux  pénibles  et  importans  ,  elle  vient  d'entreprendre  un 
nouveau'  travail  du  même  genre  ,  sans  comparaison  plus  pé- 
nible y  et  si  important  qu'on  ne  peut  s'en  passer ,  si  l'on  veut 
rendre  les  deux  autres  aussi  parfaitement  utiles  qu'ils  le  peuvent 
être  y  c'est  la  description  actuelle  de  quelques  degrés  terrestres 
pris  sous  l'équateur ,  ou  ,  si  .les  difficultés  sont  invincibles , 
celle  d'une  portion  de  méridienne  qui  parte  de  l'équateur  ou 
de  quelque  lieu  fort  procbe.  Par-là  on  connaîtra  avec  plus  de 
certitude  l'inégalité  des  degrés  terrestres ,  si  elle  est  croissante 
ou  décroissante  de  l'équateur  vers  les  pôles  :  la  célèbre  question 
de  la  figure  de  la  terre  ,  célèbre  du  moins  parmi  les  savans  , 
sera  plus  immédiatement  décidée  ;  et ,  ce  qui  regarde  toute  la 
société  des  bommes  ,  les  cartes  géographiques  deviendront  plus 
exactes  et  la  navigation  plus  sdre. 

*  n  j  a  quelques  jours  que  Godin ,  Bouguet  et  de  la  Condamine , 
accompagnés  de  toute  la  suite  qui  leur  est  nécessaire ,  sont  partis 
pour  aller  exécuter  ce  grand  dessein  dans  le  Pérou ,  dans  de 
vastes  pays  presque  inhabités  ,  ou  ils  ne  trouveront  ni  les  com- 
modités que  demandent  les  voyages ,  ni  même  assez  d'objets 
qui  donnent  prise  à  leurs  opérations  géométriques  :  ils  les  feront 
dans  des  terres  qui  n'y  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  nullement  prépa- 
rées 9  et  qui  y  à  cet  égard  autant  qu'à  aucun  autre ,  sont  en- 
core sauvages. 

De  Jnssieu ,  frère  de  deux  de  nos  académiciens  ,  habile 
botaniste  ,  et  savant  dans  l'histoire  naturelle ,  s'est  joint  aux 
géomètres  ou  astronomes  ;  aussi  rien  ne  sera  négligé  de  tout  ce 
qui  s'offrira  dans  le  cours  du  travail  principal ,  et  l'on  acquerra 
ta  chemin  .des  connaissances  de  surcroît.  Toute  la  troupe  est 

(r)  Ce  discoun  ne  te  troQTc  point  dans  le  rolome  de  PHbtoire  de  PAcad^- 
nie  de  1735. 
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honorée  des  ordres  et  des  bienfaits  du  roi  et  de  cenx  du  roi 
d'Espagne  ;  mais  malgré  la  protection  et  l^s  faveurs  des  deux 
monarques ,  combien  de  fatigues  ,  et  de  fatigues  e£frajantes  , 
inséparables  d'une  telle  entreprise  ?  combien  de  périls  im- 
prévus ?  et  quelle  gloire  n'en  doit-il  pas  revenir  aux  nouveaux 
argonautes  ? 


ap- 


PRÉFACE 

Sur  Futilité  des  mathématiquas  et  de  la  physique ,  et  sur 
les  trasHiux  de  t Académie  des  Sciences* 


\Jv  traite  volontiers  d'inutile  ce  qu!on  ne  sait  point  \  c'est'  une 
espèce  de  vengeance  ;  et  comme  les  mathématiques  et  la  pby-» 
sique  sont  assez  généralement  inconnues  ,  elles  passent  msse* 
généralement  pour  inutiles.  I^  source  de  leur  m^dheur  est 
manifeste  :  elles  sont  épineuses  ^  sauvages  et  d'un  acéès  difficile. 
Nous,  avons  une  lune  pour  nous»  éclairer  pendant  nos  puits  : 
que  nous  importe  ,  dira-t-on ,  que  Jupiter  en  ait  quatre  ? 
Pourquoi  tant  d'observations  si  pénibles ,  tant  de  calculs  si 
fatiganSy  pour  connaître  exactement  leur  cours?  Nous  n'en 
serons  pas  mieux  éclairés  ;  et  la  nature ,  qui  a  mis  ces  petits 
iistres  hors  de  la  portée  de  nos  jeux ,  ne  parait  pas  les  avoir 
faita  pour  nous.  En  vertu  d'un  raisounement  si  plausible ,  on 
aurait  dû  [négliger  de  les  observer  avec  le  télescope ,  et  de  les 
étudier  ;  il  e^t  sûr  qu'on  y  eût  beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu'on 
entende  les  principes  de  la  géographie  et  de  la  navigation  f  on 
çait  que  depuis  que  ces  quatre  lunes  de  J\;ipiter  sont  connues  , 
elles  nous  ont  été  plus  utiles  par  rapport  à  ces  sciences  ,  que  A 
notre  elle-même  ;  qu'elles  servent  et  serviront  toujours  de  plus 
en  plus  à  faire  des  cartes  marines  incomparablement  plus 
justes  que  les  anciennes ,  et  qui  sauveront  apparemment  la  vie 
à  une  infinité  de  navigateurs.  N'y  eût-il  dans  l'astronomie 
d'autre  utilité  que  celle  qui  se  tire  des  satellites  de  Jupiter  ,  elle 
justifierait  suffisamment  ces  calculs  immenses ,  ces  observations 
si  assidues  et  si  scrupuleuses  y.  ce  grand  appareil  d'instrumens 
travaillés  avec  tant  de  soin ,  ce  bâtiment  superbe  uniquement 
élevé  pour  l'usage  de  cette  science*  Cependant  le  gros  du  monde 
ou  ne  connaît  point  les  satellites  de  Jupiter ,  si  ce  n'est  peut- 
être  de  réputation  et  fort  confusément ,  ou  ignore  la  liaison  qu'ils 
ont  avec  la  navigation  ^  ou  ne  sait  pas  même  qu'en  ce  siècle  la 
navigation  soit  devenue  plus  parfaite» 
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Tellt  est  la  dffltn^  dfi  icienots  manîrcis  par  un  petit  nombre 
ie  personnel  ;  l'utilité  et  kur  progrès  est  invisible  à  k  plupart 
du  monde ,  'surtout  si  elles  se  renferment  dans  des  professions 
peu  éclatantes.  Que  l'ou  ait  présentement  une  plus  grande  faci-^ 
lité  de  conduire  des  rivières  f  de  tirer  des  canaux ,  et  d'établir 
des  navigations  nouvelles  p  parce  que  Ton  sait  sans  comparaison 
miem  niveler  un  terrain  et  faire  des  écluses ,  à  quoi  cela  abou*- 
tit*il  ?  Des  mAçona  et  des  mariniers  ont  été  soulagés  dans  leur 
travail  ;  eux-mêmes  ne  se  sont  pas  aperçus  de  l'habileté  du 
géomètre  qui  les  conduisait  ;  ils  ont  été  mus  à  peu- près  comme 
le  corps  l'est  par  une  âme  qu'il  ne  connaît  points  le  reste  du 
monde  s'aperçoit  encore  moins  du  génie  qui  a  présidé  k  l*en« 
treprise ,  et  le  puUic  ne  jouit  du  succès  qu'elle  a  eu  qu'avec 
une  espèce  d'ingratitude. 

JL'analomte  ,  que  l'on  étudie  depuis  quelque  temps  avec  tant, 
de  soin  y  n'a  pu  devenir  plus  exacte  sans  rendre  la  chirurgie 
beaucoap  plus  s^  dans  stâ  opérations.  Les  jchimrgicns  la 
lavent  »  mais  ceui  qui  profitent  de  leur  art  n'en  savent  rien| 
£t  comment  le  sanraient-ils  ?  Il  faudrait  qu'ib  comparassent 
l'ancienne  chirurgie  avec  la  moderne.  Ce. serait  une  grande 
étude,  et  qui  ne  leur  convient psis.  L'opération  a  réusu*,  c'en 
est  asse«  ;  il  n'importe  guère  de  savoir  si  dans  un- autre  siècle  «lié 
aurait  réussi  de  même. 

Il  est  étonnant  combien  de  choses  sont  devant  noa  jeux  sans 
qne  nous  les  voyions.  Los  boutiques  des  artisans  brillent  de  tous 
c6tés  d'un  esprit  et  d'nne  inw»ntion  qui  •cependant  n'attirent 
point  nos  regarda  ;  il  manqpie  des  spectateurs  à  dea  lostrumeaa  et 
à  des  pratiquai  trea^utiles  ,  et  trë^ingénieusement  imaginéesrf 
et  rien  ne  serait  plus  merveilleux  pour  qui  saurait  en  être 
étonné.  ^^ 

Si  une  compagnie  savante  a  contribué  par  aes  lumières  àrpef^ 
fectionner  la  géep«étrie  «  l'anatomie  ,  les  mécaniques ,  enfib 
qnelqn'autfe  scienœ  utile ,  il  ne  faut  pas  prétendre  que  Voh 
aiUf  vechercber  cette  scJnrce»éloignée ,  pour  lui  savoir  gré  ,  et 
pour  lui  faire  honneur  de  l'utiUté  de  ses  productions.  Il  sera 
tonjomrs  plus  aisé  an  publie  de  jouir  des  avantages  qu'elle  lui 
procnrera  »  tp^  de  les  connaître.  La  détermina  tian  des  lougirr 
tndes  pflu-  les  satellites ,  la  découverte  du  canal  thoraehique.i 
un  niveau  plus  ccnnmode  et  plus  juste ,  ne  sont  pas  des  nou"- 
veantés  aussi  propres  à  £sii«  du  bruit  »  qu'un  poème  agréable  « 
ou  un  beau  discoun  d'éloquence* 

L'utilité  des  mathématiques  'et  de  la  physique ,  quoiqu'à  la 
iiérité  assex  obscure  »  n'en  est  donc  pas  moins  réelle.  A  ne 
prendre  les  hommes  que  dans  leur  état  naturel  y  rien  ne  leur  est 
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pliis  ifttiie  que  ce  qui  peut  leur  tonsenrer  la  vie ,  et  leur  pro^* 
duire  les  arts ,  qui  sont  et  d'un  si  grand  secours  ,  et  d'un  $t 
grand  ornementa  la> société. 

Ge  qui  regarde  la  conservation  de  la  vie  ,  appartient  particu- 
lièrement à  la  physique  -y  et  par  rapport  à  cette  vue  ,  elle  a  été 
partagée  dans  Tacadémie  en  trois  branchas ,  qui  font  trt^is  es* 
pëces  différentes  d'académiciens ,  l'anatomie  ,  la  chimie  et  la 
-botanique.  On  voit  assez  combien  il  est  important  de  connaître 
c)Lactement  le  corps  humain  ,  et  les  remèdes  que  l'on  peut  tirer 
des  minéraux  et  des  plantes. 

Pour  les  arts  ,  dont  le  dénombrement  serait  infini ,  ils  dépen- 
dent ks  uns  de  la  physique ,  les  autres  des  mathématiques. 

Il  me  semble  d'abord  que  si  l'on  voulait  renfermer  les  mathé- 
matiques dans  ce  qu'elles  ont  d'utile ,  il  faudrait  ne  les  cultiver 
qu'autant  qu'elles  ont  un  rapport  immédiat  et  sensible  aux  arts  , 
et  laisser  tout  la  reste  conune  une  vaine  théorie.  Mais  cette 
idée  serait  bien  faasse.  L'art  de  la  navigation ,  par  exemple  , 
tient  nécessairement  à  l'astronomie,  et  jamais  l'astronomie  ne 
peut  être  poussée  trop  loin  pour  Tintérét  de  la  navigation.  L'as- 
tronomie a  un  J^esoin  indispensable  de  l'optique  ,  à  cause  des 
lunettes  de  longue  vue  ;  et  l'une  et-  l'antre ,  ainsi  que  toutes 
lés  parties  des  mathématiques ,  sont  fondées  sur  la  géométrie  , 
et  pour  aller  jusqu'au  bout ,  sur  l'algèbre  même. 

La  géométrie  ^  et  suHout  l'algèbre  ,  sont  la  clef  dé  toutes  les 
recherches  que  l'on  peut  faire  sur  la  grandeur.  •  Ces  sciences , 
^ui  ne  s'occupent  tfiiè  de  rapports  abstraits  'et  d'idées  simples , 
peuvent  paraite«  infructnei»es ,  tant  qu'elles  ne  sortent  point , 
pomr:  ainsi  dire  .^  du  monde  iatéUectuel  ;  mais  les  .mathémati- 
ques nûxtes  y  qui  descendent  à  la  matière ,  et  qui  considèrent 
les  mouvemens  des  astres ,  l'augmentation  des  forces  mouvantes  ^ 
les  différentes  routes  que  tiennent  des  rayons  de  lumière  eu 
di£férens  milieux  ,  les  di£férens  effets  du  son  par  les  vibrations 
des  cordes ,  en  un  mot  toutes  les  sciences  qui  découvrent  des 
rapports  particuliers  de  grandeurs  sensibles  ,  vont  d'autant  plus 
loin  et  plus  sûrement,, que  l'art  de  découvrir  des  rapports  en 
généraLest  plus  parfait.  L'instrument  universel  ne  peut  devenir 
trop  étendu  ,  trop  maniable-,  trop  aisé 'à  appliquer  à  tout  ce 
qu'on  voudra.  Il  est  inutile  pour  toutes  les  sciences  >  qui  ne 
sauraient  se  passer  de  son  secours.  C'est  par  cette  raison  qu'entre 
les  mathématiciens  de  l'académie ,  que  l'on  a  prétendu  rendre 
tous  utiles  au  public  ,  les  géomètres  ou  algébristes  font  une 
classe ,   aussi-bien  que  les  astronomes  et  les  mécaniciens. 

11  est  vrai  cependant  que  toutes  les  spéculations  de  géométrie 
pure  ou  d'algèbre  ^  ne  s'appliquent  pas  à  de$  choses  utiles. 
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Mais  il  est  vrai  anssi  que  la  plupart  de  celles  qui  ne  s'y  appli« 
^nt  pas ,  conduisent  ou  tiennent  à  celles  qui  s'y  appliquent* 
Savoir  que  dans  une  parabole  la  sous-tangente  est  double  de 
Fabscisse  correspondante  ,  c'est  une  connaissance  fort  stérile 
]Mr  elle-4iieme  ;  mais  c'est  un  degré  nécessaire  pour  arriver  à 
Fart  de  tirvr  des  bombes  avec  la  justesse  dont  on  sait  les  tirer 
présentement.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  y  ait  dans  les  mathé- 
matiques autant  d'usages  évidens  que  de  propositions  ou  de 
vérités  }  c'est  bien  êsiez  que  le  concours  de  plusieurs  vérité^ 
produise  presque  toujours  un  usage. 

De  plus  ,  tdle  spéculation  géométrique  ,  qui  ne  s'apf^iquait 
d'abord  à  rien  d'utile ,  vient  à  s'y  appliquer  dans  la  .suite. 
Quand  les  plus  grands  géomètres  du  dix-septième  siècle  se 
mirent  à  étudier  une  nouvelle  courbe  qu'ils  appelèrent  la 
cjdoïde  f  ce  ne  fut  qu'une  pure  spéculation  ,  où  ils  s'enga- 
gèrent par  la  seule  vanité  de  découvrir  à  l'envi  le^  uns  des 
aotres  des  théorèmes  difficiles.  Ils  ne  prétendaient  pas  eux- 
mêmes  travailler  pour  le  bien  public  ;  cependant  il  s'est  trouvé , 
en  approfondissant  la  nature  de  la  cycloîde,  qu'elle  était  destinée 
à  donner  aux  pendules  toute  la  perfection  possible ,  et  à  porter 
la  mesure  dn  temps  jusqu'à  sa  dernière  précision. 

U  en  est  de  la  physique  comme  de  la  géométrie.  L'anatomie 
des  animaux  nous  devrait  être  assex  indifférente  ;  il  n'y  a  que  le 
corps  humain  qu'il  nous  importe  de  connaître.  Mais  telle  partie 
dont  la  structure  est  dans  le  corps  humain  si  délicate  ou  si 
confuse  qu'elle  en  est  invisible  ,  est  sensible  et  manifeste  dans  le 
corps*  d'un  certain  animal.  De  là  vient  que  IcS  monstres  mêmes  ne 
lont  pas  k  négliger.  La  mécanique  cachée  dans  une  certaine 
espèce  ou  dans  une  structure  commune ,  se  développe  dans  une 
aatre  espèce ,  ou  dans  une  structure  extraordinaire  ;  et  l'on  di- 
rait presque  que  la  nature ,  à  force  de  multiplier  et  de  varier 
ses  ouvrages  f  ne  peut  s'empêcher  de  trahir  quelquefois  son  secret. 
Les  anciens  ont  connu  l'aimant ,  mais  ils  n'en  ont  connu  que 
la  vertn  d'attirer  le  fer.  Soit  qu'ils  n'aient  pas  fait  beaucoup  de 
cas  d'une  curiosité  qui  ne  les  menait  à  rien ,  soit  qu'ils  n'eussent 
pas  assex  le  génie  des  expériences ,  ils  n'ont  pas  examiné  cette 
pierre  avec  assez  de  soin.  Une  seule  expérience  de  plus  leur  ajH 
prenait  qu'elle  se  tourne  d'elle-même  vers  les  p^les  du  monde , 
et  leur  mettait  entre  les  mains  le  trésor  inestimable  de  la  bous- 
lok.  Ds  touchaient  à  cette  découverte  si  impor faute  qu'ils  ont 
laissé  échapper;  et  s'ils  avaient  donné  un  peu  plus  de  temps  à. 
mie  curiosité  inutile  en  apparence ,  l'utilité  cachée  se  déclarait. 
Amassons  toujours  des  vérités  de  mathématique  et  de  physique 
au  hasard  de  ce  qui  en  arrivera ,  ce  n'est  pas  risquer  beaucoup. 
1.  3 
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H  t$%  certain  qn'^Iles  seront  puisées  dans  vn  fends  d'oii  îT  en  est 
déjà  sorti  vn  grand  nombre  qui  se  sont  trouvées  utiles*  Nous 
pouvons  présumer  avec  raison ,  (pie  de  œ  même  fonds  nous  en 
tirerons  plusieurs ,  imitantes  dhê  leur  naissance  9  d'une  «itilité 
sensîMe  et  incontestable.  Il  y  en  a«ra  d'autres  qni  attendront 
quelque  temps  qu^une  fine  méditation  on  un  hennens  liasard 
découvre  leur  usage.  Il  j  en  aura  qui ,  prises  aéparément ,  seront 
Itériles ,  et  ne  cesseront  de  l'être  que  quand  on  s'avisera  de  les 
rapprocher.  Enfin ,  au  pis  aller ,  il  y  en  aura  qui  seront  étemet» 
ment  inutiies. 

J'entends  inutiles ,  par  rapport  anx  usages  senstUes  9  et ,  pour 
ainsi  dire ,  grossiers  ^  car  du  reste  elles  ni^  le  seront  pas.  Un  objet 
vers  lequel  on  tourne  uniquement  teu  yeux ,  en  est  phis  clair  et 
plus  étfktant,  quand  les  objets  voisins,  qu'on  ne  regarde  pourtant 
pas ,  sont  édainés  aussi  bien  que  lui*  Cest  qu'il  profite  de  la 
lumière  qu'ils  Ini  communiquent  par  réflexion.  Ainsi  les  décou- 
vertes sensiblement  utiles ,  et  qui  peuvent  mériter  notre  attention 
principale ,  sont  en  quelque  soite  éclairées  par  celles  qn'on 
peut  ^tiiter  .d'inutiles.  Toutes  les  vérités  deviennent  plus  inmi^ 
neuses  les  unes  par  les  autres. 

n  est  toujours  utile  de  penser  juste ,  mime  sur  des  su)eta  inu- 
tiles. <^and  les  nombres  et  les  lignes  ne  conduiraient  absolu- 
ment à  ri^ ,  ce  seraient  toujours  les  seules  connaissances  cer- 
taines qui  aient  été  accordées  k  nos  lumières  naturdks ,  et  elles 
serviraient  k  donner  plus  sûrement  à  notre  raison  la  première 
habitude  et  le  premier  pli  du  vrai.  Elles  nous  apprendraient  k 
opérer  sur  les  véritér,  à  en  prendre  le  fil  souvent  très-délié  et 
presque  imperceptible ,  k  le  suivre  aussi  loin  ^ju'il  peut  s'étendre  ; 
enfrn  elles  nous  rendraient  le  vrai  si  familier,  que  nous  pour- 
rions en  dTautres  rencontres  le  reconnaître  an  preaaier  coiqp-îd'œil 
et  presque  par  îfistinet. 

,  L'esprit  géométrique  n'est  pas  si  attaché  k  la  géométrie  ,  qu'il 
n'en  puisse  être  tiré ,  et  transporté  k  d'autres  connaissances.  Un 
ouvrage  de  morale ,  de  politique ,  de  critique ,  peut-être  même 
d'éloquence,  en  sera  plus  beau,  toutes  choses  d'aillenn  égales ,  s'il 
est  fait  de  main  de  géomètre.  L'ordre ,  la  netteté  ,  la  précision 
Fexactitude  qui  régnent  dans  les  bons  livres  depnis  un  certaîa 
temps ,  pourraient  bien  avoir  leur  première  source  dans  cet  es- 
prit géométrique ,  qui  se  répand  plus  que  jamais ,  et  qui  en 
quelque  façon  se  communique   de  proche  en  proche  k  ceux 
même  qui    ne  connaissent  pas  la  f^ométrie.   Quelquefois  un 
grand  homme  donne  le  ton  k  tout  son  siède;  celui  k  Mm  «m 
pourrait  le  plus  légitimement  accorder  la  gbire  d'avoir  étsJxIi 
un  nouvel  art  d«  raisonner ,  4tait  un  excellent  géomètre. 
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Ëafiatoatce  qui  acnis  iïh^e  à  AesrëflçKionSy  qui,  quoique  pure- 
iiWDt  fpéonltftvves  ,  sont  gr«n<l«$  et  nobles ,  en  d'usie  utiKtë  qu-on 
petft  Appeler  «piittnelle  et  phitosophique.  L'esprit  a  ses  besoins  ^ 
H  peul^étne  «ossi  Rendus  que<:|»WL  du  corps.  Il  veut  seroir;  tout 
c»  qui  |ieat  ^tre  connu  iui  est  nëcessaire)  et  rien  ne  marqua 
mieaK  combien  il  est  destina  i  la  vérité  :  rien  n'est  peut--étre 
pins  glorieux  powrlui ,  que  le  cluiTme  que  l'on  éprouve ,  et  quel* 
qoefeiB  maigre  sot ,  dans  ie9  plue  sëckes  et  les  plus  dptneuses 
recàerobes  ée  Talgëbre. 

Mais  6«BS  ^leuioir  ^bmger  les  iiété  communes  ,  et  nsgas  ayoir 
fCBoura^dee  ntilMsqui  peuvent  paraître  trop  subtiles  et  trop 
raffinées ,  on  peut  convenir  nettement  que  les  mathématiques 
et  la  physique  «ut  des  endroits  qui  ne  sont  quç  curieux  ;  et  cela 
leur  est  comauin  avec  les  connaissances  les  plus  généralement 
Bccanwieii  poar  utilep  ,  ielte  ouVcPt  l'histoire. 

L'histoire  se  fourwît  pas  dfans  toute  son  étendue  des  exemples 
de  vertu  ,  wà  des  rhglefs  de  conduite.  Hors  de  là  ,  ce  «'en  qu'un 
syectacle  de  iîé?olut>o«i6  perpétuelles  dans  les  affaires  humaines , 
de  naîasanoes ,  de  doutas  d^empire ,  de  jnœurs ,  de  coutumes  « 
é'epÎBMDsquiie  sucçëdeut  iscessanunent  ;  enfin  de  tout  ce  mou- 
vemeni  rapide,  quoiqu'ânscpsible ,  qui  emporte  tout,  etchun^ 
canadunellaBieat  iaface  dne  la  terre. 

Si  aoMS  vouitos  apposer  ounoMlé  à  curiosité ,  nous  trouveroM 
qu'au  iieu  de  ce  mouvement  qui  a^%e  tes  nations ,  qui  f#it  n«dtre 
et  qui  imverse  des  états ,  lu  jÂysique  considère  ce  grand  et  uni- 
«enel  msuvement  qui  a  arrangé  toufe  la  nature ,  qui  a  suspendu 
les  corps  célestes  en  différentes  sphëres,  spii  allume  et  qui  éteint 
des  «toiles  ,  «t  ipii  y  -en  suivant  toujours  des  lois  invari^Ie^, 
diverse e  à  IMn&ai  «es  el&ts.  6i  la  dilB^noe  étonnanfie  des  mœurt. 
et  des  «pômousdee  peuples  est  a  a^éa^  à  considérer ,  on  étudie* 
«nisi  uviec  «n  extrême  plaisir  la  prôdic^euse  diversité  de  la  sitruo* 
lare  des  différeotes  e^ces  d'animaux ,  par  rapport  à  leurs  diffé* 
rentes  fesKtiotis ,  aux  élémens  oit  ils  vivent ,  aux  dimats  qu'ils 
liabitBBt  ,  aux  idimens  qu'ils  do'ivent*  prendm ,  etc.  Les  traits 
d'hîsloîre  les  plus  cori«ux  auront  peine  à  l'être  phis  que  les  phos^ 
phores ,  les  liqueurs  froides  ^ui ,  en  ee  mêlant ,  produisent  de  U 
lamsiiie ,  les  ui^reB  d'argent ,  les  jeux  presque  magiques  .de  l'ai-* 
■Mat  9  irt  une  infi|»i4é  de  seômts  que  fart  a  trouvés  en  observant 
de  près  et  en  épiant  la  nature.  En  un  mot,  la  physique  suit  et 
démâle ,  autant  «qu^il  est  possiUe ,  les  traces  de  f  întellîjg^iice  et 
delà  sagesse  infinie  qui  a  tovt  produit;  un  Heu  quel'hîstoire  a  pour 
•b)0iicflefibtsiivégu1iers  étm  passions  et  des  cuprices  des  hommes. 
et  utte  suite  d'événemens  si  bigarres,  que  l'on  a  faii^reffôis  imagine 
IBM  divi&ité^ eftegle  et  iusensée  peur  iui  m  duuner  lu  dlreetipti* 
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.  Ce  n'est  pas  une  chose  que  Ton  doiye  compter  parmi  les  simples 
curiosités  de  la  physique,  que  les  sublimes  réflexions  oii  elle 
nous  conduit  sur  l'auteur  de  l'univers.  Ce  grand  ouvrage  ,  tou- 
jours plus  merveilleux  à  mesure  qu'il  est  plus  connu ,  nous  donne 
une  si  grande  idée  de  son  ouvrier ,  que  nous  en  sentons  notre 
esprit  accablé  d'adpiiration  et  de  respect;  Surtout  Tas^ronomie 
et  Tanatomie  sont  les  deux  sciences  qui  nous  ofiEirent  le  pins  ften- 
siblement  deux  grands  caractères  du  Créateur  ;  l'une ,  son  im* 
mensité,  par  les  distances,  la  grandeur  et  le  nombre  des  corps 
célestes  y  l'autre ,  son  intelligence  infinie ,  par  la  mécanique  âes 
animaux.  La  véritable  physique  s'élève  jusqu'à  devenir  une 
espèce  de  théologie. 

Les^ifférentes  vues  de  l'esprit  humain  sont  presque  infinies  , 
et  la  nature  l'est  véritablement.  Ainsi  l'on  peut  espérer  chaque 
jour ,  soit  en  mathépiatique ,  soit  en  physique ,  des  découvertes 
qui  seront  d'une  espèce  nouvelle  d'utilité  au  de  curiosité.  Ras- 
sembles tous  les  différens  usages  dont  les  mathématiques  pou- 
vaient être  il  y  a  cent  ans;  rien  ne  ressemblait  aux  lunettes 
qu'elles  nous  ont  données  depuis  ce  temps-là ,  et  qui  sont  un 
nouvel  organe  de  la  vue ,  que  l'on  n'eût  pas  osé  attendre  des 
mains  .de  l'art.  Quelle  eût  été  la  surprise  des  anciens  ,  si  on  leur 
eût  prédit  qu'un  jour  leur  postérité,  par  le  moyen  de  quelques 
instrumens  ,  verrait  une  infinité  d'obj«ts  qu'ils  ne  voyaient  pas , 
un  ciel  qui  leur  était  inconnu  ,  des  plantes  et  des  animaux  dont 
ils  ne  soupçonnaient  seulement  pas  la  possibilité  ?  Les  physiciens 
avaient  déjà  un  grand  nombre  d'expériences  curieuses;  mais 
voici  encore ,  depuis  près  d'un  demi-siècle ,  la  machine  pneu- 
matique qui  en  a  produit  une  infinité  d'une  nature  toute  nou- 
velle ,  et ,  qui  en  nous  monti^ant  les  corps  dans  un  lieu  vide 
d'air  ,  nous  les  montre  comme  transportés  dans  un  monde  diffé- 
rent du  notre  ,  oii  ils  éprouvent  des  altérations 'dont  nous  n'avions 
pas  d'idée.  Peut-être  l'excellence  des  méthodes  géométriques  que 
l'on  invente  ou  que  l'on  perfectionne  de  jour  en  jour  ,  fera- 
t-elle  voir  à  la  fin  le  bout  de  la  géométrie  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'art 
de  faire  des  découvertes  en  géométrie  ,  ce  qui  est  tout  :  mais  la 
physique  ,  qui  contemple  un  objet  d'une  variété  et  d'une  fécon- 
dité sans  bornes ,  trouvera  toujours  des  observations  à  faire  et 
dés  occasions  de  s'enrichir ,  et  aura  l'avantage  de  n*étre  jamais 
une;  science  complète.  •    • 

Tant  de  choses  qui  restent  encore ,  et  dont  apparenunent  plu- 
sieurs resteront  toujours  à  savoir  ,  donnent  lieu  au  décourage- 
ment, affecté  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  entrer  dans  les  épines  de 
la  physique.  Souvent,  pour  mépriser  la  science  Naturelle  ,  on 
^e  jette,  dans  l'admiration  de  la  nature ,  que  l'on  soutient  absolu-- 
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mail  ntcmnprAensible.  La  nature  cependant  n'est  jamais  si 
admirable  ni  si  admira  que  quand  elle  est  connue.  Il  est  vrai 
que  ce  que  Ton  tait  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'on 
ne  sait  pas ,  quelquefois  même  ce  que  l'on  ne  sait  pas  est  juste* 
ment  ce  qu'il  semble  qu'on  devrait  le  plutôt  savoir.  Par  exeiftple , 
on  ne  sait  pas ,  du  moins  bien  certainement ,  pourquoi  une 
peire  jetée  en  l'air  retombe }  mais  on  sait  avec  certitude  quelle 
est  la  cause  de  l'arc-en-ciel ,  pourquoi  il  ne  passe  jamais  une 
certaine  hanteur,  pourquoi  la  largeur  en  est  toujours  la  même  ; 
pourquoi  quand  il  j  a  deux  arcs-en<K:iel  à  la  fois ,  les  couleurs 
de  l'un  sont  renversées  à  l'égard  de  celles  de  l'autre ,  etc.  Et 
cependant  combien  la  chute  d'une  pierre  dans  l'air  paraît-elle 
un  phénomène  plus  simple  que  l'arc-en*ciel  ?  Mais  enfin ,  quoique 
l'on  ne  sache  pas  tout  j  on  n'ignore  pas  tout  aussi  ;  quoique  Ton 
ignore  ce  qui  paraît  plus  simple ,  on  ne  laisse  pas  de  savoir  ce  qui 
par^t  plus  compliqué;  et  si  nous  devons  craindre  que  notre 
vanité  ne  nous  flatte  souvent  de  pouvoir  parvenir  à  des  connais- 
sances qui  ne  sont  pas  faites  pour  nous ,  il  est  dangereux  que 
notre  paresse  ne  nous  flatte  aussi  quelquefois  d'être  condamnés  à 
une  plus  grande  ignorance  que  nous  ne  le  sommes  efiecti- 
fement. 

Il  est  permis  de  compter  que  les  sciences  ne  font  que  de  naître , 
soit  parce  que  chez  les  anciens  elles  ne  pouvaient  être  encore 
qu'assea  imparfaites ,  soit  parce  que  nous  en  avtfns  presque  entiè- 
rement perdu  les  traces  pendant  les  longues  ténèbres  de  la  bar- 
barie y  soit  parce  qu'on  ne  s'est  mis  sur  les  bonnes  voies  que 
depuis  environ  un  siècle. .  Si  l'on  examinait  historiquement  lé 
chemin  qu'elles  ont  déjà  fait  dans  un  si  petit  espace  de  temps , 
malgré  lès  faux  préjugés  qu'elles  ont  eus  à  combattre  de  toutes 
psrts  9  et  qui  leur  ont  long^temps  résisté ,  quelquefois  même 
malgré  les  obstacles  étrangers  de  l'autorité  et  de  la  puissance  , 
malgré  le  peu  d'ardeur  que  l'on  a  eu  pour  des  connaissances  ' 
éloignées  de  l'usage  commun ,  malgré  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  sont  dévouées  à  ce  travail ,  malgré  la  faiblesse  des 
motib  qui  les  ^  ont  engagées  ,  on  serait  étonné  de  la  grandeur 
et  de  la  rapidité  du  progrès  des  sciences ,  on  en  verrait  même 
de  toutes  nouvelles  sortir  du  néant ,  et  peut-être  laisserait-on 
aller  trop  loin  ses  espérances  pour  l'avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  promettre  qu'il  sera  heureux , 
plus  nous  sommes  obligés  à  ne  regarder  présentement  les  sciences 
que  comme  étant  au  berceau  ,  du  moins  la  physique.  Aussi 
Facadémie  n'en  est-elle  encore  qu'à  faire  une  ample  provision 
d'observations  et  de  faits  bien  avérés ,  qui  pourront  être  un  jour 
les  fondemens  d'un  système;  car  il  faut  que  là  physique  systéma— 
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tique  atflende  k  Ae^tr  im  édifices  ^  qntf  h:  pfcjiiye  éxfwr» 
mentale  soit  en  état  dé  kii  fottrain  le»  mBÊèrmaat  ■éosts^n». 

Pour  cet  amas  de  matérisu»,  il^n'jF  a-  quv  deaeoa^iagiiîea  pro«» 
légées  par  le  prinoe ,  qai  puissent  réussir  à  Ir  faire  et  »  te  prt« 
parer.  Ni  les  lumières  «  ni  le^soinSf,  nirlaiie  y  teles  feenllés  é'xm 
particulier  n'y  suffiraient.  Il  £aut  un  trop  gvandnoaibre  dfespé'» 
riences ,  il  en  faut  de  trop  d'espèces  diflercAlesy  il  faut  tMp  répéter 
les  mêmes,  il  les  fiant  yaiier  de  ttrop-de-maftièfes^  ii  fiant  1rs 
suivre  trop  )ong»«teinps  avec  un  même  esprit*  La  cmum  àa  iboî» 
dre  effet  est  presqne  toujours  enveloppée  sous  Invtde  plia  etée 
replis ,  qu'à  moins  qu'on  ne  lei  ait  tous  démêlé?  avet  im  e»liiéme 
soin  y,  on  ne  doit  pas  prétendre  qu'dle  vienne  à  se  maaifinster. 

Jusqu'à  présent  l'académie  àe»  seieivees  ne  prené  k)  nnsture 
que  par  petites  parcelles.  Nul  système  général,  depeur  de  tomiser 
dans  l'inconvénient  des  systèmes  précipîtés ,  dont  Fînip«SieBce 
de  l'esprit  humain  ne  s'aeeommode  que  trop  bien  »  et  ^i  étant 
une  fois  établis  ,  s'opposent  aux  vérités  tpà  sarvienneot.  Anjenr- 
d'htii  on  s'assure  d'un  £ût,  demain  d'an  avtro  qui  n'y  a  «al 
rapport.  On  ne  laisse  pas  de  hâM^àêt  des  oanîecUtrey  snr  les 
eansesr.,  mais  oe  sont  des  conjectures.  Ainsi  les  recneibquiâ  Facih 
demie  présente  tous  les  ans  au  public  ,  ne  sont  composés  ^e  de 
morceann  détachés,  et  ind^pendans  léa  nos  dea  autres,  ëônt 
chaque  particulier  qui  en  est  l'auteur  ,.  garantit  ks  faits  et  les 
expériences  t  et  dont  l'acadéone  n'approuve  les  Nnotmemews 
qu'avec  toutes  les  restrictioni  d'un  sage  pyvrfaoonme. 

Letempsr  viie»dErapent«^tore  qiie  l'on  joindra  en  an  Coips.regftt'' 
lier  ces  membres  épars)  et  s'ils  sont  tds  qu'ottle  souhaite ,  ib  s^aa- 
sembleront  en  quelque  sorte  d'eun^mémes.  Plusieurs  vérités 
séparées  ^  dès  qu'elles  sont  en  assez  grand  nombre ,  affi*efft  si 
vivement  à  l'esprit  leurs  rapports  et  leur  mutuelle  dépendance , 
qu'il  semble  qu'après  avoir  été  déuchées  par  une  espèce  de  vio- 
lence ks  unes  d'avec  les  antres ,  elles  cbc^^cheatnotmreUeflient  à 
se  réunir. 


HISTOIRE 

DU  RENOUVELLEMENT     • 

DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

DES   SCIENCES, 

EN  M.  DC.  XCIX. 


■*«■»■ 


Li'iGASiftiiiErojâledcs  wiences,  établie  em  i€69,  «tmt  si  bM 
réponda  par  ses  travaux  et  par  ses  découvertes  aux  inteAtîoiis 
ds  roi ,  que  plosieurs  aonées  après  soa  établîssemest ,  sa  majesté 
voulut  bien  Tbonorer  d'une  attestiott  toute  Bowvelle ,  et  lui  don» 
■er  «né  seconde  naissance  encore  plus  noUe  »  et  poar  atosi  dire 
pfav  fefte  que  la  pveaiière. 

Cette  académie  avait  été  formée ,  à  la  vérité ,  par  las  ordr^ 
du  roî^  oxatssans  aucun  acte  émané  de  l'autorité  royale.  L'amour 
des  sciences  en  faisait  presque  seul  toute^  les  lois  ;  mais  quoique 
le  succès  eût  été  beureux  ,  il  est  certain  que  pour  rendre  cette 
compagnie  durable  et  aussi  utOe  qu'elle  le  pouvait  être  ,  il  fallait 
des  règles  pins  pi^cises  eC  pins  sévères. 

Cest  ainsi  qu'en  jugea  le  roi ,  lorsqu'après  la  guerre  terminée 
par  le  traité  de  Riswick  ,  il  tourna  particulièrement  les  jeux  snr 
le  dedans  de  son  royatune,  pour  y  répandre  de  ses  propres  maint , 
et  selon  les  mes  de  sa  sagesse  ,  les  finnts  de  la  paix. 

L'académie  des  sciences  ne  Ini  pamt  pas  «i  objet  indigne  dt 
ses  regards.  ÎSes  faveurs  povr  elle,  non  interrompues  pendant  les 
phf  grands  besoins  de  Tétat ,  étaient  empêché  les  sciences  de 
f'apercevorr  parmi  nous  du  trouble  qui  agitait  toute  FEurope.  Il 
crut  cependant  n'avoir  pas  asset  fait ,  parce  qu'il  pouvait  fiiire 
encore  plus  ;  et  il  conçut  que  ce  qni  n'avait  pas  été  endommagé 
par  asie  si  cruelle  tempête ,  devait  s'accroître  et  se  fortifier  d'ans 
le  calme. 

U  chargea  M.  dePbntchavtfain ,  alors  ministre  et  secrétaire  d^é^ 
taty  et  depuis  chancelier  de  France,  de  donner  à  l'académie  des 
sciences  la  forme  la  plus  propre  à  en  tirer  to«te  l'ntîlitd  qn'on 
s  en  ponvatt  promettre. 

M.  de  Pontchartrain,  qni,  en  qualité  de  seoréuire  d'état  ayant 
le  département  de  la  maison  du  roi  ,  était  chargé  du  soin  des 
académies ,  avait  éubli  chef  de  cette  compagnie ,  dqmis  quel- 
ques années ,  M.  l'abbé  Bigaon  son  neven ,  et  par-là  il  avait  fait 
aux  adences  une  des  phis  grandes  faveurs  qu'elles  aient  jamaîe 
reçues  d'un  ministre. 
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M.  Tabbë  Bignon ,  qui  ayant  long-temps  présidé  à  l'acâdémie 
des  sciences ,  en  connaissait  parfaitement  la  constitution  ,  et 
avait  beaucoup  pensé  de  lui-même  au  moyen  d'en  faire  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  considérable ,  communiqua  se» 
vues  à  son  oncle  ,  qui  de  son  côté  voulut  bien  y  joindre  ces 
mêmes  lumières  qu'il  employait  si  utilement  aux  plus  impor- 
tantes affaires  de  l'état. 

De  là  se  forma  une  compagnie  presque  toute  nouvelle ,  pa- 
reille en  quelque  sorte  à  ces  républiques  dont  le  plan  a  été  conçu 
par  les  sages ,  lorsqu'ils  ont  fait  des  lois ,  en  se  donnant  une  li- 
berté entière  d'imaginer  et  de  ne  suivre  que  les  souhaits  de  leur 
raison. 

Le  nouveau  règlement  pour  l'académie,  dressé  par  M.  de  Pont- 
chartrain  ,  fut  approuvé  par  le  roi.  L'aifaire  avait  été  conduite 
avec  assez  de  secret ,  et  ce  fut  une  surprise  agréable  pour  la  com* 
pagnie,  lorsque  le  4  février  1(^99,  M.  l'abbé  Bignon  étant  venu  à 

l'assemblée ,  y  fit  faire  la  lecture  suivante. 

• 

RÈGLEMENT 

Ordonné  par  le  Roi  pour  Pyieadémie  royale  des  Sciences. 


Xje  roi  voulant  continuer  à  donner  des  marques  de  son  affection 
à  l'académie  royale  des  sciences  ,  sa  majesté  a  résolu  le  présent 
règlement ,  lequel  elle  vent  et  entend  être  exactement  observé. 

I.  L'académie  royale  des  sciences  demeurera  toujours  sous  la 
protection  du  roi ,  et  recevra  ses  ordres  par  celui  des  secrétaires 
d*état  à  qui  il  plaira  à  sa  majesté  d'en  donner  le  soin#  • 

II.  Ladite  académie  sera  toujours  composée  de  quatre  sortes 
d'académiciens ,  les  honoraires  ,  les  pensionnaires  ,  les  associés 
et  les  élèves;  la  première  classe  composée  de  dix  personnes  ,  et 
les  trois  autres  chacune  de  vingt;  et  nul  ne  sera  admis  dans 
aucune  de  ces  quatre  classes ,  que  par  le  choix  ou  l'agrément 
de  sa  majesté. 

III.  Les  honoraires  seront  tous  règfticoles. ,  et  recommandables 
par  leur  intelligence  dans  les  mathématiques  ou  dans  la  physique  „ 
desquels  l'un  sera  président  y  et  aucun  d'eux  ne  pourra  devenir 
pensionnaire. 

IV.  Les  pensionnaires  seront  tous  établis  à  Paris;  trois  géo-> 
mètres  ,  trois  astronomes ,  trois  mécaniciens ,  trois  anatomistes  y 
trois  chyniistes ,  trois  botanistes  ,  un  secrétaire  et  uo  trésorier.  £t 
lorsqu'il  arrivera  que  quelqu'un  d'entre  eux  sera  appelé  à  quel-* 
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.qne  chtfge  oa  commission  demandant  résidence  hors  de  Paris , 
il  sera  pourvu  à  sa  place  de  même  que  si  elle  ayait  vaqué  par 
decës. 

y.  Les  associés  seront  en  pareil  nombre  ,  douze  desquels  ne 
pourront  être  que  règnicoles ,  deux  appliqués  à  la  géométrie  , 
deux  k  Fastronomie ,  deux  aux  mécaniques  y  deux  à  l'anato- 
mie,  deux  à  la  chimie ,  deux  à  la  botanique.  Les  huit  autres 
pourront  être  étrangers ,  et  s'appliquer  à  celles  d'entre  ces  di- 
fenes  sciences  pour  lesquelles  ils  auront  plus  d'inclination  et  de 
talent. 

VL  Les  élèves  seront  tons  établis  à  Paris ,  chacun  d'eux  appli- 
qué au  genre  de  science  dont  fera  profession  l'académicien  pen« 
sionnaire  auquel  il  sera  attaché  ;  et  s'ils  passent  à  des  emplois 
demandant  résidence  hors  de  Paris ,  leurs  places  seront  remplies 
comme  à  elles  étaient  vacantes  par  mort. 

Vn.  Pour  remplir  les  places  d'honoraires ,  l'assemblée  élira 
à  la  pluralité  des  voix  un  sujet  digne  qu'elle  proposera  à  sa  ma- 
jesté pour  avoir  son  agrément. 

Vni.  Pour  remplir  les  places  de  pensionnaires  ,  l'académie 
éKra  trois  sn  jets  ,  desquels  deux  au  moins  seront  associés  ou  élèvesj 
et  ils  seront  proposés  à  sa  majesté  ,  afin  qu'il  lui  plaise  en  choi* 
sir  un. 

IX.  Pour  remplir  les  places  d'associés,  l'académie  élira  deux 
sujets ,  desquels  un  au  moins  pourra  être  pris  du  nombre  des 
élèves  ;  et  ils  seront  proposés  à  sa  majesté  ,  afin  qu'il  lui  plaise 
en  choisir  un. 

X.  Pour  remplir  les  places  d'élëves  ,  chacun  des  pensionnaires 
t'en  pourra  choisir  un  ,  qu'il  présentera  à  la  compagnie  ,  qui  en 
délibérera;  et  s'il  est  agréé  à  la  pluralité  des  voix,  il  sera  pro- 
posé à  sa  majesté. 

XI.  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  sa  majesté  ,  pour  remplir 
aucune  desdites  places  d'académicien ,  s'il  n'est  de  bonnes  mœurs 
et  de  probité  reconnue. 

XII.  Nul  ne  pourra  être  proposé  de  même  ,  s'il  est  régulier  , 
attaché  à  quelque  ordre  de  religion  ,  si  ce  n'est  pour  remplir 
quelque  place  d'académicien  honoraire. 

XIII.  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  sa  majesté  ,  pour  les  places 
de  pensionnaire  ou  d'associé  ,  s'il  n'est  connu  par  quelque  ou- 
vrage considérable  imprimé  ,  par  quelque  cours  fait  avec  éclat , 
par  quelque  machine  de  son  invention  ,  ou  par  quelque  décou- 
verte particulière. 

XIV.  Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  places  de  pension- 
naire on  d'associé  ,  qu'il  n'ait  au  moins  vingt-cinq  ans. 
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XV.  Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  pUcai  d'Aéref^ 
qu'il  n'ait  TÎngt  ans  an  mois». 

XYI.  Les  assemblées  ordinaires  de  Tacadémie  se  tiendrcMit  k 
la  bibliothèque  Ai  rot ,  les  mercrecK»  et  samedîs  de  chaque  se- 
maine 5  et  lorsqu'esdits  îonrs  il  se  rencontrera  qnelque  ftte ,  l'a»* 
semblée  se  tiendra  le  jour  précédent. 

Xyn.  Les  séances  desdite»  assemblées  seront  as  mon»  àe  dcox 
heures  ,  sayorr  depuis  trois  jusqu'à  cinq. 

XVHI.  Les  Tacances  de  racadémîe  commeaceront  au  hvà^ 
tiëme  de  septembre  ,  et  finiront  l'onzième  de  novembre  ;  et  eUe 
vaquera  en  outre  pendant  la  qmnzaine  de  Pàqne» ,  la  demaint 
^e  la  Fentccdte ,  et  depnîs  Noël  jusqu'aux  Roiaw 

XiX.  Les  académiciens  seront  asaidus  à  tous  les  jours  d*aa- 
iembWes ,  et  nu)  des  pensionnaires  ne  pourra  s'absemter  plus  de 
deux  mois  pour  ses  affaires  pavticnliëoes  ,  kors  le  temps  des  var 
cances ,  san»  un  congé  eapres  de  sa  majesté. 

XX.  L'expérience  ayant  fait  connaitre  trop  d'inciMiTéaiens 
dans  les  ouvrages  auxquels  toute  l'académie  pourrait  travailler 
en  commun  ,  chacun  des  académiciens  choisira  plutôt  qmelque 
objet  particulier  de  se»  études  ;  et  par  le  compte  qu'il  en  rendra 
dan»  les  assemblées ,  il  tâchera  d'enrichir  de  $e$  lumières  tous 
ceux  qui  composent  l'académie  ^  et  de  profiter  de  leurs  remar- 
ques. 

XXI.  Au  commencement  de  chaque  année  »  chaque  académi- 
cien pensionnaire  sera  obligé  de  déclarer  par  écrit  à  la  compa- 
gnie le  principal  ouvrage  auquel  il  se  pro}>osera  de  travailler  ;  et 
les  autres  académicieu»  seront  invités  4  donner  une  semblable 
déclaration  de  leurs  desseins. 

XXII.  Quoique  chaque  académicien  soit  oblige  de  s'appli- 
quer principalement  à  ce  qui  Concerne  la  science  particulière  à 
laquelle  il  s'est  adonné  ,  tous  néanmoins  seront  exhortés  à  éten* 
dre  leurs  recherches  sur  tout  ce  qui  peut  être  d'utile  ou  de  cu- 
rieux dans  les  diverses  parties  des  mathématiques  ,  dans  la  diffî- 
rente  conduite  des  arts  ,  et  dans  tout  ce  qui  peut  regarder  quel- 
que point  de  l'histoire  naturelle ,  ou  appartenir  en  quelque  ma- 
nière à  la  physique. 

XXIII.  Dans  chaque  assemblée  ,  il  y  aura  du  moins  deux  aca- 
démiciens pensionnaires  obligés  »  k  tour  de  rôle  ,  d^apporter  quel- 
ques observations  sur  leur  science.  Pour  les  associés  ,  ils  auront 
toujours  la  liberté  de  proposer  de  m  Ane  lenrs  observations  ;  et 
chacun  de  ceux  qui  seront  présens  ,  tant  honoraires ,  que  pen- 
sionnaires ou  associés  ,  pourront ,  selon  l'ordre  de  leur  science , 
faire  leurs  remarques  snr  ce  qui  anra  été  proposé  t  mais  les  élè- 
ves ne  parieront  qne  lorsqu'ils  y  seront  invités  par  le  présideat. 
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^XIV.  T<MiteB  les  dbscvt^atfoiis  ({ue  les  aca  Jémiciens  appor* 
feront  aux  assemblées ,  seront  par  eux  laissées  ,  le  jour  ménie  9 
par  écrit ,  entre  les  mains  du  secrétaire  ,  pour  y  avoir  recours 
danf  roccMton. 

XXY .  Toutes  les  expériences  qui  seront  rapportées  par  quel- 
les académiciens  ,  seront  vérifiées  par  lui  dans  les  assemblées , 
s'il  est  possible ,  ou  du  moins  elles  le  seront  en  particulier  aa 
présence  de  quelques  académiciens. 

XXYI.  L'académie  veillera  exactement  à  ce  que  da&s  les  oc- 
casions oh  quelques  académiciens  seront  d'opisions  dîflerentes  » 
ils  n'emptoïent  aucun  terme  de  mépris  ni  d'aigreur  l'un  contre 
l'autre  ,  soit  dans  leurs  discours ,  soit  dans  leur»  écrits  ^  et  lors 
même  qu'ils  combattront  les  sentimeûs  de  quelques  sa  vans  que 
ce  puisse  être ,  l'académie  les  exhortera  à  n'en  parler  qu'avec 
ménagement. 

XXVn.  L'académie  aura  soin  d'entretenir  commerce  avec 
les  divers  savans ,  soit  de  Paris  et  des  province»  du  royaume , 
soit  même  des  pays  étrangers , .  afin  d'être  prompiêment  infbr* 
met  de  ce  qui  s^j  passera  de  cnrieox  pour  les  laa thématiques 
on  pour  la  physique  ;  et  dans  les  élections  piour  remplir  des 
places  d'académiciens  f  elle  donnera  beaucoup  de  préfijrence 
aux  savans  qui  auront  été  les  plus  exacts  k  cette  espèce  de  con»* 
jnerce. 

XXYHl.  Uacadlfmie  chargera  quelqu'un  des  académiciens 
de  lire  les  ouvrages  importans  de  physique  ou  de  mathématique 
qni  panitroBCt ,  soit  en  Fraace ,  soit  ailleurs }  et  celui  qu'elle 
aura  chargé  de  cette  Itfcture ,  en  fera  S9ii  rapport  k  la  comp*» 
gnie,  saofr  en  fain  1»  critique ,  en  marquant  seulement  s'il  y  a 
des  vues  dont  on  puisse  profiter. 

XXIX.  L'académie  fera  de  nawean  les  expériences  consi- 
dérable» qui  se  seront  faites  partent  aâllciir»  ,  et  msrrquera  dans 
se»  registre»  la  conformité  ou  la  dBffinreoce  de»  siennes  à  celles 
dont  il  était  question. 

XXX.  L'académie  examinera  les  ouvrages  que  les  académi- 
cien» se  proposeront  de  faire  imprimer;  elle  n'y  donnera  son  ap- 
probation qu'après  une  lectsre  entière  laite  dans  les  assemblées , 
ou  du  moins  qu'après  un  examen  et  rapport  fait  par  cens  que  la 
coQnpagnie  aura  commis  k  cet  examen  ;  et  nul  des  académicien» 
ne  pourra  mettre  aux  ouvrages  qu'il  fera  imprimer  le  titre  d'a- 
cadémicien ^  s'ils  n'ont  été  ainsi  approuvés  par  l'académie. 

XXXL  L'académie  examinera  ,  si  le  roi  l'ordonne ,  toutes 
les  machines  ponr  lesquelles  on  sollicitera  des  privilèges  auprès 
de  sa  majesté.  Elle  certifiera  si  elles  sont  nouvelles  et  utiles }  et 
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les  inventeurs  de  celles  qui  seront  approuvées,  seront  t^nus  de 
lui  en  laisser  un  modèle. 

XXXII.  Les  académiciens  honoraires  y  pensionnaires  et 
associés  auront  voix  délîLérative ,  lorsqu'il  ne  s'agira  qi|e  de 
sciences. 

XXXIII.  Les  seules  académiciens  honoraires  et  pensionnaires 
auront  voix  délibérative  ,  lorsqu'il  s'agira  d'élection  ou  d'affaires 
concernant  l'académie,  et  lesdites  délibérations  se  feront  par 
scrutins. 

XXXIV.  Ceux  qui  ne  seront  point  de  l'académie  ,  ne  pour- 
ront assister  ni  être  admis  aux  assemblées  ordinaires  ,  ^si  ce  n'est 
quand  ils  y  seront  conduits  par  le  secrétaire  fpour  y  proposer 
quelques  découvertes  ou  quelques  machines  nouvelles. 

XXXV.  Toutes  personnes  auront  entrée  aux  assemblées 
publiques  qui  se  tiendront  deux  fois  chaque  année  ,  l'une  le  pre- 
mier jour  d'après  la  Saint-Martin,  l'autre  le  premi<?r  jour  d'après 
Pâques. 

XXXVI.  Le  président  sera  au  haut  bout  de  la  table  avec  les 
honoraires  ;  les  académiciens  pensionnaires  seront  aux  deux  côtés 
de  la  table  ;  les  associés  au  bas  bout ,  et  les  élèves  chacun  der- 
rière l'académicien  duquel  ils  seront  élèves. 

XXXVII.  Le  président  sera  très-attentif  à  ce  que  le  bon 
ordre  soit  fidèlement  observé  dans  chaque  assemblée  et  dans  ce 
qui  concerne  l'académie  ^  il  en  rendra  un  compte  exact  à  sa  ma- 
jesté ,  bii  au  secrétaire  d'état  à  qui  le  roi  aura  donné  le  soin  de 
ladite  académie. 

XXXVIII.  Dans  toutes  les  assemblées  ,  le  président  fera  dé- 
libérer sur  les  différentes  matières ,  prendra  les  avis  de  ceux  qui 
ont  voix  dans  la  compagnie ,  selon  l'ordre  de  leur  séance ,  et 
prononcera  les  résolutions  à  la  pluralité  des  voix. 

XXXIX.  Le  président  sera  nommé  par  sa  majesté  au  pre- 
mier janvier  de  chaque  année  :  mais  quoique  chaque  année  il 
ait  ainsi  besoin  d'une  nouvelle  nomination  ,  il  pourra  être  con- 
tinué tant  qu'il  plaira  à  sa  majesté  ;  et  comme  par  l'indisposi- 
tion ou  par  la  nécessité  de  ses  affaires ,  il  pourrait  arriver  qu'il 
manquerait  à  quelques  assemblées  ,  sa  majesté  nommera  en* 
même  temps  un  autre  académicien  pour  présider  en  l'absence 
dudit  président. 

XL.  Le  secrétaire  sera  exact  à  recueillir  en  substance  tout 
ce  qui  aura  été  proposé  ,  agité  ,  examiné  et  résolu  dans  la  com- 
pagnie ,  à  l'écrire  sur  son  registre  ,  par  rapport  à  chaque  jour 
d'assemblée  ,  et  à  y  insérer  les  traités  dont  aura  été  fait  lecture. 
Il  signera  tous  les  actes  qui  en  seront  délivrés  ,  soit  à  ceux  de  1» 
compagnie,  soit  aux  autres  qui  auront  intérêt  d'en  avoir;  et  à 
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la  fin  de  décembre  de  chaqne  année  ,  il  donnera  au  public  un 
extrait  de  ses  registres  ,  ou  une  histoire  raisonnée  de  ce  qui  se 
sera  fait  de  plus  remarquable  dans  l'académie. 

XLI.  Les  registres  ,  titres  et  papiers  concernant  l'académie  , 
demeareront  toujours  entre  les  mains  du  secrétaire  ,  à  qui  ils 
seront  incessamment  rerais  par  un  nouvel  inventaire  que  le  pré- 
sident en  dressera  ;  et  au  mois  de  décembre  cle  chaque  année  , 
ledit  inventaire  sera  par  le  président  récolé  et  augmenté  de  ce 
qui  s'y  trouvera  avoir  été  ajouté  durant  toute  l'année. 

XLII.  Le  secrétaire  sera  perpétuel  ;  et  lorsque  ,  par  maladie 
on  par  antre  raison  considérable ,  il  ne  pourra  venir  à  l'assem- 
blée y  il  y  commettra  tel  d'entre  les  académiciens  qu'il  jugera  à 
propos  pour  tenir  en  sa  place  le  registre. 

XLin.  Le  trésorier  aura  en  sa  garde  tous  les  livres,  meubles, 
instrumenSy  machines  ou  autres  curiosités  appartenant  à  l'acadé- 
mie :  lorsqu'il  entrera  en  charge  ,  le  président  les  lui  remettra 
par  inventaire  ;  et  au  mois  de  décembre  de  chaque  année  ledit 
prôident  recèlera  ledit  inventaire  pour  l'augmenter  de  ce  qui 
aura  été  ajouté  durant  toute  l'année. 

XLIV.  Lorsque  des  savans  demanderont  à  voir  quelqu'une 
des  choses  commises  à  la  garde  du  trésorier ,  il  aura  soin  de  les 
leur  montrer  ;  mais  il  ne  pourra  les  laisser  transporter  hors  des 
salles  où  elles  seront  gardées  ,  sans  un  ordre  par  écrit  de  l'aca- 
démie. 

XLV.  Le  trésorier  sera  perpétuel  ;  et  quand ,  par  quelque 
empêchement  légitime  ,  il  ne  pourra  satisfaire  à  tous  les  devoirs 
de  sa  fonction,  il  nommera  quelque  académicien  pour  y  satis- 
faire. 

XLYI.  Pour  faciliter  l'impression  des  divers  ouvrages  que 
poorroat  composer  les  académiciens  ,  sa  majesté  permet  à  l'aca- 
démie de  se  choisir  un  libraire ,  auquel ,  en  conséquence  de  ce 
chdix  ,  le  roi  fera  expédier  les  privilèges  nécessaires  pour  impri- 
mer et  distribuer  les  ouvrages  des  académiciens  que  l'académie 
aura  approuvés. 

XLVn.  Pour  encourager  les  académiciens  à  la  continuation 
de  leurs  travaux ,  sa  majesté  continuera  à  leur  faire  payer  les 
pensions  ordinaires ,  et  même  des  gratifications  extraordinaires  , 
suivant  le  mérite  dé  leurs  ouvrages. 

XLVIII'  Pour  aider  les  académiciens  dans  leurs  études ,  et 
leur  faciliter  les  moyens  de  perfectionner  leur  science  ,  le  roi 
continuera  de  fournir  aux  frais  nécessaires  pour  les  diverses  ex- 
périences et  recherches  que  chaque  académicien  pourra  faire. 

XLJX.  Pour  récompenser  l'assiduité  aux  assemblées  de  l'aca- 
démie  ,  sa  majesté  fera  distribuer  k  chaque  assemblée  quarante 
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jetons. à  tous  ceux  d'entre  les  acadéisicieas  pf09Î9Maîlies  qm 
seront  présens. 

L.  Veut  sa  majesté ,  que  le  présemt  régl^meat  soii  lu  dass  Im. 
prochaine  aasemblée,  et  inséré  dans  les  regisires ,  pour  être  cxac* 
tement  observé  suivant  sa  forme  et  teneur  ;  «et  iS'il  arrivait  qv'm- 
cun  académicien  y  contrevînt  en  quelque  partie  t  sa  majesté  en 
ordonnera  la  punition  suivant  Texigence  du  cas.  Fait  à  Ver- 
sailles ,  le  vingt-sixiëfne  de  janvier  mil  six  cent  «qucitre-ving:^ 
dix-neuf,  Signé  LOTJIS  ;  et  plus  bas ,  PiistfyeAPX. 

En  vertu  de  ce  règlement  ^  l'académie  des  Sciences  devient  uti 
corps  établi  -en  fonne  par  Fautorité  royale ,  ce  qu'eUe  n'était 
pas  auparavant. 

C'est  un  corps  beaucoup  plus  nombreux  »  4t  €pû  «mbraese  eiMsa 
différens  titres  toutes  les  personne  les  plus  iUi»tres  dans  les 
sciences ,  ou  même  les  plus  propres  à  le  deyew*. 

Il  embrasse  noiirseulement  les  plus  célèbres  savavs  Ass  proTÎnoca 
de  France  y  mais  m^me  ceux  des  autres  pay^. 

Il  contient  en  lui-même  de  quoi  se  mépar^r  c^atiiMneHemetti  ; 
et  ceux  qui  en  peuvent  devenir  les  principaux  m^nbres ,  com^ 
menceront  de  bonne  beure  à  $*y  former. 

En  même  temps  il  ne  laisse  pas  d'être  tosi^onrs  mvrert  an  m^ 
rite  étranger. 

Il  a  des  correspondances  dans  '  tous  les  lieux  on  3  y  a  des 
sciences ,  et  il  attire  à  lui  les  premières  nouvelles  et  les  pre- 
miers fruits  de  la  pls&part  des  découvertes  qui  se  feront  au 
dehors. 

Les  différentes  manières  d'entrer  da«s  ee  corps  aoai  propor- 
tionnées aux  différentes  vues  qui  peuvent  faire  désirer  d'y  entrer» 
et  aux  diifêrentes  classes  d'académiciens. 

Les  académiciens  sont  plus  fortement  que  jamais  engagés  an 
travail ,  et  même  A  l'assiduité^  L'académie  se  fait  plus  oonnattre 
du  public ,  les  matières  qu'Ole  traite  sont  naoins  rôiferraéescfaec 
elle ,  et  le  goût,  le  fruit  et  l'e^it  des  sciences  peuvent  se  com^ 
ns^uniquerau  dehors  avec  plus  de  facilité. 

Après  que  le  règlement  eut  éié  lu  dens  rassemblée ,  M.  Tabbé 
Bignon  y  fit  lire  nue  lettre  de  H-  de  Pontchartrain ,  par  Uqnelle 
le  roi  nommait  plusieurs  acadéoudeas  aouveanx. 

On  vit  à  l'assemblée  suivante  nae  agréable  eonlasten  à  laqneBe 
on  n'était  pa3  accoutumé;  car  les  anciens  académiciens ,  dont 
quelques-uns  n'étaient  pas  (oH  assidus ,  ne  manquèrent  pas  de 
s  y  trouver  »  et  les  nouveaux  vinrent  prendre  leure  places  9  ce  qui 
faisait  beaucoup  de  monde  pour  une  des  pins  petites  chambres 
de  la  bibliotiiéque  du  roi  ou  l'on  s'asseasiMaiit.  Od^ordw  cessa 
l^ientôt  ;  M.  l'abbé  Bigaç»  marqua  à  chacnn  ulie  placati^^e,  et  il 
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petroiifa  ;  car  pint-^e  tt*eft-il  f«^  JiAr»  ^  prapoi  f|«  ra]4K>rter 

les  plat  priitM  dbttsci  ,  nriout  p«ixae  ^u'eo  fiut  4^  oomp^gniet 

dh»  pesveat  jftrenir  importantes ,  il  je  trouva  que  Im  aavam  de 

différentes  espèces ,  un  géomètre,  par  exemple,  et  un  anatamista 

f Hfent  Toistas  ;  et  comme  ib  ae  parieat  pas  la  mime  laaftie ,  les 

coayenaiîoQS  pnticnUèrcs  eu  fiôreot  moins  à  craindre. 

Oans  cette  asscaiblëe ,  qui  Ht  la  prevwère  de  ja  nouyella  aca» 

9  le  premier  soin  fut  eeias  it  la  recannaissanoe  que  l'on 

deraitàM.  dePontchartraiu.  Ufidtrasohinnanimementque  lacomr 

pagaie  en  corps,  présidée  par  M.  l'abW  Bigaon,  irait  le  remercier 

•fès  immblemient  du  règlement  qit^iJ  avait  eu  la  bonté  d'obtenir 

da  roi ,  et  lui  deaunder  la  oantinuation  de  sa  protection.  Ce 

nÛBistre  engagea  encore  la  compagnie  à  une  nouvelle  reconnais* 

saaœ  par  la  manière  dotai  il  la  reçut.  Qnaad  elle  s'en  alla  ,  il 

Itti  itrkotmeurde  la  xecondnire  jusqu'à  sa  cour ,  et  de  ne  point 

tealrer  dans  son  appartement  ,    qpi'elle  n'en  fdt  entièrement 

sortie. 

Quelques  jours  après ,  on  résolut  que  l'académie  irait  par 
députés  remercier  aussi  M.  l'abbé  Bignon  de  la  part  qu'il  avait  eue 
an  nouveau  règlement,  et  des  extrêmes  obligations  qu'on  lui  avait 
depuis  long-temps.  On  prit  ,  pour  proposer  et  pour  régler  cette 
dépntation,  un  jour  qu'heureusement  M.  l'abbé  Bignon  n'était  pas 
à  rassemblée ,  et  l'on  jugea  nécessaire  d'arrêter  que  le  secret  se- 
rait inyiolablement  gardé  jusqu'à  l'exécution. 

11  j  eut  d'abord  quelques  séances  qui  se  passèrent  unique- 
ment à  se  mettre  dans  la  nouvelle  forme  que  le  règlement 
prescrivait. 

On  travailla  ensuite  à  trouver  un  sceau  et  une  devise  pour  la 
compagnie. 

Le  sceau  fut  un  soleil ,  symbole  du  roi  et  des  sciences ,  entre 
trots  fleurs-de-lys  }  et  la  devise  une  Minerve  environnée  des  in»- 
trumens  des  sciences  et  des  arts  ,  avec  ces  mots  latins ,  invenii 
êtperficU. 

mais  entre  toutes  ces  séances ,  où  il  ne  fut  question  que  de 
préliminaires ,  la  plus  remarquable  fut  celle  où  tous  les  acadé- 
miciens pensionnaires  déclarèrent  par  écrit  quel  était  l'ouvrage 
auquel  ils  travailleraient ,  et  en  quel  temps  ils  espéraient  l'avoir 
fini.  Ce  fut  une  espèce  de  vœu  qu'ils  firent  à  cette  nouvelle  nais- 
ttoce  de  la  compagnie  ;  et  la  plupart  des  associés  et  des  élèves 
en  firent  autant ,  quoiqu'ils  n'y  fussent  pas  obligés.  Quelques 
académiciens  ont  déjà  satisfait  à  leur  engagement ,  et  leurs  ou- 
vrages ont  paru. 

Toiu  les  académiciens  présens  nommèrent  aussi  les  dMerentcs 
penonnes  avec  qui  ils  seraient  en  commerce  sur  les  matières  de 
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sciences ,  soit  dans  les  provinces ,  soit  dans  les  pays  étrangers  ; 
et  le  secrétaire  expédia  de  la  part  de  la  compagnie  des  litres  â. 
tous  ces  correspondans ,  pour  les  prier  d'entretenir  ce  comnieFce 
avec  régularité. 

On  s'apercevait  aisément  que  ces  préliminaires ,  quoiqu'indis— 
pensables ,  paraissaient  languissans  à  la  compagnie  >  impatiente 
d'en  venir  à  un  travail  sérieux.  Elle  y  vint  enfin  y  et  désormais 
son  histoire  ne  roule  plus  que  sur  des  observations  et  des  raison- 
nemens  proposés  dans  les  assemblées. 

11  reste  cependant  encore  un  fait  que  la  reconnaissance  ,  et 
même  la  gloire  de  l'académie ,  rendent  absolum.ent  nécessaire 
dans  son  histoire.  C'est  une  nouvelle  grâce  qu'elle  reçut  du  roi. 
Il  lui  donna  un  logement  spacieux  et  magnifique  dans  le  Louvre , 
au  lieu  de  la  petite  chambre  serrée  qu'elle  occupait  dans  la  bi- 
bliothèque; et  la  première  assemblée  d'après  Pâques ,  qui ,  selon 
le  règlement  donné  en  février ,  fut  publique,  se  tint  dans  ce  nou- 
veau logement. 
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AVERTISSEMENT. 


vjHictiiv  des  Éloges  suivans  a  été  lu  daiis  la  première 
assemblée  publique  qui  s'est  tenue  après  la  mort  de  Taca- 
dçq>içien.  Ainsi  Ton  y  peut  trouver  certaines  choses  qui 
n'aient  .rapport  qu'au  temps  de  cette  lecture. 


ELOGE 

DE     BOURDELIN. 

LiUUDE  BauBDELUf  ^  né  d'honnêtes  parens  à  Ville-Franche  près 
de  Ljon  en  162 1 ,  perdit  son  përe  et  sa  mère  étant  encore  très- 
jeaoê  y  et  fut  amené  à  Paris.  Abandonné  à  sa  propre  conduite 
dans  un  âge  et  dans  un  pays  fort  dangereux ,  il  apprit  de  lui- 
même  le  grec  et  le  latin  ,  dans  la  yue  de  s'attacher  à  la  phar- 
macie çt  à  la  chymie,  qui  ont  fait  ensuite  son  unique  occupation 
pendant  près  de  cinquante-six  années. 

n  s'acquit  en  assez  peu  de  temps  une  grande  réputation  ,  non- 
seulement  pour  l'exacte  et  fidèle  préparation  des  remèdes  qu'il 
distribuait  à.  tout  le  monde  à  un  prix  égal  et  très-modique,  mais 
encore  pour  la  connaissance  des  maladies  ,  sur  lesquelles  il  don- 
nait, sans  ancune  récompense  ,  des  conseils  modestes,  et  souvent 
heureux.  Quoiqu'il  ne  promît  jamais  la  santé  k  un  malade  ,  avec 
Qoe  certaine  assurance,  on  ne  laissait  pas  d'avoir  une  extrême 
confiance  en  lui.  Il  n'approuvait  point  la  saignée ,  hormis  dans 
l'apoplexie  de  sang  ;  et  on  lui  a  vu  guérir ,  sans  ce  secours , 
quantité  de  maladies  aigiies  ,  inflammatoires  ,  comme  des  pleu- 
résies, des  fluxions  de  poitrine  ,  des  esquinancies  ,  etc. 

Quand  l'académie  royale  des  sciences  fut  formée  en  1666  pai^ 
Colbert,  qui  apporta  tous  ses  soins  au  choix  des  sujets,  Bourdelin 
j  fut  mis  en  qualité  de  chymiste ,  et  aussitôt  il  travailla  avec 
dn  Qos  à  l'examen  des  eaux  minérales  du  royaume.  Il  fit  ensuite 
un  très-grand  nombre  d'expériences  sur  les  mélanges  des  sucs 
des  plantes ,  ou  des  esprits  et  des  sels  minéraux ,  avec  le  san^ 
artériel  ou  yeineux ,  ou  avec  la  bile  ,  le  fiel ,  la  lymphç  des 
iQÎnunx.  n  a  suivi  avec  toute  la  diligence  et  l'exactitude  pos- 
sible l'analyse  de  toutes  les  plantes  qu'il  a  pu  recouvrer ,  et  i 
beaucoup  contribué  à  la  perfection  de  cette  méthode  ,  dont 
l'académie  a  voulu  voir  le  fond.  IJ  a  même  tenté  l'analyse  des 
i^oiles  par  des  moyens  de  son  invention ,  et  qui  peuvent  beaucoup 
i^nir  k  connaître  cette  partie  des  mixtes.  Enfin  il  a  fait  voir  à 
1  académie  près  de  deux  mille  analyses  de  toutes  sortes  de  corps  , 
et  a  exécuté  ou  inventé  la  plus  grande  partie  des  opérations  chy- 
miqnes  qui  ont  été  faites  dans  cette  compagnie  pendant  plus  de 
trente-deux  ans. 

U  mourut  le  i5  octobre  1699,  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ui«.  11  reçut  la  mort  avec  toute  la  fermeté  d'un  homme  de  bien* 

Il  a  laissé  deux  fils  ,  tous  deux  académiciens ,  l'un  de  l'aca- 
démie des  sciences ,  l'autre  de  celle  des  inscriptions. 


ELOGE 

DE    TAUVRY- 

JJaniel  TautIit,  né  en  1689,  ^^^  ^^*  d'Ambroise  Taavrv, 
médecin  de  la  ville  de  Laval.  Son  përe  fut  son  précepteur  pour 
le  latin  et  pour  la  philosophie  ;  et  il  trouva  dans  son  disciple  de 
si  heureuses  dispositions ,   qu'il  lui  fît  soutenir  problématique- 
ment  une  thèse  de  logique  à  l'âge  de  neuf  ans  et  demi.  La  thèse 
générale  de  philosophie ,  problématique  aussi ,  vint  un  ait  après. 
Ensuite  Tauvrj  le  père ,  qui  était  médecin  de  l'hôpital  de  Laval , 
enseigna  en  même  temps  k  son  fils  la  théorie  de  la  médecine  ,  et 
la  pratique  sur  les  malades  de  cet  hôpital.  Mais  pour  l'instruire 
davantage  dans  cette  profession  ,   il  l'envoya  à  Paris,   âgé  de 
treize  ans,  et  deux  ans  après  le  jeune  médecin  fut  jugé  digne 
par  l'université  d'Angers  d'y  être  reçu  docteur.  Il  revint  à  Paris , 
oii  il  s'appliqua  pendant  trois  ans  à  l'anatomie  ;  et  ce  fut  alors 
qu'il  donna  au  public  son  anatomie  raisonnée  ,  âgé  de  dix-huit 
ans;  car  on  ne  peut  s'empêcher  de  marquer  toujours  exactement 
des  dates  si  singulières.  De  l'étude  de  l'anatomie ,  il  passa  à  celle 
des  remèdes ,  et  composa  son  traité  des  médicamens  vers  l'âge 
de  vingt-un  ans.  Quelque  temps  après ,  sur  les  défenses  que  le 
.  roi  fit  aux  médecins  étrangers  de  pratiquer  ,  il  se  présenta  k  la 
faculté  de  Paris ,  et  y  fut  reçu  docteur.  Il  en  redoubla  son  ardeur 
pour  une  profession  qu'il  avait  embrassée  presque  dès  le  berceau  ; 
et  comme  il  avait  l'esprit  fertile  en  réflexions ,  et  que  ses  lectures 
et  ses  expériences  lui  en  fournissaient  incessamment  des  sujets , 
il  composa  sa  nouvelle  pratique  des  maladies  aiguës,  et  de  toutes 
celles  qui  dépertdent  de  la  fermentation  des  liqueurs.  Cet  ouvrage 
parut  en  1698.  ' 

Je  le  connus  en  ce  temps-là ,  et  conçus  beaucoup  d'estime  pour 
lui.  J'avais  l'honneur  d'être  de  l'acadénue  des  sciences ,  et  j'étais 
en  droit  de  nommer  un  élève.  Je  crus  ne  pouvoir  faire  un  meil* 
leur  présent  à  la  compagnie  ,  que  Tauvry  ;  et  quoique  ma 
nomination  ne  fût  pas  assez  honorable  pour  lui ,  l'envie  qu'il 
avait  d'entrer  dans  cet  illustre  Corps  l'empêcha  d'être  n  délicat 
sur  la  manière  d'y  entrer.  ^ 

En  1699,  le  roi  honora  l'académie  d'un  nouveau  règlement, 
et  nonuna  en  même  temps  plusieurs  académiciens  nouveaux ,  ou 
avança  les  anciens.  Ce  fut  alors  que  Tauvry  passa  de  la  place 
d'élève  à  celle  d'associé. 

Aussitôt  après  il  s'engagea  contre  Méry  dans  la  fameuse  dispute 
de  la  circulation  du  sang  dans  le  fœtus ,  et  à  cette  occasion  il  fit 
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son  iraiii  de  la  génération  et  de  la  nourriture  du  fœtus  ,   qui  fut 
publié  en  1700. 

Cette  dispute  contribua  peut-être  k  la  maladie  dont  il  est 
mort;  car  comme  il  ayait  en  tête  un  grand  adversaire ,  il  fit  de 
grands  efforts  de  travail ,  et  prit  beaucoup  sur  son  sommeil , 
ponr  étudier  à  fond  la  matière  dont  il  s'agissait ,  et  pour  com- 
poser son  livre ,  sans  interrompre  cependant  la  pratique  de  sa 
profession. 

Quoi  qu'il'  en  soit ,  une  disposition  naturelle  qu'il  avait  à  être 
ttthmadqne  augmenta  vers  le  commencement  de  cette  année , 
et  il  est  mort  d'une  phthisie  au  mois  de  février  1701  ,   âgé  de  ' 
trente-un  ans  et  demi. 

n  parait  assez  par  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  de  lui , 
qu'il  devait  avoir  l'esprit  extrêmement  vif  et  pénétrant.  A  la 
grande  c<miiaissance  qu'il  avait  de  l'anatomie ,  il  joignait  le  ta- 
lent d'imaginer  heureusement  les  usages  des  structures ,  et  eq 
lj;éaéral  il  avait  le  don  du  système.  11  y  a  beaucoup  d'apparence 
<}a*il  aurait  brillé  dans  l'exercice  de  la  médecine ,  quoiqu'il  n'eût 
ni  protection ,  ni  cabale ,  ni  art  de  se  faire  valoir  ;  son  mérite 
commençait  déjà  à  lui  donner  entrée  dans  plusieurs  maisons  con- 
sidérables, où  je  suis  témoin  qu'il  a  été  fort  regretté. 

ÉLOGE 

DE    TUILLIER. 

AaiiRir  TciLLiER,  fils  de  Tuiilier  ,  docteup-régent  d^  la  faculté 
de  médecine  de  Paris ,  né  le  10  janvier  1674  >  fut  destiné  d'abord 
sa  barreau ,  et  commença  à  s'y  distingu^er  dès  l'âge  de  vingt-deux 
SBS  \  mais  une  inclination  naturelle  pour  la  physique  lui  fit 
quitter  cette  profession.  Il  étudia  en  médecine ,  et  fût  reçu  à 
vingt-six  ans  doctenr-régent  avec  applaudissement. 

II  entra  à  l'académie  en  1699  en  qualité  d'élève  de  Bourdelin  \ 
et  comme  Lémery  succéda  à  Bourdelin  dans  la  place  d'académi- 
cien pensionnaire  ,  il  eut  aussi  Tuiilier  pour  élève. 

En  1702,  il  fut  envoyé  pour  être  médecin  de  l'hôpital  de 
Keyservert  5  et  comme  le  siège  de  cette  place  fut  fort  long  par- 
la vigoureuse  défense  du  marquis  de  Blainvilie  ,  Tuiilier  eut  tant 
de  malades  et  de  blessés  à  voir,  qu'il  succomba  à  la  fatigue  y  et 
mourut  le  a  juin  d'une  fièvre  continue  maligne. 


ELOGE 

DE    VIVIANI. 

•V  iffcvffsio  YiviANi  y  gentilhomme  florentin  ,  naqnit  à  Florence 
le  5  avril  1622.  A  Fàge  de  seize  ans  ,  son  maître  de  logique ,  qui 
était  un  religieux ,  lui  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleure  lo- 
gique que  la  géométrie;  et  comme  les  géomètres,  qui  encore 
aujourd'hui  ne  sont  pas  fort  communs  »  l'étaient  beaucoup  laoinç 
'  en  ce  temps-là  ,  il  n'y  avait  alors  dans  la  Toscane  qu'un  seul 
maître  de  mathématique  ,  qui  était  encore  un  religieux,  sous 
lequel  Yiviani  commença  k  étudier. 

Le  grand  Galilée  était  alors  fort  âgé  y  et  il  avait  perdu  ,  selon 
sa  propre  expression ,  ces  ytux  qui  avaUni  découp€rt  un  nouveau 
eUl.  Il  n'avait  pas  cependant  abandonné  l'étude  ;  ni  son  goût  ni 
ses  étonnans  succès  ne  lui  permettaient  de  l'abandonner.  Il  lui 
fallait  auprès  de  lui  quelques  jeunes  gens  qui  lui  tinssent  lieu  de 
ses  yeux,  et  qu'il  edtlc  plaisir  de  former.  Viviani  k  peine  avait 
un  an  de  géométrie,  qu'il  fut  digne  que  Galilée  le  prit  chee  lui , 
et  en  quelque  manière  l'adoptât  ;  ce  fut  en  1639. 

Près  de  trois  ans  après ,  il  prit  aussi  chez  lui  le  fameux  Evan- 
gelista  TorricelH  ,  et  mourut  au  bout  de  trois  mois ,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans ,  génie  rare ,  et  dont  on  verra  toujours  le 
nom  à  la  tête  de  plusieurs  des  plus  importantes  découvertes  sur 
lesquelles  soit  fondée  la  philosophie  moderne. 

Viviani  fut  donc  trois  ans  avec  Galilée  ,  depuis  dix-«ept  ans 
jusqu'à  vingt.  Heureusement  né  pour  les  sciences ,  et  plein  de 
cette  vigueur  d'esprit  que  donne  la  première  jeunesse ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  extrêmement  profité  des  leçons  d'un  si 
etctUent  maître }  mais  il  l'est  beaucoup  plus  que ,  malgré  l'ex- 
trême disproportion  d'âge ,  il  ait  pris  pour  Galilée  une  tendresse 
vive  et  une  espèce  de  passion.  Partout  il  se  nomme  le  disciple  ,  et 
le  dernier  disciple  du  grand  Galilée ,  car  il  a  beaucoup  survécu 
à  Torricelli  son  collègue  :  jamais  il  ne  met  son  nom  à  un  titre 
d'ouvrage ,  sans  l'accompagner  de  cette  qualité  ^  jamais  il  ne 
manque  une  occasion  déparier  de  Galilée,  et  quelquefois  même  , 
ce  qui  fait  encore  mieux  l'éloge  de  son  cœur ,  il  en  parle  sans 
beaucoup  de  nécessité  :  jamais  il  ne  nomme  le  nom  de  Galilée 
sans  lui  rendre  un  honmiage  ;  et  l'on  sent  bien  que  ce  n'est  point 
pour  s'associer  en  quelque  sorte  au  mérite  de  ce  grand  homme  , 
et  en  faire  rejaillir  une  partie  sur  lui  ;  le  style  de  la  tendresse  est 
bien  aisé  à  reconnaître  d'avec  celui  de  la  vanité. 
Après  la  mort  de  Galilée ,  il  passa  encore  deux  ou  trois  ans 
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dftfis  la  gëometn'e  sans  aucane  interruption ,  et  ce  fut  en  ce 
temp»-là  qu'il  forma  le  dessein  de  sa  divination  sur  Ariatée.  Pour 
entendre  ce  que  c'est  que  cettediyination ,  il  faut  un  peu  remonter 
à  rhistoire  des  anciens  géomètres. 

Pappas  d'Aleicandrie ,  mathé^jkticien  du  temps  de  Théodose , 
parle  en  quelques  endroks  d'un  Aristée  qu'il  appelle  V ancien , 
pour  le  distinguer  d'un  autre  Aristée ,  géomètre  aussi-bien  que 
le  premier,  mais  qui  avait  vécu  après  lui.  Aristée  l'ancien  avait 
fait  cinq  livres  des  lieux  eolideê ,  c'est-à-dire ,  selon  l'explication 
de  Pappns  même  ,  des  trois  sections  coniques.  Il  n'a  pu  vivre 
plus  tard  qn'Euclidé  dont  nous  avons  les  élémens  ,  et  par  consé^ 
qnent  il  a  été  environ  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Ces  cinq 
livres  sont  entièrement  perdus. 

Viviani ,  fort  versé  dans  la  géométrie  des  anciens  ,  et  regret- 
tant la  perte  d'un  grand  nombre  de  leur^  ouvrages  ,  entreprit  à 
Tàge  de  vtngt-quatre  ans  de  la  réparer  du  moins  en  partie ,  en  se 
remettant ,  autant  qu'il  était  possible  ,  sur  leur  piste ,  et  en 
tâchant  de  deviner  ce  qu'ils  avaient  dû  nous  dire.  S'il  est  jamais 
permis  aux  hommes  de  deviner  ,  c'est  en  cette  matière ,  oit ,  sî 
Ton  n'est  pas  sûr  de  retrouver  précisément  ce  qu'on  cherche  , 
on  l'est  du  moins  de  ne  rien  trouver  de  contraire ,  et  de  trouver 
toujours  l'équivalent. 

Lorsque  Yiviani  travaillait  à  tirer  de  son  propre  fonds  les  cinq 
livres  d* Aristée  sur  les  lieux  solides  ,  ou  sections  coniques ,  un 
grand  nombre  de  choses  différentes  le  traversèrent ,  soins  et  af- 
faires domestiques ,  maladies ,  ouvrages  publics ,  oU  il  fut  em- 
ployé par  les  princes  de  Médicis ,  de  qui  son  mérite  était  déjà 
connu ,  et  même  récompensé. 

Il  fut  quinze  ans  entiers  sans  jouir  de  cette  tranquillité  si  né-  ' 
cessaire  pour  de  grandes  étndes.  Cependant  la  géométrie  ,  qiti 
n'a  pas  coutume  de  laisser  en  paix  ceux  dont  elle  a  une  fois  pris 
possession ,  le  poursuivit  au  milieu  de  tant  de  distractions  dif- 
férentes; il  lui  dontiaittous  les  momens  qu'il  avait  pour  respîrei', 
et  il  conçut  alors  le  dessein  d'un  ouvrage  oii  il  s'agissait  de  de- 
viner encore. 

ApoUonios  Pergaeus ,  ainsi  nommé  d'une  ville  de  Pamphilie  , 
elqniyiyait  quelque  deux  cent-cinqnante  ans  avant  Jésus-Christ , 
avait  ramassé  sur  les  sections  coniques  tout  ce  qu'avaient  fait 
avant  lui  Aristée,  Eodoxe  de  Cnide ,  Menœchme,  Euclide ,  Conorf, 
Trasidée  -,  Nicotèle.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  premier  aux  trois 
sections  coniques  les  noms  de  Parabole,  d'Hyperbole  et  d'Ellipse, 
^ai  non-senlement  les  distinguent ,  mais  les  caractérisent.  D  avait 
fait  huit  livres ,  qui  parvinrent  entiers  jusqu'au  temps  de  Pappus 
d'Alexandrie.  Pappus  composa  une  espèce  d'introduction  à  cet 
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ouvrage ,  et  donna  les  lemmes  nécessaires  pour  l'entendre.  De- 
puis ,  les  quatre  derniers  livres  d'Apollonius  ont  péri. 

Il  paraît  par  Tépitre  d'Apollonius  k  Eudemus ,  et  par  Eatocius 
Ascalonite ,  auteur  plus  jeuQe  que  Pappus ,  que  dans  le  cin- 
quième livre  des  coniques  d'A||||ilonius ,  il  était  traité  des  plus 
grandes  et  plus  petites  lignes  droites  ^  <pà  se  terminassent  ant 
circonférences  des  sections  coniques  j  c'est  ce  qu'en  appelle  pré- 
sentement des  questions  de  maximes  et  minimis. 

y iviani  laissant  Aristée  pour  quelque  temps  ,  songea  à  resti- 
tuer de  la- même  manière  le  cinquièn^e  livre  d'ApoUoDius ,  et  s'j 
occupa  dans  ses  quinze  années  de  distraction. 

En  ï658 ,  le  fameux  Jean-Alphonse  Borelli ,  auteur  de  l'ex- 
cellent livre  de  motu  animcUiwn  ,  passant  par  Florence  ,  trouva 
dans  la  bibliothèque  de  Médicis ,  un  manuscrit  arabe ,  avec  cette 
inscription  latine  ,  ApoUonei  Pergœi  Conieomm  iibri  octo.  Il 
jugea  par  toutes  les  marques  extérieures  qu'il  put  rassembler, 
que  ce  devaient  être  effectivement  les  huit  livres  d'Apollonius 
en  leur  entier,  et  le  grand-duc  lui  permitde  porter  ce  manuscrit  à 
Rome ,  pour  le  faire  traduire  par  Abraham  Ecchellensis  Maronite, 
professeur  aux  langues  orientales. 

Sur  cela ,  Viviani  qui  ne  voulait  pas  perdre  le  fruit  de  tout  ce 
qu'il  avait  préparé  pour  sa  divination  sur  le  cinquième  livre 
d'Apollonius ,  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  bien  éta- 
blir qu'il  n'avait  fait  effectivement  que  deviner.  Il  se  fit  donner 
.des  attestations  authentiques  qu'il  n'entendait  point  l'arabe  ;  et 
pour  plus  de  sûreté  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  manuscrit  y  il  ob- 
tint du  prince  Léopold ,  frère  du  grand-duc  Ferdinand  II ,  la 
grâce  qu'il  lui  paraphât  de  sa  propre  main  ses  papiers  en  l'état 
oii  ils  se  trouvaient  alors  :  il  ne  voulut  point  que  Borelli  lui  man- 
dât jamais  rien  de  ce  qu'Ecchellensis  aurait  pu  découvrir  en 
traduisant^  et  enfin  il  se  hâta  de  deviner,  et  imprima  son  ou- 
vrage en  iGSg  sous  ce  titre  :  de  maximU  et  minimie  geomeirica 
divinatio  ,  in  qidntwn  Conicorum  ApoUonii  Pergai  adhuc  daei'^ 
.  deratum.  C'est  là  le  premier  qui  ait  paru  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là ,  Abraham  Ecchellensis  ,  qui  ne  savait 
point  de  géométrie ,  aidé  par  Borelli ,  grand  géomètre  ,  qui  ne 
savait  point  d'arabe ,  travaillait  à  traduire  la  traduction  arabe 
d'Apollonius.  Il  se  trouva  qu'elle  avait  été  faite  par  un  auteur 
nommé  Abalphat ,  qui  vivait  à  la  fin  du  dixième  siècle.  Il  man- 
quait le  huitième  livre  d'Apollonius  ratier ,  quoi  qu'en  dit  Tins* 
cription  latine. 

En  1661  ,  Ecchellensis  donna  s9l  traduction  du  cinquième ,  du 
dixième  et  du  septième.  On  compara  donc  alors  la  divination  de 
Yiyiani  avec  la  vérité;  et  l'on  trouva  qu'il  avait  plus  que  deviné , 
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€*ett*4-diret  9>>'îl  avait  ët^  beaucoup  plus  loin  qa'ApoUonioS'Sur 
la  même  matière. 

Après  un  événement  si  singulier  et  si  heureux  il  fut  engagé 
dus  une  occupation  d'une  espèce  toute  différente  9  et  où  cepen- 
dant sa  destinée  yonlut  qu'il  fût  encore  question  de  continuer' les 
travaux  des  anciens. 

Tacite  rapporte  dans  le  premier  livre  de  ses  annales ,  qu'aprèl 
an  débordement  du  Tibre  qui  avait  fait  du  ravage  dans  R<»(ie 
sons  Tibère',  le  sénat  chercha* les  moyens  de  s'en  garantir  à  l'aye- 
air.  Celui  qni  ^  présentait  le  plus  naturellement ,  était  de  dé- 
tourner les  rivières  et  les  lacs  qui  tombent  dans  le  Tibre.  Mais 
entre  tontes  les  autres  rivières ,  la  plus  aisée  à  détourner  était  le 
Clanisy  appdé  maintenant  la  Chiana;  car  entre  les  montagnes 
de  la  Toscane,  il  se  forme  dans  une  longue  plaine  un  grand 
lac  que  la  Chiana  traverse ,  et  oix  ses  eaux  sont  tellement  en 
équilibre ,  qn'eUes  n'ont  pas  plus  de  pente  pour  couler  du  côté 
d'orient  dans  le  Tibre ,  que  du  côté  d'occident  dans  l'Ame  qui 
passe  à  Florence  :  de  sorte  qu'elle  eoule  de  l'un  et  de  l'autre  côté. 
Elle  contribue  beaucoup  aux  inondations  tant  du  Tibre  que  de 
TAme.  On  pouvait  donc ,  en  la  détournant  entièrement .  dans 
l'Ame ,  ôter  an  Tibre  une  des  causes  de  ses  débordemens  :  mais 
on  eôt  sauvé  Rome  aux  dépens  de  Florence  ;  et  quoique  cette 
vilk  ne  fi&t  alors  qu'une  colonie  peu  considérable  ,  elle  fit  au 
sénat  des  remontrances  qni  fiorent  écoutées.  Les  habitans  de 
quelques  autres  villes  d'Italie ,  menacés  du  même  malheur ,  en 
firopt  aussi ,  et  cherchèrent  si  soigneusement  toutes  les  raisons 
qui  pouvaient  leur  être  favorables ,  qu'ils  représentèrent  et  la 
dimiiintion  de  la  gloire  du  Tibre  qni  aurait  moins  de  fleuves  tri- 
butaires ,  et  le  respect  dû  aux  limites  établies  par  la  nature  ,  et 
le  renversement  de  la  religion  de  plusieurs  peuples  qui  ne  trou- 
veraient plus  dans  leur  pays  des  fleuves  à  qui  ils  rendraient  un 
cahe.  l«es  Romains  se  déterminèrent  alors  à  laisser  les  choses 
comme  elles  étaient  ;  mais  depuis  ils  bâtirent  une  grosse  mu- 
raille ,  qui  ferme  d'une  montagne  à  l'autre  la  vallée  par  oii  passe 
la  Chiana  pour  se  jeter  dans  le  Tibre ,  et  ils  laissèrent  au  milieu 
aae  ouverture  pour  régler  la  quantité  d'eau  qu'ils  voulaient  bien 
tecevoir.  Cette  muraille  se  voit  encore  aujourd'hui. 

Les  contestations  sur  le  cours  de  la  Chiana  se  r^iouvellèrent 
€Btre  Rome  et  Florence  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VU.  Le 
pape  et  le  grand-duc  convinrent  de  nommer  des  commissaires. 
Le  pape  nomma  le  cardinal  Carpègne  ,  qui  devait  être  aidé  de 
Cassini ,  aujourd'hui  membre  de  l'académie  des  sciences  ;  et  le 
grand-duc  nomma  lesénateur  Michellomet  Yiviani.  La  politique 
cat  alors  un  besoia  indispensable  du  secours  de  la  géométrie. 
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Ils  réglèrent  en  1664  ^^  ^n  1666  y  tjint  ce  cpi'il  y  avait  k- 
faire  de  part  et  d'autre  ,  que  la  manière  de  Texécuter.  Mais , 
comme  il  arrive  assez  souvent  dans  ce  ^ai  se  regarde  que  le 
public  f  on  n'alla  pas  plus  loin  que  le  projet. 

Ce  règlement  des  rivières  de  la  Toscane  n'était  pas  nœ  oecu* 
pation  suffisante  pour  deux  hommes  tels  que  Cassini  et  Ytriani. 
lia  firent  en  même  temps  des  observations  sur  les  insectes  qui  se 
trouvent  dans  lés  galles  et  dans  les  nœuds  des  chênes ,  sur  des 
coquillages  de  meir  en  partie  pétrifiés  et  en  partie  dans  leur 
«tat  naturel  ,  qu'ils  déterrèrent  dans  les  montagnes  de  ce  pays- 
14;  ils  poussèrent  inême  leur  curiosité  jusqu'à  des  antiquités 
que  les  observateurs  de  la  nature  ,  assex  occupés  d'ailleurs , 
dédaignent  quelquefois  comme  des  eflets  trop  incertains  et  trop 
casuels  du  caprice  des  hommes  ;  ils  tirèrent  de  la  terre  beaucoup 
d'unies  sépulcrales  et  des  inscriptions  étrusques.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  considérable  ,  ce  fut  qu'en  ce  même  lieu ,  Cassini 
fit  voir  k-  Yiviani  les  éclipses  de  soleil  dans  Jupiter  ,  causées  par 
les  satciUites ,  et  qu'il  en  dressa  des  tables  et  des  éphémérides. 
Le  disciple  de  Galilée  eut  le  plaisir  d'être  témoin  des  progrès 
qu'on  faisait  en  suivant  les  pas  de  son  maître. 

En  ce  temps«*là  ,  il  arriva  à  Yiviani  ce  qui  doit  l'avoir  le  plus 
flatté  en  toute  sa  vie  5  il  reçut  une  pension  du  roi  en  1664  , 
d'un  prince  dont  il  n'était  point  sujet ,  et  à  qui  il  était  inutile. 
Si  ces  circonstances  relèvent  le  mérite  de  Yiviani ,  elles  relèvent 
encore  plus  la  magnificence  du  roi,  et  son  amour  pour  les 
lettres.  ^ 

Aussitôt  Yiviani  résolut  de  dédier  au  roi  le  Traité  qu'il 
avait  autrefois  médité  sur  les  lieux  solides  d'Aristée ,  et  pour 
lequel  ce  qu'il  avait  déjà  fait  sur  Apollonius  lui  donna  de 
grandes  ouvertures.  Du  caractère  dont  il  était ,  une  prompte 
exécution  de  cet  ancien  dessein  devenait  pour  lui  un  devoir. 
Cependant  il  fut  détourné  indispensablement  par  des  oAvrages 
publics  ,  et  même  par  des  négociations  que  son  maitre  lui  confia. 
En  t666,  il  fut  honoré  par  le  grand*-diuc  Ferdinand  II  du  titre 
de  premier  mathématicien  de  son  altesse  ;  titre  d'autant  plus 
glorieux  ,  que  Galilée  Tavait  porté.  Enfin ,  en  TG73  ,  il  com- 
mença à  imprimer  son  Aristée  ;  mais  les  ouvrages  publics  y  et 
de  plus  des  infirmités  et  des  maladies  le  traversèrent  encore ,  et 
lui  firent  abandonner  son  impression. 

L'année  suivante  lui  fit  naître  une  distraction  nouvelle  y  dont 
il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  défendre.  Il  s'agissait  de  la  mé- 
moire du  grand  Galilée ,  dont  on  avait  trouvé  quelques  écrits 
posthume» ,  et  principalement  un  Traité  des  proportions  pour 
éclaîrcir  le  cinquième  livre  d'Ewclide  y  qui  ne  parait  pas  s'être 
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«xplîqné  aftsM  nctteiDeivt  sur  ce  sujet.  Vîvîanî  en  fît  imprimer 
un  petit  in'^uarto  sous  ce  titre  :  Quinto  libro  degli  elêmênfi 
iTEuciydê  ;  overo  8cien%a  universaie  délie  proporzioni ,  sphgaêa 
cûUa  doUrina  del  Gaiiieo.  1674*  Cet  ouvrage  de  géométrie  est 
principalement  considérable  par  les  sen timons  de  son  cœur  qra*il 
y  a  répandus  en  tons  lieni:. 

En  1676 ,  il  parot  dans  le  journal  de  France  trois  problèmes 
proposés  par  de  Gomiers  ,  prévit  de  Téglise  collégiafe  de  Ter- 
nuBt.  Ils  tombèrent  l'année  suivante  entre  les  mains  de  Yiviani. 
Les  deux  premiers  avaient  Rapport  à  la  trisection  de  l'angle , 
problème  fameux  chez  les  anciens  ,  et  qui  les  a  beaucoup  exer- 
ces. \ivîani ,  qui  avait  des  méthodes  nouvelles  pour  cette  tri- 
section ,  fut  tenté  de  les  mettre  au  jour  ,  en  donnant  la  solution 
des  problèmes  de  Comîers.  De  plus  y  il  lui  restait  encore  un  de-* 
voir  d'amitié  et  de  reconnaissance  à  remplir.  Il  avait  de  grandes 
obligations  au  célèbre  Chapelain  ;  il  lui  avait  autrefois  promis 
de  hii  dédier  quelque  ouvrage ,  et  quoique  Chapelain  fût  mort 
dfpnis ,  Viviaoi  ne  se  croyait  pas  dégagé.  Il  dédia  donc  à  la 
mémoire  de  son  ami  son  enodaiio  problemaium  univers ie  geo^ 
metrie  propoeiiorunb  à  Cl.  Claudio  Comiers.iijjj.  Il  dit  dans  son 
épître  dédicatoire ,  qu'il  aime  mieux  risquer  une  chose  non-* 
velle  et  bizarre  en  apparence  ,  que  de  manquer  à  l'amitié  et  à 
sa  parole  ;  et  qu'au  lieu  d'enfermer  des  dons  et  des  offrandes 
dans  le  tombeau  de  Chapelain  ,  il  les  répand  dans  l'univers ,  oh 
M  gloire  a  tant  éclaté.  Il  résout  en  différentes  manières  les 
trois  problèmes  de  Comiers ,  les  élève  toujours  ensuite  à  une 
grande  universalité ,  et  partout  il  fait  paraître  beaucoup  de 
richesses  et  d'abondance  géométrique. 

Par  le  chagrin  avec  lequel  il  parle  dans  sa  préface  de  ses 
problèmes  ainsi  proposés  aux  géomètres  ,  il  est  aisé  de  conjec- 
turer que  ceux-ci  l'avaient  détourné  de  quelque  occupation 
plus  importante.  Il  nomme  plusieurs  mathématiciens  illustres 
qui  ont  marqué  beaucoup  de  dégoût  pour  ces  énigmes.  Galilée 
mime  lui  avait  conseillé  de  ne  se  livrer  jamais  à  ces  sortes  de 
supplices.  Il  est  vrai ,  que  sans  se  servir  de  la  raison  de  Hudde  , 
qui  disait  que  la  géométrie  ,  fille  ou  mère  de  la  vérité  ,  était 
libre  et  non  pas  esclave ,  on  peut  dire  avec  moins  d'esprit  y 
et  peut-être  plus  de  solidité  ,  que  ceux  qui  proposent  ces  ques- 
tions, ont  du  moins  l'avantage  d'avoir  toutes  leurs  pensées 
twirnées  de  ce  côté-là  ,  et  souvent  le  bonheur  d'en  avoir  trouvé 
W  dénouement  par  hasard.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  cette  raison 
n^va  qu'à  excuser  ceux  qui  ne  voudront  pas  s'appliquer  à  ces 
problèmes  ,  ou  tout  au  plus  ceux  qui  ne  les  pourront  résoudre  , 
în«is  non  pas  à  diminuer  la  gloire  de  ceux  qui  les  résoudront. 
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•  Après  les  trois  problèmes  de  Coraîers ,  Viviani  en  résolut  en-» 
core  un  qui  yenait  alors  d'être  proposé  par  un  inconnu  ^  nuûs 
il  ne  le  résolut  que  pour  combler  la  mesure ,  et  pour  être  en 
état  de  déclarer  plus  noblement  qu'il  renonce  pour  jamais  à  ce 
inétie]>4À. 

Cependant  il  parait  qu'il  avait  eu  oi(lte  espèce  d'injustice  de 
ne  renoncer  qu'à  se  laisser  tounnenter  par  les  autres  ,  et  non 
.pas  à  les  tourmenter  lui-même.  En,  1692,  il  proposa  dans  les 
actes  de  Leipsick ,  un  problême  qui  consistait  a  trouver  Vaart  de 
percer  une  poûie  hémisphérique  de  quairefenéùree  ,  ieUes  que  le 
reste  de  la  voûte  fût  absolument  carrable»  Le  problême  yenait 
ji.  D,  PU)  Lisci  pusillo  geometra ,  qui  était  l'anagramme  de 
postremo  Galilœi  discipula;  et  il  marquait  qu'on  attendait  cette 
jBolutton  de  la  science  secrète  des  illustres  analystes  du  temps. 
Ce  qu'il  entendait  par  cette  science  secrète ,  était  sans^doute  la 
géométrie  des  infiniment  petits  ,  ou  le  calcul  différentiel ,  qu'à 
peine  connaissait-H>n  de  réputation  en  Italie. 

Le  problème  de  Yiyiani  fut  en  effet  bientôt  expédié  par  cette 
méthode  :  Leibnitz  le  résolut  le  même  jour  qu'il  le  vit ,  et  le 
donna  dans  les  actes  de  Leipsick  en  une  infinité  de  manières , 
aussi-bien  que  BernouUi  de  Bàle.  Le  nom  du  marquis  de 
l'Hôpital  ne  parut  point  alors  dans  les  actes ,  parce  que  la 
guerre  l'avait  empêché  de  recevoir  ce  journal.  Mais  l'envoyé  de 
Florence  à  Paris  lui<  ayant  proposé  cette  énigme  ,  qui  était  sur 
une  feuille  volante ,  de  l'Hôpital  lui  en  donna  aussitôt  trois 
solutions ,  et  lui  en  aurait  donné  une  infinité  d'autres  ,  sans  la 
trop  grande  facilité  qu'il  y  trouva.  Il  parait  que  ceux  qui  étaient 
dans  l'ancienne  géométrie ,  quelque  profonds  qu'ils  y  fussent , 
n'étaient  pas  destinés  à  faire  beaucoup  de  peine  par  leurs  ques- 
tions aux  géomètres  du  calcul  différentiel. 

Ce  problême  de  la  voûte  carrable  faisait  partie  d'un  ouvrage 
que  Yiviani  donna  la  même  année  169a  ,  intitulé  :  la  struitura , 
e  quadratura  esatta  deU*  intero  ,  e  délie  parti  d'un  nuovo  Cielo 
ammirabile ,  el  uno  degli  aniichi ,  délie  volte  regolari  degli 
architetti.  Il  traite,  tant  en  géomètre  qu'en  architecte,  àe% 
voûtes  anciennes  des  Romain^ ,  et  d'une  voûte  nouvelle  qu'il 
avait  inventée  ,  et  qu'il  nommait  Florentine,  Il  avait  souvent 
rappelé  la  géométrie  à  l'usage  des  arts ,  et  il  en  préférait  l'uti* 
lité  à  une  excessive  sublimité. 

Il  ne  regardait  que  comme  des-  distractions  importunes  tout 
ce  qui  l'empêchait  de  songer  à  l'Aristée  qu'il  destinait  au  roi , 
dont  il  recevait  toujours  des  bienfaits  ,  et  les  bienfaits  les  plus 
glorieux  qu'il  reçût.  En  1699 ,  il  en  reçut  encore  un  qui  mit 
le  comble  à  sa  reconnaissance.  Sa  majesté  l'agréa  pour  l'on  des 
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Knit  associés  étrangers  de  l'académie,  selon  le  réglenaent  qui 
▼enait  d'élre  donné.  Il  sentit  bien ,  et  par  le  mérite  ,  et  par  le 
petit  nombre  de  ses  collègues ,  de  quel  prix  était  cette  place  ;  et 
il  en  reprit  avec  plus  de  vivacité  ,  comme  il  a  déclaré  lui-même^ 
sa  divination  sur  Artstée.  Enfin ,  il  en  publia  trois  livres  en  1701, 
et  les  dédia  au  roi  par  une  inscription  en  style  lapidaire ,  oh  les 
français  ont  le  plaisir  de  voir  un  étranger  parler  comme  eux. 
Cet  ouvrage  est  plein  de  recberckes  fort  profondes  snr  les  coni* 
ques  ;  et  apparemment  il  serait  à  souhaiter ,  pour  son  honneur , 
qu'Aristée  pût  ressusciter ,  comme  fit  Apollonius. 

Vîviani  n'avait  pas  cru  que  par  ce  traité  adressé  an  roi ,  il  pût 
satisfaire  à  ce  qu'il  lui  devait.  De  la  pension  qu'il  recevait  de. 
sa  majesté ,  il  en  avait  acheté  k  Florence,  une  maison  ,  qu'il 
avait  fait  rebâtir  -sur  un  dessin  très-agréable ,  et  aussi  magni*" 
fique  qu'il  pouvait  convenir  à  un  particulier.  Cette  maison  s'ap- 
pelle jEdes  à  deo  datœ ,  et  porte  ce  titre  sur  son  frontispice  ; 
allusion  heureuse  y  et  au  premier  nom  qu'on  a  donné  au  roi ,  et 
à  la  manière  dont  elle  a  été  acquise.^  Une  reconnaissance  ingé- 
nieuse et  difficile  à  contenter,  n'a  pu  rien  imaginer  de  plus 
nouveau  et  de  plus  noble  qu'un  parq|)  monument.  Yiviani ,  si 
digne  par  son  savoir  et  par  ses  talens  de  recevoir  les  bienfaits  du 
roi ,  s'en  rendait  encore  plus'digfkie  par  l'usage  qu'il  en  faisait 
après  les  avoir  reçus. 

Galilée  n'a  pas  été  oublié  dans  le  plan  de  cette  maison.  Son 
buste  est  sur  la  porte ,  et  son  éloge  ,  ou  plutôt  toute  l'histoire 
de  sa  vie ,  dans  les  places  ménagées  exprès  ;  ^t  Yiviani ,  pour 
répandre  dans  le  monde  un  monument  qui  de  lui-même  n'éteit 
que  durable  ,  en  a  fait  faire  des  estampes  qu'il  a  mises  à  la  fin 
de  sa  divination  sur  Aristée. 

La  préface  de  ce  livre  est  encore  pleine ,  ou  de  sa  reconnais-' 
sance  pour  différentes  personnes ,  ou  de  la  justice  qu'il  rend  à 
tous  les  grands  géomètres  de  ce  siècle ,  et  qu'il  leur  rend  ,  pour 
ainsi  dire ,  du  fond  de  son  cœur.  Il  parle  avec  beaucoup  d'éloges 
des  abbés  Gradi  et  de  Angelis  ^  de  Sluse ,  Huyghens ,  WalHs , 
David  Grégori ,  surtout  de  Leibnits  ,  qu'il  appelle  Phénix  des 
esprits  ,  et  pour  tout  dire^  second  Galilée  ,  dont  il  apprend  que 
les  découî^ertes  presque  divines  ont  beaucoup  servi  à  l'illustre 
marquis  de  V Hôpital  son  ami  ,  aux  BernouUi  ,  et  à  plusieurs 
autree  grands  hommes  *  Il  est  facile  de  juger  qu'avec  de  pareilles 
dispositions ,  quoiqu'il  eût  été  nourri  dans  l'ancienne  géométrie , 
et  qu'il  fût  d'un  pays  si  plein  d'esprit ,  il  aurait  reçu  sans  répu- 
gnance^, s'il  eût  vécu  plus  long-temps ,  la  nouvelle  géométrie  du 
septentrion ,  et  l'on  peut  regretter  que  ces  lumières ,  si  dignes 
^e  son  génie ,  ne  soient  pas  parvenues  jusqu'à  lui. 
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Sa  divination  «ur  Aristée  a  été  son  dernier  ouvr^eJ  II  mourut 
le  aa  septembre  1708 ,  âge  de  plus  de  81  ans ,  après  avoir  mar** 
que  tous  les  senttmens  d'une  sincère  piét^. 

Il  avait  cette  innocence  et  cette  simplicité  de  mœurs  que  l'on 
conserve  ordinairement ,  quand  on  a  moins  de  commerce  avec 
les  hommes  qu'avec  les  livres ,  et  il  n'avttt  point  cette  rudesse  et 
une  certaine  fierté  sauvage  que  donne  assez  souvent  le  commerce 
des  livres  sans  celui  des  hommes.  Il  était  affable ,  modeste ,  ami 
sûr  et  fidèle ,  et  ce  qui  renferme  beaucoup  de  vertus  en  une 
seule ,  reconnaissant  au  souverain  degré.  Il  est  vrai  que  k  carac<» 
tëre  général  de  sa  nation  peut  lui  dérober  une  partie  de  cette 
gloire.  Les  Italiens  conservent  le  souvenir  des  bienfaits  ,  et, 
pour  tout  dire  aussi ,  celui  des  offenses ,  plus»  profondément  que 
d'autres  peuples  qui  ne  sont  guère  susceptibles  que  d'impressions 
plus  légères.  Mais  la  reconnaissance  que  Yiviani  a  fait  éclater  en 
toutes  occasions  pour  tous  ses  bienfaiteurs ,  a  été  regardée  comme 
extraordinaire ,  et  s'est  attiré  de  l'admiration,  même  en  Italie. 


BLOGE 

DU  MARQUIS  DE  L'HOPITAL. 

ijriïiLLAUXE- FRANÇOIS  DB  l'Hôpital ;  chevalier,  marquis  de 
Sainte-Mesme ,  comte  d'Entremont^  seigneur  d'Ouques«la-Cbaise , 
le  Breau  et  autres  lieux,  naquit  en  1661  d'Anne  de  l'Hôpital, 
Jieutenaut-géuéral  des  armées  du  roi,  premier  écuyer  de  feu 
S.  A.  K.  Monsieur  Gaston ,  duc  d'Orléans  »  et  d'Elisabeth  Gobe* 
lin  ,  fille  de  Claude  Gobelin ,  intendant  des  armées  du  roi ,  et 
conseiller  d'état  ordinaire. 

La  maison  de  l'Hôpital  a  eu  deux  branches  ',  l'ainée  dont  était 
le  marquis  de  l'Hôpital ,  a  joint  au  nom  de  l'Hôpital  celui  de 
Sainte-Mesme  )  et  la  cadette ,  qui  est  présentement  éteinte ,  a 
produit  deux  maréchaux  de  France  et  les  ducs  de  Vitry.  Toutes 
deux  avaient  pour  tige  commune  Adrien  de  l'Hôpital ,  cham^ 
bellan  du  roi  Charles  YIII,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  , 
et  lieutenant-général  en  Bretagne ,  qui  commanda  l'avant-garde 
de  l'armée  royale  à  la  bataille  de  S.  Aubin  jeu  i4b8. 

Le  marquis  de  l'Hôpital ,  que  l'académie  des  sciences  a  perdu, 
étant  encore  enfant ,  eut  un  précepteur  qui  voulut  apprendre 
les  mathématiques  dans  les  heures  de  loisir  que  son  emploi  lui 
laissait.  Le  jeune  écolier ,  qui  avait  peu  de  goût ,  et  même  ,  à  ce 
qu'il  paraissait,  peu  de  disposition  pour  le  latin,  eut  à  peine 
aperçu  dans  les  élémens  de  géométrie  des  cercles  et  des  triangles , 
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t|ae  riaclinatîoii  pfttUrelle,  <{aî  tnn^iice  pt-esque  toiijours  les 
grands  talens,  se  déclara;  U  se  mit  à  étudier  avec  passion  ce  qui 
aurait  éponyanté  tout  autre  que  lui  »  à  la  première  vue.  Il  eut 
ensuite  un  autre  précepteur ,  qui  fut  obligé  par  son  exemple  à  se 
mettre  dans  la  géométrie  ;  mais  quoiqu'il  fût  homme  d'esprit  et 
appliqué ,  son  élève  le  laissait  tou)  ours  bien  loin  derrière  lui.  Ge 
que  Ton  n'obtient  que  par  le  travail ,  n'égale  point  les  Caveurs 
gratuites  de  la  nature. 

U41  )our  le  marquis  de  l'Hôpital  n'ayant  ^core  que  quinze 
ans,  se  trouva  chez  le  duc  de  Roannès  »  où  d'habiles  géomètres , 
et  entre  autres  Arnaud ,  parlèrent  d'un  problème  de  Pascal  sur 
la  roulette  y  qui  paraissait  fort  difficile.  Le  jeune  mathématicien 
dit  qu'il  ne  désespérait  pas  de  le  pouvoir  résoudre.  A  peine 
trouva-t-on  que  cette  présomption  et  cette  témérité  pussent  être 
pardonnées  à  son  âge.  Cependant  peu  de  jours  après ,  iï  leur 
envoya  le  problème  résolu. 

Il  entra  dans  le  service ,  mais  sans  renoncer  à  sa  plus  chère 
passion.  Il  étudiait  la  géométrie  jusque  dans  sa  tente.  Ce  n'était 
pas  seulement  pour  étudier  qu'il  s'y  retirait  y  c'était  aussi  pour 
cacher  son  application  à  l'étude.  Car  il  faut  avouer  que  la  nation 
française  ,  aussi  polie  qu'aucune  nation ,  est  encore  dans  cette 
espèce  de  barbarie ,  qu'elle  doute  si  les  sciences  poussées  à  une 
certaine  perfection  ne  dérogent  point ,  et  s'il  n'est  point  plus 
noble  de  ne  rien  savoir.  Il  eut  si  bien  l'art  de  renfermer  se$  talens 
et  d'être  ignorant  pyr  bienséance,  que  tant  qu'il  fut  dans  le 
métier  de  la  guerre ,  les  gens  les  plus  pénétrans  sur  les  défauts 
d'autrui  ne  le  soupçonnèrent  jamais  d'être  un  grand  géomètre  ^ 
et  j'ai  vu  moi-même  quelques^-uns  de  ceux  qui  avaient  servi  en 
même  temps ,  fort  étonnés  de  ce  qu'un  honmie  qui  avait  yécsi 
comme  eux  et  avec  eux ,  se  trouvait  être  un  des  premiers  mathé^ 
maticiens  de  l'Europe. 

n  fut  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  colonel^^néral  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  vue  ,  qui  était  si  courte ,  qu'il  ne  voyait 
pas  i  dix  pas  9  lui  causant  dans  le  service  des  inconvéniens  per- 
pétuels qu'il  avait  long-temps  et  inutilement  tâché  de  surmonter^ 
il  fut  enfin  obligé  de  se  rendre ,  et  quitter  un  ndétier  ou  il  pou» 
Tait  espérer  d'égaler  sa  ancêtres. 

Dès  qne  la  guerre  ne  le  partage^  plus ,  les  mathématiques  en 
profitèrent.  Il  îugea,  par  le  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité , 
<|ae  son  auteur  devait  être  un  excellent  guide  dans  les  sciences  ; 
il  prit  ses  conseils ,  s'en  servit  utilement^  et  se  lia  avec  lui  d'une 
amitié  qui  a  duré  jusqu'à  la  mort.  Bientôt  son  savoir^  vint  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  caché.  Il  n'avait  que  trente^eux 
ans  lorsque  des  problêmes  tirés  d^  la  plus  sublime  géométrie , 
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choisis  avec  grand  soin  pour  leur  difficulté,  et  proposés  à  toas 
les  géomètres  dans  les  actes  de  Leipsick ,  lui  arrachèrent  son 
secret ,  et  le  forcèrent  d'ayouer  au  puhlic  qu'il  était  capable  de 
les  résoudre. 

Le  premier  fut  celui-ci ,  proposé  en  1693  par  Bemoulli ,  pro- 
fesseur en  mathématique  à  Groningne.  «  Trouver  une  courbe 
M  telle  que  toutes  ses  tangentes  terminées  à  l'axe ,  soient  ton- 
»  jours  en  raison  donnée  avec  les  parties  de  l'axe  interceptées 
»  entre  la  courbe  et  ces  tangentes.  »  Il  ne  fut  résolu  que  par 
Leibnitz  en  Allemagne ,  par  Bemoulli  en  Suisse  ,  frère  de  celui 
qui  l'avait  proposé,  par  Huyghens  en  Hollande ,  et  par  rHôpital 
en  France. 

Hnyghtefns  avoue  dans  les  actes  de  Leipsick ,  que  la  difficulté  du 
problème  l'avait  fait  d'abord  résoudre  à  n'y  point  penser;  mais 
qu'une  question  si  nouvelle  avait  troublé  son  repos  malgré  lui  , 
l'avait  persécuté  sans  relâche ,  et  qu'enfin  il  n'avait  pu  y  résister. 
On  jugera  aisément  de  quel  genre  pouvait  être  en  matière  de 
géométrie ,  ce  qui  paraissait  si  difficile  à  Huyghens. 

Tous  ceux  qui  savent  au  moins  les  nouvelles  des  sciences  ,  ont 
entendu  parler  du  célèbre  problème  de  ia  plus  viie  deêcenie, 
Bemoulli  de  Groningue  avait  demandé  dans  les  actes  de  Leipsick , 
«  supposé  qu'un  corps  pesant  tombât  obliquement  à  l'horixon  , 
»  quelle  était  la  ligne  courbe  qu'il  devait  décrire  pour  tomber 
w  le  plus  vite  qu'il  fût  possible?  »  Car,  comme  il  a  été  dit  dans 
l'histoire  de  l'académie  des  seiences  de  lâgg ,  p.  67 ,  ce  paradoxe 
assez  étonnant  était  démontré ,  que  la  ligne  droite ,  quoique  la 
plus  courte  de  toutes  les  lignes  qui  pouvaient  être  tirées  entre  les 
deux  points  donnés ,  n'était  point  le  chemin  que  le  corps  devait 
tenir  pour  tomber  en  moins  de  temps.  Il  était  certain  d'ailleurs 
que  la  courbe  en  question  n'était  point  un  cercle ,  comme  Galilée 
l'avait  cru;  et  la  méprise  d'un  si  grand  homme  peut  servir  k 
faire  sentir  la  difficulté  du  problème.  Bernoulli  proposa  cette 
énigme  au  mois  de  juin  i6g6 ,  et  donna  à  tous  les  mathémati- 
ciens de  l'Europe  le  reste  de  l'année  pour  y  penser.  Il  vit  que  ces 
six  mois  n'étaient  pas  suffisans,  il^  accorda  encore  les  quatre  pre- 
miers de  1697;  et  dans  ces  dix  mois,  il  ne  parut  que  quatre 
solutions.  Elles  étaient  de  Newton ,  de  Leibnitz ,  de  Bernoulli 
de  Bâle  ,  et  du  marquis  de  l'Hôpital.  L'Angleterre ,  l'AUema* 
gne ,  la  Suisse  et  la  France  fournirent  chacune  un  géomètre 
pour  ce  problème. 

On  trouve  ces  mêmes  noms  à  la  tète  de  quelques  solutions 
semblables  dans  les  actes  de  Leipsick;  et  ils  y  semblent  être  eir 
possession  des  connaissances  les  plus  rares  et  les  plus  élevées. 

On  a  même  rapporté  dans  l'histoire  de  1700  ,  page  78,  un 
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problème  propose ,  comme  presque  tous  les  autres ,  par  Ber- 
noolli  deGroningue,  et  qui  u*a  été  résolu  que  par  M.  de  l'Hôpital. 
Il  s'agissait  «  de  trouver  dans  un  plan  vertical  une  courbe  telle 

•  qu'un  corps  qui  la  détruirait ,  descendant  librement ,  et  par 
»  son  propre  poids ,  la  pressât  toujours  dans  chacun  de  ses  points 
»  avec  une  force  égale  à  sa  pesanteur  absolue.  »  On  a  tâché  de 
faire  sentir  alors  les  différens  embarras  de  ce  problème ,  c'est-à* 
dire  sa  beauté.  Les  géomètres  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  aisés  à 
contenter  sur  les  difficultés  ;  et  ce  qui  a  fait  sortir  Archimëde 
da  bain  pour  crier  par  les  rues  de  Syracuse  ,  Je  Cai  trouvé ,  ne 
serait  pas  pour  eux  une  découverte  bien  glorieuse. 

L'histoire  de  l'académie  de  1699,  p.  pS ,  a  parlé  encore  d'une 
solution  du  marquis  de  l'Hôpital  y  011  peu  d'autres  auraient 
pa  atteindre.  Newton ,  dans  son  excellent  livre  des  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie  naturelle ,  a  donné  la  «  figure 

•  du  solide  qui  fendrait  l'eau ,  ou  tout  autre  liquide ,  avec  le 
B  moins  de  difficulté  qu'il  fdt  possible.  »  Mais  il  n'a  point  laissé 
voir  par  quel  art  ni  par  quelle  route  il  est  arrivé  à  déterminer 
cette  figure.  Son  secret  lui  a  paru  digne  d'être  caché  au  public^ 
Fatio ,  géomètre  fameux ,  se  piqua  de  le^découvrir,  et  il  envoya  k 
M.  de  l'Hôpital  une  analyse  imprimée. Elle  contenait  cinq  grander 
pages  in-4'-  9  presque  toutes  de  calcul.  M.  de  l'Hôpital ,  effi>ayé  de 
ta  longueur ,  et  paresseux  d'une  manière  nouvelle ,  crut  qu'il 
aurait  plutôt  fait  de  chercher  lui-même  cette  solution.  Il  l'eut 
elTectivement  trouvée  au  bout  de  deux  jours ,  et  elle  était  simple 
et  naturelle.  C'était  là  un  de  ses  grands  talens.  Il  n'allait  pas 
seulement  à  la  vérité ,  quelque  cachée  qu'elle  fàt  ;  il  y  allait 
par  le  chemin  le  plus  court.  Une  espèce  de  fatalité  veut  qu'en 
tout  genre  les  méthodes  ou  les  idées  les  plus  naturelles  ne  soient 
pas  celles  qui  se  présentent  le  plus  naturellement.  On  se  met 
presque  toujours  en  trop  grands  frais  pour  les  recherches  qu'on 
a  entreprises ,  et  il  y  a  peu  de  génies  heureusement  avares  qui 
n'y  fassent  que  la  dépense  absolument  nécessaire.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  faille  de  la  richesse  et  de  l'abondance  pour  fournir 
ani  dépenses  inutiles;  mais  il  y  a  plus  d'art  à  les  éviter,  et 
même  plus  de  véritable  richesse.  ^  - 

Oserait  trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  chefs-d'œuvre  de  géo- 
métrie dont  M.  de  l'Hôpital  et  le  petit  nombre  de  ses  pareils  ont  em- 
belli les  journaux  ou  d'Allemagne  ou  de  France.  On  soupçonnera 
sans  doute  que ,  pour  entrer  dans  ces  questions  qui  leur  étaient 
réservées  ,  ils  devaient  avoir ,  outre  leur  génie  naturel ,  -quelque 
def  particulière  qui  ne  fût  qu'entre  leurs  mains.  Ils  en  avaient 
une  en  effet ,  et  c'était  la  géométrie  des  infiniment  petits ,  ou 
dn  calcul  différentiel ,  inventée  par  Leibnits ,  et  en  même  temps 
1.  S 
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aussi  par  Newton  y  et  toujours  ensuite  perfectionnée  et  par  eux , 
et  par  Bemoulli ,  et  par  M.  de  l'Hôpital . 

L'illustre  Huyghens  ,  qui  n'était  point  l'inventeur  du  calcul 
différentiel  comme  Leibnitz ,  qui  ne  l'avait  point  emplo/é  djans 
toutes  ses  études  géométriques  commeM.  de  l'Hôpital  etJBemouIliy 
qui  était  parvenu  sans  ce  ^ficouTs  à  des  théories  très-élevées ,  et 
s'était  fait  une  réputation  des  plus  brillantes ,  qui  pouvait ,  à  la 
manière  des  autres  hommes ,  et  peut-être  plus  légitimement  ^ 
mépriser  ce  qu'il  ne  connaissfiit  point ,  et  traiter  d'inutile  ce  qui 
ng  lui  avait  pas  été  nécessaire  pour  ses  grands  ouvrage^ ,  avait 
jugé  cependant,  et  par  le  mérite  de  cette  méthode,  et  par 
les  miracles  qu'il  en  voyait  sortir ,  qu'elle  était  digne  qu'il  î'é- 
tudiât.  U  avait  été  assez  grand  homme  pour  avouer  qu'il  pouvait 
encore  apprendre  quelque  chose  en  géométrie  :  il  s'était  adressé 
è  M.  de  l'Hôpital  9  qui  avait  presque  la  moitié  moins  d'âge  que 
lui  y  pour  s'instruire  du  calcul  différentiel  ;  et  sans  doute  ce 
trait  de  la  vie  de  M.  de  l'Hôpital  est  encore  plus  glçrieu^  à 
Huyghens  qu'à  lui. 

Ce  n'est  pas  que  Huyghens  ne  connût  déjà  p^^  lui-même  le 
pays  de  l'infini ,  où  l'on  est  conduit  à  chaque  moment  p^  le 
calcul,  différentiel  ;  il  avait  été  obligé  de  pénétrer  jusques-là 
dfin^  quelques-unes  de  se$  plus  subtiles  recherches  ,  surtout  d^ns 
celles  qu'il  avait  faites  pour  l'invention  immortelle  de  la  pen- 
dule :  car  la  fine  géométrie  ne  peut  aller  loin  sans  percer  ^ans 
i'igfini.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  savoir  en  général 
la  carte  d'un  pays,  ou  en  connaître  en  particulier  toutes  les 
routes ,  et  jusqu'à  ces  petits  sentiers  qui  épargnent  tant  de  peines 
4UX  voyageurs. 

Huyghens  était  alors  en  Hollande ,  oii  il  s'était  retiré  après 
avoir  quitté  Paris ,  et  l'académie  des  sciences  ,  dont  il  était  un 
àes  principaux  ornemens.  Il  parait  par  beaucoup  de  lettres  de 
lui,  qu'on  a  trouvées  dans  lespapiers  de  M.  de  l'Hôpital,  et  surtout 
par  celljpsqui  sont  des  années  169a  et  1698,  qu'il  consultait  à  M.  de 
l'Hôpital  ses  difficultés  sur  le  calcul  diffiérentiel  ;  que  quand  quel- 
que cho^e  l'arrêtait,  il  ne  s'en  prenait  pas  à  la  niéthode,  niais  à 
ce  qu'il  ne  la  possédait  pas  assez  ;  qu'il  voyait  avec  êur prise  ei 
avec  admiration  l'étendue  et  la  fécondité  de  cet  art;  que  de  quel-- 
que  côt4  qu'il  tournât  ea  vue ,  U  en  découvrait  de  nouveaux  usa'- 
gea  ;  qu'enfin ,  ce  sont  ses  termes  ,  il  y  concevait  un  progrès  et 
une  spéculation  infinie»  Il  a  même  déclaré  publiquement  dans  les 
actes  de  Leipsick.,  que  sans  une  équation  différentielle ,  il  ne  serait 
pas  venu  à  bout  de  trouver  la  courbe  ,  dont  les  tangentes  et  les 
parties  de  l'aie  sont  toujours  en  raison  donnée.  «  £t  même  , 
»  a)oute-t-il  dans  les  mêmes  actes ,  il  faut  remarquer  dans  ce 
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■  probMmè  une  matyse  liotiveUe  et  singulière ,  xfpi  ouvre  fe 
m  eiieiiuii  à  qonrtitë  de  tihoses  «nr  U  théorie  des  tangentes , 
»  comme  l'a  trèi-btéB  observe  i'illustre  inventeur  d'nn  calcul , 
•  sans  lefoei  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  être  admis  danli 
»  une  si  firofbfttde  géométrie.  »  li  écrivit  en  même  temps  à  M.  de 
rfioipital  9  qu'il  devait  k  les  ena^ignê^ens  cette  équation  difie- 
rentîeUe  qni  hn  aivaft  donné  le  dénouement  du  problème. 

Jusfne^à  la  géométrie  des  infiniment  petits  n'était  encore 
^'nne  espèce  de  mystère ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  une  science  ca- 
btlîstiqoe  renfermée  entre  cinq  ou  six  personnes.  Souvent  on  dou- 
mft  dans  les  journaux  les  solutions  ,  sans  laisser  paraître  la  mé^ 
thode  qui  les  avait  produites  ;  et  lors  même  qu'on  la  découvrait , 
ce  n'étaient  que  quelques  faibles  rayons  de  cette  science  qui  s'é- 
ckappaîent ,  et  les  nuages  se  'refermaient  aussitôt.  Le  public  9 
oa,  ponr  mieux  dire,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  aspiraient  & 
la  baute  géomdtrië*,  ëtâieftt  frkppéfe  d'une  admiration  inutiVe 
^t  ne  les  ^tairait  point ,  et  l'on  tl-ôuvait  moyen  de  s'attirer 
If  an  applaudissemem,  eia  retenant  l'instruction  dont  on  aurait 
ai  les  payer. 

M. de  rflô|ntal  résolut  de  communiquer  ^ans  iVserve  les  trésors 
cachés  delà  nonvelle  géométrie  ,  et  il  le  fit  dans  le  fameux  livre  de 
ffmafywm  dtê  infiniment  peiiu  *qu'tl  publia  en  16^.  Là  ^rent 
éévoSés  tons  les  secrets  de  l'infini  géométrique ,  et  de  l'infini  de 
Piafini;  en  un  mot,  de  tous  ces  différens  ordres  d'infinis  qui 
s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  fbrhient  l*édifice  le  plus 
hardi  que  l'esprit  bumain  ait  jamais  osé  imaginer. 

Comme  il  y  a  des  rapports  déterminés  entre  les  grandeurs 
laies ,  qui  sont  l'unique  objet  deà  recberches  mathématiques , 
et  les  grandeurs  de  ces  diffiérèlks  ordres  d'infinis  ,  on  parvient  par 
la  voie  de  l'infini  à  des  connaissances  sur  le  fini ,  oh  né  pourrait 
jamais  atteindre  toute  autre  méthode ,  qui  li'aurait  pas  l'audace, 
€t  en  même  temps  l'adresse  de  ihànier  l^nfini.  Lé  livre  dès  infini- 
méat  petits  fut  donc  tout  brillant  de  vérités  inconnues  à  là  géo' 
fltttrie  ancienne ,  et  non-seulement  inconnueè ,  Hiais  souvent  in- 
ïcccisibles  à  cette  géométrie.  Les  anciennes  vérités  s'y  trouvaient 
comme  perdues  dans  la  fbule  des  nouvelles ,  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  voyait  ûàttre ,  faisait  regretter  les  efforts  qu'elles 
aTaieat  autrefois  coûtés  4  leurs  inventeurs.  Dei  démonstrations 
qai  par  d'autres  méthodes  auraient  demandé  un  circuit  immense, 
en  cas  qu'elles  eussent  été  possibles ,  ou  qui  même  entre  les  maina 
^*an  autre  géomètre  instruit  de  la  même  méthode  ,  auraient  en- 
core été  longues  et  embarrassées ,  étaient  d*une  simplicité  ei 
â'ane  brièveté  qni  les  rendaient  presque  suspectes.' 
Tel  est  l'effet  des  méthodes  générales ,  quand  on  a  une  fois  SU 
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les  décoayrir.  On  est  à  la  source  ,  et  on  n'a  plus  qu'à  se  làiaser 
aller  au  cours  paisible  des  conséquences.  Une  seule  règle  du  livre 
de  M.  de  THôpital  donne  des  tangentes  de  toutes  les  courbes  imagi- 
nables ;  une  autre ,  toutes  les  plus  grandes  eu  plus  petites  appli- 
quées ,  ou  tous  les  points  d'inflexion  et  de  rebroussement ,  oa 
toutes  les  développées ,  ou  toute  la  catoptrique  à  la  fois  ,  ou 
toute  la  dioptrique.  Des  traités  entiers  faits  par  de  grands  au^ 
leurs  ,  se  réduisent  quelquefois  à  quelques  corollaires  que  l'on 
rencontre  en  chemin  ,  et  qu'on  distingue  à  peine  dans  la  mul- 
titude ;  tout  se  rapporte  à  des  espèces  de  systèmes  que  M.  de  FHô-* 
pital  a  conimencé  à  mettre  dans  la  géométrie  y  et  qui  yont  y 
répandre  un  nouveau  jour. 

Il  y  a ,  surtout  en  mathématique  ,  plus  de  bons  livres  y  qu'il 
n'y  en  a  de  bien  faits  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  en  voit  assez  qui  peu- 
vent instruire  ,  et  peu  qui  instruisent  avec  une  certaine  méthode, 
et  pour  ainsi  dire ,  avec  un  certain  agrément.  C'est  bien  asses 
d'avoir  une  bonne  matière  entre  les  mains ,  on  se  néglige  sur  la 
forme.  M.  de  l'Hôpital  a  donné  un  livre  aussi  bien  fait  que  bon  ; 
il  a  eu  l'art  de  ne  faire  d'une  infinité  de  choses  qu'un  asses 
petit  volume  y  il  y  a  mis  cette  brièveté  et  cette  netteté  si  déli- 
cieuse pour  l'esprit  ;  l'ordre  et  la  précision  des  idées  l'ont  pres- 
que dispensé  d'employer  des  paroles  :  il  n'a  voulu  que  faire  pen- 
ser ,  plus  soigneux  d'exciter  les  découvertes  d'autrui  ,  que  ja- 
loux d'étaler  les  siennes. 

Aussi  cet  ouvrage  a-t-il  été  reçu  avec  un  applaudissement 
universel  :  car  l'applaudissement  est  universel ,  quand  on  peut 
très-facilement  compter  dans  toute  l'Europe  les  suffrages  qui  man- 
quent :  et  il  doit  toujours  en  manquer  quelques-uns  aux  choses 
nouvelles  et  originales ,  surtout  quand  elles  demandent  à  être 
bien  entendues.  Ceux  qui  remarquent  les  événemens  de  l'histoire 
des  sciences ,  savent  avec  quelle  avidité  l'analyse  des  infiniment 
petits  a  été  saisie  par  tous  les  géomètres  naissans ,  à  qui  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  méthode  sont  indifférentes ,  et  qui  n'ont 
d'autre  intérêt  que  celui  d'être  instruits.  Comme  le  dessein  de 
l'auteur  avait  été  principalement  de  faire  des  mathématiciens  , 
et  de  jeter  danaf  les  esprits  les  semences  de  la  haute  géométrie  ^ 
il  a  eu  le  plaisir  de  voir  qu'elles  y  fructifiaient  tous  les  jours  , 
et  que  des  problèmes  réservés  autrefois  k  ceux  qui  avaient  vieilli 
dans  les  épines  des  mathématiques  ,  devenaient  des  coups  d'essai 
de  jeunes  gens.  Apparemment  la  révolution  deviendra  encore 
plus  grande  ,  et  il  se  serait  trouvé  avec  le  temps  autant  de  dis- 
ciples qu'il  y  eût  eu  de  mathématiciens. 

Après  avoir  vu  l'utilité  dont  était  son  livre  des  infiniment  pe- 
tits ,  il  s'était  engagé  dans  un  autre  travail  aussi  propre  à  faire 
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ig$  géomètres.  Il  embrassait  dans  ce  dessein  les  sections  coni- 
ques ,  les  lieux  géométriques  ,  la  construction  des  équations ,  et 
mie  théorie  des  courbes  mécaniques.  C'était  proprement  le 
plan  de  la  géométrie  de  Descartes ,  mais  plus  étendu  et  plus 
complet.  Il  ne  prétendait  pas  que  cet  ouvrage  fût  aussi  original 
ni  aussi  sublime  que  le  premier.  Il  aurait  pu  tourner  ses  recher- 
ches du  coté  du  calcul  intégral ,  qui  suit  et  qui  suppose  le  dif- 
férentiel ,  qni  a  de  plus  grandes  difficultés,  et  jusqu'à  présent 
insurmoatables ,  et  qui  par-là  occupe  aujourd'hui  les  plus  grands 
géomètres  ,  et  est  devenu  l'objet  de  leur  ambition  ;  mais  il  avait 
préféré  une  entreprise  dont  le  public  devait  tirer  une  instruction 
plus  générale  et  plus  nécessaire ,  et  le  zèle  de  la  géométrie  l'a- 
vait emporté  sur  l'intérêt  de  sa  gloire.  Cependant  je  suis  témoin 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  le  calcul  intégral. 

Cet  ouvrage  était  presque  fini ,  lorsqu'au  commencement  de 
1704  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  ne  paraissait  d'abord  aucu- 
nement dangereuse  5  mais  comme  on  vit  qu'elle  résistait  à  tous 
les  difierens  remèdes  qu'on  employait ,  on  commença  à  craindre , 
et  le  malade  n'attendit  pas  un  plus  grand  péril  pour  songer  à  la 
mort,  n  s'y  disposa  d'une  manière  très-édifiante  ,  et  enfin  il  tom- 
ba dans  une  apoplexie ,  dont  il  mourut  le  lendemain  2  février , 
âgé  de  quarante-trois  ans. 

Quelques-uns  ont  attribué  sa  mort  aux  excès  qu'il  avait  faits 
dans  les  mathématiques  )  et  ce  qui  pourrait  le  confirmer ,  j'ai  su 
de  Ini-^nême  que  souvent  des  matinées  qu'il  avait  destinées  à 
cette  étude ,  étaient  devenues  des  journées  entières  sans  qu''il 
s'en  aperçût.  Il  avait  voulu  y  renoncer  pour  le  soin  de  sa  santé  , 
mais  Û  n'avait  jamais  pu  soutenir  cette  privation  plus  de  quatre 
jours.  De  plus ,  il  sera  assez  naturel  de  croire  qu'il  avait  dû  faire 
de  grands  effi>rts  d'esprit ,  quand  on  songera  à  quel  point  il  était 
panrenu  à  Fâge  de  quarante-trois  ans  ,  et  combien  de  temps  , 
dans  une  vie  si  courte  ,  avait  été  perdu  pour  les  mathématiques. 
Il  avait  servi  ;  il  était  d'une  naissance  qui  l'eugageait  à  un  grand 
nombre  de  devoirs  ^  il  avait  une  famille  ,  des  soins  domestiques , 
un  bien  très-considérable  à  conduire ,  et  par  conséquent  beau- 
coup d'affiiires  ;  il  était  dans  le  comimerce  du  monde ,  et  il  y  vi- 
vait à  peu  près  comme  ceux  dont  cette  occupation  oisive  est  la 
senle  occupation  ;  il  n'était  pas  même  ennemi  des  plaisirs  :  voilà 
bien  des  distractions^  et  quelque  rare  talent  qu'on  lui  suppose 
pour  les  mathématiques  ,  il  est  impossible  qu'une  prodigieuse 
application  n'ait  suppléé  au  peu  de  temps.  Cependant  il  n'a  ja- 
mais paru  que  l'étude  ait  altéré  sa  santé  ;  il  avait  l'air  de  la 
meilleure  et  de  la  plus  ferme  constitution  qu'on  puisse  désirer. 
H  a'était  nullement  sombre  ni  rêveur  ^  au  contraire  assez  porté  à 
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la  joîc  ,  et  il  seml^ait  n'avoft-  p^yié  par  tiei^ce  griMAdigmie  nu^^ 
thématique. 

On  sentait  dans  8f& discours  les  pins,  ordio^irea  la»  justesse,  la 
solidité  y  en  un  mot  la  géométriç  de  son  esprit;  il  eti^it  d'an  conir 
znerce  facile,  et  d'une  probité  parfaite.,  ouvert  et^cÂnjCere ,  coof 
venant  de  ce  qu'il  l'était ^  parce  qu'il  Tétait,  et  n'^A  tirant}  nul 
avantage,  véritable  modestie  d'un  grand  bomna^j  proiopt  à- dé<» 
clarer  qu'il  ignorait,  et  à  recevoir  des. instructiqns;,B^i]^eeB. mare 
tiëre  de  géométrie.,  s'il  lui  était  possible  d'en  rec^^^'  m^^^** 
ment  jaloux ,  et  non  par  la  connaissa,nce  de  sa  supériorité ,  maif 
par  son  équité  naturelle  :  car  ,  sans  cette  équité  ,  c»uk  i{m  s^ 
croient ,  et  qui  sont  mémç  les  plus  supérieurs  aux  anlres.,  900,% 
encore  jaloux* 

Il  avait  épousé  Marie-Charlotte  4^  Romilley  de  laCbesnelaye., 
demoiselle  d'une  ancienne  noblesse  de  Bretagne ,  et  dont  il  a  eu 
de  grands  biens.  Leur  union  a  été  jusqu'au  point  qu'il  lui  ^fait 
part  de  son  génie  pour  les  mathématiques.  Il  en  a  laissé  un  fils 
et  trois  filles. 
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DE    BER.NOULLI. 

Jacques  Beritoulli  naquit  à  Bile  le  2.7  décembre  1 654'  U 
é,tait  fils  de  Nicolas  BernouUi  ,  qui  avait*  des-  charges  consido'- 
râbles  dans  sa  république.  Un  des  frères  de.Gelui  dont  nous  par-: 
Ions  était  encore  plus  élevé  en  dignité  que  son  père, 

Bef  nouUi  reçut  l'éducation  ordinaire  de  son  temps  ;  on  le  dsfr« 
tinait  à  être  ministre ,  et  on  lui  apprit  du  latin ,  du  grec ,  de  la 
philosophie  scolastique  ,  nulle  géométrie  :  mais  djès  qu'il  eut  vu 
par  hasard  des  figures  géométriques.,  il  en  sentit  le  charme  ,  si 
peu  sensible  pour  la  plupart  des  esprits.  A: peine  avait-il  quelque 
livre  de  mathématiques  ,  encore  n'en  pouvait-il  jouir  qu'à. la  dé- 
robée :  à  plus  forte  raison  il  n!avait  pas  de  maître  ;  mais  son 
goût ,  joint  à  un  grand  talent ,  fut  son  précepteur.  Il  alla  ménxe 
jusqu'à  l'astrononiie;  et  comme,  il  avait  toujours  à  vaincre  l'op- 
position de  son  père  qui  avait  d'autres  vues  sur .  lui ,  il  exprima 
sa  situation  par  une  devise  ,  où  il  représentait  Phaéton  condui- 
sant le  char  du  Soleil ,  avec, ces  mots  latins  qui  signifiaient  yy> 
suis  parmi  les  astres  malgré  mon. pire, 

11  n'avait  que  dix-huit  ans,  et. n'était  presque  encore  nMthé- 
maticien  que  par  sa  violente  inclination  pour  les  mathématiques, 
lorsqu'il  résolut  ce  problénxc  chronologique  assez  difficile ,  ou  les 
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innées  SvL  cycle  solaire ,  du  nombre  dTo'r  et  de  Vihâîétioti  étant 
données  ,  il  s*agît  de  trouyer  Tannée  de  la  péri6cle  jalienne. 

A  vingf-d^ttx  ans  il  se  mit  à  voyager.  Etant  à  Genève  ,  il  ap-' 
prit  à  écrire  à  une  fille  qui  avait'  perdu  la  vue  deux  mois  aprë^ 
sa  naissance  ,  et  il  imagina  pour  cela  un  moyen  nouveau ,  parce 
qn'il  avait  reconnu ,  et  par  raisonnement ,  et  par  expérîence , 
Pinatilîté  de  celui  que  Cardan  a  proposé.  A  Bordeaux,  il  fit  des' 
tables  gnomoniques  universelles ,  qui  sont  p^sentement  fftètei  à 
imprimer.  A'près  avbir  vu  la  France  ,  il  revinft  chez  lui  en  1680. 
Là  il  commença  à  étudier  la  philosophie  de'  Descartes.  Cette' 
excellente  lecture  l'écfaira  plus  qu'elle  ne  lé  persuada  ,  et  il  tira 
de  ce  grand  auteur  assez  de  force  pour  pouvoir  ensuite  le  com^' 
battre  lui-même. 

Heureusehient  h  la  fin  de  1680  il  parut  un  phéûmnëne  propre*' 
k  exercer  un  philosophe  naissant.  C'était  cette  comète  qui  a  fait' 
naître  des  onvrages  fameux ,  et  entre  autres  le  premier  que  Ber— ' 
no^lli  ait  donné  an  public.  Il  l'intitula  :  conamen  novi  systêma^" 
Û9  coflkêtarum  ,  pro  motu  eorurn  sub  caleulum  revocando ,  et  ap~ 
parittûfÈtbuê  prœdicendh.  U  suppose  que  les  comètes  sont  des 
satellites  d'une  même  planète ,  si  élevée  au<-dessus  de  Saturne, 
quoique  placée  dans  le  tourbillon  du  soleil ,  qu'elle  est  toujours 
invisible  à  nos  yeux ,  et  que  ces  satellites  ne  deviennent  visibles 
que  quand  ils  sotit ,  par  rapport  à  nous ,  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  leur  cercle.  De  là  il  conclut  que  les  comètes  sont  des 
corps  étemels  ,  et  que  leurs  retours  peuvent  être  prédits  ^  ce  qui 
est  anssi  la  pensée  de  -Cassini.  La  comète  dé  1680  doit ,  selon  le 
système  et  le  calcul  de  Bernoulli ,  reparaître  en  17 19  le  17  mai 
dans  le  pi-emier  degré  12  de  la  bdance.  Voilà  une  prédiction 
bien-hardie  par  l'exactitude  des  circonstances. 

Ici  je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  une  objection  qui  lui 
fnt  proposée  très-«érieusemeiit ,  et  à  laquelle  il  daigna  répondre 
de  même  :  c'est  que  si  les  comètes  sont  des  astres  réglés  ,  ce  ne 
sontdotac  plus  des  signes  extraordinaires  de  la  colère  du  ciel.  II 
essaie  plusieurs  réponses  différentes  ,  et  enfin  il  en  vient  jusqu'à 
dire  que  la  tête. de  la  comète  qui  est  éternelle  n'est' pas  un  sigue  , 
mais  que  la  queue  en  peut  être'  uâ,  parte  que,  selon  Ini ,  elle 
n'est  qu'accidentelle  ;  tant  il  fallait  encore  avoir  de  ménagemens 
pour  cette  opinion' populaire,  il- y  a  vingt-cinq  an».  Maintenant 
on  est  dispensé  de  cet  égard  ;  c'est«à-dire ,  que  le  gros  du  monde' 
est  guéri  sur  le  fait  des  comètes  ,  et  que  les  fruits  de  la  saine  phi- 
losophie se  sont  répandus  de  proche  en  proche.  lî  serait  assez  bon 
de  marquer ,  quand  on  lé  pourrait ,  l'époque  de  la  fin  des  erreur» 
qu'elle  a  détruites. 

£n  i632^Bernoulli  publia  sa  dissertation  de  gravkaSe  œikeris^ 
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Il  n'y  traite  pas  seulement  de  la  pesanteur  de  l'air  si  incontes- 
table et  si  sensible  par  le  baromètre ,  mais  principalement  de  celle 
de  réther ,  ou  d'une  matière  beaucoup  plus  subtile  que  l'air  que 
nous  respirons.  C'est  à  la  pesanteur  et  à  la  pression  de  cette  ma- 
tière qu'il  rapporte  la  dureté  des  corps.  Il  proteste  dans  sa  pré- 
face ,  qu'en  imaginant  ce  système  ,  il  ne  se  souvenait  point  de 
l'avoir  lu  dans  le  célèbre  ouvrage  de  la  recherchû  de  la  vériié  /  «t 
il  s'applaudit  d'être  tombé  dans  la  même  pensée  que  le  P.  Malle- 
branche  ,  et  ce  qui  est  encore  plus  remarquable ,  d'j  être  arrivé 
par  le  même  chemin. 

Comme  l'alliance  de  la  géométrie  et  de  la  physique  fait  la  plus 
grande  utilité  de  la  géométrie  ,  et  toute  la  solidité  de  la  phy~ 
sique ,  il  forma  des  assemblées  et  une  espèce  d'académie  ,  où  il 
faisait  des  expériences  qui  étaient  ou  le  fondement  on  la  preuve 
des  calculs  géométriques  ;  et  il  fut  le  premier  qui  établit  dans  la 
ville  de  Bâle  cette  manière  de  philosopher  ,  la  seule  raisonnable, 
et  qui  cependant  a  tant  tardé  à  paraître. 

JI  pénétrait  déjà  dans  la  géométrie  la  plus  abstruse  ,  et  la  për-> 
fectionnait  par  ses  découvertes  ,  à  mesure  qu'il  l'étudiait ,  lors- 
qu'en  1 684  la  face  de  la  géométrie  changea  presque  tout  à  coup. 
L'illustre  Leibnitz  donna  dans  les  actes  de  Leipsick.  quelques 
essais  du  nouveau  calcul  diiférentiel ,  ou  des  infiniment  petits  , 
dont  il  cachait  l'art  et  la  méthode.  Aussitôt  les  BemouUi  y  car 
Bernoulli ,  l'un  de  ses  frères  et  son  cadet ,  fameux  géomètre ,  a  la 
nicme  part  à  cette  gloire  ,  sentirent  par  le  peu  qu'ils  voyaient 
de  ce  calcul  quelle  en  devait  être  l'étendue  et  la  beauté  :  ils  s'ap- 
pliquèrent opiniâtrement  à  en  chercher  le  secret ,  et  à  l'enlever 
à  l'inventeur  ;  ils  y  réussirent ,  et  perfectionnèrent  cette  mé- 
thode ,  au  point  que  Leibnitz  ,  par  une  sincérité  digne  d'ua 
grand  homme  ,  a  déclaré  qu'elle  leur  appartenait  autant  qu'à 
lui.  C'est  ainsi  que  le  moindre  rayon  de  vérité  qui  s'échappe  au 
travers  de  la  nue  ,  éclaire  suffisamment  les  grands  esprits  , 
tandis  que  la  vérité  entièrement  dévoilée  ne  frappe  pas  les 
autres. 

La  patrie  de  Bernoulii  rendA  justice  à  un  citoyen  qui  l'hono» 
rait  tant,  et  en  1687  il  fut  élu  ,  par  un  consentement  unaniuie^ 
professeur  en  mathématique  dans  l'université  de  Bâle.  Alors  il  lit 
paraître  un, nouveau  talent;  c'est  celui  d'instruire.  Tel  est  ca- 
pable d'arriver  aux  plus  hautes  connaissances ,  qui  n'est  pas  ca- 
pable d'y  conduire  les  autres  ;  et  il  en  coûte  quelquefois  plus  à 
l'esprit  pour  redescendre ,  que  pour  continuer  à  s'élever.  Ber- 
noulli ,  par  l'extrême  netteté  de  9e%  leçons ,  et  par  les  grands 
progrès  qu'il  faisait  faire  en  peu  de  temps  ,  attira  à  Bàle  un 
grand  nombre  d'auditeurs  étrangers. 
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Lm  ezcrcioès  qne  demandait  sa  place  de  professeur  ^  produi- 
nrent  entre  autres  fruits  tout  ce  qu'il  a  donné  sur  les  séries  ou 
mites  infinies  des  nombres.  11  s'agit  de  trouver  ce  que  vaut  la 
somme  d'une  infinité  de  nombres  réglés  selon  quelque  ordre  ou 
quelque  loi ,  et  sans  doute  la  géométrie  ne  montre  jamais  plus 
d'audace  que  quand  elle  prétend  se  rendre  maîtresse  de  l'infini 
même  ,  et  le  traiter  comme  le  fini.  Par-là  on  découvre  des  recti* 
fications ,  ou  des*  quadratures  de  courbes  ;  car  toutes  les  courbes 
peuvent  passer  pour  des  suites  infinies  de  lignes  droites  infini- 
ment pet^es ,  et  les  espaces  qu'elles  comprennent  pour  une  in- 
finité d'espaces  infiniment  petits ,  tous  terminés  par  des  lignes 
droites.  Tantôt  on  trouve  que  ces  suites  ,  qui  comprennent  une 
infinité  de  termes  ,  ne  "valent  néanmoins  qu'un  certain  terme 
fini ,  et  alors  les  courbes  qu'elles  représentent  sont  ou  recti fiables, 
on  carrables  5  tantôt  on  trouve  que  ces  suites  se  perdent  dans 
lenr  infini  ,  et  se  dérobent  absolument  au^calcul ,  et  en  ce  cas-là 
les  longueurs  des  courbes  ou  leurs  espaces  échappent  aussi  à  nos 
recherches.  Archimède  parait  ayoir  été  le  premier  qui  ait  trouvé 
la  somme  d'une  progression  géométrique  infinie ,  décroissante  , 
et  par-*là  il  découvrit  trës-ingénieusement  la  quadrature  de  la 
parabole.  Wallis ,  célèbre  mathématicien  anglais ,  a  composé 
•ur  ces  suites  son  arithmétique  des  infinis  ,  et  après  lui ,  Leibnits 
et  Bemoulli  poussèrent  encore  cette  théorie  beaucoup  plus  loin. 
Mats  le  travail  le  plus  assidu  de  Bemoulli  eut  pour  objet  le 
calcol  des  infiniment  petits  ,  et  les  recherches  ou  il  était  néces- 
saire. Lui  et  le  petit  nombre  de  ses  pareils  avaient  découvert 
comme  un  nouveau  monde  inconnu  jusques-là ,  d'un  abord  dif- 
ficile, même  dangereux,  d'oii  l'on  rapportait  des  richesses  im- 
menses, que  l'on  n'eût  pas  trouvées  dans  l'ancien.  Déjà  en  faisant 
1  éloge  de  feu  le  marquis  de  l'Hôpital  nous  avons  fait  en  partie 
celui  de  Bemoulli ,  parce  qu'ils  ont  souvent  donné  par  la  mé- 
thode qui  leur  était  commune ,  la  solution  des  mêmes  problèmes, 
ob  toute  autre  méthode  n'aurait  point  de  prise.  Nous  ne  répéte- 
rons point  ici  ce  qui  a  été  dit  ;  nous  ajouterons  seulement  quel-' 
qnesHines  des  découvertes  particulières  de  Bernoulli. 

Le  calcul  différentiel  étant  supposé ,  on  sait  combien  est  né- 
cessaire le  calcul  intégral ,  qui  en  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  renver- 
sement; car  comme  le  calcul  différentiel  descend  des  grandeurs 
finies  à  leurs  infiniment  petits  ,  ainsi  le  calcul  intégral  remonte 
des  infiniment  petits  aux  grandeurs  finies  :  mais  ce  retour  est 
dilBcile,  et  jusqu'à  présent  impossible  en  certains  cas.  En  1691, 
Bemoulli  donna  deux  essais  du  calcul  intégral  ,  les  premiers 
qu'on  eût  encore  vus  ,  et  ouvrière t te  nouvelle  carrière  aux  géo- 
mètres. Ces  deux  essais  regardaient  la  rectification  et  la  quadra- 
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iure  âe^<)eur£iF^réntete  e^pëcerdespîrftlés;  errtmereitfcnrMée 
par  les  extrëmitës  dés  ordottuëes'd'tiive  psraboltf  onKiiaîre  ,  dont 
Paxe  serait  ronlë  eir  cerdèf  ;  l'afatre'  est  lai  sptfale  lo jcanthmique  , 
qui  fait'  toujours  le* même  angle  aT«e  ce»  ordonnées' coucourau ter 
à  son  centre.  Et  comme  Iat:ottrbe  ajfpelëeloxodfomiqtte',  dëcrîte 
par  un  vaisseau  ()ui  suit  toujours* le nDéme  rhumb^  du  veut,  fait 
aussi  toujours  le  même  angle  avec  tous  leS' mëiridietis ,  il  s^eticmitr 
que  y  si  les  méridiens  étaient  des  lignes -droites  cobc^crraiitea  au 
pôle ,  la  loxodromique' deviendrait  la  spirale  logarithmique.  Dé^ 
la  Bemoulti  prit  occasion  de  passer  de  fa'  spirale'  logaritliini^e 
à  la  loxodrdmique',  et  découvrit  beaucoup  de  choses' nouvefle» 
et  fort  curieuses  parrïipport  aux  longitudes  et  à^  la  navigation. 

En  ce  temps-là  ,  le  problème  de  la  chathetië  qu'il  avait  piro* 
posé,  faisait  beaucoup' de  bruit  parmi  les  grands  géonàêtres^ 
C'est  la  courbure  que  doit  prendre  une  cb^îne  attachée  fîxëttietit^ 
par  ses  deux  extrémités,  également  pesantes*  en  toutes  ses  par* 
ties ,  et  dont  chaquepartie  est  tirée  en  bas  par  son  pi'opre  poids, 
et  en  même  temps  retenue' par  les  points  fixes.  Après  que  Leîb- 
uitz ,  Hujghens  et  BèmoulH  sou  frëre  eurent  résolu  leproMémey 
et  déterminé  cette  courbure  ,  il  pvouvn  en  1691  qu'elle  était  \w 
même  que  celle  d'une  Voile  enflée  par  le  vent.  Et  comme  il  coin* 
mençait  alors  se»  recherches  et  ses  découvertes  ^r  la  courbure' 
que  prendrait  une  lame  à  ressort ,  dont  une  extrémité  serait  at*^ 
tachée  fixement  sur  un  plan',  et  l'autre  porterait  un  poids,  il  fit 
voir  que ,  si  cette  même  voilé  qui ,  enflée  par  un  vent  horizontal, 
se  courberait  en  chaînette-,  était  enflée  par  un  liquide  qUt  pi^sàt' 
sur  elle  verticalement,  elte  se  cotirberatt  çbmme  une  lame'à  res— * 
sort ,  ou  en  élastique  ^  car  c'est  le  nom  qu'il  donne  à' cette  courbe. 
Ces  déterminations  ne  sont  pas  de  simples  jeux  de  géométrie , 
estimables  seulement  par  leur  difficulté  ^  elles'  peuvent  entrer 
dians  des  questions  délicates   de  phjsique  ou  de    mécanique  , 
quand  il  faudra  connaître  avec  précision  l'action  des  liquides' ou 
àes  poids. 

Pour  épargner  un  plus  long  détail  de»  recherches  géoiâé- 
triques  de  Bernoulli ,  il  suffira  d'ébaucher  ici  l'idée  de  sa  théorie 
des  courbés  qui  roulent  sur  elles-mêmes.  Une  courbe  quelconque 
étant  proposée,  il  la  conçoit  comme  immobile  ,  et  en  même« 
temps  il  conçoit  qu'une  autre  courbe  égale  et  semblable  ^  c'est- 
à-dire  la  même  en  espèce  ,  roule  sur  elle  ,  et  applique  tous  ses 
points  aux  siens  les  uns  après  les  autres.  En  joignant  à  cette 
considération  celle  de  la  développée  qui  aurait  produit  la  courbe 
proposée ,  non-seulement  il  tire  du  roulement  de  cette  courbe 
sur  elle-même  une  roulette  ou  c^loîdale  décrite  à  la  manière 
ordinaire  par  un  point  fixe  de  la  courbe  mobile ,  mais  encore 
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kcâwliqac^.  par  TèÊÊfùnm^  et  de  plus  d^vx-  courbes,  dont  il 
tppeH#  U  promîère  atuidéf^eioppée  ^  la  seconde  périeaustique  ;  et 
pour  se  condaire  dam  oe  lab^nintlie  de  courbes  diffërentes ,  et 
M  détemuBep  la'  nature,  il  n-'a  besoin  que  de  connaître  la  pre-^ 
mieve  génératrice-  de  tentes  liv  autres^ 

Par-là  il  arriva  à  une'raermlleuse  propriété  de  la  spirale 
log'aritlimiqae  ;  c'est  que  toute»  les' courl^es ,  ou  qui  la  produî- 
teat ,  ou  qu'elle  produit  de  la  manière  qu'on  vient  d'expliquer, 
M  développée,  sa  caustique ,  sa  cjcloïdale ,  son antidéveioppée , 
la  périeaustique ,.  sont  d^autres  spirales  logarithmiques  égales 
et  semblaMe*  en  tout  âla-  génératrice.  Il  est  facile  de-  juger  que 
d^  pareillea  résolutions  demandent  un  grand  appareil  de  géomé- 
trie, et  doivent  être  les  derniers  efforts  de  l'esprit  mathématique. 

Ces  m^es  roulemens*  de  courbes  conduisirent  Bemoulli  & 
It  découverte' des  deux  formules  générales  des  caustiques  par 
réfleiion  et  par  léfraiction ,  qui  comprennent  deux  sections  du 
livre  de  M.  ^  l'Hôpital,  ou  plutôt  toute  la  catoptrique  et  toute  la 
dioptriqne.  Mais  Beraoulli  avait  supprimé  l'anal jse  des  for* 
mnies,  et  M.  de  l'Hôpital  en  a  révélé  le  mystëre. 

Toutes  ces  recherches  ,  et  quantité  d'autres  aussi  profondes 
qu'il  faut  passer  sous  silence ,  ont  été  exécutées  par  le  calcul 
des  infiniment  petits.,  et  pouvait-on  mieux  en  prouver  l'excel- 
lence, ei'dans  le  même  temps  enseigner  l'art  de  le  manier? 
Aussi  cette  méthode  est-elle  devenue  celle  de  tous  les  grands 
géomètres  sans  exception;  et  quoiqu'elle  soit  quelquefois  épi- 
neuse, il  est  infiniment  plus  aisé  d'apprendre  à  s'en  servir,  que 
d'aller  loin  sans  son  secours* 

Quand  Pacadémie  royale  des  sciences  reçut  du  roi ,  en  1699, 
an  règlement  qui  lui  laissait  la  liberté  dç  choisir  huit  associés 
étrangers,  aussitôt  tous  les  sufiHrages  donnèrent  place  aux  deux 
frères  BêmoulH  dans  ce  petit  nombre.  L'Electeur  de  Brande- 
bourg ayant  aussi  établi  à  Berlin  une  académie ,  sous  la  direction 
du  cél^e  Leibnitx ,  ils  j  furent  pareillement  associés  tous 
deux  en  1701.  Quoiqu'absens  ,  ils  ont  satisfait  ici  à  leur  devoir 
d'académiciens  par  des  pièces  excellentes  et  singulières  dont  nos 
liistoires  ont  été  enrichies. On  a  vu  dans  celle  de  1702  (p.  58) , 
la  section  infinie  des  arcs  circulaires  de  Bemoulli  de  Bâle  ;  dans 
celle  de  1708' (p.  ii4),  sa  théorie  du  centre  d'oscillation,  et 
dans  celle  de  cette  année. on  a  vu  (p.  i3o) ,  sa  nouvelle  hypo- 
thèse de  %9l  résistance  des  solides ,  et  l'analyse  de  la  courbe 
Mastique.  Il  avait  déjà  donné  dans  les  actes  de  Leipsick  quelque 
idée ,  mais  imparfaite ,  de  la  plupart  de  ces  recherches  ;  il  ne 
ïes  a  envoyées  à  l'académie  ,  qu'après  les  avoir  mises  dans  un 
état  à  le  contenter  ltti*méme. 
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Tandis  que  le  professeur  de  Bâle  se  £ftisait  ua  si  grand  nom  ^ 
son  cadet ,  professeur  en  mâthématk^ue  à  Groningue ,  tie  s'en 
faisait  pas  un  moins  éclatant  ;  ils  couraient  tous  deux  la  même 
carrière ,  et  d'un  pas  ëgal.  Les  sayans  du  premier  ordre  auraient 
peine  à  le  devenir ,  s'ils  n'étaient  passionnés  pour  leur  science  , 
et  possédés  par  un  godt  supérieur  à  tout.  Une  émulation  yive 
se  mit  entre  les  deux  frères  y  fomentée  encore  par  leur  éloigne- 
ment  ^  qui  les  réduisait  à  ne  se  parler  presque  que  dans  des 
journaux,  et  qui  était  propre  à  entretenir  long^temps  entre 
eux  le  mal-entendu ,  s'il  en  pouvait  naître  quelqu'un.  Enfin , 
l'aîné  ramassant  toute  sa   force ,  lança ,  pour  ainsi  dire ,  un 
problème  qu'il  adressait  non-seulement  à  tous  les  géomètres , 
mais  aussi  à  son  frère  en  particulier  ,  lui  promettant  même 
publiquement  une  certaine  somme ,  s'il  le  pouvait  résoudre.  Il 
le  résolut ,  et  même  assez  promptement }  mais  il  donna  sa  S07 
lution  sans  analyse.  Bernoulli  de  Bàle ,  qui  trouva  cette  réso- 
lution en  partie  différente  de  la  sienne ,  demanda  avoir  l'analyse 
pour  découvrir  d'oii  pouvait  naître  la  différence  des  solutions. 
Mais  sur  les  juges  qui  devaient  examiner  cette  analyse,  et  sur 
quelques  autres  circonstances  du  jugement ,  il  survint  des  diffi- 
cultés qui  n'ont  pas  été  terminées.  Le  détail  en  serait  trop  long; 
il  suffira  que  l'on  sache  que  ce  problême  regardait  les  figures 
isopérimètrea.  Entre  une  infinité  de  courbes  possibles  qui  ont  la 
même  périmélrie^  ou  la  même  longueur,  il  fallait  trouver  d'une 
manière  générale  celles  qui ,  dans  certaines  conditions ,  renfer- 
maient les  plus  grands  ou  les  plus  petits  espaces,  ou  en  faisant 
une  révolution  autour  de  leur  axe  produisaient  les  plus  grandes 
ou  les  plus  petites  superficies ,  ou  les  plus  grands  ou  les  plus 
petits  solides.  On  peut  juger  de  la  difficulté  du  problême  ,  par 
l'intention  dans  laquelle  il  avait  été  choisi. 

C'est  Bernoulli  qui  a  pris  soin  de  l'édition  que  l'on  à  faite  k 
Bàle  de  la  géométrie  de  Descartes.  Il  était  si  rempli  de  ces  ma- 
tières ,  que  les  épreuves  qu'il  avait  à  corriger  ne  pouvaient  pas 
lui  passer  par  les  mains  sans  lui  faire  naître  des  pensées  et  des 
réflexions  ;  et  il  embellit  l'ouvrage  du  grand  Descartes  par  des 
notes ,  qui ,  quoique  faites  à  la  hâte ,  iumultuariœ ,  conlme  il  les 
appelle ,  sont  très-curieuses  et  très-instructives. 

Ses  travaux  continuels  ,  causés  et  par  les  devoirs  de  sa  place  ^ 
et  par  l'avidité  de  savoir ,  et  par  le  plaisir  du  succès ,  furent 
apparemment  ce  qui  le  rendit  sujet  à  la  goutte  d'assez  bonne 
heure;  et  enfin  ils  le  firent  tomber  dans  une  fièvre  lente ,  dont 
il  mourut  le  16  août  de  cette  année,  Agé  de  cinquante  ans  et 
sept  mois.  Deux  ou  trois  jours  avant  sa  mort,  dans  le  temps  des 
soins  les  plus  sérieux ,  il  pria  Herman ,   son  compatriote  ,  soa 
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ami  particulier  ,  et  illustre  géomètre ,  de  remercier  l'académie 
des  seiences  de  la  place  qu'elle  lui  avait  donnée  dans  son  corps. 
A  l'exemple  d'Archimède  qui  youlnt  orner  son  tombeau  de  sa 
plus  belle  découverte  géométrique ,  et  ordonna  que  l'on  y  mît 
nu  cjlindre  circonscrit  à  une  sphère ,  BernouUi  a  ordonné  que 
l'on  mtt  sur  le  sien  une  spirale  logarithmique  ,  avec  ces  mots  : 
eâdetn  mutatà  resurgo;  allusion  heureuse  à  l'espérance  des  chré- 
tiens, repré^ntée  en  quelque  sorte  par  les  propriétés  de  cette 
courbe.  Il  achevait  un  grand  ouvrage ,  de  arte  conjectandi ;  et 
quoiqu'il  n'en  ait  rien  paru ,  nous  pouvons  en  donner  une  idée 
sur  la  foi  de  Herman.  Les  règles  d'un  jeu  étant  supposées  ^  et 
deux  joueurs  de  la  même  force ,  on  peut ,  en  quelque  état  que 
soit  une  partie  ,  déterminer  par  l'avantage  qu'un  des  joueurs  a 
sur  l'autre  ,  combien  il  7  a  plus  à  parier  qu'il  gagnera.  Le  parti 
change  selon  tous  les  différens  états  ou  sera  la  partie,  et  quand 
on  veut  considérer  tous  ces  changemens ,  on  trouve  quelquefois 
des  séries  ou  suites  de  nombres  réglés ,  et  même  nouvelles  et 
singulières.  Si  l'on  suppose  les  joueurs  inégaux ,  on  demande 
quel  ayantage  le  plus  fort  doit  accorder  à  l'autre  ;  ou  récipro- 
quement l'un  ayant  accordé  à  l'autre  un  certain  avantage ,  on' 
demande  de  combien  il  est  plus  fort  :  et  il  est  à  remarquer  que 
souvent  les  avantages  ou  les  forces  sont  incommensurables  ,  de 
sorte  que  les  deux  joueurs  ne  peuvent  jamais  être  parfaitement 
égalés.  Les  raisonnemens  que  ces  sortes  de  matières  demandent , 
sont  ordinairement  plus  déliés ,  plus  fins  ,  plus  composés  d'un 
plus  grand  nombre  de  vues  qui  peuvent  échapper ,  et  par  cou- 
séquent  plus  sujets  à  erreur  que  les  autres  raisonnemens  ma- 
thématiques. Par  exemple ,  deux  joueurs  égaux  jouant  en  quatre 
parties  liées,  si  l'un  en  a  gagné  trois  et  l'autre  deux,  il  faut  rai- 
sonner assez  juste  pour  déterminer  précisément  que  l'on  peut 
parier  trois  pour  celui  qui  a  les  trois  parties ,  et  un  seulement 
pour  celui  qui  en  a  deux.  Ce  cas  est  des  plus  simples ,  et  on 
peut  juger  par-là  de  ceux  qui  sont  infiniment  plus  compliqués. 
Quelques  grands  mathématiciens ,  et  principalement  Pascal  et 
Hujghens ,  ont  déjà  proposé  ou  résolu  des  problêmes  sur  cette 
matière ,  mais  n'ont  fait  que  l'effleurer  :  et  Bernoulli  l'embras- 
sait dans  une  plus  grande  étendue ,  et  l'approfondissait  beaucoup 
davantage.  Il  la  portait  même  jusqu'aux  choses  morales  et  po- 
litiques, et  c'est  là  ce  que  l'oi^vrage  doit  avoir  de  plus  neuf  et 
de  plus  surprenant.   Cependant  si  l'on  considère   de   près  les 
choses  de  la  vie  sur  lesquelles  on  a  tous  les  jours  à  délibérer ,  on 
verra  que  la  délibération  devrait  se  réduire ,  comme  les  paris 
que  l'on  ferait  sur  un  jeu ,  à  comparer  le  nombre  des  cas  oh 
arrivera  un  certain  événement ,  au  nombre  des  cas  oii  il  n'ar- 
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rivera  pas.  Cela  fait.,  on  saurait  au  jualei  et  on  mftnsderêiiipêx 
des  nombres  de  combien  le  parti  qu'on  prendrait  serait. -le 
meilleur.  Toute  la  difficulté  e»t  4|u'il  nous  ëckâppe  'bean<^oa^ 
de  cas  oii  l'éyënemLent  peut  arriver ,  -ou  ne  pas  arriter  ;  et  pltia 
il  y  a  de  ces  cas  inconnus ,  phis  Ja  connaissance  du  parti  ^u'tm 
doit  prendre  parait  incertaine.  La  suite  de  ces  idées  a  conduit 
BernouUi  à  cette  question  :  si  le  nombre  des  cas  inconnus  di- 
minuant toujours  y  la  probabilité  du  parti  qu'on  ^k>it  prendre 
en  augmente  nécessairement ,  de  sorte  qu'elle  vienne  à  la  -fiii 
à  tel  degré  de  certitude  qu'on  voudra.  Il  semble  qu'il  n'y 
a  pas  de  difficulté  pour  l'affirmative  de  cette  proposition.  Ce* 
pendant  BemouUi ,  qui  possédait  fort  cette  matière ,  assurait 
que  ce  problème  était  beaucoup  plus  difficile  que  celui  de  la 
quadrature  du  cercle ,  et  certainement  il  serait  sans  comparaison 
plus  utile.  Il  n'est  pas  si  glorieux  k  l'esprit  de  géométrie  de 
régner  dans  la  physique,  que  dans  les  choses  morales,  si  cona- 
pliquées ,  si  casuelles ,  si  changeantes  ;  plus  une  matière  lui  -e^ 
opposée  et  rebelle,  plus  il  a  d'honneur  à  la  dompter. 

BernouUi  était  d'un  tempérament  bilieux  et  mélancolique , 
caractère  qui  donne  plus  que  tout  autre,  et  l'ardeur  et  la  (cons- 
tance nécessaires  pour  les  grandes  choses.  Il  prodiât  dans  uli 
honune  de  lettres  une  étude  assidue  et  opiniâtre ,  et  se  fortifie 
incessamment  par  cette  étude  même.  Dans  toutes  les  recherches 
que  faisait  BernouUi ,  sa  marche  était  lente,  mais  sûre;  ni  son 
génie  ni  l'habitude  de  réussir  nelui  avaient  inspiré  de  coiifiance  s 
*  il  ne  donnait  rien  qu'il  n'eût  remanié  bien  des  fois;  il  n'avait 
jamais  cessé  de  craindre  ce  même  public  qui  avait  tant  de  vé- 
nération pour  lui. 

Il  s'était  marié  à  l'âge  dé  trente  ans ,  et  a  laissé  on  fils  et 
une  fille.  , 


ELOGE 

DE    AMONTONS. 

viruiLLAUME  AxoNTONfi  naquît  en  1 663  sur  le  minuit  da 
dernier  jour  d'août.  Il  était  fils  d'un  avocat ,  qui  ^  ayant  quitté 
la  Normandie  d'oii  il  était  originaire,  était  venu  s'établir  à 
Paris.  Il  étudiait  encore  en  troisième ,  lorsqu'il  lui  resta  d'une 
maladie  une  surdité  assez  considérable ,  fui  le  séquestra  presque 
entièrement  du  commerce  des  hommes ,  du  moins  de  tout  com- 
merce inutile.  N'étant  plus  qu'à  lui-même ,  et  livre  aux  pensées 
qui  sortaient  du  fond  de  la  nature,  il  commença  à  songer  aux 
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machinas.  Il  eotrqH-it  d'^ord  U  plus  difficile  de  toutes^  ou 
plutdt^a  seule  impossible ,  je  veux  dire  le  nieuvement  perpétuel , 
dont  il  ue  coQuaissait  ni  l'impossibilité  Jii  Ja  difficulté.  En  j 
travaillant^  il. s'aperçut  ^'il  devait  y  avoir  des  principes  dans 
cette  matière ,  et  qu'à  moins  de  les  savoir ,  on  y  perdrait  son 
temps  et  sa  peine.  Il  se  mit  donc  dans  la  géométrie  ,  quoique  , 
selon  la  coutume  de  toutes  les  familles ,  la  sienne  s'j  opposât 
sans  doute  avec  .assez  de  raison  ,  si  on  ne  regarde  les  sciences  que 
comme  des  moyens  d'arriver  à  la  fortune. 

On  assure  qu'il  ne  voulut  jamais  faire  de  remèdes  pour  sa 
surdité  ,  soit  qu'il  désespérât  d'en  {[uérir ,  soit  qu'il  «e  trouvât 
bien  de  ce  redoublement  d'attention  et  de  recueillement  qu'elle 
lui  procurait ,  semblsd>le  en  quelque  chose  à  cet  ancien  ,  que  l'on 
dit  qui  se  creva  les  yeux  pour  n'être  pas  distrait  dans  ses  médita** 
tions  philosophiques, 

Amontons  apprit  le  dessin  ,  l'arpentage  ,  l'architecture ,  et 
£at  employé  dans  plusieurs  ouvrages  publics  :  mais  il  ne  fut  pas 
long-temps  sans  s'élever  plus  haut  ^  et  il  joignit  à  cette  méca- 
nique qui  produit  nos  arts ,  et  n'est  occupée  que  de  nos  besoins , 
h  connaissance  de  la  sublime  mécanique  qui  a  disposé  l'univers. 

Les  instrumens ,  tels  que  les  baromètres ,  les  thermomètres , 
et  les  hygromètres ,  destinés  à  mesurer  des  variations  physiques , 
qui  nous  étaient ,  il  y  a  peu  de  temps  «  ou  absolument  incon- 
nues ,  ou  connues  seulement  par  le  rapport  confus  et  incertain 
de  nos  sens  j  sont  peut-^tre  de  toutes  les  inventions  utiles  de  la 
philosophie  moderne  ,  celles  oii  l'application  de  la  mécanique  à 
fa  physique -est  la  plus  délicate;  et  d'ailleurs ,  comme  on  s'était 
contenté  du  premier  hasard ,  ou  de  la  première  idée  qui  avait 
fait  naître  ces  inventions  assez  heureusement ,  elles  étaient  de- 
meurées ou  défectueuses  en  elles-mêmes ,  ou  d'un  usage  peu 
commode.  Amontons  les  étudia  avec  beaucoup  de  soin  ;  et  en 
1687,  n'ayant  encore  que  vingt-quatre  ans,  il  présenta  à  l'aca- 
démie des  sciences  un  nouvel  hygromètre  qui  en  fut  fort  ap- 
prouvé. II  proposa  aussi  à  Hubin ,  fanxeux  émailleur ,  et  fort 
habile  en  ces  matières ,  différentes  idées  qu'il  avait  pour  de  nou- 
veaux baromètres  et  thermotnètres  :  mais  Hubin  l'avait  prévenu 
dans  quelques*- unes  de  ces  pensées  ;  et  il  fit  peu  4'attention  aux 
antres,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  un  voyage  en  Angleterre ,  ou 
elles  lui  furent  proposées  par  quelques  -  uns  des  principaux 
membres  de  la  société  royale. 

Peut-être  ne  prendra*t-on  que  pour  un  jeu  d'esprit,  mais  du 
moins  très-ingénieux  ^  un  moyen  qu'il  inventa  de  faire  savoir 
tout  ce  qu'on  voudrait  à  une  très^grande  distance,  par  exemple 
àt  Paris  à  Rome  ,  en  tjrès-peu  de  temps ,  comme  en  trois  ou 
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quatre  heures ,  même  sans  que  la  nouvelle  fût  sue  dans  tout  I*es« 
pace  d'entre-deux.  Cette  proposition  si  paradoxe  et  si  chimérique 
en  apparence ,  fut  exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays ,  une 
fois  en  présence  de  Monseigneur  ,  et  une  autre  en  présence  de 
Madame  ^  car  quoique  Amontons  n'entendit  nullement  l'art  de 
se  produire  dans  le  monde ,  il  était  déjà  connu  des  plus  grands 
princes  ,  k  force  de  mérite.  Le  secret  consistait  à  disposer  dans 
plusieurs  postes  consécutifs ,  des  gens  qui ,  par  des  lunettes  de 
longue  vue ,  ayant  aperçu  certains  signaux  du  poste  précédent , 
les  transmissent  au  suivant ,  et  toujours  ainsi  de  suite;  et  ces 
différens  signaux  étaient  autant  de  lettres  d'un  alphabet  dont  on 
n'avait  le  chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rome.  La  plus  grande  portée 
des  lunettes  faisait  la  distance  des  postes  ,  dont  le  nombre  devait 
être  le  moindre  qu'il  fdt  possible  ;  et  comme  le  second  poste 
faisait  les  signaux  au  troisième  ,  à  mesure  qu'il  les  voyait  faire 
au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait  portée  de  Paris  à  Rome 
presque  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  faire  les  signaux 
à  Paris. 

En  1695 ,  Amontons  donna  le  seul  livre  imprimé  qui  ait  para 
de  lui ,  et  le  dédia  à  l'Académie  des  sciences.  Il  est  intitulé  z 
Remarques  et  expériences  physiques  sur  la  construction  d'unenou^ 
velle  clepsydre,  sur  les  baromètres  ,  thermomètres  et  hygromètres . 
Quoique  les  clepsydres ,  ou  horloges  à  eau  ,  si  usitées  chez  les  an- 
ciens ,  aient  été  entièrement  abolies  parmi  nous  par  les  horloges 
à  roues ,  infiniment  plus  justes  et  plus  commodes ,  Amontons  ne 
laissa  pas  de  prendre  beaucoup  de  peine  à  la  construction  de  sa 
clepsydre,  dans  l'espérance  qu'elle  pourrait  servir  sur  mer  ;  car, 
de  la  manière  dont  elle  était  faite ,  le  mouvement  le  plus  violent 
que  pût  avoir  un  vaisseau  ne  la  déréglait  point  y  -au  lieu  qu'il 
dérègle  infailliblement  les  autres  horloges.  On  a  pu  voir  dans  le 
livre  de  Amontons  avec  combien  d'art  sa  clepsydre  était  cons- 
truite }  et  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'il  se  soit  rencontré  avec 
aucun  des  anciens  inventeurs. 

Il  entr^  dans  l'académie  en  1699,  lorsqu'elle  reçut  son  nou- 
veau règlement.  Aussitôt  il  donna  dans  nos  assemblées  la  théorie 
des  (rottemens,  qui  a  tant  éclairci  une  matière  si  importante 
dans  la  mécanique,  et  jusques-là  si  obscure.  Son  nouveau  ther^- 
momètre  vint  ensuite ,  invention  qui  n'est  pas  seulement  utile 
pour  la  pratique  ,  mais  qui  a  donné  de  nouvelles  vues  pour  la 
spéculation.  Nos  histoires  ont  parlé  à  fond  de  ces  découvertes  * 
un  volume  nouveau  qui  va  paraître  en  contiendra  encore  une 
autre  du  même  auteur,  c'est  son  baromètre  rectifié;  et  le  volume 
qui  viendra  encore  après  contiendra  son  baromètre  sans  mercure 
à  l'usage  de  la  mer,  et  des  expériences  nouvelles  et  fort  curieuses 
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qa*il  a  faîtes  sur  le  baromëtre  et  sur  la'  nature  de  l'air;  tant  le 
Bom  et  les  découvertes  -de  Amontons  ont  de  peine  ,  pour  ainsi 
dire,  à  quitter  la  place  qu'ils  tenaient  dans  nos  histoires. 

En  effet ,  celle  que  cet  académicien  remplissait  dans  la  com- 
pagnie était  presque  unique.  11  avait  un  don  singulier  pour  les' 
eipériences ,  des'  idées  fines  et  heureuses ,  beaucoup  de  ressources 
ponr  lever  les  iaconvéniens ,  une  grande  dextérité  pour  Texécu-* 
lion  ^  et  on  croyait  voir  revivre  en  lui  Mariote ,  si  célèbre  par 
les  mêmes  talens.  Nous  ne  craignons  point  de  comparer  à  un 
des  plus  grands  sujets  qu'ait  eu  l'académie  ,  un  simple  élève  tel 
<[i]'était  Amontons.  Le  nom  d'élève  n'emporte  parmi  nous  aucune 
différence  de  mérite  ;  il  signifie  seulement  moins  d'ancienneté , 
ft  une  espèce  de  survivance. 

Amontons  jouissant  d'une  santé  parfaite  ,  qui  se  déclarait 
même  par  toutes  les  apparences  extérieures ,  n'étant  sujet  à  au- 
cune ii^firmité,  menant  et  ayant  toujours  mené  la  vie  du  monde 
bplus  réglée,  fut  tout  d'un  coup  attaqué  d'une  inflammation 
d'entrailles;  la  gangrène  s'y  mit  en  peu  de  ffturs  ,  et  il  mourut 
le  1 1  octobre  âgé  de  quarante-deux  ans  et  près  de  deux  mois.  Il 
était  marié,  et  n'a  laissé  qu'une  fille  âgée  de  deux  mois.  Le  public 
perd  par  sa  mort  plusieurs  inventions  utiles  qu'il  méditait ,  ^ur 
Tiioprimerie  ,  sur  les  vaisseaux  ,  sur  la  ckarrue.  Ce  qu'on  a  vu 
de  loi ,  répond  que  ce  qu'il  croyait  possible ,  devait  l'être  à  toute 
épreuve  ^  et  le  génie  de  l'inVention  naturellement  subtil  ,  hardi  y 
et  quelquefois  présomptueux,  avait  en  lui  toute  la  solidité ,  toute 
la  retenue  ,  et  même  toute  la  défiance  nécessaires. 

Les  qualités  de  son  cœur  étaient  encore  préférables  à  celles  de 
son  esprit':  une  droiture  si  naïve  et-  si  peu  méditée,  qu'on  y 
voyait  l'impossibilité  de  se  démentir  ;  une  simplicité ,  une  fran- 
chise et  une  candeur ,  que  le  peu  de  commerce  avec  les  hommes 
pouvait  conserver ,  mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  données^  une  en- 
tière incapacité  de  se  faire  valoir  autrement  que  par  ses  ouvra|;e8y 
ai  de  faire  sa  cour  autrement  que  par  son- mérite ,  et  par  consé- 
quent une  incapacité  presque  entière  de  faire  fortune. 


ÉLOGE 

DE  DU  HÂMEL. 

jEA^-BArnsTB  nu  Haxbi.  naquit  en  1624  à  Vire  en  basse-Nor- 
mandie. Nicolas  du  Hamel  son  père  était  avocat  dans  la  même 
ville.  Malgré  le  caractère  général  qu'on  attribue  k  ce  pays-là ,  et 
malgré  son  intérêt  particulier ,  il  ne  songeait  qu'à  accommoder 
I.  6 
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les  procès  qu'il  avait  entre  les  mains ,  et  en  «tait  quelquefois  mal 
avec  les  juges. 

Du  Hamel  fit  ses  premières  e'tudes  à  Caen ,  sa  rhétorique  et  sa 
philosophie  à  Paris.  A  l'âge  de  dia-huit  ans  il  composa  un  petit 
traité  y  oiiil  expliquait  ayec  une  ou  deux  figures  »  et  d'une  nia- 
niëre  fort  simple  ,  les  trois  livres  des  sphiriquet  de  Théodose  ;  il 
y  ajouta  une  trigonométrie  fort  courte  et  fort^claûre ,  dans  le 
dessein  de  faciliter  l'entrée  de  l'astronomie.  Il  a  dit  dans  un  ou- 
vrage postérieur,  qu'il  n'avait  imprimé  celui-là  que  par  une 
vanité  de  jeune  homme  ;  mais  peu  de  gens  de  cet  Age  pourraient 
avoir  la  même  vanité.  Il  fallait  que  l'inclination  qui  le  portait 
aux  sciences  fût  déjà  bien  générale  et  bien  étendue  ,  pour  ne  pas 
laisser  échapper  les  mathématiques  si  peu  connues  et  si  peu  cul- 
tivées en  ce  temps-là ,  et  dans  les  lieux  oii  il  étudiait. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  entra  dans  les  pères  de  l'oratoire. 
n  y  fut  dix  ans ,  et  en  sortit  pour  être  curé  de  Neuilly-sur-Mame. 
Pendant  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  temps ,  il  joignit  aux  devoirs 
de  son  état  une  gr||ide  application  à  la  lecture. 

La  physique  était  alors  comme  un  grand  royaume  démembré, 
dont  les  provinces  ou  les  gouyememens  seraient  devenus  des  aou- 
verainetés  presque  indépendantes.  L'astronomie^  la  mécanique, 
l'optique  ,  la  chymie ,  etc.,  étaient  des  sciences  à  part  y  qui  n'a- 
vaient plus  rien  de  comipun  ayec  ce  qu'on  appelait  physique  ; 
et  les  médecins  même  en  avaient  détaché  leur  physiologie ,  dont 
le  nom  i^eul  la  trahissait.  La  physique  appauvrie  et  dépouillée 
n'avait  plus  pour  son  partage  que  dés  questions  également  épi- 
neuses et  stériles.  Du  Hamel  entreprit  de  lui  rendre  ce  qu'on 
lui  avait  usurpé,  c'est-à-dire  ,  une  infinité  de  connaissances 
utiles  et  agréables ,  propres  à  faire  renaître  l'estime  et  le  goût 
qu'on  lui  devait.  Il  conunença  l'exécution  de  ce  dessein  par  son 
OHtronomia  phyêica^  et  par  son  traité  de  msteoris  eijoasilibut , 
imprimés  l'un  et  l'autre  en  1660. 

Ces  deux  traités  sont  des  dialogues  dont  les  personnages  sont 
Théophile)  grand  sélateur  des  anciens  ,  Menandre ,  cartésien 
passionné ,  Simplicius  ,  philosophe  indifférent  entre  tous  les 
partis  ,  qui  le  plus  souvent  tâche  à  les  accorder  tous ,  et  qui  hors 
de  là  est  en  droit ,  par  son  caractère ,  de  prendre  dans  chacun 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce  Simplicius  ou  du  Hamel ,  c'est  le 
même  homme. 

A  la  forme  de  dialogues ,  et  à  cette  manière  de  traiter  la  phi- 
losophie ,  oni  reconnaît  que  Cicéron  a  servi  de  modèle  ;  mais  on 
le  reconnaît  encore  à  une  latinité  pure  et  exqnise ,  et ,  ce  qai  est 
plus  importait ,  à  un  grand  nombre  d'expreasions  ingénieuses  et 
fines  dont  ces  ouvrages  sont  semés.  Ce  sont  des  raisonnemeas  phi* 
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losoplilques  qui  ont  dépouillé  leur  âéchereMè  natoràle  »  ou  da 
moins  ordinaire  «  en  passant  an  travers  d'one  imagination  fleurie 
«t  ornée ,  et  qui  n'y  ont  pris  cependant  que  la  juste  dose 
d*agrnnent  qui  leur  convenait.  Ce  qui  ne  doit  être  enlbelli  que 
jusqu'à  une  certaine  mesure  précise ,  est  ce  qui  eoftte  le  plus  k 
embellir. 

L'astroncmiie  physique  est  un  recueil  des  principales  pensée! 
des  pbiloeophes  tant  anciens  que  modernes  sur  la  lumière ,  sur 
le»eônlenT8 ,  snr  les  système^  du  monde  ;  et  de  plus  »  tout  ce  qui 
appartient  k  la  sphère ,  à  la  théorie  dés  planètes,  an  calcul  des 
^(ipstos ,  y  est  expliqué  mathématiquement.  De  même  le  traité 
des  météores  et  des  fossiles  rassemble  tout  ce  qu'en  ont  dit  les 
auteurs  qui  ont  quelque  réputation  danscesmatières }  càrd  u  Hamel 
ne  se  bornait  pas  k  la  lecture  des  plus  fameux.  Ou  yoit  dans  ce 
^a'il  a  écrit  des  fossiles  une  grande  connaissance  de  l'hûtoire  na- 
tarelle ,  et  surtout  de  la  chymie,  quoiqu'elle  f&t  encore  alors  en-* 
feloppée  de  mystères  et  de  ténèbres  difficiles  k  percer. 

On  lui  reprocha  d'aroir  été  peu  favorable  au  grand  Descartes , 
si  digne  dn  respect  de  tous  les  philosophes,  même  de  ceux  qui 
De  le  suivent  pas.  En  effet,  Théophile  le  traite  quelquefois  assea 
md.  Dn  Hame!  répondit  ^ue  c'était  tlkéophilé ,  entêté  de  l'àn- 
tiqoitéy  incapable  de  goAter  aucun  moderne,  et  que  jamais 
Simplicius  n'en  avait  mal  parlé.  Il  disait  vrai }  cependant  c'était 
au  fond  Simplicius  ^i  faisait  parler  Théophile. 

Eb  i663,  qui  fut  la  même  année  oh  il  quitta  fa  cure  deNenilly, 

il  donna  le  fameux  livre  de  cotuensu  vèteris  èi  nouœ  pkiloBophim. 

Cest  une  physique  générale ,  ou  un  traité  des  premiers  principes» 

Ce  qne  Je  titre  promet  est  pleinement  exécuté ,  et  l'esprit  de 

conciliation  , -héréditaire  k  l'auteur,  triomphe  dans  cet  ouvrage. 

II  commence  par  la  suhlime  et  peu  intelligible  métaphysique 

des  piatonièiensVùr  les  idées ,  sur  lès  nombres ,  sur  les  formel^ 

Archétypes  ;  et  quoique  du  Hamel  en  connaisse  l'obscurité  ,  il  ne 

peatleur  refuser  une  place  dans  cette  espèce  d'états  généraux  de 

It  philosophie.  Il  traite  avec  la  même  indulgence  la  privation 

dn  principe  ,  réduction  àci  formes  substantielles ,  et  quelques 

tatres  idées  scolastiques  ;  mais  quand  il  est  enfin  arrivé  aux 

principes  qui  se  peuvent  entendre ,  c'est-à-dire ,  ou  aux  \o\i  du 

Bionvement,^>u  aux  priilcîpes  moins  simples  établis  par  les  chy«* 

nistes ,  on  sent  que  malgré  l'envie  d'accorder  tout ,  il  laisse  na- 

tarellement  penc'fier  (a  balance  de  ce  c6té-l&.  On  s'apérçofit  miêmé' 

^e  ce  n'est  qn'à  regret  qu'il  entf^  dans  les  qnestioAs  générales  , 

d'oïl  F  on  ne  remporte  qne  des  niots ,  qui  n'ont  point  d'autre 

laérite  que  d'arvoir  loég^temps  passé  pour  des  choses.  Son  incH- 

lutîon  et  son  savoir  le  rappellent  toujours  asset  jhiomptement  k 
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la  philosophie  expërimentale ,  et  surtout  k  la  chymie ,  paiir  la- 
quelle il  parait  avoir  eu  un  goût  particulier. 

Eu  i66JS ,  Colbert ,  qui  sayait  combien  la  gloire  des  lettres  con- 
tribue à  la  splendeur  d'un  état ,  proposa  et  fit  approuver  an  roi 
rétablissement  de  l'académie  rojale  des  sciences,  fi  rassembla 
avec  un  discernement  exquis  un  petit  nombre  d'hommes  ,  excel- 
lens  chacun  dans  son  genre.  Il  fallait  à  cette  compagnie' un  se- 
crétaire qui  entendit  et  qui  parlât  bien  toutes  les  différentes 
langues  de  ces  savans;  celle  d'un  chymiste,  par  exemple  ^et  celle 
d'un  astronome ,  qui  fût  auprès  du  public  leur  interprète 
commun  ;  qui  pût  donner  à  tant  de  matières  épineuses  et  abs- 
traites des  éclaircissemens ,  un  certain  tour  ,  et  même  un  agré- 
ment que  les  auteurs  négligent  quelquefois  de  leur  donner ,  et 
que  cependant  la  plupart  des  lecteurs  demandent  ;  enfin  ,  qui , 
par  son  caractère ,  fût  exempt  de  partialité  ,  et  propre  k  rendre 
un  compte  désintéressé  des  contestations  académiques.  Le  choix 
de  Colbert  pour  cette  fonction  tomba  sur  du  Hamel  ;  et  après 
les  épreuves  qu'il  avait  faites  sans  y  penser ,  de  toutes  les  qua- 
lités nécessaires ,  un  choix  aussi  éclairé  ne  pouvait  tomber  que 
sur  lui. 

Sa  belle  latinité  ayant  beaucoup  brillé  dans  ses  ouvrages  »  et 
d'autant  plus  que  les  matières  étaient  moins  favorables  ^  il  fut 
choisi  pour  mettre  en  latin  un  traité  des  droits  de  la  feue 
reine  sur  le  Brabant ,  sur  Namur  ,  et  sur  quelques  autres  sei- 
gneuries des  pays-bas  Espagnols.  Le  roi  qui  le  fit  publier  en  1667, 
voulait  qu'il  pût  être  lu  de  toute  l'Europe ,  oti  ses  conquêtes^  et 
peut-être  aussi  un  grand  nombre  d'excellens  livres,  n'avaient 
pas  encore  rendu  le  français  aussi  familier  qu'il  l'est  devenu. 

A  cet  ouvrage  ,  qui  soutenait  les  droits  de  la  reine  ,  il  en  suc- 
céda l'année  suivante  un  autre  de  la  même  main ,  et  en  latin , 
qui  soutenait  les  droits  de  l'archevêque  de  Pans  centre  les  exemip* 
tions  que  prétend  l'abbaye  de  Saint-Germain^es-Prés.  Ce  fiit 
Perefixe ,  alors  archevêque,  qui  engagea  du  Hamel  à  cette  en- 
treprise y  et  apparemment  il  crut  que  le  nom  d'un  auteur ,  si 
éloigné  d'attaquer  sans  justice  ,  et  même  d'attaquer ,  serait  un 
grand  préjugé  pour  le  siège  archiépiscopal.  En  effet,  c'est  là  la 
seule  fois  que  du  Hamel  ait  forcé  son  caractère  jusqu'à  prendre 
le  personnage  d'agresseur  ;  et  il  est  bon  qu'il  l'ait  pris  une  fois 
pour  laisser  un  modèle  de  la  modération  et  de  l'honnêteté  avec 
laquelle  ces  sortes  de  contestations  devraient  être  conduites. 

Sa  grande  réputation  sur  la  latinité  fut  cause  encore  qu'en  la 
même  année  1668 ,  Colbert  de  Croissy ,  plénipotentiaire  pour  la 
paix  d' Aix-la-Chapelle ,  l'y  mena  avec  lui.  Il  pouvait  l'employer 
souvent  pour  tout  ce  qui  se  devait  traiter  en  Utin  avec  les  mi- 
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miti»  étrangers  ^  et  quoique  la  piuretë  de  oette  langue  puisse 
puraitre  une  circonstance  peu  importante  par  rapport  à  une  né-  • 
godation  de  paix ,  les  politiques  savent  asses  qu'il  ne  faut  rien 
neiger  de  ce  qui  pent  donner  du  relief  à  une  nation  aux  yeux 
de  ses  Toiains  on  de  ses  ennemis. 

Apres  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  de  Croissy  alla  ambassadeur 
en  Angleterre ,  et  du  Hamel  l'y  accompagna.  Il  fit  ce  voyage  en 
pliilosophe  ;  sa  principale  curiosité  fut  de  voir  les  savans  »  surtout 
l'illustre  Boy  le,  qui  lui  ouvrit  tous  ses  trésors  de  physique  expé- 
rimentale. De  làgil  passa  en  Hollande  avec  le  même  esprit,  et 
il  rapporta  de  ces  deux  voyages  des  richesses  dont  û  a  ensuite 
orné  ses  livres. 

Revenu  en  France,  et  occupant  sa  place  de  secrétaire  de  l'aca- . 
demie ,  il  publia  son  traité  de  corporum  <ffficlio*Ubua  en   1670. 
Là  il  pooflse  la  physique  jusqu'à  la  médecine ,  dont  il  ne  se  con- . 
tsnte  pas  d'eiBeurer  les  principes.  Deux  ans  après,  il  donna  son- 
traité  de  tnenie  humanâ.  C'est  une  logique  métaphysique,  ou, 
nue  théorie  de  l'entendement  humain  et  des  idées  ,  avec  l'art  de  • 
conduire  sa  raison.  Quoique  les  expériences  physiques  paraissent r 
étrangères  à  ce  sujet ,  elles  y  entrent  cependant  en  assez  grande 
quntité ,  elles  fournissent  tous  les  exemples  dont  l'auteur  a  b^ 
ioia;  il  en  était  si  plein ,  qu'elles  semblent  lui  échapper  k  chaque , 
nionient. 

Un  an  après  ,  c'est^-à-dire  en  1678  ,  parut  son  livre  de  corpare . 
aûmaio.  On  peut  juger  par  le  titre  si  la  physique  expérimentale 
y  est  employée.  Surtout  l'anatomie  y  règne.  Du  Hamel  en  avai.t 
acquis  nne  grande  connaîlsance,  et  par  des  conférences  de  l'aca* . 
demie ,  et  par  nn  commerce  particulier  avec  Stenon  et  du  Yerney . 
Quand  du  Vemey  commença  à  s'établir  à  Paris  ,  et  qu'il  y  éta- . 
Mit  en  même  temps  un  nouveau  go&t  pour  l'anatomie,   du 
Hamel  fut  un  des  premiers  qui  se  saisit  de'  lui  et  des  découvertes 
qu'il  apportait.  Un  te|  disciple  excita  encore  \fi  jeune  anatomiste  , 
à  de  plus  grands  progrès  ,  et  y  contribua.   • 

Dans  ce  livre  de  corpore  aninuUo ,  il  fait  entendre  qu'on  lui . 
reprochait  de  ne  point  décider  les  questions  ,  et  d'être  trop  in- 
déterminé entre  les  différens  partis.  11  promet  de  se  corriger  , 
et  il  faut  avouer  cependant  qu'il  ne  parait  pas  trop  avoir  tenu 
parole  }  mais  enfin  il  est  rare  qu'un  philosophe  soit  accusé  de 
n'être  pas  assez  décisif. 

Au  même  endroit ,  il  se  fait  à  lui-même  un  autre  reproche  , 
dont  il  est  beaucoup  plus  tonché  ;  c'est  d'être  ecclésiastique ,  et 
de  donner  tout  son  temps  à  la  philosophie  profane.  Il  est  aisé  de 
voir  quelle  foule  de  raisons  le  justifiaient  j.  mais  l'extrême  déli- 
catesse de  sa  conscience  ne  s'en  contentait  pas.  Il  proteste  qu'il 
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veut  retonnier  k  un  ouvrage  ^e  thëolofie ,  dont  le  projet  mwmit 
été  formé  des  le  tcmpf  qu'il  publia  ses  premiers  livres  ,  et  doot 
l^xëctttiota  avait  toujours  été  interrompu^ . 
'  Cependant  il  y  survint  encore  une  nouvelle  interruption.  Un 
ordre  supérieur  ^  et  glorieux  pour  lui ,  l'engagea  à  composer  un 
cours  entier  de  philosophie  selon  la  forme  usitée  dans  lc«  col- 
lèges. Cet  ouvrage  parut  en  1678  sons  le  titre  de  pf^toêophim 
veius  ei  noua,  ad  usumschoiœ  accommodala^  im  r^gié  fiurgundi^ 
peHraciata;  assemblage  aussi  judicieux  et  aussi  heureux  qtt*il 
pbisse  être  des  idées  anciennes  et  des  nouvelles  ,^e  la  philosophie 
^des  mots  «t  de  ceHedes  choses ,  de  l'école  et  de  l'académie.  Poar 
en  parler  encore  plus  juste ,  l'école  y  est  ménagée,  mais  l'acn- 
demie  y  domine.  Dufiamel  y  a  répandu  tout  ce  qu'il  avait  paîse 
dans  les  conférences  académiques,  expériences,  découvertes  ,  rai- 
sonnemens,  conjectures.  Le  succès  deJ'ouvrage  a  été  grand  3  les 
nM»uveaux  système»  déguisés  en  quelque- sorte ,  ou  alliés  avec  les 
anciens ,  se  sont  introduits  plus  facilement  ches  leurs  ennemis  , 
et  peut-être  le-  vrai  y  à-t-il  eu  moins  d'oppositions  à  essuyer» 
parce  qu'il  a  eu  le.secours  de  quelques  erreurs. 

Plusieurs  années  après  la  publication  de  ce  livre ,  des  mis-' 
siottnaires  qui  l'avaient  porté  aux  Indes  orientales ,  écrivirent 
qu'ils  y  enseignaient  cette  philosophie  avec  beaucoup  de  sncobs  , 
principafement  la  physique  ,  qui  est  des  quatre  parties  du  conrs. 
entier  celle  oit  l'académie  et  les  modernes  ont  le  plus  de  part. 
^  Des  peuples  peu  éclairés,  et  conduits  par  le  seul  goût  naturel , 
n^ont  pas  beaucoup  hésité  entre  deux  espèces  de  philosophie  , 
dont  l'une  nous  a  si  long-temps  occupes. 

Il  semble  que  du  Hamel  ait  été  destiné  k  être  le  philosophe 
de  l'orient.  Lé  P.  Bouvet  ,* jésuite,  et  fameux  missionnaire  de  la 
Ohme  ,  a  écrit  que  quand  ses  confrères  et  lui  voulurent  faire  en 
langue  tartare  une  philosophie  pour  l'empereur  de  ce  grand 
état ,  et  le  disposer  par-là  aux  vérités  de  l'évangile  ,  une  des 
principales  sources  oii*ils  puisèrent  fut  la  philosophie  ancienne 
et  moderne  de  du  Hamel.  L'entrée  qu'elle  pouvait  procurer  à  la 
religion  dans  ces  climats  éloignes ,  a  dû  le  consoler  de  l*ap}rfica-> 
tion  qu'il  y  avait  donnée. 

A  la  fin  il  s'acquitta  encore  plus  précisément  du  devoir  dont 
il  se  croyait  chargé.  En  1691 ,  il  imprima  un  corps  de  théologie 
en  sept  tomes  ,  sous  ce  titre  ;  Tàeoiogia  speculatrix  et  praciiça 
juxta  SS.  Patrum  dogmaia  pertractata  ei  ad  tiaum  scholœ  accom^ 
^  modata.  La  théologie  a  été  long-temps  remplie  de  subtilités  , 
fort  ingénieuses  à  la, vérité,  utiles  même  jusqu'à  un  certain 
point ,  mais  asses  souvent  excessives  ;  et  l'on  négligeait  alors  la 
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cotmiissance  des  f»jtts ,  des  cimciles  y  de  rkistoîre  de  l'ëglise , 
en6&  tMit  ce  qn^oii  appelle  aajoard'huî  théologie  positive.  On 
«liait  atusi  loin  que  Ton  pouvait  aller  par  la  *4ffa\é  métaphy-* 
siqoe ,  et  sans  le  secoiin  des  faits  presque  eatiëremeat  locoa- 
iras;  et  cette  tkéologie  a  pv  être  appelée  fille  de  Tesprif  et  de 
rigooranoe.  Mais  enfin  les  vues  plus  êtànes  et  plus  nettes  des  deuK 
derniers  siècles  ont  fait  renaître  la  positive.  Du  Hamel  l'a  réunie 
lins  soÂ  OQvrage  avec  la  scolastique ,  et  personne  n'était  plus 
propre  à  ménager  cette  réunion.  Ce  que  la  pfailosopliie  expéri- 
mentale est  à  Pégard  de  la  philosophie  scolastique ,  la  théo- 
logie positive  Test  à  Tégard  de  TancieMie  théologie  de  f  école  ; 
e'est  la  posîtiTe  qui  donne  ducorp^et  de  la  solidité  à  la  scolas- 
tique ,  et  du  HanMl  fit  précisément  pour  la'  théologie  ce  qu'il 
mit  fait  pour  la  philosophie.  On  voit  de  part  et  d^autre  1« 
mêiae  étendue  de  com^issances  ,  le  même  désir  et  le  même  art 
ée  concilier  les  opiripB*  9  ^  même  jugement  pour  dioistr 
quand  il  le  faut,  ettfi|^le  même  esprit  qui  agit  sur  différente* 
matières.  On  peut  se  représenter  ici  ce  que  c'est  que  d'être  phi- 
losophe et  théotagien  tout  à  la  fois,  philosophe  qui  embrasse  toute 
Il  philosophie,  théologien  qui  embrasse  la  théologie  entière. 

Ce  travail  presque  immense  hii  en  produisit  encore  un  autre.  ' 
On  souhaita  qu'il  tirât  eii  abrégé  èp.  son  corps  de  théologie , 
ce  qui  était  le  plus  nécessaire  auk  jeunes  ecclésiastiques  que  l'on 
ntttruit  daus  les  séminaires.  Touché  de  l'utilité  du  dessein  ,  iè 
l'entreprit ,  quoique  âgé  de  soixantc-dix  ans  ,  et  sujet  k  une  in- 
6naité  qt»  de  temps  en  temps  le  mettait  à  deux  doigts  de  la 
mort.  H  fit  même  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  demandait }  il 
traite  quantité*  de  matières  qu'il  n'avait  pas  fait  entrer  dans  son 
premier  ouvrage ,  et  en  donna  un  presque  tout  nouveau  en  1694  9 
M^BS  ee  titre  :  Theologiw  eéemeorum^fiminariiê  €U!commodaim  sum^ 
thorium.  Ce  sommaire  contient  cinq  volumes. 

Son  appNcation  à  la  théologie  ne  nuisit  point  à  seS'  devoirs 
seadàniques.  Non-seulement  il  exerça  toujours  sa  fonction  y  en 
tenant  1»  plUme  et  recueillant  les  fruits  de  chaque  asseinblée  } 
mais  il  iBiftrepri4i  de  faire  en  latin  une  histoire  générale  de 
Tscadémie  depuis  son  établissement  en  i666^juequ'en  i€g6.  Il 
prit  eette  époque  pour  finir  son  histoire ,  parce  qu'au  commen- 
cementde  1697,  il  quitta  la  plume,  ayant  représenté  à  M.  de  Pont- 
cbtitrain  ,  ch  ancelîer  de  France ,  qu'il  devenait  trop  infirme  , 
^  qu'il  avait  beeoin  d'un  successeur.  Il  serait  de  mon  intérêt  de^ 
cacher  iei  le  nom  do  celui  qui  osa  prendre  la  place  d'un  tel 
hmme  ;  mais  la  reconnaissance  que  je  lui  dois  de  la  bonté  av  ec 
laquelle  il  m'agréa ,  et  du  soin  qu'il  prit  de  me  former ,  ne  me 
le  permet  pas. 
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Ce  fut  étk  i6g8  que  parut  son  histoire  êtiÊts  ce  titre:  Rifgiof^ 
jtderuiarum^acadêmia  hUtoria,  L'édition  fnt  bientàt  enlevée  t 
et  en  1701  il  ^^n  parut/ une  seconde  beaucoup  plus  ajnple  , 
augmentée  de  quatre  années  qui  manquaient  à  la  première 
pour  finir  le  siècle ,  et  dont  les  deux  dernières  étaient  com:* 
prises  dans  une  histoire  française. 

Si  nous  n'avions  une  preuve  incontestable  par  la  date  de  ses 
livres ,  nous  n'aurions  pas  la  hardiesse  de  rapporter  qu'en  If 
même  année  1698  ,  011  il  donna  pour  la  première  fois  son  his- 
toire de  l'académie,  il  donna  aussi  unouvrage  théologique  fort  sa- 
vant ,  intitulé  :  //iff/iVii/toiitf^  biblicœ  ,  seu  seripturœ  êaerm  proie» 
gomena ,  unà  cum  êelectU  annotationibus  in  peuiaiêuchum.  Là  il 
ramasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir  sur  la  cri- 
tique de  l'écriture  sainte  ;  un  jugement  droit  et  sàr  est  l'arche 
tecte  qui  choisit  et  qui  dispose  les  matériaux  que*  fournit  ane 
vaste  érudition.  Le  même  caractère  règ^  dans  les  notes  sur  les> 
cinq  livres  de  Moïse  ;  elles  sont  bien  choies ,  peu  chargées  de 
discours ,  instructives  ,  curieuses  seulement  lorsqu'il  faut  qu'elles^ 
le  soient  pour  être  instructives ,  savantes  sans  pompe ,  mêlées 
quelquefois  de  sentimens  de  piété ,  qui  partaient  aussi  naturellei-^ 
ment  du  cœur  de  l'écrivain  ,  que  du  fond  de  la  matière. 

Il  publia  en  170 1  les  josouiims,  et  1703  les  Uptm  deScUornoUf^ 
la  8€ipience  tt  l'ecclésiastique ,  avec  de  pareilles  notes.  .Tous  ces 
ouvrages  n'étaient  que  les  avant«coureurs  d'un  autre  sans  com- 
paraison plus  grand  auquel  il  travaillait ,  d'une  bible  entière 
accompagnée  de  notes  sur  tous  les  endroits  qui  en  den^ndaient, 
et  de  notes  telles  qu'il  les  faisait.  Il  la  donna  en  1708 ,  âgé  de 
81  ans.  Cette  bible  ,  par  la  beauté  de  l'édition  ,  et  par  la  com- 
modité et  l'utilité  du  commentaire  disposé  au  bas  des  pages , 
l'emporte ,  au  jugement  des  savans ,  sur  toutes  celles  qui  ont 
encore  paru. 

Parvenu  à  un  si  grand  âge  y  ayant  acquis  plus  que  personne 
le  droit  de  se  reposer  glorieusement ,  mais  incapable  de  ne  rien 
faire ,  il  voulut  continuer  de  mettre  en  latin  l'histoire  française 
de  l'académie  ^  et  il  avait  déjà  fait  cet  honneur  à  une^préface 
générale  qui  marche  à  la  tète.  Mais  enfin  il  mourut  le  6  août  1706, 
d'une  mort  douce  et  paisible ,  et  pai'  la  seule  nécessite  de 
mourir. 

Jusqu'ici  nous  ne  l'avons  presque  représenté  que  comme 
savant  et  comme  académicien  ;  il  faudrait  maintenant  te  re- 
présenter comme  homme ,  et  peindre  s^  mœurs  :.  mais  ce  serait 
le  panégyrique  d'un  saint,  et  nous  ne  sommes  pas  dignes %e 
toucher  à  cette  partie  de  sop  éloge ,  qui  devrait  être  fait  à  la  face 
des  autels  y   et  non  dans  une  académie.  Nous  en  détacherons 
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sevkment  deux  faitt  qui  peuvent  être  rapportés  par  une  bouche 
profane. 

n  allait  tous  les  ans  à  NeuîUy'^ur-Mame  visiter  son  ancien 
troupeau  ,  et  le  jour  qu'il  j  passait  était  célébré  dans  tout  le 
villa^  comme  un  jour  de  fête  ;  on  ne  travaillait  point ,  et  on 
n'était  occupé  que  de  la  joie  de  le  voir.  Tout  le  monde  sait  > 
quelles  sont  les  Vertus ,   non-seulement  morales  ,  mais   chré-  ■ 
tiennes  nécessaires  à  un  pasteur ,  pour  lui  gagner  tous  les  cœurs  < 
à  ce  point-là  -,  et  de  quel  prix  sont  les  louanges  de  ceux  sur  qui 
on  a  eu  de  l'autorité  ,  et  sur  qui  on  n'en  a  plus. 

Pédant  qu'il  fut  en  Angleterre,  les  catholiques  anglais- qui 
allaient  entendre  sa  messe  chez  l'ambassadeur  de  France ,  di- 
ttteat  conununément ,  allons  à  la  meste  du  saint  prêtre»  Ces 
étrangers  n'avaient  pas  eu  besoin  d'un  long  temps  pour  prendre 
de  lui  l'idée  qu''il  méritait.  Un  extérieur  très-simple ,  et  qu'on 
ne  pouvait  jamais  soupçonner  d'être'  composé ,  annonçait  les 
vertus  du  dedans  ,  et  trahissait  l'envie  qu'il  avait  de  les  cacher. 
Onrojait  aisément  que  son  humilité  était,  non  pas  un  dis- 
coure, mais  un  sentiment  fondé  sur  sa  science  même;  et  sa 
charité  agissait  trop  souvent  pour  n'avoir  pas  quelquefois , 
malgré  toutes  ses  précautions ,  le  déplaisir  d'être  découverte.  Le 
désir  général  d'être  utile  aux  autres  était  si  connu  en  lui ,  que 
les  témoignages  favoraMes  qu'il  rendait  en  perdaient  une  partie 
an  poids  qu'ils  devaient  avoir  par  eux-mêmes. 

Le  cardinal  Antoine  Barberin  ,  grand  aum6nier  de  France , 
le  fit  anmôvûer  du  roi  en  ifiSg }  car  nous  avions  oublié  de  le 
dire,  et  c'est  un  point  qui  n'aurait  pas  été  Négligé  dans  un  autre 
éloge,  n  fut  pendant  toute»  sa  vie  dans  une  extrême  considéra- 
tion auprès  de  nos  plus  grands  prélats.  Cependant  il  n'a  jamais 
^  Alédé  que  de  très-petits  bénéfices ,  ce  qui  sert  encore  à  peindre 
wcaractère ,  et  pour  dernier  trait ,  il  n'en  a  point  possédé 
dont  il  ne  se  soit  dépouillé  en  faveur  de  quelqu'un. 


ELOGE 

DE    REGIS. 

X  iiiiE-Sv LVAiN  Kbgis  uaquit  en  i632  à  laSalvetat  de  Blaa- 
quefort ,  dans  le  comté  d'A^penois.  Son  pcre  vivait  noblement , 
et  était  assez  riche  ;  mais  i^  eut  beaucoup  d'en  fans ,  et  Régis  , 
qui  était  un  des  cadets ,  se  trouva  avec  peu  de  bien. 

Après  avoir  fait  avec  éclat  ses  humanités  et  sa  philosophie 
chn  les  jésuites  à  Cahors  ,  il  étudia  êa  théologie  dans  l'univer- 
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$hé  de  cette  ville,  parce  qu'il  était  destiit^  à  IVtat  eccfésîastîqae  ; 
et  il  se  rendit  si  habile  en  quatre  ans  ,  que  le  corps  de  l'uiiiTer- 
8Îté  le  sollicitant  de  prendre  le  bonnet  de  docteur ,  loi  offrit 
d'en  fafire  tous  les  frais.  Mais  il  ne  s'en  crut  pas  digne ,  qu'il 
n'eût  étudié  en  Sorbonne  à  Paris.  Il  y  vint  ;  mais  s'étant  dégoûté 
de  la  longueur  excessive  de  ce  que  dictait  un  célèbre  professeur 
sur  la 'seule  question  de  l'heure  de  Tinstitution  de  l'eucharistie, 
et  ayant  été  frappé  de  la  philosophie  cartésienne ,  qu'il  com- 
mença à  connaître  par  les  conférences  de  Rohaut ,  il  s'attacha 
entièrement  à  cette  philosophie ,  dont  le  charme ,  indépendam- 
ment même  de  la  nouveauté ,  ne  pouvait  manquer  de  se  faire 
•eatir  à  un^esprit  tel  que  le  sien.  Il  li'avait  plus  que  quatre  ou 
cinq  mois  k  demeurer  à  Paris  ,  et  il  se  hâta  de  s'instruire  sous 
Rohaut ,  qui ,  de  son  cûté ,  zélé  pour  ba  doctrine  ,  donna  tou» 
ses  soins  k  un  disciple  qu'il  croyait  propre  k  la  répandre. 

Régis  étant  parti  de  Paris  avec  une  espèce  de  mission  de  son 
maître ,  alla  établir  la  nouvelle  philosophie  à  Toulouse ,   par 
des  conférences  publiques  qu'il  commença  d^y  tenir  en  i665.  H 
avait  une  facilité  agréable  de  parler ,   et  le  don  d'amener  les 
matières  abstraites  à  la  portée  de  ses  auditeurs.  Bientôt  toute  'la 
ville  fut  remuée  par  le  nouveau  philosophe  ;  savans  ,  magia* 
trats  ,  ecclésiastiques  ,  tout  accourut  pour  Tentendre  ;  les  dames 
même  faisaient  partie  de  \k  foule  ^  et  si  queft^u'un  pouvait  partager 
avec  lui  la  gloire  de  ce  grand  succès  ,  ce  n'était  du  moins  que 
TiHustre  Descaries,  dont  il  annonçait  les  découvertes.  On^  sou- 
tint une  thèse  de  pilr  cartésianisme  en  français,  dédiée  j^  une 
des  premières  dames  de  Toulouse  ,  que  Régis  ayait  rendue  fort 
htibile  cartésienne  ,  et  il  présida  à  cette  thèse.  On  n'y  disputa 
qu'en  français ,  la  dame  elle-même  y  résolut  plusieurs  difficultés 
considérables  ,  et  il  semble  qu'on  affectât  par  toutes  ces  circd^ft^ 
tances  de  faire  une  abjuration  plus  parfaite  de  l'ancienne  phtW^ 
Sophie.  MM.  de  TcAilouse  ,   touchés  des  instructions  et  des  lu- 
mières que  Régis'  leur  avait  apportées ,  lui  firent  une  pension 
sur  leur  hôtel-de-ville  ;  événement  presque  incroyable  dans  nos 
mœurs  ,  et  qui  semble  appartenir  à  l'ancienne  Grèce . 

X»e  marquis  de  Tardes ,  alors  exilé  en  Languedoc ,  étant  venu 
à  Toulouse ,  y  connut  aussitôt  Régis  ,  et  l'obtint  de  la  ville  avec 
quelque  peine  ,  pour  l'emniener  avec  lui  dans  son  gouvememeikt 
d'Aigues-Mortes.  Là  ,  il  se  l'attacha  entièrement  par  l'estime  , 
par  l'amitié ,  et  par  le  mérite  qu'il  lui  fit  voir  ;  et  ce  qui  est  à  la 
gloire  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  n'eut  pas«besoin  de  se  l'attacher  par 
d'autres  moyens  ,  qui  passent  ordinairement  pour  plus  efficaces. 
Il  tâcha  de  s.'occuper  avec  lui ,  ou  plutôt  de  s'amuser  de  la  phi- 
losophie cartésienne  ,  et  comme  il  avait  brillé  par  l'esprit  dass 
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une  ooiir  trèt-d^licate ,  peat-étre  le  philosophe  ne  profita-t-^1 
pfts  moins  da  ooiçmf  rce  du  courtisan  ,  qae  le  courtisan  de  celui 
da  philosophe.  LNin  de  ces  deux  difierens  caractères  est  ordinai*- 
rement  composé  4?  ^^^  ^^  V^^  manque  à  l'autre. 

De  Yardes  alla  à  Montpellier  en  167 1  »  et  Régis  qui  l'y  accom- 
pagna ,  y  fit  des  conférences  avec  le  même  applaudissemeiat  qu'à 
Toulouse.  Mab  enfin  tous  les  grands  talens  doivent  se  rendre 
dans  la  capitale.  Régis  y  vint  en  1680,  et  commença  à  tenir  de 
semblahles  coirférences  chez  Lémery  ,  membre  aujourd'hui  de 
cette  académie.  Le  concours  du  monde  y  fut  si  grand  ^  qu'une 
quison  de  particulier  en  était  incommodée  :  op  venait  s'y  assu- 
rer d'une  place  long-temps  avant  l'heure  marquée  pour  Fouver- 
tare  ;  et  peut-être  la  sévérité  de  cette  histoire  ne  me  défend-elle 
pas  de  remarquer  qu'on  y  voyait  tous  les  jours  le  plus  agréable 
acteur  du  théâtre  italien ,  qui  hors  de  là  'cachait  sous  un  masque 
et  ions  un  badioage  inimitable  ,  l'esprit  sérieux  d'un  philo- 
sophe. 

11  ne  faut  pas  réussir  trop  ',  les  conférences  avaient  un  éclat 
^oi  laur  devint  funeste.  Feu  l'arphevéque  dé  Paris ,  par  défé- 
rence pour  l'ancienne  philosophie  ,  donna  à  Régis  un  ordre  de  - 
les  so^endre ,  déguisé  sous  la  forme  de  conseil  ou  de  prière ,  et 
enveloppé  de  beaucoup  de  louanges.  Ainsi  le  public  fi^t  privé  de 
cet  assemblées  au  bout  de  six  mois  ,  et  au  milieu  de  son  goàt  le 
plus  vif;  et  l'on  ne  fit  peut^tre^  sans  en  avoir  Fintention  ,  que 
prévenir  toj^  inconstance ,  et  augmenter  son  estime  pour  ce  qu'il 

Rcgis  plus  libre  ne  s<mgea  plus  qu'à  faire  imprimer  un  sys-* 
lême  général  de  philosophie  qu'il  avait  composé ,  et  qui  était  le  • 
principal  sujet  de  son  voyage  à  Paris.  Mais  cette  impression  fut 
traversée  aussi  pendant  dix  ans.  Enfin  à  force  de  temps  et  de 
raison  ,  tontes  les  oppositions  furent  surmontées ,  et  l'ouvrage 
ptfut  en  16^  sous  ce  titre  :  Système  dé  phUoàophié ,  conUrumt 
^  ^Âgiftf ,  ia  métaphysique ,  là  phymque  et  la  moraié,  en  trois 
volumes  în-4^ 

L'avanti^  d'un  système  général  est  qu'il  donne  un  spectacle  ^ 
pins  pon^eux  à  l'esprit ,  qui  aime  toujours  à  voir  d'un  lieu  plus 
élevé,  et  à  découvrir  une  plus  grande  étendue.  Mais  d'un  autre 
c6téy  c'est  un  mal  s«ns  remède ,  que  les  objets  vus  de  plus  loin  et 
en  pins  grand  nombre ,  le  sont  aussi  plus  confusément.  Diffé- 
rentes parties^sont  Uées  ponr  la  pomposidoa  d'un  tout ,  et  forti- 
fiées matoeUement  par  cette  union  ^  niais  chacune  en  particulier 
est  traitée  avee  i^ins  de  soin ,  et  souffire  de  ce  qu'elle  est  partie 
don,  système  général.  Une  seiile  matière  particulière  bien 
édaircie  satisferait  peiU-ctre  autant ,  sans  compter  que ,  dès-là 
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qu'elle  serait  bien  fclaircie ,  elle  deviendrait  toujours  a'ssee  génë-^ 
raie.  Si  l'on  considère  la  gloire  de  l'auteur ,  il. ne  reste  guère  à 
qui  entreprend  un  pareil  ouvrage ,  que  celle  d'une  compilation 
judicieuse  ;  et  quoiqu'il  puisse ,  comme  Regia  ,  y  ajouter  plu* 
«ieurs  idées  nouvelles  y  le  public  n'est  guère  soigneux  de  les  dé- 
mêler d'avec  les  autres. 

Engagé  comme  il  l'était  à  défendre  la  philosophie  cartésienne, 
il  répondit  en  i6gi  au  livre  intitulé  ,  censura  philoêophiœ  carte^ 
êianœ ,  sorti  d'une  des  plus  savantes  mains  de  l'Bdrope  ;  et  feu 
Bayle ,  très -fin  cfonnaisseur ,  ayant  vu  cette  réponse  ,  jugea 
qu'elle  devait  servjr  de  modèle  à  tout  ce  qu'on  en  ferait  à  l'ave- 
nir pour  la  même  cause.  L'année  suivante,  Régis  m 'défendit 
lui-même  contre  un  habile  professeur  de  philosophie  ,  qui  avait 
attaqué  son  système  général.  Ces  deux  réponses  qu'il  se  crut 
obligé  de  donner  en  pei\  de  temps ,  et  une  augmentation  de  plus 
d'un  tiers  qu'il  avait  faite  immédiatement  auparavant  à  son  sys- 
tème dans  le  temps  même  qu%n  l'imprimait ,  lui  causèrent  des 
infirmités  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  toujours  dans  la  suite.  La 
philosophie  elle-même  a  ses  passions  et  ses  excès ,  qui  ne  de- 
meurent pas  impunis. 

Régis  eut  à  soutenir  encore  de  plus  grandes  contestations.  B 
avait  attaqué  dans  sa  physique  l'explication  que  le  P.  Malle» 
branche  avait  donnée  dans  sa  Recherche  de  la.Vérité,  de  ce  que  la 
lune  paratt  plus  grande  à  l'horixon  qu'au  méridien.  Ik  écrivirent 
de  part  et  d'autre ,  et  la  question  principale  se  réduisit  entre  eux 
k  savoir ,  si  la  grandeur  apparente  d'un  objet  dépendait  u^gue- 
ment  de  la  grandeur  de  son  image  tracée  sur  la  rétine ,  ou  de  la 
.grandeur  de  son  image ,  et  du  jugement  naturel  que  l'âme  porte 
de  son  éloignement ,  de  sorte  que  tout  le  reste  étant  égal ,  elle  le 
dAt  voir  d'autant  plus  grand ,  qu'elle  le  jugerait  plus  éloigné. 
Régis  avait  pris  le  premier  parti,  le  P.  IVfallebranche  le  second,  et 
ce  dernier  soutenait  qu'un  géant  six  fois  plus  liant  qu'un  nain,  et 
pliacé  à  douce  pieds  de  distance,  ne  laissait  pas  de  paraître  plus  haut 
que  le  nain  placé  à  deux  pieds ,  malgré  l'égalité  des  images  qu'ils 
formaient  dans  l'oeil  ;  et  cela  parce  qu'on  voyait  le  géant  comme 
le  plus,  éloigné ,  à  cause  de  l'interposition  des  difierens  objets.  Il 
niait  même  à  Régis  que  l'image  de  la  lune  à  l'horixon  fÂt  aug- 
mentée par  les  réfractions ,  du  moins  de  la  manière  dont  elle  au- 
rait dû  l'être  pour  ce  phénomène ,  et  il  ajoutait  différentes  expé- 
riences par  lesquelles  la  lune  cessait  de  paraître  pluf  grande  dès 
qu'elle  était  vue  de  façon  qu'on  ne  la  jugeât  pas  plus  éloignée. 
Régis  cependant  défendit  toujours  son  opinion  ;  et  comme  les 
écrits ,  selon  la  coutume  de  toutes  les  disputes ,  se  multipliaient 
asscs  inutilement  ^  le  P«  Mallebranche-  se  cru)  en  droit  de  ter-^ 
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ttii'ner  kr  ^acttldn  jpar  la  voie  de  l'aiitorité ,  mais  d'une  antoriié 
telle  ^'on  la  pouvait  employer  en  matière  de  science.  D  prit  une 
attestation  de  qnatre  géomètres  des  plus  fameux ,  qui  déclarèrent 
f^  les  preuves  gtàHi  apportait  de  son  sentiment  étaient  démons* 
tmtiims  y  et  clairement  déduites  des  véritables  principes  de  Vop^ 
tique.  Ces  géomètres  étaient  feu  le  marquis  de  l'H6pital  »  l'abbé 
Câtekn ,  SanTenr ,  et  Yarignon.  Régis  fit  en  cette  occasion  ce 
qae  loi  inspira  nn  premier  mouvement  de  la  nature  \  il  tâcha  de 
trowrer  des  reproches  contre  chacun  d'eux.  Le  Journal  des  Sayans 
ait  l'an  1694  fut  le  théâtre  de  cette  guerre. 

Il  le  fut  encore ,  du  moins  en  partie  ,  d'une  autre  guerre  entre 
les  mêmes  adversaires.  Régis,  dans  sa  métaphysique ,  avait  souvent 
attaqué  celle  du  P.  Mallebranche.  Une  de  leurs  principales  con- 
tei  tations  roula  sur  la  nature  des  idées  ,  sur  leur  cause  ou  effi- 
ciente on  exemplaire ,  matière  si  sublime  et  si  abstraite,  que  s'il 
n'est  pas  permis  &  l'esprit  humain  d'y  trouver  une  entière  certi- 
tude ,  ce  sera  pour  lui  une  assez  grande  gloire  d'avoir  pu  y  par- 
venir à  des  douteâ  fondés  et  raisonnes.  Les  deux  métaphysiciens 
Agitèrent  encore ,  si  le  plaisir  nous  rsnd  actuellement  heureux  , 
et  se  partagèrent  aussi  sur  cette  question  qui  parait  moins  mé* 
taphysiqoe.  Comme  les  ouvrages  du  P.  Mallebranche  lui  avaient 
hiî  plusieurs  disciples  habiles  et  zélés ,  quelques-uns  écrivirent 
aussi  contre  Régis ,  qui*  se  contenta  d'avoir  paru  sur  la  lice  avec 
lear  maître. 

L'inclination  qu'il  avait  toujours  conservée  pour  la  théologie 
et  l'amour  de  la  religion  ,  lui  inspirèrent  ensuite  une  autre  entre- 
prise déjà  tentée  plusieurs  fois  par  de  grands  hommes ,  digne  de 
tons  leurs  efforts  et  de  leur  plus  sage  ambition ,  et  plus  nécessaire 
qae  jamais  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui-ci.  Il  la  finit  en 
1 704  f malgré  ses  infirmités  continuelles,  et  publia  un  livre  in-4'- 
•oos  ce  titre  :  V usage  de  la  raison  et  de  tafoiy  ou  l'accord  de  la 
foi  et  de  la  raison.  Il  le  dédia  à  l'abbé  Bi^non ,  à  qui  il  dit  dans 
ion  épitre ,  qu'il  ne  pouvait  citer  les  ennernis  ou  de  la  raison  ou 
de  la  foi  devant  un  juge  à  qui  les  droits  ae  l'une  et  de  F  autre 
fment  mieux  connus  ,  et  que  si  on  te  récusait  ^  ce  ne  serait  que 
parce  qu'il  s'était  trop  déclaré,  pour  toutes  les  deux.  La  manière 
dont  il  parvient  à  cet  accord  si  difficile  ,  est  celle  qu'emploierait 
on  arbitre  éclairé  à  l'égard  de  deux  frères ,  entre  lesquels  il  vou- 
drait étouffisr  toutes  les  semences  de  division.  Régis  fait  un  pai^ 
Uge  û  net  entre  la  raison  et  la  foi ,  et  assigne  à  chacune  des 
^jets  et  des  emplois  si  séparés  ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir, 
pour  ainsi  dire  ,  aucune  occasion  de  se  brouiller.  La  raison  con- 
duit l*homme  jusqu'à  une  entière  conviction  des  prenves  histo- 
riques de  la  religion  chrétienne;  après |pioi  elle  le  livre  et  l'aban- 
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fëneute.,  et  infiniment  supérieure.  L'^oignement  ok  Régis  tient 
la  raison  et  la  foi ,  ne  leur  permet  pas  de  se  réunir  dans  àes  sys- 
tèmes qui  accommodent  les  idées  de  quelques  philosophes  domi- 
iiantes  à  la  révélation ,  ou  quelquefois  même  la  révélation  k  ces 
idées.  Il  ne  veut  point  que  ni  I^aton ,  ni  Aristote ,  ni  Descartes 
même  appuient  l'évangile.  Il  parait  caoire  que  tons  les  systèmes 
philosophiques  ne  sont  que^des  modes ,  et  ii  ne  faut  point  que 
des  vérités  éternelles  s'allient  avec  des  opinions  passagères ,  dont 
la  ruine  leur  doit  être  indiilerente.  On  doit  s'en  tenir  k  la  maje»-»> 
tueuse  simplicité  des  conciles  ,  qui  décident  toujours  le  dogpme 
divin ,  sftns  y  mêler  les  explications  humaines.  Tel  est  l'esprit 
général  de  l'ouvragé,  du  moins  par  rapport  au  titre;  car  Reg;is 
y  fait  entrer  une  théorie  des  facultés  de  l'hoinme  ,  de  l'entende- 
ment y  éé  la  volonté  ,  etc. ,  plus  ample  qu'il  n'était  absolument 
nécessaire.  Il  lui  à  donné  même  pour  conclusion  un  traite  de 
i'amour  de  Dieu  ,  parce  que  cette  matière  qui  ,  si  l'on  vontnit, 
serait  fort  simple ,  venait  d'être  agitée  par  de  grands  hommes 
avec  beaucoup  dé  subtilité;  Enfin  il  a  ^oint  k  tout  le  livre  nne 
réfutation  du  systènïede  Spinosa.  Il  a  été  réduit  à  en  développer 
les  obscurités,  nécessaires  pour  couvrir  l'erreur ,  mais  heureuse- 
tnent  peu  propres  pour  la  séduction. 

C'est  par-là  qu'il  a  fini  sa  carrière  savante.  Ses  infirmités  qui  dé« 
vinrent  plus  continues  et  pluç  douloureuses ,  ne  lui  pertnirent  plus 
le  travail.  Lia  manière  dont  il  les  soutint  pendant  plusieurs  années, 
fut  un  exemple  du  plus  noble  et  du  plus  difficile  usage  que  l'on 
puisse  faire  de  la  raison  et  de  la  foi  tout  ensemble.  Il  mourut 
le  1 1  janvier  1707  chez  le  duc  de  Kohan  ,  qui  lui  avait  donné  un 
appartement  dans  son  hôtel  ,  outre  la  pension  qu'il  av^t  été 
chargé  de  lui  payer  par  le  testament  du  marquis  de  Yardes  sou 
beau>père. 

Il  était  entré  dans  {^académie  en  1699 ,  lorsqu'elle  se  renou^ 
veld  :  mais  à  catt5e|d^  ses  maladies ,  il  ne  fit  presque  aucune 
fonction  académique  ^  .seulement  son  lAom  servit  à  orner  nne 
liste  oii.  le  public  eût  été  surpris  de  ne  le  pas  trouva. 

Il  avait  eu  foute  sa  vie  beaucoup  de  conmierce  avec  dès  per- 
sonnes du  premier  rang.  Feu  l'archevêque  de  t^aris ,  en  lui  dé- 
fendant les  assemblées ,  l'avait  engagé  k  le  venir  voir  à  de  cer- 
tains temps  marqués  pour  l'entretenir  sur  les  mêînes  matières  ; 
et  peut-être  la  gloire  de  Régis  augmentait^Ue  de  ce  qu'un  prélat 
si  éclairé  prenait  la  place  du  public.  Feu  le  Prince ,  dont  le  génie 
embrassait  font ,  l'envoyait  chercher  souvent ,  et  il  a  dit  plusieurs 
fois  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  prendre  pour  vrai  ce  qui  lui 
était  expliqtxé  si  nettemesi^ 
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Sa  r^utatiom alU  jusques  dans  lespays <$trangers  lut  tùreiês 
«mû  élevés  aux  plus  grandes  places.  Tel  était  le  duc  d'Elscalone , 
grand  d'Espagne,  aujourd'hui  yice-roi  de  Naples.  Ce  seigneur  » 
plus  curieux  et  plus  touché  des  sciences  que  né  Test  jusqu'ici  le 
reste  de  sa  nation  ,  avait  pris  pour  lui  une  estioy  singulière  sur 
$o# système  général  qu'il  avail  étudié  avec  beaimup  de  soin;  et 
(piand  à  la  journée  du  Ter  (  en  1694  )  >  où  il  commandait  l'armée 
espagnole ,  ses  équipages  fureni  pris  par  l'arméa^ victorieuse  du 
maréchal  de  Noailles ,  il  ne  lui  envoya  redemander  que  les  com^ 
jnentaires  de  César ,  et  le  livre  de  Régis ,  qui  étaient  dans  sa 
cassette.  Le  comte  de  Saint-Estevant  de  Gormas ,  soi^ls ,  étant 
Tenu  en  France  eu  1706 ,  il  alla  voir  le  philosophe  par  ordre  de 
son  père;  et  après  la  première  visite ,  ce  ne  fut  plus  par  obéis* 
sance  qu'il, lui  en  rendit.  Le  duc  d'Albe ,  ambassadeur  de  s^ 
majesté  catholique ,  lui  a  fait  le  même  honneuc ,  à  la  prière  du 
▼ice-roi  de  Naples. 

Les  moeurs  de  Régis  étaient  telles'cfue  l'étude  de  la  philosophie 
Ifs  peut  former ,  quand  elle  ne  trouve  pas  trop  de  résistance  du 
côté  de  la  nature.  Les  occasions  qu'il  a  eues  ^ar  rapport  à  la 
fortune ,  lui  ont  été  aussi  peu  utiles  qu'elles  le  devaient  être. 
Une  grande  estime  ,  et  «me  amitié  fort  vive  que  le  feu  P.  Ferrieri 
confesseur  du  roi  y  avait  prise  pour  lui  à  Toulouse  pendant  ses 
conférences  ,  ne  lui  valurent  qu'une  très«>modique  pension  sur  la 
préceptoriale  d'Aigues-Mortes.  Quoiqu'il  fût  accoutumé  à  ins« 
truire,  sa  conversation  n'en. était  pas  plus  impérieuse  ;  mais  elle 
était  plus  facile  et  plus  simple  y  parce  qu'il  était  accoutumé  à  se 
proportionner  k  tout  la  ^onde.  Son  savoir  né  l'avait  pas  rendu 
dédaigneux  pour  les  ignoraus  ;  et  en  effet  on  l'est  ordinairement 
d'autant  moins  à  leur  égard ,  que  l'on  sait  davantage ,  car  ou  tn 
sait  mieux  combien  on  leur  ressemble  encore. 


ELOGE 

DU  MARÉCHAL  DE  VAUBAN. 

diBASTKER  LE  pRÉTaE ,  chevalier,  seigneur  de  Yauban ,  Bazoche  y 
Pierre-Pertuis  ,  Pouilly.»  Cervon  ,  la  Chaume,  Epiry ,  le  Creuset, 
et  antres  lieux  ;  maréchal  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi , 
commissaire  général  des  fortifications ,  grand-croix  de  Tordre  de 
S.  Louis ,  et  gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille ,  naquit  le  pre- 
nùer  jour  de  mai  i633,  d'Urbain  le  Prêtre,  et  d'Aimée  de 
Carmagnol.  Sa  famille  est  d'une  bonne  noblesse  du  Nivernois  ; 
^lle  possède  la  seigneurie  de  Yauban  depuis  plus  de  25o  ans. 
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Son  përe  qui  n^était  qu^un  cadet ,  et  qui  de  plus  s'était  miné 
dans  le  seryice  ,.  ne  lui  laissa  qu'une  bonne  éducatioi^  et  un 
mousquet.  A  l'âge  de  17  ans,  c'est-à-dire  en  i65i  ,  il  entra  dans 
le  régiment  de  Condé ,  compagnie  d'Arcenaj.  Alors  feu  le  Prince 
était  dans  le  p^i  des  Espagnols. 

Les  premières  places  fortifiées  (^u'il  trit  le  firent  ingénieur,  ^ar 
l'envie  qu'elles  lui  donnèrent  de  le  devenir.  Il  se  mit  à  étudier 
avec  ardeur  l^^ométrie  ,  et  prlhcipalement  la  trigonométrie  et 
le  toisé;  et  des  l'an  i65a ,  il  fut  employé  aux  fortifications  de 
Clermont  etf  Lorraine.  La  niéme  année  y  il  servit  au  premier 
siège  de  S&inte-Menehould  ,  où  il  fit  quelques  logemens ,  et  passa 
une  rivière  à  la  nage  sous  le  feu  des  ennemis  pendant  l'assaut, 
action  qui  lui  attira  de  ses  supérieurs  beaucoup  de  louanges  et  de 
caresses. 

£n  i653  ,  il  fut  pris  par  nn  parti  Français.  Le  cardinal  Mazarin 
le  crut  digne  dës-Iors  qu'il  tâchât  de  l'engager  au  service  du  roi , 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  réussir  avec  un  homme  né  le  plus  fidèle 
sujet  du  monde.  En  cette  même  année ,  Vauban  servit  d'ingé- 
nieur en  second  sous  le  chevalier  de  Clerville  ,  au  second  siège 
de  Sainte-Menehould ,  qui  fut  reprise  par  le  roi  ;  et  ensuite  il 
fut  chargé  du  soin  de  faire  réparer  les  fortifications  de  la  place. 

Dans  les  aùnées  suivantes  ,  il  fit  les  fonctions  d'ingénieur  aux 
sièges  de  Stenay  ,  de  Clermont ,  de  Landrecy  ,  de  Condé ,  de 
Saint-Guilain  ,  de  Yalenciennes.  Il  fut  dangereusement  blessé 
à  Stenay  et  à  Yalenciennes.  Il  n'en  servit  presqueipas  moins.  Il 
reçut  encore  trois  blessures  au  siège  de  Montmedy  eh  iGSy  ;  et 
comme  la  gazette  en  parla ,  on  apprk  Mans  son  pays  ce  qu'il 
était  devenu  :  car  <](epuis  six  ans  qu'il  en  était  parti  y  il  n'y  était 
point  retourné  ,  et  n'y'  avait  écrit  à  personne;  et  ce  fut  là  la 
seule  manière  dont  il  y  donna  de  ses  nouvelles. 

Le  maréchal  dç  la  Ferté  ,  sous  qui  il  servait  alors ,  et  qai 
l'année  précédente  lui  avait  fait  présent  d'une  compagnie  dans 
son  régiment ,  lui  en  donna  encore  une  dans  un  autre  régiment , 
pour  lui  tenir  lieu  de  pension;  et  lui  prédit  hautement  que 
si  la  guerre  pouvait  l'épargner ,  il  parviendrait  aux  premières 
dignités. 

En  i658  ,  il  conduisit  en  chef  les  attaques  des  sièges  de  Gra- 
velines  ,  d'Ypres  et  d'Oudenarde.  Le  cardinal  Mazarin  ,  qui 
n'accordait  pas  l^s  gratifications  sans  sujet ,  lui  en  donna  une 
assez  honnête,  et  l'accompagna  de  louanges,  qui ,  selon  lecarac* 
tère  de  Yauban ,  le  payèrent  beaucoup  mieux. 

Il  nous  suffit  d'avoir  représenté  avec  quelque  détail  ces  pre^ 
miers  commencemens ,  plus  remarquables  que  le  reste  dans  une 
rie  illustre,  quand  la  vertu  ,  dénuée  de  t9ut  secçurs  étranger^ 
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a  en  besoin  de  se  faire  joar  à  elle-même.  Désormais  Vauban  est 
connu ,  et  son  histoire  devient  une  partie  de  l'histoire  de  France. 
Apres  la  paix  des  Pyrénées ,  il  fut  occupé  ou  k  démolir  des 
places ,  ou  à  en  construire.  Il  avait  déjà  quantité  d'idées  nou- 
velles sur  Tart  de  fortifier,  peu  connu  jusques-là.  Ceux  qui 
l'avaient  pratiqué  ,  ou  qui  en  avaient  écrit  y  s'étaient  attachés 
ïerrilement  à  certaines  règles  établies ,  quoique  peu  fondées ,  et 
à  des  espèces  de  superstitions ,  qui  dominent  toujours  longtemps 
en  chaque  genre ,  et  ne  disparaissent  qu'à  l'arrivée  de  quelque 
^énie  supérieur.  D'ailleurs  ils  n'avaient  point  vu  de  sièges  y  ou 
n'en  avaient  pas  assez  vu  ;  leurs  méthodes  de  fortifier  n'étaient 
tournées  que  par  rapport  à  certains  cas  particuliers  qu'ils  con- 
Daissaient  ,  et  ne  s'étendaient  point  à  tout  le  reste.  De  Yauban 
avait  déjà  beaucoup  vu ,  et  avec  de  bons  yeux;  il  augmentait 
«aas  cesse  son  expérience  par  la  lecture  de  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  la  guerre  ;  il  sentait  en  lui  ce  qui  produit  les  heureuses 
Bonveautés  ,  ou  plutôt  ce  qui  force  à  les  produire  ;  et  enfin  il 
«sa  se  déclarer  inventeur  dans  une  matière  si  périlleuse ,  et  le 
fnt  toujours  jusqu'à  la  fin.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail 
de  ce  qu'il  inventa  ;  il  serait  trop  long ,  et  toutes  les  places  fortes 
du  royaume  doivent  bous  l'épargner. 

Quand  la  guerre  recommença  en  1667,  il  eut  la.  principale 
conduite  des  sièges  que  le  roi  fît  en  personne.  S.  M.  voulut  bien 
faire  voir  qu'il  était  de  sa  prudence  de  s'en  assurer  ainsi  le  succès. 
11  reçut  au  siège  de  Douay  un  coup  de  mousquet  à  la  joue,  dont 
il  a  toujours  porté  la  marque.  Après  le  siège  de  Lille,  qu'il  prit 
sous  les  ordres  du  Roi  en  neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  il  eut 
one  gratification  considérable ,  beaucoup  plus  nécessaire  pour 
contenter  Tinclination  du  maître ,  que  celle  du  sujet.  Il  en  a 
reçu  encore  en  différentes  occasions  un  grand  nombre ,  et  tou-^ 
jours  plus  fortes  ;  mais  pour  mieux  entrer  dans  son  caractère  , 
nous  ne  parlerons  plus  ^e  ces  sortes  de  récompenses ,  qui  n'ei^ 
étaient  presque  pas  pour  lui. 

n  fut  occupé  en  166S  à  faire  des  projets  de  fortifications  pour 
les  places  de  la  Franche-Comté ,  de  Flandre  et  d'Artois.  Le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Lille  qu'il  venait  de 
construire ,  et  ce  fut  le  premier  gouvernement  de  cette  nature 
en  France.  Il  ne  l'aVait  point  demandé  ;  et  il  importe  et  à  la 
gloire  du  roi  et  à  la  sienne,  que  l'on  sache  que  de  toutes  les  grâces 
qu'il  a  jamais  reçues ,  il  n'en  a  demandé  aucune ,  à  la  réserve 
de  celles  qui  n'étaient  pas  pour  lui.  Il  est  vrai  que  le  nombre  en 
a  été  si  grand  ,  qu'elles  épuisaient  le  droit  qu'il  avait  de  de- 
mander. 
La  pai<  d'Aix-la-Chapelle  étant  faite ,  il  n'en  fut  pas  moins 
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occupe.  Il  fortifia  des  places  en  Flandre,  en  Artois ,  en  Proyence» 
«n  Roussillon ,  ou  du  moins  fit  dos  dessins  qui  ont  été  depuis 
exécutés.  Il  alla  même  en  Piémont  avec  M.  de  Louvois  ,  et  donna 
au  duc  de  Savoie  des  dessins  pour  Yérue,  Yerceil  et  Turin.  A  soa 
départ  »  S.  A.  R.  lui  fit  présent  de  son  portrait  enrichi  de  dia* 
mans.  Il  est  le  seul  homme  de  guerre  pour  qui  la  paix  ait  toujours 
été  aussi  Uhorieuse  que  la  guerre  même. 

Quoique  «on  emploi  ne  l'engageât  qu'à  travailler  à  la  sûreté 
des  frontières  ,  son  amour  pour  le  bien  public  lui  faisait  porter 
^   ses  vues  sur  les  moyens  d'augmenter  le  bonheur  du  dedans  du 
royaume.  Dans  tous  ses  voyages ,  il  avait  une  curiosité  dont  ceux 
qui  sont  en  place  ne  sont  communément  que  trop  exempts.  Il 
$*in formait  avec  soin  de  la  valeur  des  terres ,  de  ce  qu'elles  rap- 
portaient ,  de  la  manière  de  les  cultiver,  des  facultés  des  paysans , 
de  leur  nombre  ,  de  ce  qui  faisait  leur  nourriture  ordinaire,   de 
ce  que  leur  pouvait  valoir  en  un  jour  le  travail  de  leurs  mains; 
détails  méprisables  et  abjects  en  apparence ,  et  qui  appartiennent 
cependant  au  grand*  art  de  gouverner.  Il  s'occupait  ensuite  à 
imaginer  ce  qui  aurait  pu  rendre  le  pays  meilleur  ,  des  grands 
chemins,. des  ponts  ,   des  navigations  nouvelles  ;  projets  dont  it 
n'était  pas  possible  qu'il  espérât  une  entière  exécution  3  espèces 
de  songes ,  .si  Ton  veut ,  mais  qui  du  moins ,  comme  la  plupart 
des  véritables  songes,  marquaient  l'inclination  dominante*  Je 
sais  tel  intendant  de  province  qu'il  ne  connaissait  point ,  et  a 
qui  il  a  écrit  ponr  le  remercier  d'un  nouvel  établissement  utile 
qu'il  avait  vu  en  voyageant  dans  son  département.  Il  devenait  le 
'  débiteur  particulier  de  quiconque  avait  obligé  le  public. 

La  guerre,  qui  commença  en  167a,  lui  fournit  une  infinité 
d'occasions  glorieuses  ,  surtout  dans  ce  grand  nombre  de  sièges 
que  le  roi  fit  en  personne  ,  et  que  Yauban  conduisit  tous.  Ce  fut 
à  celui  de  Mastricht  en  1673,  qu'il  commença  â  se  servir  d'une 
méthode  singulière  pour  l'attaque  des  jilaces ,   qu'il  avait  ima- 
ginée par  une  longue  suite  de  réflexions,  et  qu'il  a  depuis  toujoun 
pratiquée.  Jusques-4â  il  n'avait  fait  que  suivre  avec  plus  d'adresse 
et  de  conduite  les  règles  déjà  établies }  mais  alors  il  en  saivit 
d'inconnues  ,  et  fit  changer  de  face  à  cette  importante  partie  de 
la  guerre.  Les  fameuses  parallèles  et  les  places  d'armes  parurent 
au  jour:  depuis  ce  temps  il  a  toujours  inventé  sur  ce  sujet,  tantôt 
les  cavaliers  de  tranchée ,  tantôt  un  nouvel  usage  des  sapes  et 
des  dorai-sapes ,  tantôt  les  batteries  en  ricochet;  et  par-là  il  avait 
porté  son  art  à  une  telle  perfectioq  ,  que  le  plus  souvent  ce  qu'on 
n'aurait  jamais  osé  espérer  devant  les  places  les  mieux  défendues , 
il  ne  perdait  pas  plus  de  monde  que  les  assiégés. 

C'éuit  lÀ  son  bttt  principal  9  la  conservation  des  hommes.  Nqq- 
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lful«9iM||  l'ûit^r^t  ie  h  guerre  ,  m^ii  «uê»i  son  humanité  na- 
turelle Uk  \^i  r^iMi^il  cber9*  U  leur  sacri6ait  toujours  TécU^ 
i*vm  çQoq^te  plui  prompt»  ,  # t  un^  gloire  «ssex  capable  de  se- 
imm;  et  ce  qui  ^t  encore  plua  4iftcile,  quelquefois  il  résistait 
ta  leur  CuT^ur  à  l'impatieyice  de»  généraux ,  et  s'eiposait  aux  ra* 
douUblei  diacour»  du  courtisan  oisif.  Aussi  les  soldats  lui  obéia# 
$«ieat'<'iU  avec  uu  entier  dévoueiqent ,  moins  animes  encore  par 
reitréme  çonfianee  qu'ils  avaient  k  sa  capacité ,  que  par  la  cer* 
titade  et  la  recottuaiasasce  d'ôtre  ménagés  autapt  qu'i]  était 
possible. 

Pendant  toute  U  guarre  que  la  paiv  dt  Nimègne  termina ,  sa 
vie  fut  une  action  continuelle  et  trës-yiye  :  former  des  dessina 
id  sièges ,  conduire  topa  ceux  qui  furent  faits ,  du  moins  dès 
fa  ils  étaieiit  de  quelque  importance  |  rép^e^les  places  qu'il  , 
irait  pri^^f  et  les  reodre  plus  fortos;  visiter  toutes  les  fron* 
ti«res;  fortifier  toul  C9  qui  pouvait  être  exposé  aux  ennemis;  sa 
tran^rt^r  ^%n$  toutes  les  armées  ,  et  souvent  d'une  extrémkë 
dn  royaume  k  l'autret 

U  fut  fait  brigadier  d'infantçrie  en  1664  9  marécbal  de  camp 
fa  1676»  et  en  1678  commissaire  général  des  fortifications  de 
France  «  cbarge  qui  vaquait  par  la  mort  du  ckeyalier  de  Clarw- 
TÎIIe.  n  se  défendit  d'abord  de  l'accepter  ;  il  en  craignait  ce  qui 
raanît  Cait  délirer  à  tout  autre ,  les  grandes  relations  qu'elle  lui 
éormaii  tree  la  Dainistre.  Cependant  le  roi  l'obligea  d'autorité  k 
]»«ndre  la  charge  ;  et  il  faut  avouer  que  malgré  toute  sa  droi- 
ture ,  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  La  vertu  ne  laisse  pas  de 
Ffiissir  quelquefois ,  mais  ce  n'est  qu'k  force  de  temps  et  de 

La  paijL  deNimàgtte  lui  6ta  le  pénible  emploi  de  prendre  des 
places  V  mais  elle  lui  en  donna  un  plus  grand  nombre  à  fortifier. 
U  fit  la  fameux  porldt  Dunkerqua,  son  chef^l'oenvra ,  et  par 
conséquent  celui  da  son  art.  Strasbourg  et  Casai,  qui  passèrent 
ta  )69l  lOUf  la  pouvoir  du  roi ,  furent  ensuite  ses  travaux  les 
pla$  «onaidérables.  Outre  Ici  grandes  et  magnifiques  fortifica- 
tioQsda  Stra«bouri( ,  il  y  fit  faire  pour  la  navigation  de  la  Bruche, 
i^  éclueei ,  dl09t  Pexécution  était  si  difficile,  qu'il  n'osa  la  con- 
fier à  personne ,  et  la*  dirigea  toujours  par  lui-même. 

La  guerre  raçommeoça  en  i683 ,  et  lui  valut  Tannée  suivante 
la  gloire  de  prendre  Luxembourg  ,  qu'on  avait  cru  jusques-là 
imprenable  t  et  de  le  prendre  avec  fort  peu  de  perte.  Mais  la 
guerre  naissante  ayant  été  étouflBsepar  la  trêve  de  1684,  il  reprit 
ses  foQctioos  de  paix  ,  dont  les  plus  brillantes  furent  l'aqueduc 
^  M aintenon ,  de  nouveaux  travaux  qui  perfectionnent  le  canal 
4e  U  coQunuiûcatioa  des  mefs ,  Mont^Royal  et  Landau. 
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Il  semble  qu'il  aurait  dû  trahir  les  secrets  de  son  art  par  la 
grande  quantité  d'ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses  mains.  Aussi 
a-t-il  paru  des  livres  dont  le  titre  promettait  la  véritable  manière 
de  fortifier  selon  Yauban }  mais  il  a  toujours  dit  ^  6t  il  a  fait  voir 
par  sa  pratique ,  qu'il  n'avait  point  de  manière.  Chaque  place 
différente  lui  en  fournissait  une  nouvelle ,  selon  les  différentes 
circonstances  de  sa  grandeur ,  de  sa  situation ,  de  son'  terrain. 
Les  plus  difficiles  de  tous  les  arts  sont  ceux  dont  les  objets  sont 
changeans ,  qui  ne  permettent  point  aux  esprits  bornés  l'appli- 
cation commode  de  certaines  règles  fixes ,  et  qui  demandent  à 
chaque  moment  les  ressources  naturelles  et  imprévues  d'un  génie 
heureux. 

En  1688  ,  la  guerre  s'étant  rallumée ,  il  fit  sous  les  ordres  de 
Monseigneor ,  bs  lièges  de  Philisbourg  ,  ie  Manheim  et  de  Fran- 
kendal.  Ce  grand  prince  fut  si  content  de  ses  services  ,  qu'il  lut 
donna  quatre  pièces  de  canon  à  son  choix ,  pour  mettre  en  son 
château  de  Bazoche  :  récompense  vraiment  militaire  j  privilège 
unique  ,  et  qui ,  plus  que  tout  autre  ,  convenait  au  père  de  tant 
de  placés  fortes.  La  mcme  année,  il  fut  fait  lieutenant-général. 
'  L'année  suivante ,  il  commanda  k  Dunkerque ,  Bergoes  et 
Ypres  y  avec  ordre  de  s'enfermer  dans  celle  de  ces  places  qui  serait 
assiégée  ;  miais  son  nom  les  en  préserva. 

L'année  1690  fut  singulière  entre  toutes  celles  de  sa  vie  |  il  n'y 
fit  presque  rien,  parce  qu'il  avait  pris  une  grande  et  dangereuse 
maladie  à  faire  travailler  aux  fortifications  d'Ypres ,  qui  étaient 
fort  en  désordre ,  et  à  être  toujours  présent  sur  les  travaux.  Mais 
cette  oisiveté  ,  qu'il  se  serait  presque  reprochée ,  finit  en  1691 
par  la  prise  deMons ,  dont  le  roi  commanda  le  siège  en  personne. 
Il  commanda  aussi  l'année  d'après  celui  de  Namur  ,  et  Yauban 
le  conduisit  de  sorte  qu'il  prit  la  place  en  trente  jours'  de  tran- 
chée ouverte ,  et  n' j  perdit  que  huit  cents  hommes ,  quoiqu'il  s'y 
fAt  fait  cinq  actions  de  vigueur  très-considérables. 

Il  faut  passer  par-dessus  nn  grand  nombre  d'autres  exploits  , 
tels  que  le  siège  de  Charleroi  en  93  ,  la  défense  de  la  basse-Bre^ 
tagne  contre  les  descentes  des  ennemis  en  94  et  gS ,  le  siège 
d'Ath  en  97  ,  et  nous  hâter  de  venir  à  ce  qui  touche  de  plus  près 
cette  académie.  Lorsqu'elle  se  renouvela  en  99 ,  elle  démanda 
au  roi  M.  dé  Yauban  pour  être  un  de  ses  honoraires  ;  et  si  la  bien- 
séance nous  permet  de  dire  qu'une  place  dans  cette  compagnie 
soit  la  récompense  du  mérite ,  après  toutes  celles  qu'il  avait  re- 
çues du  roi  en  qualité  d'homme  de  guerre,  il  fallait  qu'il  eu  reçût 
une  d'une  société  de  gens  de  lettres  en  qualité  de  mathématicien. 
Personne  n'avait  mieux  que  lui  rappelé  du  ciel  les  mathéma- 
tiques ,  pour  les  occuper  aux  besoins  des  hommes ,  et  elles  avaient 
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jnris  entre  ses  mains  une  utilité  aussi  glorieuse  peut-^tre  que  leur 
plas  grande  sublimité.  De  plus ,  l'académie  lui  devait  une  r«-  ' 
connaissance  particulière   de  l'estime  qu'il  avait  toujours  ene 
poar  elle  ;  Us  avantages  solides  que  le  public  peut  tirer  de  cet 
établissement  y  avaient  touché  l'endroit  le  plus  sensible  de  son  âme. 

G)fflme  après  la  paix  de  Rîswick  il  ne  fut  plus  employé  qu'à 
visiter  les  frontières  ^àr  faire  le  tour  du  royaume ,  et  à  former  de 
nouveaux  projets  ,  il  eut  besoin  d'avoir  encore  quelque  autre  oc- 
cnpation ,  et  ^1  se  la  donna  selon  son  cœur.  Il  commença  à 
mettre  par  écrit  un  prodigieux  nf»mbre  d'idées  qu'il  avait  sur 
différens  sujets  qui  regardaient  le  bien  de  l'état ,  non-seulement 
sor  ceux  qui  lui  étaient  les  plus  Cipniliers ,  tels  que  les  fortifi- 
cations 9  le  détail  des  places ,  la  discipline  militaire  ,  les  campe* 
mens,  mais  encore  sur  une  infinité  d'autres  matières  qu'on  au- 
rait cm  plus  éloignées  de  son  usage;  sur  la  marine,  sur  la  course 
par  mer  en  temps  de  guerre,  sur  les  finances  mêmes ,  sur  la  cul- 
tare  des  forêts ,  sur  le  commerce  et  sur  les  colonies  françaises  en 
AnM|iqia«.  Une  grande  passion  songe  à  Jtout.  De  toutes  ces  dif- 
férentes vues,  il  a  composé  douze  gros  volumes  manuscrits ,  qu'il, 
a  intitulés  ses  oisweiéa.  S'il  était  possible  que  les  idées  qu'il  y 
propose  s^eaçcutasscnti,  ses  oisivetés  seraient  plus  utiles  que  tous 
ses  tribaux. 

La  succession  d^Elspngne  ayant  fait  renaître  la  guerre,  H  était 
à  Namnr  au  commencement  de  l'année  1703,  et  il  y  donnait 
oïdie  à  des  réparations  nécessaires ,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi 
Tavait  |&onoré  du  bàion  de  marécbal  de  France.  Il  s'était  opposé 
lui^Bême.  quelque  temps  auparavant ,  à  cette  so^éme  éleva 'ion 
que  le  rot  lui  avait  annoncée;  il  avait  représenté  qu'elle  empé- 
cberait  qu'on  ne  l'employât  avec  des  généraux  du  même  rang , 
etfenût  naître  des  embarras  contraires  au  bien  du  service.  11 
«imait  Hiieux  être  plus  utile ,  et  moins  récompensé  ;  et  pour 
suivre  soA  goût,  il  n'aurait  fallu  payer  ses  premiers  travaux,  que 
par  d'autres  encore  plus  nécessaires. 

Yen  la  fin  de  la  même  année ,  il  servit  sous  monseigneur  le 
duc  de  Boi|rgogne  au  siège  du  Vieux-Brisac  ,  place  très-considé- 
raUe ,  qui  fut  réduite  à  capituler  au  bout  de  treize  jours  et  demi 
àe  trancbée  ouverte ,  et  qui  ne  coûta  pas  trois  cents  hommes. 

C'est  par  ce  siège  qu'il  a  fini ,  et  il  fit  voir  tout  ce  que  pouvait 
ton  art,  comme  s'il  eût  voulu  le  résigner  alors  tout  entier  eutre 
lesnuins  du  prince  qu'il  avait  pour  spectateur  et  pour  cbef. 

Le  titre  de  mqréchal  de  France  produisit  les  iaconvénâens  qu'il 
avait  prévus^  il  demeura  deux^ans  inutile.  Je  l'ai  entendu  soU" 
vettt  s'en  plaindre;  il  protestait  que  pour  l'intérêt  du  roi  et  d« 
Vfctat,  il  aurait  foulé  aux  pieds  la  dignité  avec  joie.  Il  J^auraii 
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fftit ,  et  jftttâiè  il  bê  Téûe  êi  bieti  iïiértiéê ,  f  aAiâi^  iHéme  il  rk*eà 
éMt  ai  bien  sotiteAu  le  tëritable  ëcUt. 

Il  se  consolait  avec  ieé  AatàHteftoisîtet^s.  Il  n'épargnait  Aùeiine 
dépense  pôtir  àlttàsser  U  quantité  infinie  d'instructîMis  et  de  mé- 
moires dont  il  ayait  besoin  ,  et  il  ôccnpitit  sans  cesée  Un  grand 
notnbrè  dé  secrétaires ,  de  dessinateurs ,  dé  càlculatetifs  et  de 
oopisteé.  il  donna  an  roi  en  t^o4  nn  gros' maliu^iit ,  <|ui  con- 
tenait tont  cé  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  dé  plus  âecret  datas  là  coti* 
duite  de  Tattàqne  des  plaées  ;  présent  le  plus  ftoble  qu'ùti  sujet 
^  puisse  jamais  faire  à  son  maître ,  et  que  le  maître  ne  pdttvàit  re^ 
eevoir  que  de  Ce  seul  sujet. 

En  lydG ,  aprë^  là  bataille  de  Ràmilly ,  le  maréchal  de  Yàiiban 
fut  envoyé  pour  commander  à  t>unkerque  *et  Sur  la  c6ie  de 
Flandre.  U  rassura  par  sa  présence  les  esprits  étonnés  ;  il  edipé- 
cha  la  perte  d'un  pays  qu'ori  voulait  noyer  four  prévènil:  le 
siège  de  Dunkerqué ,  et  le  prévint  d'ailleurs  par  un  catâ]^  re-^ 
tranché  qu'il  fit  entre  cette  ville  et  BergueS  ,  de  sorte  que  ll^s  etn* 
nemis  eussent  été  obligés  de  fàife  en  mAUié  teftips  l'iUvvèttetirê 
de  Dunkerqué,  de  Bergués  et  dé^é  càxUp,  ce  qui  était  âb96lù<» 
ment  impraticable. 

DaUséette  méine  caHipàgne,  plaèiéursdeUôsplaiHls  ne  s*étânt 
pas  défendues  comme  il  l'aurait  souhaité ,  il  voulut  défende  par^ 
ses  conseils  toutes  celles  qui  seraient  attaqUéesà  l'^rrenir ,  et  coùt^ 
TnenÇà  sur  cette  matiërè  UU  ouvrage  «(û'il  dèi^tinàit  au  mi  y  et 
qu'il  n'a  pu  finît  êntiëreriient.  Il  môurttt  lé  3o  niars  i^à'f  ,  d^tinè 
fittiion  de  poitrine  accoinpiignée  d'une  gb6sse  Aëvre  qiô  Veut- 
porta  en  huit  jours ,  qu6fif  u'il  Mt  d'un  teïttpëraâietttttf^iirubtiste , 
et  qui  semblait  lui  promettre  encore  plusieurs  Années  dé  vie.  Il 
avait  soixante-qnatortè  ans  Uàoins  un  runit. 

Il  av^t  épou^  Jeanne  d'AunUy,  de  lafiunillé  des  bâfons  dlts- 
piry  en  Nivemois ,  noortè  avant  iui.  Il  en  a  laissé  éént  filles  , 
niadaUiie  la  eotizfesse  de  Yillebertin ,  et  madame  la  Itttrf  uisé 
d'Ussé. 

Si  l'on  Yéut  va4r  toute  Sa  vie  militaire  en  abnégé ,  0  a  fait  tra- 
vailler à  trois  ^nts  pkces  Anciennes ,  et  en  a  fiiit  IVèAlé-trots 
neuves  ^  il  a  conduit  cinquante-^trois  sièges ,  dont  trente  ont  été 
^its  sons  les  ordres  du  roi  en  personne ,  ou  de  Monseigneur ,  on- 
de monseigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  et  le.^  viAigt«troi$  autres 
sOus  difiGérens  généraoz  3  il  s'est  trouvé  à  cent  quarante  actions 
de  vigueur. 

Jamais  les  traits  de  la  simple  nature  n'ont  étd^uiéux  Uiàrques 
qu'en  hii ,  ni  plus  éieniipts  d^  tout  mélangé  étranger.  Un  sens  ■ 
droit  et  étendu ,  qui  s'attachait  au  vr«f  par  une  espèce  dé  sytti^ 
pathie ,  et  sentait  le  faux  sans  le  discuter ,  lui  ^rgnait  les  longs- 
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drcnits  par  où  les  autres  marchent;  et  d'ailleurs  sa  vertu  ^ai| 
en  quelque  sorte  un  instinct  Ifeureux ,  si  prompt  qu'il  prévenait 
ta  raison.  Il  mépri^it  cette  politesse  superficielle  dont  le  monde 
se  contente,  et  qui  couvre  souvent  tant  de  barbarie;  mais  sa 
bonté  y  son  humanité,* sa  libéralité  lui  composaient  une  autrf 
politesse  plus  rare,  qui  était  toute  dans  son  cœur.  Il  seyait  bien 
k  tant  de  vertu  de  négliger  des  dehors  ,  qui  à  la  vérité  lui  appar- 
tiennent naturellement ,  mais  que  le  vice  emprunte  avec  trop 
de  facilité.  Souvent  le  maréchal  de  Vanban  a  secouru  de  sommes 
asiet  considérables  des  officiers  qui  n'étaient  pas  en  état  de  son* 
tenir  ie  service;  et  quand  on  venait  à  le  savoir ,  il  disait  qu'il 
prétendait  leur  restituer  ce  qu'il  recevait  de  trop  des  bienfaits 
du  roi.  Il  en  a  été  comblé  pendaiftt  tout  le  cours  d'une  longue 
vie,  et  il  a  eu  la  gloire  de  ne  laisser  en  mourant  qu'une  fortune 
médiocre.   Il  était  passionnément  attaché  au  roi ,  sujet  plein 
d'une  fidélité  ardente  et  sélée ,  et  nullement  courtisan  ;  il  aurait 
îafiniment  mieux  aimé  servir  que  plaire.  Personne  n'a  été  si 
touvent  que  lui ,  ni  avec  tant  de  courage ,  l'introducteur  de  la 
vérité;   il  avait  pour  elle  une  passion  presque  imprudente,  et 
incapable  de  ménagement.  Ses  mœurs  ont  tenu  bon  (contre  les 
dignités  les  plus  brillantes ,  et  n'ont  pas  même  combattu.  En  un 
mot,  c'était  un  romain  qu'il  semblait  que  notre  siècle  eât dérobé 
atux  plus  heureux  temps  de  la  république. 


-/ 


ELOGE 

DE   L'ABBÉ   GALLOIS. 

•IeaU  GàLLo^  naquit  à  Paris  le  i4  juin  t632,  d'Ambroîse 
Gallois  ,  avoca^  au  parlement ,  et  de  Françoise  de  Launa j. 

Son  inclination  pour  les  lettres  se  déclara  dès  qu'il  put  laisser 
ptrtltre  quelque  inclination,  et  elle  se  fortifia  toujours  dans  .la 
Hiite;  il  s'engagea  dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  reçut  l'ordre  de 
prêtrise.  Son  devoir  lui  fit  tourner  ses  principales  études  du  côté 
éc  la  théologie  ,  de i'histoir^ecclésiastique ,  des  pères  et  de  l'écri-* 
tare  sainte  ;  il  alla  même  jusqu'aux  langues  orientales ,  néces-. 
«lires  du  moins  à  qui  vent  remonter  jusqu'aux  premières  sources. 
de  la  'théologie  :  mais  il  ne  renonça  ni  à  l'histoire  profane ,  ni 
aax  langues  vivantes ,  telles  que  l'italien ,  l'espagnol ,  Tanglai» 
H  l'allemand ,  ni  aux  mathématiques ,  ni  à  la  physique ,  ni  à 
It  médecine  même  ,  car  son  ardeur  de  savoir  embrassait  tout  f 
^  s'il  est  vrai  qu'une  érudition  si  partagée  soit  moins  propre  k 
faire  une  réputation  singulière ,  elle  l'est  du  moins  beaucoiip 
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plus  à  étendre  l'esprit  en  tou«  sens  ,  et  à  Téclairer  de  tons  c&tés^ 
Outre  la  connaissance  des  choaes  que  les  livres  contiennent , 
l'abbé  Gallois  avait  encore  celle  des  livres  eux-mêmes ,  science 
presque  séparée  des  autres,  quoiqu'elle  en  résulte  ,  et  produite 
par  une  curiosité  vive  qui  ne  néglige  aucune  partie  de  son  objet. 
Le  premier  travail  que  le  public  ait  vu  de  l'abbé  Gallois  ^  a 
été  la  traduction  latine  du  traité  de  paix  des  Pyrénées. ,  imprimée 
par  ordre' dn  roi  ;  mais  bientôt  son  nom  devint  plus  illustre  par 
le  Journal  des  Savans.  Ce  fut  en  i665  que  parut  pour  la  première 
fois  cet  ouvrage  ,  dont  l'idée  était  si  neuve  et  si  beureuse ,  et  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  avec  plus  de  vigueur  que  Jamais , 
ac«ampagné  d'une  nombreuse  postérité  is&ue  de  lui ,  répandue 
par  toute  l'Europe  sous  les «difTérens  noms  de  Nouvelles  delà 
république  des  lettres  ,  à' histoire  des  ouvrages  des  savons,, àe 
h'ihliothéqtêe  universelle ,  de  bibliothèque  choisie  y  è^acta  erudito^ 
rum  y  de  transactions  philosophiques ,  de  mémoires  pour  r histoire 
des  sciences  et  des  beaux  arts  ,  etc,  M.  de  Sallo.,  conseiller  ecclé- 
siastique au  parlement ,  en  avait  conçu  le  dessein  ,  et  il  s'associa 
l'abbé  Gallois,  qui,  par  la  grande  variété  de  son  érudition^ 
semblait  né  pour  ce  travail  ;  et  qui  de  plus  ,  ce  qui  n'est  pas 
commun  chez  ceux  qui  savent  tout ,  savait  le  français  ,  et  écri- 
vait bien. 

.  Le  journal  prit  dès  sa  naissance  un  ton  trop  hardi ,  et  censura 
trop  librement  la  plupart  des  ouvrages  qui  paraissaient.  La 
république  des  lettres ,  qui  voyait  sa  liberté  menacée ,  se  souleva, 
et  le  journal  fut  arrêté  au  bout  de  trois  mois.  Mais  comme  le 
projet  par  lui-même  en  était  excellent,  on  ne  voulut  pas  le 
perdre;  et  M.  de  Sallo  Tabandonna  entièrement  à  l'abbé  Gallois,  qui 
ouvrit  l'année  1666  par  un  nouveau  journal  dédié  au  roi  ,  ou  il 
mit  son  nom  ,  et  oii  il  exerça  toujours  avec  toi^  la  modération 
nécessaire  le  pouvoir  dont  il  était  revêtu. 

Colbert ,  touché  de  l'utilité  et  de  la  beauté  du  journal ,  prit 
du  goût  pour  cet  ouvrage ,  et  bientôt  après  pour  l'auteur. 
£n  1668 ,'  il  lui  donna  dans  cette  académie ,  presque  encore 
naissante,  une  place  avec  la  fonction  de  secrétaire  eu  l'absence  de 
feu  du  Hamel ,  qui  fut  deux  ans  hors  du  royaume..  L'abbé  Gallois 
enrichissait  son  journal  des  principales  découvertes  de  l'acailé^ 
mie,  qui  ne  se  faisaient  guère  alors  connaître  au  public  que  par 
cette  voie;  et  de  plus,  il  en  rendait  souvent  compte  à  Coibert, 
hii  portait  les  fruits  de  la  protection  qu'il  accordait  aux  sciences. 
Dans  la  suite  ce  ministre  ,  toujours  plus  content  de  sa  conversa-- 
tion ,  l'envoyait  quérir  lorsqu'il  venait  à  Paris  :  sa  curiosité  sur 
quelque  matière  que  ce  fdt,  le  trouvait  toujours  prêt  à  le  satis- 
faire ;  et  s'il  fallait  une  discussion  plus  exacte  et  plus  profonde  » 
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personne  nVtaît  plus  propre  que  l'abbé  Gallois  à  y  réussir  en 
pea  de  temps  ,  circonstance  presque  absolument  nécessaire 
auprès  de  Colbert.  Enfin  ce  minisire,  qui  se  connaissait  en 
hommes  ,  après  avoir  éprouvé  long*temps  et  Tcsprit ,  et  la  litté* 
rature,  et  les  mœurs  de  l'abbé  Gallois  ,  le  prit  chez  lui  en  1673, 
el  lui  donna  toujours  une  place  et  à  sa  table  et  dans  son  carosse. 
Cette  faveur  si  particulière  était  en  même  temps  ,  et  une  récom-  * 
pense  glorieuse  de  son  savoir ,  et  une  occasion  perpétuelle  d'en 
faire  un  usage  agréable  ,  et  une  heureuse  nécessité  d'en  acquérir 
encore  tons  les  jours. 

Gilbert  favorisait  les  lettres,  porté  non-seulement  par  son 
inclination  naturelle ,  mais  par  une  sage  politique.  Il  savait  que 
les  sciences  et  les  arts  suffiraient  seuls  pour  rendre  un  règne 
glorieux  ;  qu'ils  étendent  la  langue  d'une  nation  peut-être  plus 
<)Qc  des  conquêtes  ;  qu'ils  lui  donnent  l'empire  de  l'esprit  et  de 
.  l'industrie ,  également  flatteur  et  utile  ;  qu'ils  attirent  chez  elle 
une  multitude  d'«traogers ,  qui  l'enric&issejj^t  par  leur  curiosité  , 
prennent  ses  inclinations ,  et  s'attachent  k  ses  intérêts.  Pendant 
plusieurs  siècle,  l'université  de  Paris  n'a  pas  moins  coùtribué  à 
ia  grandeur  de  la  capitale ,  que  le  séjour  des  rois.  On  doit  à  Col- 
bert l'éclat  oii  furent  les  lettres  ,  la  naissance  de  cette  académie , 
^e  celle  des  inscriptions  ,  des  académies  de  peinture  ,  de  sculpture 
et  d'architecture ,  les  nouvelles  faveurs  que  l'académie  française 
reçut  du  roi ,  l'impression  d'un  grand  nombre  d'excellens  livres 
dont  l'imprimerie  royale  fit  les  frais  y  l'augmentation  presque 
immense  de  la  bibliothèque  du  roi ,  ou  plutôt  du  trésor  pnblic 
des  sa  vans ,  une  infinité  d'ouvrages  que  les  grands  anteurs  ou 
les  habiles  ouvriers  n'accordent  qu'aux  caresses  des  ministres  ^ 
des  princes ,  un  goût  du  baau  et  de  l'exquis  répandu  partout , 
et  qui  se  fortifiait  saus  cesie.  L!abbé  Gallois  eut  le  sensible  plaisir 
d'observer  de  près  un  semblable  ministère ,  d'être  à  la  source 
des  desseins  qui  s'y  prenaient ,  d'avoir  part  à  leur  exécution  , 
<|uelque£Db  même  d'en  inspirer  ,  et  de  les  voir  suivis.  Les  gens  de 
lettres  avamt  en  lui  auprès  du  ministre  un  agent  toujours 
chargé  de  leurs  affaires  ,  sans  que  le  plu^  souvent  ils  eussent  eu 
seulement  la  peine  de  l'en  charger.  Si  quelque  livre  nouveau  y 
on  quelque  découverte  d'auteurs  même  qu'il  ne  connut  pas» 
paraissaient  au  jour  avec  réputation  ,  0  avait  soin  d'e§  instruire 
<^ibert ,  et  ordinairement  la  récompense  n'était  pas  loin.  Les 
libéralités  du  roi  s'étendaient  jusques  sur  le  mérita  étranger  y 
«*<  allaient  quelquefois  chercher  dans  le  fond  du  nord  un  savant 
kurpris  d'être  conau. 

l^n  1673 ,  l'ai^  Gallois  fut  reçu  dans  l'académie  française» 
Quoique  l'éloquence  ou  la  poésie  soient  les  principaux  talena 
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qu'elle  tiemafkdè ,  elle  adittet  aussi  rérudition  qui  n'est  p9à  bar- 
bare ,  et  peut-être  ne  lui  inimqae-t-il  que  de  se  parer  davantage 
de  l'usage  qu'elle  en  fait  t,^  mette  du  besoin  qu'elle  en  a*.  L'abbé 
Gallois  quitta  le  journal  en  t674,  et  le  remit  en  d'autres  mains. 
Il  était  trop  occupé  iiupres  de  Colbert ,  et  d'ailleurs  ce  travail 
était  trop  assujétissant  pour  un  génie  naturellement  aussi  libre 
que  le  sien.  Il  ne  résistait  pas  aux  charmes  d'une  nouvelle  lecture 
qui  l'appelait ,  d'une  curiosité  soudaine  qui  le  saisissait ,  et  la 
régularité  qu'exige  un  journal  leur  était  sacrifiée. 

Les  lettres  perdirent  Colbert  en  i683.  L'abbé  Gallois  avait 
ajouté  à  la  gloire  de  leur  avoir  fait  beaucoup  de  bien  ,  celle  de 
n'avoir  presque  rien  fait  pour  luiHnéme.  11  n  avait  qu'une  modi- 
que pension  de  l'académie  des  sciences ,  et  une  abbaye  si  médio- 
cre ,  qu'il  fut  obligé  de  s'en  défaire  dans  la  suite.  Feu  le  marquis 
de  Seignelay  lui  donna  la  place  de  garde  de  la  bibliothèque  du 
roi  dont  il  disposait  ;  mais  la  bibliothèque  étant  sortie  de  ses 
mains ,  il  récompensa  l'abbé  Gallois  par  une  place  de  professeur 
en  grec  au  collège  royal ,  et  par  une  pension  particulière  qu'il 
lui  obtint  du  roi  sur  les  fonds  de  ce  collège  ,  attachée  à  une 
espèce  d'inspection  générale.  Seignelay  ne  <^ut  pas  que  son  père 
se  fftt  suffisamment  acquitté  y  et  puisqu'on  n'en  saurait  accuser 
le  peu  de  goût  de  Colbert  pour  les  lettres  ,  il  en  faut  louer  l'ex- 
trême modération  de  l'abbé  Gallois.  • 

Lorsque,  sous  le  ministère  de  M.  éePontchartrain^  aujourd'hui 
chancelier  de  France  ,  l'académie  des  sciences  commença  par  les 
soins  de  l'abbé  Bignon  à  sortir  d'une  espèce  de  langueur  ou  elle 
était  tombée ,  ce  fut  l'abbé  Gallois  qoi  mit  «n  ordre  les  mémoires 
qui  parurent  de  cette  académie  en  1692  et  93  ,  et  qui  eut  le  soin 
d'en  épurer  le  style.  Mais  la  grande  Variété  de  ses  études  inter- 
rompit quelquefois  ce  travail  qui  avrnt  des  temps  prescrits  ,  et 
le  fit  enfin  cesser.  L'académie  ayant  pris  une  nouvelle  forme  en 
1899,  il  y  remplit  une  place  de  géomètre,  et  entreprit  de  tra- 
vailler sur  la  géométrie  des  anciens ,  et  principalement  sur  le^ 
recueil  dePappus,  dont  il  voulait  imprimerie  telle  grec  qui 
ne  l'a  jamais  été ,  et  corriger  la  traduction  latine  fort  défectueuse. 
Rien  n'était  plus  convenable  à  ses  inclinations  et  à  ses  talens , 
qu'un  projet  qui  deifiandait  de  l'amourpour l'antiquité,  une  pro- 
fonde inteÛigence  du  grec^  la  connaissance  des  mathématiques; 
et  il  eU  fâcheux  pour  les  lettres  que  ce  n'ait  été  qu*un  projet. 
Une  des  pins  agréables  histoires  ,  et  sans  doute  la  plus  philoso- 
phique y  est  celle  des  progrès  de  l'esprit  humain. 

Le  même  goût  de  l'antiquité  qui  avait  poHé  l'abbé  Gallois 
à  cette  entreprise ,  ce  goèt  si  difficile  à  contenir  dans  dé  justes 
bornes ,  le  rendit  peu  uvorabie  à  la  géométrie  de  l'infini ,  eui'- 


DE  L'ABBÉ  AALLOIS.  i6^ 

htàutê  pw  tous  ïts  Akod^rtiéA.  Ott  nt  peat  même  4îtt>mu]ef  ^ 
poiâque  nàê  histoire  Tôtit  dit ,  qu'il  l'attâquà  outeftement.  En 
fétkétklf  il  n'^it  pU  ami  du  nouveau  ;  et  dé  plus,  il  ^'ëlnâit 
par  âne  atpè^  d'ostradstué  contré  t6ut  ee  qui  était  trop  eda<- 
taat  dam  tm  état  libre  tel  que  celui  des  lettres.  La'  géométrie 
de  rinfitii  avait  cas  deux  défaut! ,  surtout  lé  dernier  :  car  au 
l^d  elle  n'est  pas  tout-à-feit  li  uouvélle  ;  et  les  partisans  sélél 
de  rauiiquîté ,  s'il  eu  est  encore  k  cet  égard ,  trouveraient  bien 
ittieut  leur  compte  k  soutenir  que  les  anciens  géomètres  en  ont 
connu  at  mis  en  œuvre  les  pi^miers^  fondemeùs ,  qu'à  la  com« 
battre ,  parce  qu'elle  leur  était  inconnue. 

Comme  toutes  lès  objections  faites  contre  lès  infiniment  petits 
avaient  été  suivies  d'utié  solution  démonstrative ,  Tabbé  Galloié 
commençait  à  en  proposer  sous  la  forme  d'éclaircissemens  qu'il 
demandait ,  et  peut^^tre  les  différentes  i-essourpes  que  l'esprit 
}ieut  fournir  n'auraient-elles  pas  été  sitôt  épuisées  \  mais  d'une 
laflté  parfaite  et  vigoureuse  dont  il  jouissait ,  il  tomba  tout  d'un 
coop  au  Commencement  dé  cette  année  dans  une  maladie ,  dont 
il  mourut  lé  ig  avril. 

Il  était  d'un  tempérament  vif ,  agissant  et  fort  gai  ;  l'esprit 
eoutugeut ,  prompt  à  imaginer  ce  qui  lui  était  nécessaire ,  fertile 
eo  expédiens ,  capable  d'aller  loin  par  des  engagemens  d'hon^ 
tant.  Il  n'avait  d'autre  occupation  que  les  livrés,  ni  d'autre 
éfvenisaèmtfttt  que  d'en  acheter.  Il  avait  mis  ensemble  plus  dé 
lïooo  volumes,  et  en  augmentait  encore  le  nombre  tous  les 
jaars.  Si  une  aussi  nombreuse  bibliothèque  peut  être  nécessaire , 
die  l'était  à  un  homme  d'une  aussi  vaste  littérature  ,  et  dont  la 
curiosité  le  portait  à  mille  objets  difleréns ,  et  voulait  Se  cou- 
teolfr  suh'lé'Hrbamp.  Ses  mtéurs  ,  et  surtout  son  désintéresse-* 
meut 9  ont  paru  dans  toute  sa  conduite  auprès  de  Colbert.  La 
charité  chnétienn»  donnait  à  son  désintéressement  naturel  la 
dernière  perfection }  il  He  s'était  réservé  sur  l'abbaye  de  Saint» 
Martin  de  Cotes ,  qu'il  avait  possédée ,  qu'une  pension  dç  600 
liwts ,  et  il  les  laissait  k  son  successeur  pour  être  distribuées  auK 
psuvres  «hi  pays. 
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DE     DODART. 

i/EJfis  DoDART,  conseiller- médecin  du  roi,  de  S.  A.  ^. 
madame  la  princes^  de  Conti  la  douairière  ,  et  de  S.  A  S.  tnon-* 
seignev  le  prince  de  Couti ,  docteur-régent  en  la  faculté  de 
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mëdéciûe  de  Paris,  naquit  en  i634  de  Jean  Dodart,  bourgeoil 
de  Paris ,  et  de  Marie  Dubois ,  fille  d'un  avocat.  Jean  Dodart , 
quoique  sans  lettres  ,  avait  beaucoup  d'esprit ,  et ,  ce  qui  est 
préférable ,  un  bon  esprit.  Il  s'était  fait  même  un  cabinet  de 
livres ,  et  savait  assez  pour  un  bomme  qui  ne  pouvait  guère  sa* 
voir.  Marie  Dubois  était  une  femme  aimable  par  un  caractère 
fort  doux ,  et  par  un  cœur  fort  élevé  au-dessus  de  sa  fortune. 
Nous  ne  faisons  ici  ce  petit  portrait  du  père  et  de  la  mère  ,  qu'à 
cause  du  rapport  qu'il  peut  avoir  à  celui  du  fils.  Il  est  juste  de 
leur  tenir  compte  de  la  part  qu'ilf  ontene  à  son  mérite  naturel  ^ 
et  d'en  faire  honneur  à  leur  mémoire. 

Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  faire  apprendre  à  leur  fi^s  le 
latin  et  Le  grec ,  ils  y  joignirent  le  dessin  ,  la  musique  ,  les  ins- 
trumens ,  qui  n'entrent  que  dans  les  éducations  les  plus  somp- 
tueuses ,  et  qu'on  ne  regarde  que  trop  comme  des  superfluitës 
agréables.  Il  réussit  à  tout  de  manière  à  donner  les  plus  grandes 
espérances;  et  il  eut  achevé  ses  études  de  si  bonne  heure ,  qu'il 
eut  le  temps  de  s'appliquer  également  au  droit  et  à  la  médecine , 
pour  se  déterminer  mieux  sur  la  profession  qu'il  embrasserait. 
Il  est  peut-être  le  seuf  qui  ait  voulu  choisir  avec  tant  de  con- 
naissance de  cause;  il  est  vrai  qu'il  satisfaisait  aussi  son  extrême 
avidité  de  savoir. 

^  Il  prit  enfin  parti  pour  la  médecine  ;  son  inclination  naturelle 
l'y  portait  :  mais  ce  qui  le  détermina  le  plus  puissaoounejit , 
c'est  qu'il  n'y  vit  aucun  danger  pour  la  justice  ,  et  une  infinité 
d'occasions  pour  la  charité  ;  car  il  était  touché  dès-lors  de  ces 
mêmes  sentimens  de  religion  ,  dans  lesquels  il  a  fini  sa  vie. 

On  imagine  aisément  avec  quelle  acdeur  et  quelle  persévé- 
rance s'attache  à  une  étude  un  homme  d'esprit ,  dont  elle  eit  le 
plus  grand  plaisir;  et  un  homme  de  bien ,  dont  eUe  est  devenue 
le  devoir  essentiel.  Il  se  dbtingua  fort  sur  les  bancs  des  écoles 
de  médecine ,  et  il  nous  en  reste  des  témoignages  authentiques , 
aussi-biefi  que  du  caractère  dont  il  était  .dans  sa  plus  grande 
jeunesse.  Guy  Patin  parle  ainsi  dans  sa  i86*  lettre  de  l'édition 
de  1692  :  Ce  jourcPhid  5  juillet  (  169a  ) ,  nous  awm^  Jaii  la 
licence  de  nos  vieux  bacheliers  y  ils  sont  <fept  en  nombre ,  dont 
celui  qui  est  le  second, ,  nommé  Dodart^  âgé  de  vingt-cinq  ans  « 
est  un  des  plus  sages  et  des  plus  savans  hommes  de  ce  sièclem  CSf 
Jeune  homme  est  uii  prodige  de  sagesse  et  de  science ,  mônstrum 
sine  vitio ,  comme  disait  Adr.  Tumebos  de  Josepho  Scaligero. 
Il  dit  ensuite  dans  sa  lettre  190  :  Notre  licencié  ^  qui  est  si  j^" 
vimt ,  s^ appelle  Dodart.  Il  est  fils  €Pun  bourgeois  de  Paris  ^  fort 
honnête  homme.  Oest  u^  grand  garçon ,  fyrt  sage  f  fort  mo- 
deste, qui  sait  Hippocrate ,  Galien^  jâristotOf  Cicéron ,  Bénèqufi 
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H  Pemel  par  cœur.  Oesi  vn  garçon  incomparable ,  qui  nappas 
encore  a6  ans;  car  Ui  faculté  lui  fit  grâce  au  premier  examen 
de  quelquee  mois  qui  lui  manquaient  pour  son  âge ,  êur  la  bonne 
opinion  qu'on  avait  de  lui  dés  auparawint.  Toutes  les  circons-* 
tances  du  témoignage  de  Patin  sont  assez  dignes  d'attention, 
n  était  médecin ,  fort  savant,  passionné  pour  la  gloire  de  la 
médecine.  Il  écrivait  à  un  de  ses  amis  avec  une  liberté  non-seu- 
lement entière ,  mais  quelquefois  excessive*  Les  éloges  ne  sont 
pas  fort  communs  dans  ses  lettres;  et  ce  qui' y  domine,  c'est 
nne  bile  de  philosophe  très^indépendant.  Il  n'avait  avec  Dodart 
nulle  liaison  ni  de  parenté  ni  d'amitié ,  et  n'y  prenait  aucun 
intérêt;  il  n'a  remarqué  aucun  autre  des  jeunes  étudians.  Enfin 
il  ne  se  donne  pas  pour  dévot;  et  un  air  de  dévotion ,  qui  n'était 
pas  un  démérite  à  ses  yeux ,  devait  être  bien  sincère  et  même 
bien  aimable.  Si  l'amou impropre  était  un  peu  plus  délicat ,  on  ne 
compterait  pour  louanges  que  celles  qui  auraient  de  pareils  as* 
saisonnemens.  Patin,  dans  ses  lettres  207,  208,  219,  continué 
à  rendre  compte  à  son  ami  de  ce  que  fait  Dodart.  Tantôt  il 
l'appelle  notre  licencié  si  sage  et  si  savant,  tantôt  notre  savahi 
jeune  docteur.  Il  ne  le  perdait  point  de  vue ,   toujours  poussé 
par  une  simple  curiosité ,  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  était 
indifférente. 

Des  saffirages  naturellement  les  plus  opposés  se  réunissaient 
sur  Dodart.  Le  P.  Deschamps ,  d'une  société  fort  peu  aimée 
de  Patia ,  ayant  un  jour  entendu  par  hasard  le  jeune  docteur 
dans  une  leçon  aux  écoles  de  Inédecine ,  fut  si  touché  de  sa  belle 
latinité ,  que ,  sur  le  rapport  qu'il  en  fît  au  comte  de  Brienne , 
alors  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères  ,  ce  ministre 
commença  à  penser  à  lui  ;  et  s'en  étant  informé  d'ailleurs ,  il  eut 
ane  extrême  envie  de  se  l'attacher  en  qualité  de  son  premier 
commis.  Les  commencemens  de  ceux  qui  n'ont  ponr  eux  que 
le  mérite ,  sont  assez  obscurs  et  assez  lents ,  et  l'établissement 
de  Dodart  était  alors  fort  médiocre;  cependant  ni  une  fortune 
considérable  qni  venait  s'offrir  d'ell^raéme ,  ni  Téçlat  séduisant 
d*utt  emploi  de  cour ,  oe  purent  le  faire  renoncer  à  son  premier 
choix.  Sa  fermeté  était  soutenue  par  des  principes  plus  éloges , 
qui  lui  persuadaient  que  le  ciel  l'avtfit  placé  oii  il  était.  M.  dé 
Brieniiey  pour  l'engager  insensiblement ,  exigea  qu'il  lui  Ht  du 
nu>itts  quelques  lettres  plus  importantes  et  plus  secrètes.  II  eut 
cette  A^érence  ,*  mais  il  se  défendit  d'un  piège  que  tout  autre 
n'aarait  pas  attendu. 

Sa  constance  pour  sa  profession  fut  récompensée.  Il  vint  assez 
promptement  k  être  connu ,  et  madame  la  duchesse  de  Lon- 
gueviile  le  prit  pour  son  médecin.   Elle  était  alors  dans  cette 


içcanie  piété  oU  die  a  6ai  $e<  joiir^^  et  l^oa  wi  que  dfOi 
Tuq  et  r^tre  temps  d^  ^  rie ,  çll«  «  fait  9a  ç4s  iofiQi  de  l'et- 
prit  y  Qoa  pas  seulement  4e  cet  e«prit  qui  rend  un  bomme 
habile  dam  un  certain  genre ,  çt  qui  y  est  attacbé ,  main  pria* 
çipalement  de  celui  qu'on  peut  porter  partout  avec  soi,  EUe  y 
était  trop  accoutumée  pour  s'en  pouvoir  pa&^r ,  et  toute  autre 
langue  lui  eût.  été  trop  étrangère.  Un  bon  médecin .  mai^  qui 
u'eùt  eu  ni  cette  sorte  d'esprit  »  ui  beaucoup  de  piété ,  n'eiit 
4té  guère  de  son  goût.  Bientôt  elle  bonora  Dodart  de  mi  con^ 
fiance;  j'entende  de  qelle  que  l'on  a  pour  un' ami.  h%  graudf 
inégalité  des  conditions  ne  lui  ep  retrancha  que  le  titre. 

Feu  madame  la  princesse  de  Conti  douairière ,  mère  de  m^s^ 
aeigneur^  les  princes  de  Coati  et  da  la  Rpcb^sur-Yon  ^  voulut 
partager  Oodart  avec  madame  de  Longueville  ^  et  en  lui  don* 
nant  cbes  elle  la  même  qualité ,  elle  lai  donna  ce  qui  en  était 
in^par^ble  k  son  égard ,  la  même  confiance  et  les  mêmes  agré* 
mens.  Mais  ce  qui  est  encore  »  à  le  bien  considérer ,  plus  glo<- 
rieux  pour  lui  que  les  bontés  meniez  de  ces  deus  grandes  et  ver*^ 
tueuse^  princesses ,  il  eut  l'amitié  de  tous  ceui(  qui  étaient  à 
elles.  Il  n'est  pas  besoin  de  connaître  beaucoup  les  maisons  des 
grands ,  pour  savoir  que  d'y  être  bien  avec  tout  le  monde  9  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  conduite  et  de  sagesse  ,  et  souvent  d'autant 
plu$  diflicile ,  que  l'on  a  d'ailleura  de  plu«  grandes  qualités.  Le 
grand  secret  pour  y  réussir  est  celui  qu'il  pratiquait;  il  obligeait 
autant  qu'il  lui  était  possible ,  et  ne  n^énageait  point  sa  faveur 
dans  les  affaires  d'autrui.  Avoir  besoin  de  ^n  crédit ,  c'était 
être  en  droit  de  l'employer.  Heureusement  pour  un  grand 
nombre  de  gens  de  mérite  t  les  deuK  postes  qu'il  occupait  le 
firent  connaître  de  plusieurs  autres  persounes  du  premier  rang, 
ou  de  la  pren^ère  dignité,  4'oserai  dire  que  malgré  leur  élé* 
vatiou ,  iU  avaient  pour  lui  cette  sorte  de  reipect  qui  n'a  point 
été  établi  par  le»  hommes ,  et  dont  la  nature  a'eet  réservé  W 
droit  de  disposer  en  faveur  de  la  vertu. 

Apre»  la  mort  de  madame  la  princesse  de  Couti  »  il  demeura 
attaché  aux  deu?^  princ^es  sea  enfant,  et  aprè#  U  mort  de  l'aîm , 
à  madame  la  princesse  de  Conti  sa  veuve  >  et  à  monseigneur  le 
prince  de  Conti.  Rien  n'est  au*de99U9  du  aèle ,  de  la  fidélité  ,  4u 
désintére$sement  qu'il  a  apportéi  «  leur  «enrice  ;  mais  oH  m 
peut  dire  si  de  pareil9  maîtres  n'ont  pa9  encore  rendu  en  lui  ces 
qualité»  plus  parfaite»  qu'elles  ne  l'étaient  naturellement.  D  a  eu 
le  bonheur  de  réuâsir  auprès  de  la  princesse  dans  des  maladiee 
dangereuse»  qu'elle  a  eues,  et  celui  de  plaire  au  prince  de  Con  ti ,  par 
les  charmes  solides  de  sa  conversation.  On^ait  combien  ce  graed 
prince  est  un  grand  homme  >  et  no  grand  juge  des  hemmes. 
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£a  1673  y  Dod^irl  «otr»  dmii  rucudéni»  des  sciences  ,  p«r  it 
moyen  de  Perrault.  Us  avaient  beaucoup,  de  crédit  auprès  de 
Colbert ,  tt  ea  faisaient  un  nsage  asaca  extraordinaire  ;  ils  s'en 
servaienl  à  faire  connaître  au  ministre  ceux  qui  avaient  de 
grands  lalens  ausai'^bieti  qu'eux ,  et  à  leur  attirer  ses  grâces. 

L'académie  avait  ài\k  entrepria  l'hiatoire  des  plantes ,  ouvrage 
d'une  vaste  étendue,  et  Dodart  s'attacha  à  ce  travail.  Au  bout  de 
trois  ans,  c'est«-à-dire  en  1676,  il  mit  à  la  tête  d'un  volume 
que  l'académie  imprima  sous  le  titve  de  mémoire  pour  servir  à 
i'hùiom  de«  plantée  ,  une  préface  oii  il  rendait  compte  et  dii 
dessein  ,  et  de  ce  qu'on  en  avait  exéci^té  jusques^là.  Nous  n'avons 
point  de  Im  un  si  grand  morceau  imprimé  ,  et  par  bonheur  h 
■utiëffe  hii  a  donné  lieu  d'y  peindre  parfaitement  son  caracv 
tère.  Il  s'agissait  d'une  longue  recherche  et  d'une  subtile  dis* 
cnssion  ,  et  il  possédait  au  souverain  degré  l'esprit  de  discussion 
•t  de  recherdie.  H  savait  de  quel  coté ,  ou  plutôt  de  combien 
ée  eàtéê  di£férens  il  fallait  porter  sa  vue  et  -pointer ,  pour  ainsi 
dire ,  sa  hiaette.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  voir  :  on  prend  pour 
l'objet  entier  la  première  face  que  le  hasard  nous  en  a  préseu-» 
tée }  mats  Dodart  avait  la  patience  de  chercher  toutes  les  autres, 
et  l'art  de  les  découvrir ,  ou  du  moins  la  précai^tion  de  soup-« 
çonaer  celles  qu'il  ne  découvrait  pas  encore.  Ce  ne  sont  pas  seu** 
kment  les  grands  objets  qui  en  ont  plusieurs }  ce  sont  aussi  les  plus 
petits,  et  une  grande  attention  est  une  espèce  de  microscope 
qui  les  gr«»ssit.  Il  est  vrai  que  cette  attention  scrupuleuse  qui 
ne  croit  jamais  avoir  assez  bien  vu ,  que  ce  soin  de  tourne» 
on  objet  de  tous  les  sens  ,  en  un  mot ,  que  l'esprit  de  discus-« 
sioQ  est  asses  contraire  ii  celui  de  décision  ^  mais  l'académie  doit 
pioi  examiner  que  décider ,  suivre  attentivement  la  nature  par 
<ies  observations  exactes ,  et  non  pas  la  prévenir  par  des  juge** 
mens  précipités.  Rien  ne  sied  mieux  à  notre  raison  que  des  con-i 
dosions  on  peu  timides  ;  et  même  quand  elle  a  le  droit  de  déci-*' 
der,  elle  ferait  bien  d'en  relâcher  quelque  chose.  On  peut  prendre 
la  prtface  que  nous  venons  de  citer  pour  un  modèle  de  théorie 
embrassée  dans  Imite  son  étendue  ,  suivie  jusqoes  dans  ses  moin-* 
<Ircs  dépendances ,  très-finement  discutée ,  et  assaisonnée  de  Ifi  i 
plos  aimable  modestie. 

n  n'était  pas  possible  que  Dodart  ne  portât  dans  l'exercice  de 
ttt  profession  ce  même  esprit ,  fortifié  encore  par  son  extrémf 
délicatesse  de  conscienoe.  Un  malade  n'avait  à  craindre  ni  son 
ioipplication  ,  ni  même  une  application  légère  et  superficielle; 
nssis  seulement ,  car  il  faut  tout  dire ,  sa  trop  grande  applica^*- 
tîon ,  qui  pouvait  te  rendre  irrésolu  sur  le  choix  d^un  parti. 
U  pratiqua  n'admet  pas  toujornis  ks  Sfges  Itntqurs  de  la  sp^ 
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culation ,  et  quelquefois  la  raison  elle-même  ordonne  qu'on 
agisse  sans  l'attendre. 

L'histoire  des  plantes  était  le  principal  travail  de  Dodart  dans 
l'académie  ,  mais  non  pas  le  seul.  11  s'attacha  beaucoup  à  ëtu'- 
dier  la  transpiration  insensible  du  corps  humain.  Tous  les  pby* 
siciens  et  les  médecins  en  avaient  toujours  eu  une  idée  ,  mais 
si  générale  et  si  vague ,  que  tout  ce  qu'ils  en  savaient  propre-» 
ment  était  qu'il  y  a  une  transpiration*  L'illustre  Sanctorîas  ^ 
médecin  de  Padoue  ,  est  le  premier  qui  ait  su  la  rédùh'eau  calcul 
par  des  expériences ,  et  en  comparer  la  quantité  à  celle  des  dé» 
jections  grossières.  Elle  va  beaucoup  au^elà  de  ce  qu'on  eût 
jamais  imaginé.  Il  peut  sortir  du  corps  en  un  joqr,  selon  Sano- 
torius  ,  sept  ou  huit  livres  de  matière  par  la  transpiratiott  ^  et 
comme  il  n'est  pas  possible  qu'une  si  abondante  évacuation  ne  soit 
fort  importante  ,  plusieurs  habiles  médecins  la  regardent  comme 
un  des  principaux  fondemens  et  de  leur  théorie  et  de  lear  pra-« 
tique.  Mais  parce  que  Sanctorius  a  eu  le  premier  de  si  belles 
vues,  il  ne  les  a  pas  poussées  à  leur  perfection.  Par  exemple, 
quoiqu'il  ait  conçu  en  général  que  la  transpiration  devait  être 
différente  selon  les  âges  ,  il  ne  parait  avoir  eu  égard  à  cette  dtf* 
férence ,  ni  d^s  ses  observations ,  ni  dans  les  conséquences  qu'il 
en  tire  ;  et  Dodart  s'assura  par  des  expériences  continuées  pen- 
dant trente-trois  ans ,  que  l'on  transpire  beaucoup  plus  dans 
la  jeunesse.  £n  eifet ,  il  est  fort  naturel ,  et  que  la  chaleur  du 
sang ,  plus  faible  à  mesure  que  l'on  vieillit ,  pousse  au  dehors 
«loins  de  particules  subtiles  ,  et  qu'en  même  temps  les  pores  de 
la  peau  se  resserrent.  Dodart  était  particulièrement  propre  à  faire 
ces  sortes  d'expériences  ,  parce  qu'il  faut  les  faire  sur  soi*ménie  ^ 
et  mener  une  vie  égale  et  uniforme ,  tant  d'un  jour  à  l'autre , 
que  -dans  les  différens  âges  ;  autrement  on  ne  pourrait  compa- 
rer sans  beaucoup  d'erreur  ou  d'incertitude  les  transpirations 
de  différens  temps  ;  une  alternative  irrégulière  d'intempérance 
et  de  sobriété  brouillerait  tout. 

Il  fit  sur  ce  même  sujet  une  autre  expérience  ,  pour  laquelle 
l'uniformité  de  vie  n'eût  pas  été  suffisante  ;  il  fallait  encore ,  ce 
qui  semblera  peut--etre  surprenant ,  une  grande  piété.  Il  trouva 
le  premier  jour  de  Carême  1667 ,  qu'il  pesait  cent  seize  livres  une 
once.  Il  fit  ensuite  le  Carême  comme  il  a  été  fait  dans  l'église  jus- 
qu'au douzième  siècle  ;  il' ne  buvait  ni  ne  mangeait  que  sur  les  six 
ou  sept  heures  du  soir  ;  il  vivait  de  légumes  la  plupart  du  temps , 
et  sur  la  fin  du  Carême  de  pain  et  d'eau.  Le  samedi  de  Pâques  y 
il  ne  pesait  plus  que  cent  sept  livres  douze  onces;  c'est-*à-dire 
que  par  une  vie  si  austère  ,  il  avait  perdu  en  quarante^six  jours 
huit  livres  cinq  onces ,  qui  faisaient  la  quatorzième  partie  de  sa 
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sttb^nce.  Il  reprit  sâ  vie  ordinaire ,  et  au  bout  de-  quatre  jours 
il  arait  r^agné  quatre  liv^s  ;  ce  qui  marque  qu'en  huit  ou  neuf 
jours  il  avait  repris  son  premier  poids ,  et  qu'on  rëpare  facilement 
ce  que  le  jeàne  a  dissipé.  En  donnant  cette  expérience  à  l'acadé^ 
laie ,  il  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  se  cacher ,  mais 
il  fut  découvert.  Il  est  asses  rare  ,  non  qu'un  philosophe  soit  ua 
bon  chrétien ,  mais  que  la  même  action  soit  une  observation  cu« 
rieiue  de  philosophie  et  une  austérité  chrétienne ,  et  serve  en 
même  temps  pour  l'académie  et  pour  le  ciel. 

n  avait  fait  de  pareilles  observations  sur  la  saignée;  que  seiiEe 
onces  de  sang ,  par  exemple ,  se  réparaient  en  moins  de  cinq 
jours  dans  un  sujet  qui  n'était  nullement  affaibli.  Il  reste  h  savoir 
fs  combien  de  temps  se  ferait  cette  réparation  dans  un  malade  ; 
et  il  est  clair  que  de  pareils  principes  décideraient  la  grande 
question  de  l'utilité  ou  du  danger  de  la  saignée  ,  et  régleraient 
les  ménaigemens  qu'il  faut  j  apporter.  Mais  il  s'en  fallait  bien 
que  Dodart  lui-même  ,  malgré  le  long  temps  qu'il  avait  donné 
à  ces  sortes  d'expériences,  en  eût  encore  fait'kssez.  Il  paraît  par  ce 
que  j'en  aï  pu  recueillir  y  qu'ordinairement  le  fort  de  la  trans- 
piration est  dans  les  premières  heures  qui  suivent  un  bon  repas, 
quoique  Sanctorius  le  mette  k  peu  près  vers  le  milieu  de  Tinter- 
nlle  de  deux  repas.  Toute  cette  matière  est  encore  pleine  d'in- 
certitude; et  si  l'on  pèse- bien  la  difficulté  de  rassembler  autant 
de  faits  qu'il  en  faudrait  selon  les  différens  âges ,  les  tempéra- 
mens,  les  climats ,  les  saisons,  etc. ,  elle  est  si  grande  ,  que  c'est 
presque  un  sujet  de  désespoir  pour  les  physiciens. 

Dodart  avait  eu  la  pensée  de  faire  une  histoire  de  la  médecine. 
Le  Clerc,  médecin  de  Genève  ,  frère  de  l'illustre  le  Clerc  de  Hol- 
lande ,  a  dignement  exécuté  ce  grand  dessein  ;  et  il  dit  dans  sa 
préface ,  qu'il  avait  appris  qu'il  s'était  rencontré  dans  cette  en- 
treprise avec  le  saifont  Dodart.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  plu- 
sieurs mémoires  qui  j  avaient  rapport  ;  par  exemple  ,  sur  la  diète 
des  anciens ,  sur  leur  boisson  et  leur  tisane.  Les  recherches  de  la 
transpiration  y  devaient  entrer  aussi. 

Il  pensait  encore  k  une  histoire  de  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne ;  et  ce  qui  a  paru  de  lui  dans  les  mémoires  de  cette  aca- 
démie sur  la  formation  de  la  voix ,  en  était  un  préliminaire. 
Cest  peut-être  affliger  le  public  ,  que  de  lui  annoncer  ces  dif- 
fe'rens  projets ,  demeurés  sans  exécution  entre  des  mains  si  sa- 
vantes ;  mais  il  n'y  a  point  d'habile  homme  qui  ne  lui  ait  donné 
les  mêmes  sujets  de  déplaisir.*  Le  génie  et  le  savoir  fournissent 
plus  de  desseins ,  et  inspirent  même  un  courage  plus  entrepre* 
lumt  que  ne  comporte  à  la  rigueur  la  condition  humaine  ;  et 
1.  8 
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pNit-^tre  ne  f«rattron  pas  tout  ce  qu'on  peut,  laip  respëruce 
de  faire  plus  qu'oii  ne  pourra.  • 

Toutes  cet  entreprises  commencées ,  et  qui  ne  prenaient  rien 
sur  les  devoirs  ,  marquent  asses  combien  Dodart  était  laborieux. 
Ses  plaisirs  et  ^es  amusem^ns  étaient  des  travaux  moins  pénibles  , 
tfls  que  de  simples  lectures ,  mais  toujours  instructives  et  solides. 
Il  lisait  beaucoup  sur  les  matières  de  religion ,  car  sa  piété  était 
éclairée  y  et  il  accompagnait  de  toutes  les  lumières  de  la  rsûson 
la  respectable  obscurité  de  la  Coi. 

11  ét^it  le  médecin  d'un  aussi  grand  nombre  de  pauvres  ,  et 
peut-être  même  d'un  plus  grand  nombre  qu'il  ne  le  pouvait  être 
de  la  manière  dpnt  il  Tétait.  Il  ue  les  guérissait  pas  seulement , 
il  les  nourrissait  :  aussi  avait-il  été  obligé  d'associer  à  ses  en- 
treprises de  charité  plusieurs  personnes  de  considération  ,  et 
d'aller  mendier  lui-même  du  secours  pour  être  plus  en  état 
d'en  donner. 

Agé  de  soixante-treize  ans ,  après  de  longues  douleura  de 
néphrétique  dont  on  ne  s'apercevait  presque  point ,  il  crut  avoir 
la  pierre ,  et  se  résolut  s.9ns  peine  à  l'ppération.  Madame  la 
princesse  d«  Conti  fit  tout  ce  qu'il  eût  fallu  faire  pour  calxper  l'es- 
prit le  plus  agité  et  le  plus  inquiet  y  et  Ije  fit  avec  d'autant  plus 
de  générosité ,  que  les  dispositions  du  malade  l'jr  obligeaient 
moins.  Elle  l'assura  que  Dodart  son  fils  remplirait  sa  place 
auprès  d'ellç  ,  et  qu'elle  donnerait  à  n^ademoiselle  Dodart  sa 
fille  une  pension  qui  suppléerait  à  la  modicité  du  bien  qu'il  lui 
laissait.  Il  n'avait  que  ces  deux  enfans  ^  tous  deu^  d'un  pre- 
mier lit. 

On  reconnut  ensuite  qu'il  n'avait  point  la  pierre.  II  était  des- 
tiné à  perdre  la  vie  de  la  n^anière  du  monde  la  plus  heureuse  , 
par  une  action  de  charité.  Un  jour  il  l'excéda  de  fatigue  pour 
des  pauvres  qu'il  traitait ,  prit  beaucoup  de  froid ,  et  revint  chez 
lui  à  jeun  à  cinq  heures  du  soir.  La  fièvre ,  qui  se  déclara  aussi—. 
t6t ,  et  une  fluxion  de  poitrine  l'emportèrent  en  àÎT  jours. 
Il  mourut  le  5  novembre  1707  ,  sept  jours  avant  notre  assemblée 
publique  de  la  Saint-Martin,  circonstance  favorable  à  Phonneur 
de  sa  mémoiVe  ;  car  conune  je  ne  me  sentis  pas  capable  de  faire 
son  Éloge  en  si  pen  de  temps  ,  l'abbé  Bignon  le  fit  presque  sans 
préparation  ,  toi  que  son  cœur  le  lui  dicta ,  et  Dodart  est  jus^ 
qu'ici  le  seul  qui  ait  eu  cet  avantage. 

Tant  que  sa  maladie  dura  ,  madame  I41  princesse  de  Conti  en^ 
voyait  à  chaque  moment  savoir  de  ses  nouvelles  :  dès  qu'il  fut 
mort ,  elle  exécuta  tout  ce  qu'elle  avait  promis.  On  pourrait 
croire  qne  tout  cela  n'est  parti  que  de  la  bonté  générale  de  cette 
princesse,  ou  d'ime^ certaine  géo,én>sité  indilEirenle;  mais  do» 
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larmes  ne  peuvent  venir  que  dn  fond  du  cœur ,  quand  aucune 
bienséance  ne  les  demande ,  et  qu'au  contraire  Teitréme  inéga- 
lité des  personnes  seugable  s* j  opposer.  A  l'éloquence  naturelle, 
qu'elles  ont  pour  faire  un  éloge ,  se  joint  le  prix  que  levgr  donnent 
les  jeux  qui  les  ont  versées.  , 

Dodart  était  né  d'un  caractère  sérieux,  et  l'attention  c|iré- 
tienne  avec  laquelle  il  veillait  perpétuellement  sur  lui-méaie , 
n'était  pas  propre  à  l'en  faire  sortir  :  mais  ce  sérieux ,  loin  d'avoir 
ries  d'austère  ni  de  sombre  ,  laissait  paraître  assez  k  découvert 
nn  fond  de  celte  joie  sage  et  durable ,  qui  est  le  fruit  d'une  raiso^ 
épurée,  et  d'une  conscience  tranquille.  Cette  disposition  ne  pro- 
dait  pas  les  emportemens  de  la  gaieté  ,  mais  une  douceur  égale  , 
qui  cependant  peut  devenir  gaieté  pour  quelques  momens ,   et 
par  nne  espèce  de  surprise  ,  et  de  tout  cela  ensemble  se  forme  un 
air  de  dignité  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu  ,  et  que  les  dignités   ' 
m^me  ne  donnent  point.  Encore  une  chose  qui  y  quoique  infini- 
méat  moins  considérable ,  sied  bien ,  et  que  Dodart  avait  parfai- 
tement y  c*«st  Ja  noblesse  de  l'expressiçn.  Outre  qu'elle  liant  je 
nes^if  quoi  de  celle  des  mœurs ,  elle  fait  foi  que  l'on  a  véci^dans 
nn  monde  choisi  ;  car  ce  n'est  que  là  qu'elle  se  prend  ou  se  per«- 
lecttonne.  Il  avait  de  plus  une  grande  facilité  naturelle  de  par- 
ier y  à  laquelle  il  joignait  le  rare  mérite  de  n'en  abuser  jamais, 
et  îl  s'était  lait  un  style  qui ,  san^  être  affecté  ,  n'était  cepeA- 
daatqn'à  lui. 

U  possédait  souverainement  les  qualités  d'académicien ,  c'est- 
à-dire  d'un  homme  d'esprit  y  qui  doit  vivre  avec  ses  pareils ,  pro- 
fiter de  leurs  lumières  ,  et  leur  communiquer  les  siennes.  On 
n^aime  pas  tant  en  ce  genre  à  recevoir  qu'à  donner ,  quoiqu'il 
soit  pins  difficile  de  donner  comme  il  faut  que  de  recevoir.  Si 
Ton  a  de  la  peine  à  faire  le  personnage  inférieur  quand  on  reçoit, 
•n  ca  SI  epcore  plus  à  ne  pas  faire  celui  de  supérieur  quand  on 
dotuie.  Dodart  entendait  parfaitement  tous  les  deux  ;  U  propo- 
sait ses  mes  avec  une  modestie*qui  faisait  presque  en  leur  faveur 
l'eSsi  dL'une  nouvelle  preuve  ;  et  il  entrait  dans  ce  qui  était  pro- 
posa pur  les  autres  ,  comme  s'il  n'ei^t  su  que  ce  qu'il  apprenait 
d'eux  en  ce  moment.  Il  aimait  à  emprunter  et  à  faire  valoir  leurs 
idées  ,  et  îl  antait  plut6t  affecté  que  manqué  l'occasion  de  leur 
en  rendre  une  espèce  d'hommage.  Il  serait  inutile  de  faire  une 
plos  lo0g^oe  peintnre  de  ses  mœurs  :  tout  partait  d'un  seul  prin- 
cipe; d'un  cœur  naturellement  droit  et  noble^  qui  avait  été  cou- 
tÏBaelksDi^nt  cultivé  par  la  religion. 
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osEPH  PiTTOif  DE  TouRNEFORT  naquit  à  Aix  en  Provence  le  5 
juin  i656  ,  de  Pierre  Pitton  ,  écuyer,  seigneur  de  Toumefo^t, 
et  d'Aimare  de  Fagoue  ,  d'une  famille  noble  de  Paris. 

On  le  mit  au  collège  des  jésuites  d'Aix  :  mais  quoiqu'on  l'ap- 
pliquât uniquement ,  comme  tous  les  autres  écoliers ,  k  l'étude 
du  latîn  ,  des  qu'il  vit  des  plantes ,  il  se  sentit  botaniste  )  il  vou- 
lait savoir  leurs  noms  *,  il  remarquait  soigneusement  leurs  diffé- 
rences }  et  quelquefois  il  manquait  à  sa  classe  ,  pour  aller  her- 
boriser à  la  campagne ,  et  pour  étudier  la  nature ,  au  lien  de  la 
langue  des  anciens  romains.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  excellé 
en  quelque  genre  n'y  ont  point  eu  de  maître.  Il  apprit  de  loi- 
môme  en  peu  de  temps  à  connaître  les  plantes  des  environs  de 
sa  ville. 

Quand  il  fut  en  philosophie  ,  il  prit  peu  de  goÂt  pour  celle 
qu'on  lui  enseignait.  Il  n'y  trouvait  point  de  nature  qu'il  se  plai- 
sait tant  à  observer  ^  mais  des  idées  vagues  et  abstraites  ,  qui  se 
jëtent ,  pour  ainsi  dire ,  à  côté  des  choses  ,  et  n'y  touchent  point 
Il  découvrit  dans  le  cabinet  de  son  përe  la  philosophie  de  Des- 
cartes ,  peu  fameuse  alors  en  Provence ,  et  la  reconnut  aussitôt 
pour  celle  qu'il  cherchait.  Il  ne  pouvait  jouir  de  cette  lecture 
que  par  surprise  et  à  la*  dérobée ,  c'était  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  ;  et  ce  përe ,  qui  s'opposait  à  une  étude  si  utile ,  lui  don- 
nait sans  y  penser  une  excellente  éducation. 

Comme  il  le  destinait  à  l'église ,  il  le  fit  étudier  en  théologie , 
et  le  mit  même  dans  un  séminaire.  Mais  la  destination  naturelle 
prévalut  ;  il  fallait  qu'il  vit  des  plantes  :  il  allait  faire  ses  études 
chéries  ,  ou  dans  un  jardin  assez  curieux  qu'avait  un  apothicaire 
d' Aix  y  ou  dans  les  campagnes  voisines ,  pu  sur  la  cime  des  ro- 
chers )  il  pénétrait  par  adresse  ou  par  présens  dans  tous  les  h'eux 
fermés ,  oii  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait  des  plantes  qui  n'étaient 
pas  ailleurs  :  si  ces  sortes  de  moyens  ne  réussissaient  pas ,  il  se 
résolvait  plutôt  à  y  entrer  furtivement  ;  et  un  jour  il  pensa  être 
accablé  de  pierres  par  des  paysans  qui  le  prenaient  pour  un 
voleur. 

Il  n'avait  guère  moins  de  passion  pour  l'anatomie  et  pour  la 
chymie  que  pour  la  botanique.  Enfin  la  physique  et  là  médecine 
le  revendiquèrent  avec  tant  de  force  sur  la  théologie ,  qui  s'eu 
était  mise  injustement  en  possession  ,  qu'il  fallut  qu'elle  le  leur 
abandonnftt.  Il  était  encouragé  par  l'exemple  d'un  oncle  paternel 
^u'il  avait ,  médecin  fort  habile  et  fort  estimé;  et  la  mort  de  son 
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père ,  arrivée  ea  1677  >  ^^  laissa  entièrement  maitre  de  suivre 
son  inclination. 

Il  profita  aussitôt  de  sa  liberté ,  et  parcourut  en  1678  les  mon- 
tagnes de  Danphiné  et  de  Savoie  y  d'où  il  rapporta  quantité  de 
belles  plantes  sèches ,  qui  commencèrent  son  herbier. 

La  botanique  n'est  pas  une  science  sédentaire  et  paresseuse  , 
qui  se  puisse  acquérir  dans  le  repos  et  dans  l'ombre  d'un  cabinet ,- 
comme  la  géométrie  et  l'histoire  ,  ou  qui  tout  au  plus  ,  comme 
la  chjmie  ,  l'anatomie  et  l'astronomie ,  ne  demande  que  des  opé- 
rations d'assez  peu  de  mouvement.  Elle  veut  que  l'on  coure  les 
montagnes  et  les  forêts ,  que  l'on  gravisse  contre  des  rochers  es- 
ctq»ésy  que  l'on  s'expose  aux  bords  des  précipices.  Les  seuls  livres 
fpi  peuvent  nous  instruire  à  fond  de  cette  matière ,  ont  été  jetés 
an  hasard  sur  toute  la  surface  de  la  terre  ;  et  il  faut  se  résoudre 
à  la  fatigue  et  au  péril  de  les  chercher  et  de  les  ramasser.  De  là 
vient  aussi  qu'il  est  si  rare  d'excdler  dans  cette  science  :  le  degré 
de  passion  qui  suffit  pour  faire  un  savs^nt  d'une  autre  espèce  , 
ne  suffit  pas  pour  faire  un  grand  botaniste  ;  et  avec  cette  pas- 
sion même ,  il  faut  encore  une  santé  qui  puisse  la  suivre  ,  et  une 
force  de  corps  qui  j  réponde.  Tournefort  était  d'un  tempérament 
vif,  laborieux  y  robuste;  un  grand  fonds  de  gaieté  naturelle  le 
soutenait  dans  le  travail ,  et  son  corps ,  aussi-bien  que  son  esprit  y 
avait  été  fait  pour  la  botanique. 

En  1679 ,  il  partit  d'Aix  pour  Montpellier ,  oh  il  se  perfectionna 
beaucoup  dans  l'anatomie  et  dans  la  médecine.  Un  jardin  des 
plantes  établi  en  cette  ville  par  Henri  lY,  ne  pouvait  pas  ,  quel-* 
que  riche  qu'il  fdt ,  satisfaire  sa  curiosité  ;  il  courut  tpus  les  en- 
virons «de  Montpellier  à  plus  de  dix  lieues ,  et  en  rapporta  des 
plantes  inconnues  aux  gens  même  du  pays.  Mais  ces  courses  étaient 
encore  trop  bornées  :  il  partit  de  Montpellier  pour  Barcelone  au 
mois  d'arril  1681  ;  il  passa  jusqu'à  la  Saint- Jean  dans  les  mon- 
tagnes de  Catalogne  ,  ou  il  était  suivi  par  les  médecins  du  pays , 
et  par  les  jeunes  étudians  en  médecine ,  à  qui  il  démontrait  les 
plantes.  On  eût  dit  presque  qu'il  imitait  les  anciens  gymnoso^ 
pbistes  ,  qui  menaient  leurs  disciples  dans  les  déserts  ou  ils  te-^ 
naient  leur  école. 

Les  hantes  montagnes  des  Pyrénées  étaient  trop  proches  pour 
ne  le  pas  tenter.  Cependant  il  sayait  qu'il  ne  trouverait  dans  ces 
vastes  solitudes  qu'une  subsistance  pareiHe  à  celle  des  plus  aus- 
tènes  anachorètes ,  et  que  les  malheureux  habitans  qui  la  lut 
pouvaient  fournir  n'étaient  pas  en  plus  grand  nombre  que  le» 
voleurs  qu'il  avait  à  craindre.  Aussi  fut-il  plusieurs  fois  dépouillé 
par  les  miquelets  espagnols.  Il  avait  imaginé  un  stratagêma 
poor  leur  dérober  un  peu  d'argent  dans  ces  sortes  d'occasions. 
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Il  enfermait  des  réaux  dans  du  pain  qm'il  portail  »uf  lui ,  e|  ^i 
était  si  noir  et  si  dur,  que  quoiqu'ils  le  volassent  fort  exacte«- 
ment ,  et  ne  fussent  pas  gens  k  dédaigner' «  ils  k  lai  laissaient 
avec  mépris.  Son  inclination  domiùante  lui  faisait  tout  aor-' 
monter  ;  ces  rochers  affreux  et  presque  inaccessibles  qui  Teim-^ 
ronnaient  de  toutes  p^rts ,  s'étaient  cîiai^és  pour  lui  en  Ime  ma- 
gnifique bibliothèque ,  oii  il  avait  le  plaiAir  de  trçmver  tont  ce 
que  sa  curiosité  demandait ,  et  oii  il  jmssaii  des  fournées  délf-^ 
cieuses.  Un  jour  une  méchante  cabane  où  il  conehait  toosba  tout 
à  coup  'y  il  fut  deux  heures  enseveli  sous  les  raines  ,  et  j  aurait 
péri ,  si  l'on  eût  tardé  encore  quelque  temps  à  le  retirer. 

Il  revint  à  Montpellier  à  la  fin  dé  16&1  ,  et  de  là  il  aUa  cli«s 
lui  à  Aix ,  oii  il  rangea  dans  son  herbier  toutes  les  plantes  qu'il 
avait  ramassées  de  Provence  ,  de  Languedoc  ,  de  Dauphiné  ^  de 
Catalogne  ,  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  11  n'appartient  pas  à  tout 
le  monde  de  comprendre  que  le  plaisir  de  les  voir  en  grand  lAoïn* 
Ij^re  y  bieu  entières  >  bien  conservées ,  disposées  selon  un  bel  ordre 
dans  de  grands  livres  de  papier  blanc ,  le  payait  suffisamment 
de  tout  ce  qu'elles  lui  avaient  coûté. 

Heureusement  pour  les  plantes ,  Fagon ,  alors  premier  mé- 
decin de  la  feue  reine ,  s'y  était  toujours  attaché  y  comme  à  une 
partie  des  plus  curieuses  de  la  physique  ei  des  plus  essentielles 
de  la  médecine  ;  et  il  favorisait  la  botanique  de  tout  le  pouvoir 
que  lui  donnaient  sa  place  et  son  mérite.  Le  nom  de  Tournefbrt 
vint  à  lui  de  tant  d'endroits  différens ,  et  toujours  avec  tant 
d'uniformité ,  qu'il  eut  envie  de  l'attirer  à  Paris ,  rendea-vous 
général  de  presque  tous  les  grands  talens  répandus  dans  les  pro* 
vinces.  11  s'adressa  pour  cela  à  madame  de  Venelle  ,  soua-gou- 
vernante  des  enfans  de  France  ,  qui  connaissait  beaucoup  toute 
la  famille  Tournefort.  £Ue  lui  persuada  donc  de  yénir  à  Paris  ; 
et  en  i683 ,  elle  le  présenta  à  Fagon ,  qui  des  la  même  année  lui 
procura  la  place  de  professeur  en  botanique  au  jardin  royal  des 
plantes,  établi  à  Paris  par  Louis  XIII ,  pour  l'instruction  des 
jeunes  étudians  en  médecine. 

Cet  emploi  ne  l'empêcha  pas  de  faire  différens  voyages.  Il  re- 
tourna en  Espagne ,  et  alla  jusqu'en  Portugal.  II  vit  des  plantes  ^ 
mais  presque  sans  aucun  botaniste.  Eu  Andalousie  y  qui  est  un 
pays  fécond  en  palmiers ,  il  voulut  vérifier  ce  que  l'on  dit  depui;s 
si  long  -*  temps  des  anM>urs  du  mâle  et  de  là  femelle  de  celte 
espèce  ;  mais  il  n'en  put  rien  apprendre  de  certain  :  et  ces  amours 
si  anciennes ,  en  cas  qu'elles  soient ,  sont  encore  mjstérienses.  Il 
alla  aussi  en  Hollande  et  en  Angleterre  ,  oii  il  vit  et  des  pkustes  y 
et  plusieurs  grands  botanistes,  dont  il  gagna  facilement  l'estime 
et  l'amitié.  11  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  Feu  vie  qu'eut 
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Hemiâa  ,  célèbre  professeur  en  botanique  à  Leyde  ,  je  Ini  n^si- 
gner  ta  jdace  ,  parce  qu'il  était  déjà  fort  âgé.  Il  lui  en  écrivit 
«a  commencement  de  la  dernière  guerre  avec  beaucoup  d'in^ 
tance  ;  et  le  sUe  qu'il  avait  po^nr  la  science  qu'il  professait ,  lui 
faisait  choisir  un  snccéssenr  non-seulement  étranger,  mais  d'une 
nation  ennemie.  Il  promettait  à  Toumefort  une  pension  de 
4<ioo  Uvfes  de  messieurs  les  états-généraux ,  et  lui  faisait  espérer 
nae  augmentation  quand  il  serait  encore  mieux  connu.  La  pen^ 
lion  attachée  à  sa  ^^ê^  dd  jardin  royal  était  fort  modique  ^  ce- 
pendant raxtrour  de  son  ptys  lui  fit  refuser  des  offres  si  utiles  et 
â  flatteuses.  Il  s'y  joignit  encore  une  autre  raison  qu*ii  disait  k 
tes  amis ,  c'est  qu'il  trouvait  que  les  sciences  étaient  ici  pour  le 
moins  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection  qu'en  aucun  autre 
pays.  La  patrie  d'un  savaiit  ne  serait  pas  sa  véritable  patrie  ,  êi 
les  sciences  n'y  étaient  florissantes. 

La  sienne  ne  fut  pan  htgrate.  L'académie  des  sciences  ayant 
été  mise  en  i6gf«  sous  l'inspection  de  l'abbé  Bignon ,  un  des 
premiers  osages  qu'il  fit  de  son  autorité ,  deux  mois  après  qu'il 
ea  fut  revêtu  ,  fût  de  faire  entrer  dans  cette  compagnie  Tour- 
nefort  et  Homberg  ,  qu'il  ne  connaisaait  ni  l'un  ni  l'autre  que 
par  le  nom  qu'ils  s'étaient  fart.  Après  qu'ils  eurent  été  agréés 
par  le  ftoi  sur  son  témoignage ,  il  les  présenta  tons  deux  en*- 
semble  k  Facadémie ,  deux  premiers  nés ,  pour  ainsi  dire,  dignes 
de  Yètre  d'un  tel  père  f  et  d'annoncer  toute  la  famille  spirituelle 
^ai  les  a  suivis. 

En  1694  parut  le  premier  ouvrage  de  Toumefort ,  intitulé  : 
Èlémêftê  de  boianiquê  ,  on  méihode  pour  connaUr€  des  plantes  , 
imprimé  au  Louvre  en  trois  volumes.  Il  est  fait  pour  mettre  de 
Tsrdfe  dans  ce  nombre  prodigieux  de  plantes  seméeâ  si  confu- 
sément sur  la  terre,  et  même  sous  les  eaux  de  la  mer ,  et  pour 
les  distribuer  en  genres  et  en  espèces,  qui  en  facilitent  la  con- 
naissance ,  et  empêchent  que  la  mémoire  des  botanistes  ne  soit 
accablée  sous  le  poids  d'une  idffinité  de  nom»  différens.  Cet  ordre 
si  nécessaire  n'a  point  été  établi  par  la  nature ,  qui  a  préféré  une 
confusion  magnifique  à  lâ  commodité  des  physiciens  ;  et  c'est 
^  eut  k  mettre  presque  malgré  elle  de  l'arrangement  et  un  sys^ 
tème  dans  les  plantes.  Puisque  ce  ne  peut  être  qu'un  ouvrage  de 
leur  esprit ,  il  eSt  aisé  de  prévoir  qu'ils  se  partageront ,  et  qae 
même  quelqueé-ûHs  île  voudront  point  da  systèmes.  Celui  que 
Tonhiefort  a  préféré  ,  après  une  longue  et  savante  dfscussiofi  , 
consiste  à  régler  les  genres  des  plantes  par  les  fleurs  et  par  les 
frnitspris  ensemble }  c'est4Hdire,  que  toutes  les  plantes  semblables 
par  ces  deux  parties  seront  du  même  genre  ^  après  quoi  les  diffé- 
reoces  ou  de  la  racine,  ou  de  la  tige ,  on  des  feuilles ,  feront 


I20  ÉLOGE 

leurs'  jiffërentea  espèces.  Tournefort  a  été  même  plus  loiir;  an^ 
dessus  des  genres  il  a  mis  des  classes  qui  ne  se  règlent  que  par  les 
.fleurs ,  et  il  est  le  premier  qui  ait  eu  cette  pensée  beaucoup  plua 
utile  à  la  botanique  qu'on  ne  se  l'imaginerait  d'abord  ;  car  il  ne 
trouve  jusqu'ici  que  i4  figures  différentes  de  fleurs  qu'il  faille 
s'imprimer  dans  la  mémoire.  Ainsi  quand  on  a  entre  lesntains 
•une  plante  en-  flear  dont  on  ignore  le  nom ,  on  voit  auasîtÀt  k 
quelle  classe  elle  appartient  dans  le  liyre  des  Ëlémens  de  bota- 
nique. Quelques  jours  après  ,  la  fleur  parait  ^  le  fruit  qui  déter- 
mine le  genre  dans  ce  même  livre  ,  et  les  autres  parties  donaent 
l'espèce  ;  de  sorte  que  l'on  trouve  en  un  moment ,  et  le  nom  que 
Tournefort  lui  donne  par  rapport  à  son  systèpié ,  et  ceux  que 
d'autres  botanistes  des  plus  fameux  lui  ont  donnés ,  ou  par 
rapport  à  leur  système  particulier,  ou  sans  aucun  système.  Par-là 
on  est  en  état  d'étudier  cette  plante  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé ,  sans  craindre  de  lui  attribuer  ce  qu'ils  auront  dit  d'une 
autre ,  ou  d'attribuer  à  une  autre  ce  qu'ils  auront  dit  de  ceHe<-lk 
C'est  un  prodigieux  soulagement  pour  la  mémoire  ,  que  tout  se 
réduise  à  retenir  14  figures  de  fleurs ,  par  le  moyen  desquelles 
on  descend  à  673  genres  y  qui  comprennent  soux  eux  8846  espèces 
de  plantes  ,  soit  de  terre ,  soit  de  mer  ^-connues  jusqu'au  temps 
de  ce  livre.  Que  serait-ce  s'il  fallait  connaître  immédiatement 
ces  8846  espèces  ,  et  cela  sous  tous  les  nçms  différens  qu'il  a  plu 
aux  botanistes  de  leur  imposer  ?  Ce  que  «ous  venons  de  dire  ici 
demanderait  encore  quelques  restrictions  ou  quelques  éclaircisse* 
mens  ;  mais  nous  les  avons  donnés  dans  l'bistoire  de  1700  (  p.  70 
eê  auiif,  ) ,  ou  le  système^de  Tournefort  a  été  traité  plus  à  4bnd 
et  avec  plus  d'étendue. 

Il  parut  être  fort  approuvé  des  physiciens ,  c'est-4-dire  (  et 
cela  ne  doit  jamais  s'entendre  autrement  ),  du  plus  grand  nombre 
des  physiciens.  Il  fut  attaqué  sur  quelques  points  par  Rai ,  célèbre 
)>otaniste  et  physicien  anglais  ,  auquel  Tournefort  répondit  ea 
1697  par  une  dissertation  latine  adressage  à  Sherard  ,  autre 
anglais  habile  dans  la  même  science.  La  dispute  fut  sans  aigreur, 
et  même  assei»polie  de  part  e^  d'autre ,  ce  qui  est  assez  à  remar- 
quer, ^On  dira  peut-  être  que  le  sujet  ne  valait  guère  la  peine 
qu'on  s'écfaauflït  :  car  de  quois'agissait-il?  De  savoir  si  les  fleurs 
et  les  fruits  suflisaient  pour  établir  les  genres  ;  si  une  certaine 
plante  était  d'un  genre  ou  d'un  .autre.  Mais  on  doit  tenir  compte 
aux  h(»nmes,  et  plus  particulièrement  aux-savans,  de  ne  s'é- 
chauffer pas.  beaucoup  sur  de  légers  sujets.  Tournefort ,  dans  un 
ouvrage  postérieur  à  la  dispute,  a  donné  de  grands  éloges  à  Rai , 
et  même  sur  son  système  des  plantes. 

Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris;  et 
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«n  169B9  â  pttbKa.ttn  livre  intitulé  :  HUioiredêB  planées  qui 
naiitMent  aux  environs  de  Paris ,  avec  leur  usage  dans  la  médecine^ 
Il  »t  facile  de  juger  que  celui  qui  avait  été  chtrcher  dea  plantes 
nir  les  sommeta  des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  avait  diiigemmeBl 
herborisé  dans  tous  les  environs  de  IParis ,  depuis  qu'il  y  faisait 
soD  séjour.  La  botanique  ne  serait  qu'une  simple  curiosité ,  si  elle 
ne  se  rapportait  à  la  médecine  ;  et  quand  on  veut  qu'elle  soit 
utile,  c'est  la  botanique  de  son  pays  qu'on  doit  le  plus  étudier , 
non  que  la  nature  ait  été  aussi  soigneuse  qu'on  le  dit  quelquefois, 
de  mettre  dans  chaque  pays  les  plantes  qui  devaient  convenir 
au  maladies  des  habitans;  mais  parce  qu'il  est  plus  commode 
d'employer  ce  qu'on  a  sous  sa  main ,  et  que  souvent  ce  qui  viept 
de  loin  n'en  vaut  pas  mieui.  Dans  cette  histoire  des  plantes  des 
environs  de  Paris  ,  Toumefort  rassemble  y  outre  leurs  différens 
noms  et  leurs  descriptions ,  les  analyses  chymiques  que  l'aca* 
demie  en  avait  faites ,  et  leurs  vertus  les  mieux  prouvées.  Ce  livre 
teal  répondrait  suffisamment  aux  reproches  que  l'on  fait  quel* 
quefots  anx  médecins  de  n'aimer  pas  les  remèdes  tirés  des  simples, 
parce  qu'ils  sont  trop  faciles  et  d'un  effet  trop  prompt.  Certai- 
nement Toumefort  en  produit  ici  un  grand  nombre^  cependant 
ib  sont  la  plupart  assez  négligés ,  et  il  semble  qu'une  certaine 
fatalité  ordonne  qu'on  les  désirera  beaucoup ,  et  qu'on  s'en  ser« 
vira  peu. 

On  pent  compter  parmi  les  ouvrages  de  Toumefort  un  livre  , 
on  du  -moins  une  partie  d'un  livre ,  qu'il  n'a  pourtant  pas  fait 
imprimer.  Il  porte  pour  titre  :  Schola  boianica ,  sive  catalogue 
plmUantm  ,  guae  ab  aliquot  annie  in  horio  régie  Parisienei  etu-' 
diosis  indigit<svit  xdr  clarissimus  Josephus  PiUon  de  Tour^ 
n^^bf ,  doUotr  medicus ,  ui  et  PauU  Hermanni  paradisi  batavi 
Prodromus ,  etc.  Amsielodami  ,  169g.  Un  anglais  nommé  Simon 
Warton  ,  qui  avait  étudié  trois  ans  en  botanique  au  )ardin  du 
roi ,  sons  Toumefort ,  fit  ce  catalogue  des  plantes  qu'il  y  avait 
vues. 

Comme  les  Élémens  de  botanique  avnient  eu  tout  le  succès  que 
Tailleur  même  pouvait  désirer ,  il  en  donna  en  1700  une  traduc- 
tion latine  en  faveur  des  étrangers ,  et  plus  ample ,  sous  le  titre 
tinstitutiones  rei  Iherhariœ ,  en  trois  volumes  in-4®  ,  dont  le 
premier  contient  les  noms  des  plantes  distribuées  selon  le  système 
^e  l'auteur,  et  les  deux  autres  leurs  ^gures  très-bien  gravées.  A  la 
tête  de  cette  traduction  est  une  grande  préface  ,  ou  introduction 
à  la  botanique ,  qui  contient  avec  les  principes  du  système  de 
Tonmelbrt  ingénieusement  et  solidement  établis  y  une  histoire 
àt  la  botanique  et  des  botanistes ,  recueillie  avec  beaucoup  de  soin 
et  agréablement  écrite.  On  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  qu'il 
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»'occiip«t'  aree  fitkir  ie  tout  eé  qui  aVait  mpfmt  i  rôbfét  d« 
foi!i  amovr. 

Cet  amotn*  cepeedant  n'était  pas  si  fidèle  an  plantes ,  qu'il 
lie  se  portât  presque  avec  la  mêiM  ardeur  à  tonlee  les  autres 
turiosites  de  la  physique  *  pierres  figurées  ,  marcassiles  rares  , 
pétrifications  et  Crjstallisatioiis  eatraordinairesi  coquillages  de 
toutes  les  espèces.  Il  ^st  yrai  que  du  nombre  de  ees  sortes  d'infi» 
délités  on  en  pourrait  excepter  son  goik  pour  les  pierres  ;  car  il 
croyait  que  c'étaient  des  plantes  qui  végétaient ,-  et  qai  «raient 
des  graines:  il  était  même  asses  disposé  à  étendre  ce  sjstëme 
jusqu'aux  métaÉx ,  et  il  semble  qu'autasf  qu'il  pouyait ,  il  tranoa- 
formait  tout  en  oe  qu'il  aimait  le  mieux.  Il  ramassait  anssi  des 
faabilJemens ,  des  armes ,  dea  instrumena  de  nations  éioîgnëes , 
autres  sortes  de  curiosités  qui ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  sorties 
immédiatement  des  mains  de  la  natore ,  ne  laissent  pas  de  de- 
venir philosophiques  pour  qui  sait  philosopher.  De  tout  cela 
ensemble  il  s'était  ftfit  un  cabinet  superbe  pour  un  particulier  , 
et  fameux  dans  Paris;  les  curieux  l'estimaient  4^  ou  5o,ooo  lierres. 
€e  serait  une  tache  daris  la  yie  d'un  philosopha  qu'une  si  grande 
dépense,  si  elle  avait  eu  tout  «ntre  objet.  £lle  prouve  que  Tour^ 
nefort ,  dans  une  fortune  aussi  bornée  que  la  sienne ,  n'avait  pu 
guère  donner  â  des  plaisir»  plus  frivoles ,  et  cependant  beaucoup 
plus  recherchés. 

Avec  toutes  les  qualités  qu'il  avait ,  on  peut  juger  aisément 
combien  il  était  propre  k  être  un  excellent  voyageur;  car  j'en* 
tends  ici  par  ce  terme ,  non  ceux  qui  voyagent  simplement,  mais 
ceux  en  qui  se  trouvent  et  une  curiosité  fort  étendue,  qui  est 
asseiS  rare ,  et  un  certain  don  de  bien  voir ,  plus  rare  encore. 
Les  philosophes  ne  courent  guère  le  monde ,  et  ceux  qui  le 
courent  ne  sont  ordinairement  guère  philosophes  ;  et  parole  un 
voyage  de  philosophe  est  extrêmement  précieux.  Aussi  nous 
comptons  que  ce  fut  un  bonheur  pour  les  sciences ,  qoe  l'ordre 
que  Tournefort  reçut  du  roi  en  1700 ,  d'aller  en  Grèce ,  en  Asie 
et  eh  Afrique ,  non^^eulement  pour  y  reconnaître  les  plantes  des 
anciens ,  et  peut^tre  aussi  celles  qui  leur  auront  échappé  ;  naais 
encore  pour  y  faire  de»  efbsêrvttions  sur  toute  l'histc/ire  naturelle, 
sur  la  géographie  ancienne  et  moderne ,  et  même  sur  lesmosiurs , 
l#  religion  et  le  c<mimerte  des  peuples.  Noiis  ne  répéterèns 
point  ici  ce  qtt«  lious  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  l'histoire  de 
t^oo  (  />.  79  ee  suip»  ).  Il  eut  ordre  d'écrire  le  plus  souvent  qu'il 
pourrait  au  comte  de  Pontchartrain,  quilui  procurait  tous  les 
agrémené  possibles  dans  son  voyage ,  et  de  l'informer  en  détail 
dé  ses  découvertes  et  de  ses  aventures.       * 

Tournefort ,  accompagné  de  Gundelsheimer  ,  allemand ,  ex- 
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«dkttt  niMecîn  f  et  de  Anbricnr ,  babiie  péiiffM,  ails  josqu'â 
l«  froiktièrt  dé  Pefse ,  toujours  iierborisânt  et  obsenrant.  Les 
tatres  vojageara  voat  par  mar  le  fUms  qa'ib  Cuvent ,  parce 
<pie  k  mer  est  phu  commode ,  et  sar  terre  ils  prennent  !es  cbe^ 
mins  le»  plàs  battus.  Gens-ci  «"âTHaient  par  mér  qtie  le  moins 
qB*ii  était  possible  }  ils  étaient  toujottrs  bôrs  des  cbenîîf»  ,  et 
s'en  faisaient  de  nouTeam  dans  des  lieu«  fnSfj^éfiéÉbles.  On  lira 
luenCdt  arec  un  j^isir  nélé  d'borrenr  le  réctt  de  leur  descente 
daos  la'gnnte  d'AnfiparoB,  cVst^à-^ire  datts  trois  on  quatre 
Mgmes  affirenx  qui  se  auceëdent  les  nns  aniK  antres.  Toamefort 
^t  la  sensible  joie  d'y  voir  une  nonrelle  espèce  de  jardin ,  dont 
toateslea  plantes  étaient  différentes  pièces  de  marbre  encore 
saissantes  on  jeunes ,  et  qni ,  selon  toutes  les  circonstances  dont 
kur  formation  était  accompagnée ,  n'avaient  pn  qne  végéter. 
£a  rais  ta  nature  s'était  eacbée  dans  des  liéul  si  profonds  et  si 
iaaoeessiblea  pour  travailler  à  la  végétation  des  pierres;  elle  Rit , 
poar  ainaft  dire  ^  prise  sur  le  fait  par  deë  Ouriéui  si  bardis. 

L'Afrique  était  comprise  dans  le  dessein  du  Voyage  de  Tour-^ 
«efort  ;  mais  la  peste ,  qui  était  etf  Égjpte ,  le  fit  revenir  de 
Satjne  enFrance  et$  1702.0  fat  là  lepremier  obstacle  qui  TeAt 
arrêté.  Il  arriva  t  comme  l'a  dit  tfn  grand  poète  ,  pour  nne^ 
oeeuîon  plus  brillante  et  moins  utile  ,  chargé  des  dépouiiiês  dé' 
i Orient.  Il  rapportait ,  outre  une  infinité  d'observations  difie*^ 
rentes ,  tS56  nouvelle»  espèces  de  plantes  ,  dont  une  grande 
partie  venaient  se  ranger  d'elleis-mémes  sons  quelqu'un  des  6^^ 
geares  qu'il  avait  établis.  Il  ne  fut  obligé  de  cY^er  pour  tout  le 
mie  qne  25  nouveaux  genres  ,  sans  aucune  augmentation  dea 
clasies  ;  ce  qui  prouve  la  commo^té  d'uu  système  ,  oh  tant  de 
plantes  étrangères ,  et  que  Ton  n'attendait  point ,  entraient'  si 
iadlement.  Il  en  fit  son  oanMafium  inêtitaêUfnum  réi  kerhariœ , 
imprimé  en  1703* 

Qaand  il  fut  revenu  à  Paris ,  il  songea  à  reprendre  la  pratique 
de  la  médecine ,  qu'il  avait  sacrifiée  k  son  voyage  du  Levant , 
daos  le  temps  qu'elle  coilimençait  à  lui  réussir  beaucoup.  L'ex- 
périence fait  voir  qu'en  tout  ce  qui  dépend  d'mi  certain  goût  du 
public ,  et  surtout  en  ce  genre-là  ,  les  interruptions  sont  dange- 
rnues }  l'approbation  des  bommes  est  quelque  cbose  de  forcé , 
et  qui  ne  derauide  qil'à  finir.  Toumefort  eut  donc  quelque 
peine  à  renouer  le  fil  de  ce  qu'il  avait  quitté  ;  d'ailleurs  il  fal* 
lait  qu'il  s'acquittât  de  ses  anciens  exercices  du  jadtîn  royal  ; 
il  j  foignît  encore  cei»  do  collège  royal ,  ûh  il  eut  une  pTace  de 
processeur  en  médecine  9  les  fenctions  de  l'académie  lui  deman- 
dtîent  aussi  du  temps.  Enfin. il  voulut  travailler  à  la  relation 
de  son  grand  voyage ,  dont  il  n'avait  rapporté  que  de  simples 
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mémoires  informes  el  intelligibles  pour  lai  seul.  Les  courses  et 
les  travaux  du  jour ,  qui  lui  rendaient  le  repos  de  la  nuit  pins 
nécessaire  ,  l'obligeaient  au  contraire  à  passer  la  nuit  dans  d'au*- 
tres  travaux  ^  et  malheureusement  il  était  d'une  forte  constitu- 
tion y  qui  lui  permettait  de  prendre  beaucoup  sur  lui  pendant 
un  assez  long  temps,  sans  en  être  sensiblement  incommodé. 
Mais  à  la  fin  sa  santé  vint  k  s'altérer  ,  et  cependant  il  ne  la  mé- 
nagea pas  davantage.  Lorsqu'il  était  dans  cette  mauvaise  dispo- 
sition ,  il  reçut  par  hasard  un  coup  fort  violent  dans  la  poitrine  , 
dont  il  jugea  bientôt  qu'il  mourrait.  Il  ne  fit  plus  que  languir 
pendant  quelques  mois,  et  il  mourut  le  a8  décembre  1708. 

Il  avait  fait  un  testament ,  par  lequel  il  a  laissé  son  cabinet 
de  curiosités  au  roi  pour  l'usage  des  savans ,  et  ses  livres  de 
botanique  à  l'abbé  Bignon.  Ce  second  article  ne  marque  pas 
moins  que  le  premier  son  amour  pour  les  sciences  ;  c'est  leur 
faire  un  présent ,  que  d'en  faire  un  à  celui  qui  veille  pour  elles 
dans  ce  royaume  avec  tant  d'application ,  et  les  favorise  avec 
tant  de  tendresse. 

De$  deux  volumes  in-4*-  que  doit  avoir  la  relation  du  Vojage 
de  Touruefort,  le  premier  était  déjà  imprimé  au  Loorre 
quand  il  mourut ,  et  l'on  achève  présentement  le  second  sur  le 
•manuscrit  de  l'auteur ,  qui  a  été  trouvé  dans  un  état  où  il  n'y 
avait  rien  à  désirer.  Cet  ouvrage ,  qui  a  conservé  sa  première 
forme  de  lettres  adressées  à  M.  de  Pontchartrain,  aura  aoo  plan- 
ches en  taille-douce  trës^bien  gravées  ,  de  plantes  d'antiqui- 
tés ,  etc.  On  y  trouvera ,  outre  tout  le  savoir  que  nous  avons 
ipeprésenté  jusqu'ici  dans  Toumefort ,  une  grande  connaissance 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  et  une  vaste  érudition  dont 
nous  n'avons  point  parlé,  tant  nos  éloges  sont  éloignés  d'être 
flatteurs.  Souvent  une  qualité  dominante  noi|s  en  fait  négliger 
d'autres  ,  qui  mériteraient  cependant  d'être  relevées. 
■  '  '    ' 
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DE    TSCHIRNHAUS. 

.CiRNFROi  Walter  DE  TscHiRRHAUS ,  Seigneur  de  KtssingswaKi  et 
de  Stoltzenberg ,  naquit  Iç  10  avril  16S1  à  Kissingswald  ,  dan» 
la  Lusace  supérieure ,  de  Christophe  de  Tschirnhaus  et  de  N. .. 
de  Sterling  ,  tous  deux  d'une  ancienne  noblesse.  Il  y  avait  plus 
de  40Û  ans  que  la  maison  de  Tschirnhaus ,  qui  était  venne  de 
Moravie  et  de  Bohême ,  .possédait  près  de  la  ville  de  Gorlits 
cette  seigneurie  de  Kissingswald ,  où  naquit  celui  dcMit  non» 
parlons. 
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D  eut  poar  les  sciences  tous  les  mattres  que  Ton  donne  aux 
gens  de  sa  condition  ;  mats  iFr^pondit  à  leurs  soins  autrement 
que  les  gens  de  sa  condition  n'ont  coutume  d'y  répondre  Dès 
qu'il  sut  qu'il  j  ayait  au  monde  une  géométrie ,  il  U  saisit 
avec  ardeur  ,  et  de  là  il  passa  rapidement  aux  autres  parties 
des  mathématiques  ,  qui  en  lui  offrant  mille  nouveautés  agréa- 
bles j  se  disputaient  les  unes  aux  autres  sa  curiosité. 

À  l'âge  de  17  ans  ,  son  père  l'envoya  achever  ses  études  à 
Lejde  5  il  y  arriva  dans  le  temps  d'une  maladie  épidémique , 
qui  le  mit  en  grand  danger  de  sa  vie.  Il  eut  bient^  ,  malgré  sa 
jeunesse ,  beaucoup  de  réputation  parmi  les  savans  de  Hollande, 
Mais  la  g;nerre  ayant  commencé  en  1672  ,  il  devint  homme  de 
gaerre ,  et  montra  qu'il  savait  aussi-bien  faire  son  devoir  que 
saine  son  inclination.  Cette  inclination  dominante  pour  les  let- 
tres contribua  même  à  lui  faire  prendre  les  armes  :  elle  lui  avait 
fait  lier  une  étroite  amitié  avec  le  baron  de  Neuland  ,  qui  avait 
les  mêmes  goûts  ;  et  comme  oe  baron  était  au  service  des  états  , 
il  engagea  Tschimhaus  à  y  entrer  aussi  en  qualité  de  volon- 
taire ,  afin  qu'ils  ne  se  séparassent  point  l'un  de  l'autre.  Tschirn- 
faaos  servit  dix-huit  mois  ,  après  quoi  il  {ut  obligé  de  retourner 
en  son  pays.  Il  en  repartit  quelque  temps  après  pour  voyager  , 
selon  la  coutume  de  sa  nation  ,  qui  croit  avoir  besoin  du  com- 
merce des  antres  pour  se  polir  ,  et  qui  en  doit  parvenir  d'autant 
pins  aisément  à  se  rendre  j^us  polie  qu'elles.  Il  vit  l'Angleterre, 
la  France ,  l'Italie ,  la  Sicile  y  Malte.  Dans  tous  les  pays  oh  il 
passa  ,  il  s'attacha  à  voir  les  savans  et  tout  ce  qui  est  *un  spec- 
tacle pour  les  savans ,  curiosités  de  l'histoire  naturelle ,  ou- 
vrages extraordinaires  de  l'art,   manufactures  singulières.  €e 
grmd  n(Mmbre  de  différens  faits  bien  observés ,  ne  sont  pas  dans 
un  bon  esprit  de  simples  faits  et  d'inutiles  omemens  de  la  mé-* 
moire }  ils  deviennent  les  principes  d'nne  infinité  *  de  vues  ,   oU 
k  plas  fine  théorie  dénuée  d^expénence  n'arriverait  jamais.  Mus 
les  yeux  ont  vu ,  plus  la  raison  voit  elle-^néme. 

Tschimhaus  retourna  en  Allemagne  ,  et  alla  passer  quelque 
temps  k  la  cour  de  l'empereur  Léopold  ;  car  le  philosophe  peut 
aller  jusques  dans  les  cours  ,  ne  fdt-ce  que  pour  y  observer 
des  mœurs  et  des  façons  de  penser  qu'il  n'aurait  pas  trop 
devinées. 

An  milieu  de  cette  vie  agitée ,  ou  du  moins  assez  mêlée  de 
mouTement ,  les  sciences  ,  et  surtout  les  mathématiques  ,  occu- 
paient toujours  Tschimhaus.  Il  avait  acquis  avec  art  l'habitude 
de  n'être  pas  aisément  troublé  ,  et  s'était  endu^i  aux  distrac- 
tions, n  vint  k  Paris  pour  la  troisième  fois  en  1682  ;  il  y  appor- 
tait des  découvertes  qu'il  voulait  proposer  à  l'académie  des  scien- 


ces  :  c'étaient  Ifei  fameuses  |Ç/iiisCiqiief  qui  pat  netisna  son  aoâi  ; 
car  on  4i^ojr4i'otaLwmt^%  les  cAïuttiques^e  Tflcbiriibaus  »  comme 
la  ^traie  4' Arcbiinè(||9 ,  la  çw<;)io^4e  4«  Nicomède ,  Ifi  ciasoîde 
4e  Qioçlès ,  les  développées  de  J^lujgli^s.  Va  géomèjtre  ne  doit 
pas  moins  éti^e  glorieux  d'avoir  dôniié  son  nom  à  une  courbe  , 
ou  à  une  espèce  enUère  de  cçtur hes  ,  qu'un  prince  d'avoir  donné 
le  sien  à  une  ville.  Tsc^irnbaus ,  quoiqu'il  n'e4t  encore  quie  3i  jans  , 
|ut  mil  pax  le  roi.a^  nombre  df  ces  a^ipes  académiciens  qu'il 
^tait  venu  consulter,  et  prendre  eo  quelque  sorte  pour  ses  Juges. 

Tout  le  monde  sait  que  les  caustiques  sont  les  C9whes  formées 
par  le  concours  des  rayons  d?  lumière  qu'une  autre  jcourbo 
quelconque  «  ré&éfihis  ou  roffipus.  ËUes  <mt  une  propriété  re* 
marq^al)le.;  c'est  qu'elles  sont  égales  a  des  lignes  droites  con- 
nues y  quand  les  courbes  qui  les  prodiuisfnt  sop^t  géoioétrûives. 
Ainsi  TsGhirnha^s  Xroay^ip  q^  la  cnustÂqiie  formée  dans  «n 
quart  de  cercle  par  àp$  rayons  réfléchis  qui  étaient  venus 
d'abord  parallèles  à  un  diamètre,  étjait  ^ale  aux  trois  ^a- 
tor/tièipes  d^  diamèjtre.  ljs$  rActification^  d^  ^(uirbcs  qnî  ne 
sont  pas  mcofc  #v)omrd'bui  fqrt  communes  i  l'étaient  alpra 
beaucoup  moiins  ;  et  de  plius ,  c'est  un  g£a$^i  a^'^tfi  k  cette 
découverte  d'avoir  précédé  l'inventiçm  à^  calpufjde  l'infini ,  qui 
l'avait  r^çdu  plus  facile,  ^'acadén^ie  la  jVig^A  digne  d'être  exa^ 
ipiii^ée  fn  particulier  par  dep  conMijâssairas  qui  furciit  Cassini , 
Maffçitf  e{,  .de  I9  Qirie,  Ce  dernier  contesM^  à  Tschinihâus  luie 
gé^ér^ti^Q  M  4(i¥H:riptjqp  qu'il  donnait  4^  jb  caustique  par 
réflexion  ^|i  qu«rt  de  cer^l^*  T^cjurnbavs  ,  sfli  ncmo^iArait  pas 
le  fpnd  de  >a  luétbode,  n^  se  reKi4itf>as  ^  4^  j|a  Hire  »  qui  de 
son  çàt^  p9r^ifl#  4  ^^m  )U  ^ératinn  df^nt  il.s'f^gMvit  ipour  fort 
suêpeQte«  JU'atntfiur  ^en  leia^it  si  sAr  »  qii'il  l'envoya  au  ^urnai 
de  I«ej^<;k ,  mm^^9if^  démon^Mian* 

Il  retouirna  en  JKoll|in49  9  P¥  il  «^çbova  et  l^iAsa  entre  lesmaûns 
de  sf s  amis  un  Irait^  înlptuiié  :  pU  M^diciri4  méntiê  el  eorpon^-  Il 
avait  commencé  fi  .compt^er  4ôs  T^gie  ifi  J^8  ^n# ,  et  jnéngiç  aivec 
l'iatention  d'imprimer ,  presque  ^nsépnr^i^e  du  ^evaîl  de  la 
qoD^position  y  don^  c^e  q8|  la  pren^ière  récoippanfe.  {I  av.eit  fait 
en  différçn^  temp^  dsf  ouvrages  ,  dpn^  «es  amis  et  lui  avaient  été 
fort  contens  ;  n^a^  par  bonbnnr  Tknpressipn  n'^  #ya#it  pn  être 
assez  prompte  ,  ils  lui  avaient  tellement  déplu  quand  il  élnit 
vepu  a  les  revoir ,  qu'il  avait  pris  njae  JCerme  résplntion  ,de  ne 
rien  imprinaer  qu'il  n'eàt  3o  an^Sf  et  de  sacrLUer  tous  les  enfans 
de  sa  jeunesse.;  sacrifice  d'autant  plus  rare  ,  qu'ils  9ont  nés  dans 
un  temps  ou  l'cm  aixne  evec  plus  d'ardeur  et  moins  de  connaît 
sauces.  L'âge  qiril  s'était  prescrit  était  passé  quand  son  premier 
ouvrage ,  qui  a  été  aussi  le  seul  y  parut  à  Amsterdam  en  i68y , 
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âMima  roi,  à  fai  il  marquait  pafv^à  sa  raconnaiigaace  d'être 
eatré  dans  l'acadaoue.  Le  titve  du  Aivre  eat ,  pour  ainsi  dire  y 
double  de  Qtliû  de  la  Reohewke  de  ta  vérité  /  car  celuh-ci  ne  veut 
que  rectiier  ou  guérir  Tesprit  y  et  l'autre  entreprend  aussi  le- 
oûrps.  Avec  une  boune  logique  et  une  bonne  médecine,  les 
hommes  n'auraient  plus  besoin  de  rien. 

Pour  donner  un  e&emple  de  la  manière  de  conduire  loii  esprit 
dans  les  sciences ,  en  allant  toujours  du  plus  simple  au  plus  com^ 
poté  y  et  en  conibînant  ensemble  les  vérités  à  mesure  qu'elles 
Missent ,  Tsc^rnhans  propose  use  génération  univeraelle  de 
courbes  pur  des  centres  ou  foyers  y  dont  le  noipibre  croît  toujours,  • 
et  fait  croître  en  même  temps  le  degré  dont  est  la  courbe.  Il 
prétend  tirer  de  là  une  piétbode  générale  pour  les  tangentes  qu'il 
Tante  fort ,  et  quantité  d'autres  tbéopèmes  ou  problèmes  împor*. 
tans;  et  a  cette  occasion  il  insinue  qu'il  ne  croit  pas  s'être  trompe 
lar  la  caustique  du  quart  de  cercle.  De  la  Hire  a  démontré  depuif* 
en  i6()4  9  dans  son  traité  des  épicyeloïdes ,  que  cette  caustique- 
ea  était  une  \  qu'à  la  vérité  elle  était  de  la  longueur  déterminée 
par  Tsehirnhans ,  mais  qu'elle  n<i  pouvait  pas  être  décrite  de  la 
manière  qu'il  avait  proposée.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  fasse 
quelque  faux  pas  dans  des  routes  nouvelles  ,  et  que  l'on  s'ouvre 
fsi-ménae.  L'esprit  original  qui  est  ardent ,  vif  et  bardi  ,  peut 
n'étrf  pas  toujours  asses  mesuré  ni  assès  circonspect.  On  sent 
dans  le  liyre  de<  Tscbimbaus  cette  cbaleur  et  cette  audace  ,  qui 
appartiennent  au  génie  de  l'invention.  Si  l'auteur  n'ayait  beau*^ 
coap  fait,  on  croirait  volontiers  qu'il  promet  trop,  et  qu'il  élève 
trop  baut  nos  espérances. 

Les  préoeptes  de  tbéorie  qu'il  donne  ne  sont  pas  si  singuliers* 
que  certains  précep^s  de  pratique  qu'il  y  ajoute ,  ou  plutôt 
certains  usages  dont  il  s'était  bien  trouvé.'  Nous  les  rapporterons 
ici ,  parpe  que  non  ne  saurait  mieux  représenter  le  détail  de  sa 
TÎe  particulière  par  rapport  k  l'étude.  Il  faisait  ses  expériences 
en  été,  e<t  les  montait  en  ordre.,  on  eu  firait  ses  conséquences, 
ou  enlin  faisait  ses  grandes  recbercbes  de  tbéorie  pendant  l'bb* 
ver ,  qu'i)  trowait  plus  propre  à  la  méditation.  Sur  la  fin  de 
Tautoame  ,  il  donnât  quelques  soins  particuliers  à  sa  santé  ^  et 
faisait  une  espèce  de  revue  de  9/e%  forces  corporelles ,  pour  entrer 
dans  cette  saison  destinée  aux  plus  grands  travaux  de  l'esprit.  Il 
relisait  les  compositions  de  l'hiver  précédent ,  s'en  rappelait  des 
idées,  se  faisait  renaître  l'envie  de  les  continuer  ^  et  alors  il  com- 
mençait à  se  retrancber  le  repas  du  soir ,  et  k  diminuer  même 
un  peu  du  diuer  de  jour  en  jour.  Au  lieu  de  souper  ,  ou  il  lisait 
sur  les  matières  qu'il  a^ait  dessein  de  traiter ,  ou  s'en  entretenait 
sfoc  quelque  «mi  lAf «ut.  U  se  couchait  à  neuf  benres ,  et  k  fai» 
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sait  éverUer  à  deux  kenre»  apfès  minuit.  Il  se  tenait  exactement 
pendant  quelque  temps  dans  «la  même  situation,  ou  le  réveil 
Payait  trouvé ,  ce  qui  l'empécliait  d'oublier  le  songe  qu'il  faisait 
en  ce  moment  ^  et  si ,  comme  il  pouvait  assez  naturellement  ar- 
river, ce  songe  roulait  sur  la  matière  dont  il  était  rempli ,  il  en 
avait  plus  de  facilité  à  la  continuer.  Il  travaillait  dans  le  silence 
et  le  repos  de  la  nuit.  Il  se  rendormait  à  six  heures ,  mais  seule- 
ment jusqu'à  sept',  et  reprenait  son  travail.  IL  dit  qu'il  n'a  jamais 
fait  de  plus  grands  progrès  dans  les  sciences. ,  qu'il  n'a  jamais 
senti  son  allure  plus  vigoureuse  et  plus  rapide ,  que  quand  il  a 
observé  toutes  ces  pratiques  avec  le  plus  de  régularité.  On  y 
pourra  trouver  un  soin  excessif  de  se  ménager  tous  les  avan- 
tages possibles }  mais  toutes  les  grandes  passions  vont  à  l'égard 
de  leur  objet  jusqu'à  une  espèce  de  superstition. 

Il  lui  arrivait  souvent  pendant  la  nuit  de  voir  une  grande 
quantité  d'étincelles  très-brillantes ,  qui  voltigeaient  et  jouaient 
en  l'air.  Quand  il  voulait  les  regarder  fixement  ,  elles  disparais- 
saient; mais  quand  il  les  négligeait,  non-seulement  elles  duraient 
presqueAutant  que  son  application  au  travail ,  mais  elles  redou- 
blaient d'éclat  et  de  vivacité.  Ensuite  il  parvint  à  les  voir  en 
plein  jour ,  lorsqu'il  eut  acquis  un  certain  degré  de  facilité  dans 
la  méditation.  Il  les  voyait  sur  une  muraille  blanche,  ou  sur  un 
papier  qu'il  avait  placé  &  côté  de  lui^  Ces  étincelles  visibles  pour 
lui  seul ,  étaient  en  inéme  temps ,  et  un  eifet ,  et  une  représenta- 
tion des  esprits  de  son  cerveau  violemment  agités. 
•  Cette  passion  ardente  pour  l'étude  doit  assés  naturellement 
donner  l'idée  d'un  homme  extrêmement  avid^  de  gloire  ;  car 
enfin  il  n'y  a  point  de  grands  travaux  sans  de  grands  motifs  ,  et 
les  savans  sont  des  ambitieux  de  cabinet.  Cependant  Tschirnhaus 
ne  l'était  point  ;  il  n'aspirait  point  par  .toutes  ses  veilles  k  cette 
immortalité  qui  nous  touche  tant ,  et  nous  appartient  si  peu  ;  et 
i\  a  dit  à  ses  amis,  que  dèsi'âge  de  vingt-quatre  ans  il  croyait  s'être 
affranchi  de  l'amour  des  plaisirs,  des  richesses  et  même  de  la  gloire. 
II.  y  a  des  hommes  qui  ont  droit  de  rendre  témoignage  d'eux- 
mêmes.  Il  aimait  donc  les  sciences,  de  cet  amour  p^  et  désinté- 
ressé qui  fait  tant  d'honneur,  et  à  l'objet  qui,  l'inspire  «  et  au 
coeur  qui  le  ressent.  La  manière  dont  il  s'exprime  en  quelques 
endroits  sur  les  ravissemens  que  cause  la  jouissance  de  la  vérité , 
est  si  vive  et  si  animée  ^  qu'il  aurait  été  inexcusable  de  se  pro- 
poser une  autre  récompense. 

Le  traité  ds  Medicinà  mentis  el  corporia ,  contient  aussi  ses 
principes  sur  la  santé.  U  n'était  pas  si  séquestré  du  monde  par 
son  goût  pour  les  sciences  ,  qu'il  ne  fût  quelquefois  obligé  de 
vivre  avec  les  autres  j  et  à  leur  manière ,  et  par  conséquent  de 
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manger  et  de  boire  trop.  Il  propose  plutôt  dèsprecâutioits  pour 
prévenir  les  maux  de  ce  genre  de  vie ,  que  des  remèdes  pour  les 
guérir ,  si  ce  n'est  que  la  sueur ,  dont  il  fait  grand  cas  et  à  la- 
quelle il  a  toujours  recours ,  est  en  même  temps  une  précaution 
et  un  remède.  Du  reste ,  il  traite  de  poison  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
être  aliment.  Il  veut  que  l'on  écoute  et  que  l'on  suive  ce  goût 
simple  et  exempt  de  toute  réflexion  ,  qui  nous  porte  à  certaines 
viandes ,  ou  un  dégoût  pareil  qui  nous  en  éloigne  :  ce  sont  des 
avis  secrets  de  la  nature ,  si  cependant  la  nature  a  un  soin  de 
nous  si  exact ,  et  auquel  on  puisse  tant  se  fier.  Il  dit  qu'étant 
dans  l'obligation  de  manger  beaucoup  y  il  mangeait  du  moins 
alternativement  des  choses  fort  opposées ,  chaudes  et  froides  , 
salées  et  douces ,  acides  et  ainères ,  et  que  ce  mélange ,  qui  pa« 
raissait  bicarré  aux  autres  convives ,  et  qu'ils  prenaient  même 
pour  un  effet  d'intempérance ,  servait  à  corriger  les  excès  des 
qualités  les  uns  par  les  autres:  On  doit  dire  à  son  honneur ,  que 
ces  sortes  de  singularités  oii  le  jetait  le  soin  dé  sa  santé ,  n'étaient 
pas  si  grandes  que  celles  oii  l'amour  de  l'étude  l'avait  conduit. 

Après  la  publication  de  son  ouvrage ,  étant  chez  lui  en  Saxe  ^ 
il  commença  à  songer  à  l'exécution  d'un  grand  desseiW  qu'il  tûér 
£tait  depuis  long*temps.  Il  croyait  qu'à  moins  que  l'on  ne  ren«- 
tlit  l'optique  plus  parfaite  ,  nos  progrès  dans  la  physique  étaient 
arrêtés  à  peu  près  au  point  oii  nous  sommes  ;  et  que  pour  mieux 
connaître  la  nature  ,  il  la  fallait  mieux  voir.  D'ailleurs ,  lui  quj 
était  l'inventeur  des  caustiques  ,  il  prévoyait  bien  que  de  plu^ 
grands  et  de  meilleurs  verres  convexes  exposés  au  soleil ,  seraient 
de  nouveaux  fourneaux  qui  donneraient  une  chimie  nouvelle. 
Mais  dans  toute  la  Saxe  il  n'y  avait  point  de  verrerie  propre  à 
reiécution  de  ces  grandes  idées.  Il  obtint  de  l'électeur ,  son 
maître,  roi  de  Pologne,  la  permission  d'y  en  établir;  et  comme 
on  s'aper^t  bientôt  de  l'utilité  que  le  pays  en  recevait  ,  il  y  ou 
établit  jusqu'à  trois.  De  là  sortirent  des  nouveautés  et  de  diop^ 
trique  et  de  physique  presque  miraculeuses.  Nous  les  annonçâmes 
sur  la  parole  de  Tschimhaus  dans  les  histoires  de  1699  (p,  9  et 
Jiuf'.),  et  de  1700  (p.  128  elsiUu.  ).  Quelques-unes  étaient  de  na- 
ture à  pouvoir  trouver  des  incrédules  ;  car  en  perfectionnant  la 
dioptrique  ,  elles  la  renversaient  :  mais  enfin  ,  le  miroir  ardent 
que  S.  A.  R..  monseigneur  le  duc  d'Orléans  a  acheté  de  Tschim- 
haus ,  est  du  moins  un  témoin  irréprochable  d'une  grande  partie 
de  ce  qu'il  avait  avancé.. 

Ce  miroir  est  convexe  des  deux  côtés,  et  est  portion  de  deux 
sphères ,  dont  chacune  a  douce  pieds  de  rayons.  U  a  trois  pieds 
rhinlandiques  de  diamètre ,  et  pèse  cent  soixante  livres ,  ce  qui 
est  une  grandeur  énorme  par  rapport  aux  plus  grands  verres 
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cooyexes  qui  aient  jamais  été  faits.  Lies  bords  en  soAt  aussi  par- 
faitement travaillés  que  le  nfilieu;  et, ce  qui  le  marque  bien, 
c'est  que  son  foyer  est  exactement  rond.  Ce  verre  est  une  énigme 
pour  les  Habiles  gens.  A-t-il  été  travaillé  dans  des  bassins, 
comme  les  verres  ordinaires  de  lunettes?  A*t*il  été  jeté  en  moule? 
On  peut  se  partager  sur  cette  question  ;  les  deux  manières  ont 
de  grandes  difficultés  ,  et  rien  ne  fait  mieux  Téloge  de  la  méca« 
nique  dont  Tsckirnhaus  doit  s'être  servi.  Il  a  dit,  mais  peut- 
être  n'a-*t-il  pas  voulu  révéler  son  secret ,  qu'il  l'avait  taillé  dans 
des  bassins  ,  et  que  la  masse  de  verre  dont  il  l'avait  tiré  pesait 
sept  cents  livres  }  ce  qui  serait  encore  une  merveille  dans  la  ver- 
rerie. II  en  avait  fait  un  autre  de  quatre  pieds  de  diamètre ,  mais 
il  fut  endommagé  par  quelque  accident. 

Il  présenta  un  miroir  de  cette  espèce  à  l'empereur  Léopold  , 
qui  pour  reconnaître  son  présent ,  et  encore  plus  son  mérite ,  lui 
voulut  donner  le  titre  et  les  prérogatives  de  libre  baron  :  mais  il 
les  refusa  avec  tout  le  respect  qui  doit  accompagner  un  semblable 
refus  ;  et  des  grâces  de  l'Empereur ,  il  n'accepta  que  le  portrait 
de  sa  majesté  impériale,  avec  une  chaîne  d'or.  Pour  rendre  ce  trait 
moins  fabuleux ,  il  est  bon  d'y  en  joindre  un  pareil  qui  le  sou- 
tiendra. II  refusa  de  même  les  fonctions  de  conseiller  d'état, 
dont  le  roi  Auguste  le  voulait  honorer.  On  peut  soupçonner  que 
qui  ne  recherche  pas  les  honneurs  ^  veut  s'épargner  ou  beaucoup 
de  peine  ,  ou  la  honte  de  ne  pas  réussira  mais  à  qui  les  renvoie 
quand  ils  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes,  la  malignité  la  plus  in- 
génieuse n'a  rien  à  dire. 

Il  revint  à  Paris  pour  la  quatrième  fois  en  1701  ,  et  fut  asseï 
assidu  à  l'académie.  Il  y  annonça  plusieurs  méthodes  qu'il  avait 
trouvées  pour  la  géométrie  la  plus  sublime  ;  mais  il  n'en  donna 
pas  les  démonstrations ,  et  il  se  contenta  d'exciter  une  certaine 
curiosité  inquiète ,  et  peUt-être  des  doutes  honorables  à  Ses  dé* 
couvertes ,  en  cas  qu'elles  fussent  bien  sûres.  Nous  avons  donné 
dans  l'histoire  de  1 701  (p.  89  e/  90  ) ,  une  liste  de  ses  propositions. 
Il  prétendait  pouvoir  se  passer  de  la  méthode  des  infiniment 
petits ,  et  donna  à  l'académie ,  sur  les  rayons  des  développées ,  un 
échantillon  de  celle  qu'il  mettait  en  la  place.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  grande  utilité  des  infiniment  petits,  que  l'honneur  qu'on 
se  fait  de  n'en  avoir  pas  besoin  en  certaines  occasions.. En  géné- 
ral ,  TsChîrnhaus  voulait  rendre  la  géométrie  plus  aisée ,  per- 
suadé que  les  véritables  méthodes  sont  faciles  ,  que  les  plus  ingé^ 
nieûses  ne  sont  point  les  vraies  dès  qu'elles  sont  trop  composées, 
et  que  la  nature  doit  fournir  quelque  chose  de  plub  simple.  Tout 
cela  est  vrai:  reste  à  déterminer  le  degré  de  simplicité }  on  croit 
présentement  y  être  parvenu* 
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PencUnt  ce  séjour  de  Paris ,  Tschimhaus  fit  part  à  Homberg 
d'un  secret  qu'il  avait  trouvé,-  aussi  surprenant  que  celui  do 
ttillef  ses  grands  verres }  c'est  de  faire  de  la  porcelaine  touto 
pareille  4  celle  de  la  Chine ,  et  qui  par  conséquent  épargnerait 
beaucoup  d'argent  à  l'Europe.  On  a  cru  jusqu'ici  que  la  porce^ 
laine  était  un  don  particulier  dont  la  nature  avait  favorisé  les 
Chinois,  et  que  la  terre  dont  elle  est  faite  n'était  qu'en  leur 
pajs.  Cela  n'est  point  ainsi  ;  c'est  un  mélange  de  quelques  terres 
qui  se  trouvent  communément  partout  ailleurs ,  mais  qu'il  faut 
i^aviserde  mettre  ensemble.  Un  premier  inventeur  trouve  ordi- 
nairement un  secret  par  hasard ,  et  sans  le  chercher  :  mais  un 
lecond ,  quâ  cherche  ce  que  le  premier  a  trouvé ,  ne  le  peut 
gttère  trouver  que  par  raisonnement.  Tschimhaus  avait  donné 
à  Homberg  sa  porcelaine  en  échange  de  quelques  autres  secrets 
de  ch jmie  qu'il  en  avait  reçus ,  et  il  lui  fit  promettre  qjue  de  soa 
TÎvant  il  n'en  ferait  nul  usage. 

Quand  ii  fut  retourné  chez  lui ,  il  se  trouva  perpétuellement 
eariroiMié  de  chagrins  domestiques ,  et  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une 
MÎte  de  malheurs.  Comme  la  santé  de  l'âme  tient  à  celle  de 
reprit ,  sur  laquelle  il  avait  tant  médité,  et  qu'il  y  a  moins  de 
maux  pour  qai  sait  raisonner ,  ou  des  maux  moins  douloureux , 
il  soutint  leo  siens  avec  constance ,  et  fit  voir  ce  qu'on  ne  voit 
presque  jamais  enr  cette  matière ,  l'usage  de  sa  théorie  et  l'ap* 
plicitionde  aes  préceptes.  Son  humeur  ne  fut  pas  altérée ,  ni  ses 
études  seulement  interrompues.  Il  se  soumettait  &  une  provi- 
d^ace  h  laquelle  il  est  inutile  de  résister  ,  et  infiniment  avan- 
tageux de  se  soumettre.  Enfin ,  après  avoir  passé  cinq  ans  à 
nwnbattre  et  à  vaincre  le  chagrin  ,  il  tomba  malade,  peut-être 
parce  qu'on  ne  peut  le  vaincre  si  longtemps  sans  en  être  fort 
afaibli.  Il  ne  craignait  point  la  fièvre ,  la  phthisie ,  l'hydropisie , 
la  goutte ,  parce  qu'il  se  tenait  sûr  d'en  avoir  les  remèdes;  mais 
i)  avait  beaucoup  de  peur  de  la  pierre ,  qu'il  ne  s'assurait  pas 
de  pouvoir  prévenir  ou  guérir  si  aisément.  Il  avait  pourtant 
trouvé  une  préparation  de  petit-lait  qu'il  croyait  très-bonne ,  et 
qu'il 'a  donnée  dans  une  édition  allemande  dé  son  livre.  Mais 
elle  n'empêcha  pas  qu'au  mois  de  septembre  1708,  il  ne  fût 
sttaqné  de  grandes  douleurs  de  gravelle,  suivies  d'une  sup*- 
pression  d'urine.  Les  médecins ,  qiii  ne  le  trouvaient  pas  asses 
obéissant ,  parce  qu'il  s'était  rendu  médecin  lui-même ,  l'aban- 
donnèrent bient^.  Il  se  traita  comme  il  l'entendit  ;  il  ne  perdit 
janmis  ni  sa  fermeté ,  ni  sa  résignation  à  la  Providence ,  ni 
IWge  de  sa  raison ,  et  enfin  il  mourut  le  1 1  octobre  suivant. 
Ses  dernières  paroles  furent  triomphe ,  pictoirt.  Apparenmient 
il  se  regardait  comme  vainqueur  des  maux  de  la  vie  humaine. 
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Son  corps  fut  porté  avec  pompe  à  une  de  ses  terres,  et  le  roi 
Auguste  en  voulut  faire  les  frais. 

Il  avait  destiné  cet  hiver  znéxne  ou  il  allait  entrer ,  à  faire  de 
grandes  augmentations  à  son  livre.  Il  avait  donné  une  partie 
considérable  de  son  patrimoine  k  son  plaisir ,  c'est-à-dire  aux 
lettres.  Il  propose  dans  son  ouvrage  le  plan  d'une  société  de 
gens  de  condition  et  amateurs  des  sciences ,  qui  fourniraient-  à 
des  savans  plus  appliqués  tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire ,  et 
pour  les  sciences  et  pour  eux  ;  et  l'on  sent  bien  avec  quel  plaisir 
il  aurait  porté  les  charges  de  cette  communauté.  Il  les  portait 
déjà  sans  l'avoir  formée.  Il  cherchait  des  gens  qui  eussent  des 
talens,  soit  pour  les  sciences  utiles,  soit  pour  les  arts^  il  les 
tirait  des  ténèbres  où  ils  habitent  ordinairement ,  et  était  ea 
même  temps  leur  compagnon ,  leur  directeur  et  leur  bienfaiteur. 
11  s'est  assez  souvent  chargé  du  soin  et  de  la  dépense  de  faire 
imprimer  des  livres  d'autrui  dont  il  espérait  de  l'utilité  pour 
le  public  ;  entre  autres ,  le  cours  de  chymie  de  Lemerj ,  qu'il 
avait  fait  traduire  en  allemand ,  et  cela  sans  se  faire  rendre  ,  ou 
sans  se  rendre  à  lui-même  dans  des  préfaces  l'honneur  qui  lui 
était  dû,  et  qu'un  autre  n'aurait  pas  négligé.  Dans  des  occasions 
plus  importantes,  si  cependant  elles  ne  le  sont  pas  toutes  éga« 
îement  pour  la  vanité ,  il  n'était  pas  moins  éloigné  de  l'osten- 
tation. Il  faisait  du  bien  à  ses  ennemis  avec  chaleur,  et  sans 
qu'ils  le  sussent  ;  ce  qu'à  peine  le  christianisme  ose  exiger.  H 
n'était  point  philosophe  par  des  connaissances  rares ,  et  homme 
vulgaire  par  ses  passions  et  par  ses  faiblesses }  la  vraie  philo- 
sophie avait  pénétré  jusqu'à  son  coeur ,  et  y  avait  établi  cette 
délicieuse  tranquillité,  qui  est  le  plus  grand  et  le  moins  re» 
cherché  de  tous  les  biens. 
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DE    POUPART. 

i/RANÇois  PouPAET  naquit  au  Mans  en d*un  bon  bouiw 

geois  allié  aux  meilleures  familles  de  la  ville  ,  qui  n'avait  aucun 
emploi ,  et  était  chargé  de  beaucoup  d'enfans.  Il  ne  s'occupait 
que  de  leur  éducation;  il  en  mit  un.  dans  la  marine,  qui  s'j 
avança  par  son  mérite  ,  jusqu'à  devenir  capitaine  de  vaisseau. 

Poupart  il t  ses  études  chpz  les  pères  de  l'oratoire  du  Mans. 
La. philosophie  scolastique  ne  fît  que  lui  apprendre  qu'on  pou- 
vait philosopher  ,  et  lui  en  inspirer  l'envie.  11  tomba  bientôt  sur 
les  ouvrages  de  I^cartes ,  qui  lui  donnèrent  une  grande  idée 
de  la  nature ,  et  une  aussi  grande  passion  de  l'étudier.  Il  passai 
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^elqQes'^aniiées  chec  son  père  dans  cette  seule  occupation,  encore 
incertain  du  parti  qu'il  prendrait.  Enfin  il  se  détermina  poor 
la  médecine.  Mais  comme  les  secours ,  tant  spirituels ,  pour  ainsi 
dire ,  que  temporels ,  lui  manquaient  au  Mans ,  il  yint  à  Paris , 
oîi  il  est  pins  facile  d'en  trouver  de  toute  espèce.  Il  se  chargea 
de  l'éducation  d'un  enfant  pour  subsister  :  mais  ayant  bientôt 
éprouvé  que  les  soins  de  cet  emploi  lui  enlevaient  tout  son 
temps,  il  y  renonça,  et  aima  mieux  étudier  que  subsister; 
c'est-inlire ,  que  pour  ^tre  entièrement  à  lui  et  à  ses* livres,  il 
te  réduisit  à  un  genre  de  vie  fort  incommode  et  fort  étroit.  Nous 
ne  rougissons  point  d'avouer  hautement  la  mauvaise  fortune 
d'an  de  nos  confrères ,  ni  de  montrer  au  public  le  sac  et  le  bâton 
d'an  Diogène ,  quoique  nous  soyons  dans  un  siècle  oii  les  Dio« 
gènes  sont  moins  considérés  que  jamais ,  et  ou  certainement  ils 
ne  recevraient  pas  de  visites  des  rois  dans  leur  tonneau. 

D  s'appliqua  arec  ardeur,  à  la  physique ,  et  surtout  à  l'histoire 
natorelle ,  qui  après  tout  est  peut-être  la  seule  physique  à  notre 
portée.  Un  goût  particulier  le  portait  à  étudier  les  insectes  , 
espèces  d'animaux  si  différens  de  tous  les  autres  ,  et  si  différens 
encore  entre  eux ,  qu'ils  font  comprendre  en  général  la  diversité 
infinie  des  modèles  sur  lesquels  la  nature  peut  avoir  fait  des 
awiffun^  pour  une  infinité  d'autres  habitations.  Il  avait  et  la 
patience  souvent  très-pénible  de  les  observer  pendant  tout  le 
temps  nécessaire ,  et  l'art  de  découvrir  leur  vie  cachée ,  et  l'adresse 
de  faire ,  quand  il  était  possible ,  la  délicate  anatomie  de  ces  petits 
corps.  Il  portait  ses  découvertes  aux  conférences  de  feu  l'abbé 
Bonrdelot ,  dont  il  était  un  des  bons  acteurs  ,  ou  les  faisait  im^ 
primer  dans  le  journal  des  savans  ;  témoin  sa  dissertation  sn^la 
langsue ,  qui  fut  fort  approuvée  des  physiciens ,  et  leur  fit 
connaître  à  eux-mêmes  un  animal  que  tout  le  monde  croyait 
connaître. 

Pour  se  perfectionner  dans  l'anatomie ,  il  voulut  exercer  la 
chirurgie  dans  Illètel-Dien  ,  et  se  présenta  à  ceux  dont  il  fallait 
qn'il  subit  l'examen.  Ils  l'interrogèrent  sur  des  choses  dii&ciles; 
et  par  les  réponses  qu'il  leur  fit ,  ils  le  trouvèrent  déjà  fort  ha- 
bile dans  l'art  de  la  chirurgie ,  et  le  reçurent  avec  éloge.  Mais 
il  les  étonna  beaucoup ,  quand  il  lenr  avoua  qu'il  ne  savait  seu- 
lement pas  saigner ,  et  qu'il  n'avait  sur  la  chirurgie  qu'une  spé-    « 
culation.  Us  ne  se  repentirent  pas  de  l'avoir  reçu ,  et  ils  le  ju- 
gèrent bien  propre  à  apprendre  promptement  et  parfaitement 
cette  pratique ,  qu'ils  ne  s'étaient  pas  aperçus  qui  lui  manquât f 
et  ils  l'instruisirent  avec  l'affection  que  les  maîtres  ont  pour 
d'excellens  disciples.  Il  passa  trois  ans  dans  ces  fonctions ,  aprè» 
quoi  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  la  médecine  ;  et  comme  il  ne  cher- 
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chait  par  à  en  borner  retendue,  il  embrassa  tout  ce  qui  y  avait 
rapport ,  la  botanique  ,  la  chymie.  Il  se  fit  recevoir  docteur  es 
médecine  dans  runiversité  de  Reims.  Son  envie  de  savoir  nVtait 
pas  renfermée  dans  les  limites  de  cette  profession ,  quoique  si 
vaste.  Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  la  philosophie  de  Des- 
cartes Teùt  engage  à  prencire  quelque  teinture  assea  raisonnable 
de  géométrie;  mais  peut--étre  aura*t-on  de  la  peine  k  croire 
qu'il  étudiât  jusqu'à  l'architecture.  La  Hire,  qui  la  professe, 
avpit  remarqué  qu'il  était  assidu  à  ses  leçons  ;  et  ne  le  connais*- 
saut  point  d'ailleurs  >  il  avait  'cm  que.  c'était  un  homme  qui 
aongeait  à  avoir  quelque  fonction  dans  les  bitimens  :  il  n'avait 
pas  même  jugé  sur  les  apparences  extérieures,  que  cet  fonctions 
auxquelles  il  pouvait  aspirer  fussent  fort  relevées  j  mais  il  fut 
extrêmement  surpris ,  lorsqu'au  renouvellement  de  l'académie 
en  1699 ,  tous  les  académiciens  qui  n'avaient  point  d'élèves  en 
ayant  nommé,  il  le  vit  paraître  aux  assemblées  en  qualité  d'élève 
ide  Méry,  et  d'anatomiste. 

La  cômpa^ie  étant  alors  remplie  d'un  trës-^and  nombre 
d'académiciens  nouveaux  ,  qui  n'avaient  pas  des  ouvrages  prêts 
À  produire  dans  les  assemblées ,  on  ne  s'en  tenaient  pas  asses 
sûrs  pour  les  exposer  dans  un  lieu  asses  redoutable ,  Poupart 
fut  le  premier  d'eux  tous  qui  se  trouva  en  état  de  parler,  et 
qui^eii  e^Àt  la  noble  astutancé.  U  lut  un  mémoire  sur  les  insectes 
hermaphrodites ,  qui  fut  d'un  heureux  augure  pour  la  capacité 
.de  ceux  d'entre  les  nouveaux  venus  que  la  plupart  des  académi" 
ciens  ne  connaissaient  pas  encore  beaucoup. 

On  a  vu  depuis ,  dans  les  volumes  que  l'académie  a  donnés 
p^nr  chaque  année,  son  histoire  du  formica^leo ,  celle  du  Jor^' 
mica^pulex ,  ses  observations  sur  les  moules ,  et  quantité  d'antres 
observations  moins  importantes,  ou  peut-être  seulement  plus 
courtes,  répandues  dans  nos  histoires. 

Il  tomba  malade  au  mois  d'octobre  dernier ,  et  monmt  f  n 
peu  de  jours.  On  le  croit  auteur  d'un  livre  intitulé  :  la  chirurgie 
complète  ,  qui  n'est  qu'une  compilation  commode  de  plusieurs 
autnes  traités.  Si  cela  est ,  on  doit  pardonner  ce  liyre  au  besoin 
qu'il  avait  de  le  faire,  et  lui  savoir  gré  en  même  temps  de  ne 
s'être  pas  fait  honneur  d'une  compilation.  Il  a  résisté  à  un  grand 
'  nombre  d'exemples  qui  l'y  pouvaient  inviter. 
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DE    CHAZELLES. 

JcAV-MATHrEU  DE  Chazeixes  oaquit  à  Lybn  le  ^4  juillet  1657, 
d*ane  famille  honnête  qui  était  dans  le  commerce.  Il  fit  toutes 
tes  études  dans  le  grand  collège  des  Jésuites  de  cette  ville ,  après 
quoi  il  vînt  à  Paris  en  ^675.  La  passion  qu'il  avait  d'y  connaître 
les  gens  de  mérite,  le  conduisit  chez  feu  du  Hamel ,  secrétaire 
de  celte  académie ,  qui  de  son  coté  favorisait  de  toutson  pouvoir 
les  jeunes  gens  dont  on  pouvait  conceVoir  quelque  espérance.  Il 
remarqua  dans  celui-^ri  beaucoup  de  disposition  pour  l'astro- 
.  nomie }  car  le  jeune  homme  était  déjà  géomètre.  Il  le  présenta 
t  Cassini ,  qui  le  prit  avec  lui  à  l'observatoire  ,  école  ou  Hip- 
parqne  et  Ptolomée  eux-mêmes  auraient  encore  pu  apprendre. 

La  théorie  et  la  pratique  ,  toujours  si  différentes,  le  sont  peut- 
être  plus  en  fait  d'astronomie  qu'en  toute  autre  matière;  et  le  plus 
habile  astronome  qui  ne  le  serait  que  par  les  livres,  serait  tout 
étonné  quand  il  viendrait  à  manier  la  lunette ,  qu'il  ne  verrait 
presque  rien.  Les  observations  sont  une  manœuvre  très-fine  et 
très-délicate.  Chazelles  étudia  cet  art  à  fond ,  et  en  même  temps 
il  embrassa  toute  cette  vaste  science  dont  il  est  le  fondement.  Il 
travailla  sous  Cassini  k  la  grande  carte  géographique  en  forme 
de  planisphère ,  qni  est  sur  le  pavé  de  la  tour  occidentale  de 
1  observatoire  ,  et  qui  a  27  pieds  de  diamètre.  Elle  avait  été 
dressée  sur  les  observations  que  l'académie  avait  déjà  faites  par 
ordre  du  roi  en  différens  endroits  de  la  terre  ;  et  ce  qui  en  est  le 
plus  remarquable ,  c'est  qu'elle  fut  en  quelque  sorte  prophétique. 
EHe  contenait  sur  de  certaines  conjectures  de  Cassini  des  correc- 
tions anticipées  et  fort  importantes  ,  qui  ont  été  justifiées  depuis 
par  des  observations  incontestables. 

En  i683 ,  l'académie  continua  vers  le  septentrion  et  vers  le 
midi  le  grand  ouvrage  de  la  méridienne ,  commencé  en  1670  ; 
et  Cassini ,  à  qui  le  côté  du  midi  était  tombé  en  partage ,  associa 
â  ce  travail  M.  de  Chazelles.  Ils  poussèrent  cette  ligne  jusqu'à  la 
campagne  de  Bourges. 

Après  avoir  pris  des  leçons  de  Cassini  à  l'observatoire  pendant 
cinq  ans,  Chazelles  devait  être  devenu  un  excellent  nrattre.  Feu 
le  duc  de  Mortemart  le  prit  pour  lui  enseigner  les  mathéma- 
tiques, et  le  mena  avec  lui  à  la  campagne  de  Gênes  en  ]6o4-  H 
lui  fit  avoir  l'année  suivante  une  nouvelle  place  de  professeur 
d'hydrographie  pour  les  galères  à  Marseille  ;  car  il  y  en  avait 
depuis  long-temps  une  ancienne  remplie  par  un  père  Jésuite  ,  a 
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qui  il  fallait  donner  du  secours ,  parce  que  la  marine  de  France 
ft'était  considérablement  fortifiée. 

Ces  écoles  sont  des  espèces  de  petits  états  assez  difficiles  à 
gouverner.  Tous  les  sujets  qui  lés  composent  .sont  dans  la  force 
de  leur  jeunesse ,  impétueux ,  indociles  f  amoureux  de  l'ind^-* 
pendance  avec  fureur ,  ennemis  presque  irréconciliables^  de  toute 
application  j  et  ce  qui  est  encore  pis,  ils  sont  tous  geixs  de 
guerre ,  et  leur  maître  n'a  sur  eux  aucune  autorité  militaire.  Ce- 
pendant on  rend  ce  témoignage  à  Chazelles^  qu'il  fut  toujours 
respecté ,  et  même  aimé  de  ses  redoutables  sujets.  Il  avait  cette 
douceur  ferme  et  courageuse  qui  sait  gagner  les  cœurs  avec  di- 
gnité. Le  succès  qu'il  avait  eu  l'encouragea  à  se  charger  encore 
d'une  nouvelle  école  de  jeunes  pilotes  destinés  à  servir  sur  les  ga- 
lères. £lle  a  fourni  et  fournit  encore  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre de  bons  navigateurs. 

Pendant  l'été  de  86  les  galères  firent  quatre  petites  campagnes, 
ou  plutôt  quatre  promenades ,  oii  elles  ne  se  proposaient  que  de 
faire  de  l'exercice.  Chazelles  s'embarqua  toutes  les  quatre  fois  y 
et  alla  tenir  ses  écoles  sur  la  mer.  Il  montrait  aux  officiers  la 
pratique  de  ce  qu'il  leur  avait  enseigné.  Il  fît  aussi  plu&ieuiçs 
ol^servations  géométriques  et  astronomiques  ,,  par  le  moyen 
desquelles  il  donna  ensuite  une  nouvelle  carte  de  la  côte  de 
Provence. 

Nous  passons  sous  silence  deux  campagnes ,  quoique  plus  lon- 
gues et  plus  considérables  ,  qu'il  fît  en  87  et  88.  Elles  produisirent 
toutes  deux  un  grand  nombre  de  plans  qu'il  leva ,  soit  des  ports 
et  des  rades  oii  il  aborda ,  soit  des  places  qu'il  put  voir.  On  sait 
assez  que  ces  plans  ne  sont  pas  de  simples  curiosités 5  et  qu'étant 
déposés  entre  les  mains  des  ministres  d'état ,  ils  deviennent  en 
certain  temps  la  .matière  des  plus  importantes  délibérations ,  et 
les  règlent  d'autant  plus  sûrement ,  qu'ils  ont  été  faits  de  meil- 
leure main. 

Il  y  a  long-temps  que  l'expérience  ,  maîtresse  souveraine  de 
tous  les  arts  y  a  fait  entre  les  deux  espèces  des  grands  bâtimens 
de  mer ,  un  partage  oii  tous  les  peuples  de  l'£urope  ont  souscrit. 
Elle  a  donné  l'Océan  aux  vaisseaux ,  et  la  Méditerranée  aux  ga- 
lères. Elles  ont  trop  peu  de  bord  pour  soutenir  des  vagues  aussi 
hautes  que  celles  de  l'Océan.  Mais  aussi  les  vaisseaux  ont  ce  dé- 
faut essentiel ,  qu'ils  ne  peuvent  rien  sans  le  vent }  ce  sont  de 
grands  corps  absolument  dépendans  de  cette  âme  étrangère  ^  in- 
constante ,  et  qui  les  abandonne  quelquefois  entièrement.  Au 
•  commencement  de  la  dernière  guerre  ,  quelques  officiers  de  ma- 
rine y  et  Chazelles  avec  eux ,  imaginèrent  qu'on  pourrait  ayoir 
des  galères  sur  l'Océan  ,  qu'elles  j  serviraient  à  remorquer  les 
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vufieaiiiC  ;  qaaad  le  vmii  leur  serait  çoatraire ,  ou  leur  maoqiie^ 
fait  j  qu'enfin  elles  les  rendraient  indëpendans  du  vent ,  et  par 
cooséquent  beaucoup  plus  agislAip»  que  ceux  des  ennemis.  Elles 
devaient  aussi  assurer  et  garantir  les  cotes  du  Ponant.  Ces  sortes 
d'idées  hardies ,  pouryu  qu'elles  le  soient  dans  certaines  bornes  | 
pjirlent  d'an  courage  d'esprit  rare ,  même  parmi  ceux  qui  ont  le 
courage  du  cœur.  Sans  cette  audace ,  un  faux  impossible  s'éten- 
drait presqae  à  tout.  Comme  Chazelles  avait  beaucoup  de  part  à 
la  proposition  ,  û  fut  envoyé  en  Ponant  au  mois  de  juillet  1689, 
pour  visiter  les  côtes  par  rapport  à  la  navigation  des  galères. 
Enfin  en  90  y  quinze  galères  nouvellement  construites  partirent 
de  Rochefort  presque  entièrement  sur  sa  parole  ,  et  donnèrent 
oa  nouveau  spectacle  à  l'Océan.  Elles  allèrent  jusqu'à  Tprbay 
«n  Angleterre  \  et  servirent  à  la  descente  de  Tingmiouth.  Cha- 
xelles  y,  fit  les  fonctions  d'ingénieur ,  fort  différentes  de  celles  de 
professeur  d'hydrographie.  Quoiqu'il  ne  se  fut  point  destiné  à  la 
guerre  ,  et  qu'il  ne  soit  guère  naturel  qu'un  soldat  ait  été  élevé 
à  l'observatoire ,  il  remarqua  en  cette  occasion  et  en  plusieurs 
autres  pareilles ,  toute  l'intrépidité  que  demande  le  métier  des 
armes.  Les  officiers  généraux  sous  qui  il  a  servi ,  attestent  que 
quand  ils  l'avaient  envoyé  visiter  quelque  poste  ennemi ,  ils  pou«- 
valent  compter  parfaitement  sur  son  rapport.  Il  n'est  que  trop 
établi  que  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  sortes  de  commissions  ^ 
n'y  portent  pas  tous ,  ou  n'y  cog^ervent  pas  une  vue  bien  nette. 
Chazelles  nVtait  originairement  qu'un  savant  ;  les  sciences  même 
en  avaient  fait  un  homme  de  guerre.  Ce  qui  élève  l'esprit  devrait 
toujours  aussi  élever  l'âme. 

Les  galères ,  après  leur  expédition  ,  revinrent  à  l'embouchure 
de  la  Seine  ,  dans  les  bassins  du  Havre  et  de  Honfleur;  mais  elles 
n'y  pouvaient  pas  hiverner ,  parce  qu'il  était  nécessaire  de  mettre 
de  temps  en  temps  ces  bassins  à  sec,  pour  éviter  la  corruption 
des  eaux.  Chazelles  proposa  de  faire  monter  les  galères  à  Rouen.: 
tous  les  pilotes  y  trouvaient  des  difficultés  insurmontables^  il 
soutint  seul  qu'elles  y  monteraient^  il  s'était  acquis  une  grande 
confiance  :  on  le  crut ,  et  elles  montèrent  heureusement.  Une 
grande  habileté  ne  suffit  pas  pour  oser  se  charger  d'un  évén^ 
ment  considérable  ;  il  faut  encore  un  zèle  vif ,  qui  veuille  bien 
courir  les  risques  de  l'injustice  des  hommes  9  toujours  portés  à  ne 
donner  leur  approbation  qu'aux  succès. 

Les  galères  hivernèrent  donc  a  Rouen ,  et  celui  qui  les  y  avait 
amenées  devait  naturellement  les  préserver  des  accidens  dont 
HIes  étaient  menacées  dans  ce  séjour  étrangeiy,  Aussi  imagina-t- 
il  une  nouvelle  sorte  d'amarrage  et  une  petite  jetée  de  pilotis , 
qui  les  mettaient  à  couvert  des  glaces  qu'on  craignait ,  et  cela  k 
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peu  de  frais  ;  au  Heu  que  de  toute  autre  manière  la  dépense  eAt 
été  considérable. 

Pendant  qu'il  était  à  Rouen  ,  il  mît  en  ordre  les  observations 
qu'il  venait  de  faire  sur  les  côtes  de  Ponant,  en  composa  huit 
cartes  particulières  accompa^ées  d'un  portulan ,  c'est-4L-dire 
d'une  ample  description  de  chaque  port ,  de  la  manière  d'y  en- 
trer ,  du  fond  qui  s'y  trouve  ,  des  marées  ,  des  dangers  ,  des  re- 
connaissances ,  etc.  Ces  sortes  d'ouvrages ,  quand  ils  ont  toutes 
leurs  perfections ,  sont  d'un  grand  prix  ,  parce  que ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  Thist.  de  1 701  (p.  121) ,  et  à  l'occasion  de 
Chazelles  même ,  Uê  sciences  qui  sont  de  praHqu€  soni  les  moins 
avancées.  Deux  ou  trois  grands  génies  suffisent  pour  pousser 
bien  loin  des  théories  en  peu  de  temps  ;  mais  la  pratique  procède 
avec  plus  de  lenteur ,  à  cause  qu*elle  dépend  d'un  trop  grand 
nombre  de  mains  dont  la  plupart  même  sont  peu  liabiies»  Laes 
nouvelles  cartes  de  Chazelles  furent  mises  dans  le  Neptune  fran- 
çais^ qui  fut  publié  en  1692.  Dans  cette  même  année  il  fit  la 
t;ampagne  d'Oneille ,  et  servit  d'ingénieur  à  la  descente. 

En  93,  M.  de  Pontchartrain,  alors  secrétaire  d'état  de  la  marine, 
et  aujourd'hui  chancelier  de  France ,  ayant  résolu  de  faire  tra- 
vailler à  un  second  voJume  du  Neptune  français,  qui  comprit  la 
tner  Méditerranée,  Chazelles  proposa  d'aller  établir  par  des  obser- 
vations astronomiques  la  position  exacte  des  principaux  points  du 
•Levant ,  et  il  ne  demandait  qu'un  an  pour  son  voyage.  Il  eAt 
été  difficile  de  lui  refuser  une  grâce  si  peu  briguée.  Il  partit ,  et 
parcourut  la  Grèce ,  l'Egypte  ,  la  Turquie  ,  toujours  le  quart  de 
cercle  et  la  lunette  à  la  niain.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  là  que 
recommencer  continuellement  les  mêmes  opérations,  sans  ac- 
quérir d^  lumières  nouvelles  ;  au  lieu  qu'un  savant  de  cabinet 
en  acquiert  tous  les  jours  avec  volupté  et  avec  transport  :  mais 
plus  ce  plaisir  est  flatteur ,  plus  il  est  beau  de  le  sacrifier  à  Futi- 
lité du  public,  qui  profite  plus  de  quelques  faits  bien  sûrs  que  de 
plusieurs  spéculations  brillantes. 

Le  voyage  de  Chazelles  donna  sur  l'astronomie  un  éclaircisse* 
ment  important,  et  long-temps  attendu.  Il  est  nécessaire ,  pour 
la  perfection  de  cette  science ,  que  les  astronomes  dç  tous  les 
siècles  se  transmettent  leuiçs  connaissances ,  et  se  donnent  la 
main.  Mais  pour  profiter  du  travail  des  anciens ,  il  faut  pou- 
voir calculer  pour  le  lieu  oii  nous  sommes  ,  ce  qu'ils  ont  cal- 
culé pojir  les  lieux  oii  ils  étaient,  et  par  conséquent  savoir 
exacteqient  la  longitude  et  la  latitude  de  ces  lieux.  On  ne  peut 
pais  trop  s'en  rapporter  aux* anciens  eux-mêmes ,  parce  qu*on 
observe  présentement  avec  des  instrumens  et  une  précision  qu'ils 
n'avaient  pas ,  et  qui  rendent  un  peu  suspect  tout  ce  qui  a  ëté 
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tronté  par  d'antres  voies.  Les  astronomes  dont  il  e'tait  le  plus 
important  de  comparer  les  obserrations  aux  nètres  ,  ëtaient 
Bipparque ,  Ptolomée  et  Tjcho-Brahé.  Les  denx  premiers  étaient 
à  Alexandrie  en  Egypte ,  et  ils  la  rendirent  la  capitale  de  l'as- 
tronomie. Ttciio  était  dans  ï^tle  d'Huëne ,  située  dans  la  mer 
Baltique  ;  il  j  lit  bâtir  ce  fameux  observatoire  qu'il  appela  Ura- 
nibonrg ,  vÛle  du  cUl.  L'académie  pres<|ne  encore  naissante 
avait  formé  le  noble  dessein  d'envoyer  des  observateurs  k  Alexan- 
drie et  à  Uranibourg  ,  pour  y  prendre  le  fil  du  travail  des  grands 
hommes  qui  y  avaient  habité.  Mais  les  difficultés  da  voyage 
d'Alexandrie  firent  que  l'on  se  contenta  de  celui  dlJrani bourg , 
que  Picard  voulut  bien  entreprendre  en  167 1 . 

H  y  traça  la  n»éridienne  du  lieu  ,  et  fut  fort  étonné  de  la  trou- 
ver différente  de  dix-huit  de  celle  que  Tycho  avait  déterminée , 
et  qu'il  ne  devait  pas  avoir  déterminée'  négligemment ,  puisqu'il 
s'agissait  d'un  terme  fixe  011  se  rapportaient  toutes  ses  obser- 
vations. Cela  pouvait  faire  croh-e  que  les  méridiens  changeaient, 
c'est-à-dire  que  la  terre  ,  supposé  qu'elle  tourne ,  ne  tourné  pas 
toujours  sur  les  mêmes  pôles;  car  si  nn  autre  point  devient  p61e , 
tons  les  méridiens  qui  devaient  passer  par  ce  nouveau  point  ont 
nécessairement  changé  de  position.  On  voit  assez  combien  il  im- 
portait aux  astronomes  de  s'assurer  ou  de  la  variation ,  ou  de 
l'invariabilité  des  pôles  de  la  terre  et  des  méridiens.  Chazelles 
étant  en  Egypte  mesura  les  pyramides  ,  et  trouva  que  les  quatre 
côtés  de  la  plus  grande  étaient  exposés  précisément  aux  quatre 
régions  du  monde.  Or  comme  cette  exposition  si  juste  doit,  selon 
toutes  les  apparences  possibles  ,  avoir  été  â£Bsctée  par  ceux  qui 
élevèrent  cette  grande  masse  de  pierres  il  y  a  plus  de  trois  mille 
ans ,  il  s'ensuit  que  pendant  un  si  long  espace  de  temps  rien  n'a 
changé  dans  le  ciel  à  cet  égard ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  , 
dans  les  pôles  de  la  terre ,  ni  dans  les  méridiens.  Se  serait-on 
imaginé  que  Tycho ,  si  habile  et  si  exact  observateur,  aurait  mal 
tiré  sa  méridienne ,  et  que  les  anciens  Egyptiens  si  grossiers ,  du 
moins  en  cette  matière  ,  auraient  bien  tiré  là  leur?  L'invariabi- 
lité des  méridiennes  a  été  encore  confirmée  par  celle  que  Cassîni 
a  tirée  en  i6fi5  dans  l'église  de  S.  Pétrone  à  Bologne. 

Chazelles  rapporta  aussi  de  son  voyage  du  Levant  tout  ce  que 
l'académie  souhaitait  sur  la  position  d'Alexandrie.  Aussi  M.  de 
Pontchartrain  crut-il  lui  devoir  une  place  dans  une  compagnie  à 
qui  ses  travaux  étaient  utiles.  M  y  fut  associé  en  1Ç95.  Il  re- 
tonma  ensuite  à  Marseille  reprendre  ses  premières  fonctions. 

Tout  le  reste  de  sa  vie  n'est  guère  qu'une  répétition  perpétuelle 
de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Des  campagnes  sur  mer  pres- 
que tous  les  ans ,  soit  en  guerre  ,  soit  en  paix  ,  quelqnes-imes  seu- 
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lement  plus  Considérables ,  comme  celle  de  1697,  on  Barcelone 
fut  prise  ,  des  positions  qu'il  prend  de  tous  les  lieux  qu'il  Toit , 
des  plans  qu'il  lève ,  des  fonctions  d'ingénieur  qu'il  fait  assez 
souvent  et  avec  gloire  ,  et  puis  un  retour  paisible  à  son  école  de 
Marseille.  Il  ne  s'eii  dégoûtait  point  pour  avoir  eu  quelques  oc* 
cupations  plus  brillantes  ;  jamais  il  ne  songea  à  la  quitter.  Les 
plus  grandes  Ames  sont  celles  qui  s'arrangent  le  mieux  dans  la 
situation  présente ,  et  qui  dépensent  le  moins  en  projets  pour 
l'avenir. 

Lorsqu'en  1 700  Cassini ,  par  ordre  du  roi ,  alla  continuer  da 
côté  du  midi  la  méridienne  abandonnée  en  83  ^  Chaselies  fut 
encore  de  la  partie.  Il  ne  put  joindre  qu'à  Rhodes  Cassini  ,  qui  ^ 
pour  ainsi  dire,  filait  sa  méridienne  en  s'éloignant  toujours  de  Paris. 
Mais  depuis  Rhodez  Chaselles  s'attacha  si  fortement  à  ce  travail , 
et  cela  pendant  la  plus  fâcheuse  saison  de  l'année ,  que  sa  santé 
commença  à  s'en  altérer  considérablement. 

La  ligne  étant  poussée  jusqu'aux  frontières  d'Espagne ,  il  re- 
vint à  Paris  en  1701  ^  et  il  y  fut  malade  ou  languissant  pendant 
plus  d'une  année.  Ce  fut  alors  qu'il  communiqua  à  l'académie  le 
vaste  dessein  qu'il  méditait  d'un  portulan  général  de  la  Médi- 
terranée. On  peut  compter  que  dans  les  cartes  géographiques  et 
hydrographiques  des  trois  quarts  du  globe ,  le  portrait  de  la  terre 
n'est  encore  qu'ébauché  ;  et  que  même  dans  celle  de  l'Europe  , 
il  est  assez  éloigné  d'être  bien  fini ,  ni  bien  ressemblant ,  quoi- 
qu'on y  ait  beaucoup  plus  travaillé. 

Malgré  plusieurs  soins  différens ,  et  les  infirmités  même  qui 
deviennent  le  plus  grand  de  tous  les  soins ,  Chazelles  ne  perdait 
point  de  vue  ses  galères  égarées  dans  l'Océan.  Etant  encore  à  Paris 
en  1702  y  il  proposa  qu'elles  pouvaient  rester  à  sec  dans  tous  les 
ports  où  il  entrait  assez  de  marée  pour  les  y  faire  entrer.  Par-là 
il  triplait  le  nombre  des  retraites  qu'elles  pouvaient  avoir ,  et 

ar  conséquent  aussi  le  nombre  des  occasions  oii  elles  pouvaient 

re  employées.  On  fit  à  Ambleteuse  l'épreuve  de  sa  proposition 
sur  deux  galères  qu'on  échoua ,  et  elles  soutinrent  Téchoua^ 
pendant  quinse  jours  sans  aucun  inconvénient  ^  au  contraire  ,  il 
donna  une  merveilleuse  conunodité  pour  esp<^lmer.  Il  faut  oser 
en  tout  genre ,  mais  la>  difficulté  est  d'oser  avec  sagesse  ;  c'est 
concilier  une  contradiction. 

Les  neuf  dernières  années  de  la  vie  de  Chazelles  ,  quoique 
aussi  laborieuses  que  les  autres ,  furent  presque  toujours  languis- 
santes ,  et  sa  santé  ne  fit  plus  que  s'affaiblir.  Enfin  il^lui  vint  une 
fièvre  maligne  qu'il  négligea  dans  les  commencèmens ,  soit  par 
rhabitude  de  souffrir  ,  soit  par  la  défiance  qu'il  avait  de  la  n&ë-- 
deeine ,  k  laquelle  il  préférait  les  ressources  de  la  nature.  Enfin 
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il  moiirttt  le  16  jantier  1710,  entre  les  bras  du  P.  Laval ,  jésuite , 
100  collègue  en  hydrographie ,  et  son  intime  ami.  Quand  deux 
tmis  le  sont  dans  des  postes  qui  naturellement  les  rendent  rivaux,, 
il  ne  faut  plus  leur  demander  des  preuves  d'équité  ,  de  droiture, 
ni  même  de  générosité.  A  ces  vertus  et  à  celles>,que  nous  avons 
dffjâ  représentées  ,  Chazelles  joignit  toujours  un  grand  fonds  de 
religion ,  c'est-a-dire  ce  qui  assure  et  fortifie  toutes  les  vertus. 

^    ■     '  '    '         ■  "  '  -  ■  -     — -^ 

ÉLOGE 

DE    GTJGLIELMINI. 

Uoviirtco  GufcLiELMiifi  naquît  à  Bologne  d'une  honnête 
famille  le  27  septembre  i655.  Il  étudia  en  mathématique  sous 
Geminiano  Montanari ,  Modenois ,  et  en  médecine  sous  l'illustre 
Malpighi.  Il  embrassa  ces  deux  genres  d'étude  k  la  fois  ,  comme 
an  homme  né  avec  d'heureuses  dispositions  en  aurait  pu  em- 
brasier  un  seul  ;  et  il  s'attira  la  même  affection  de  ces  deux 
maîtres  ,  que  si  chacun  d'eux  eât  eu  seul  la  gloire  de  le  former. 
En  1666 ,  il  parut  dans  une  grande  partie  de  l'Italie  un  mé* 
téore  aussi  lumineux  que  la  lune  en  son  plein.  Montanari  fit  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Fiamma  volanUy  oii,  par  les  observations 
qa'il  avait  eues  de  différens  endroits ,  il  recherchait  géométrique- 
ment quelle  était  la  ligne  du  mouvement  de  cette  flamme ,  sa 
distance  à  la  terre  et  sa  grandeur.  Selon  son  calcul  y  la  distance 
était  à  peu  près  de  quinze  lieues  moyennes  de  France  ,  ce  qui  est 
nne  hauteur  extraordinaire  pour  ces  sortes  de  feux.  Cavina ,  qui 
ayait  observé  le  même  phénomène  à  Faenza,  en  avait  fait  un  calcul 
fort  différent  :  la  hauteur  où  il  le  mettait ,  par  exemple ,  était 
triple  de  celle  de  Montanari  \  et  celui-ci  d'ailleurs  avait  négligé 
dans  son  écrit  les  observations  de  Faensa  ,  non  pas  en  les  rejetant 
aTcc  mépris ,  mais  en  disant  qu'il  était  bien  fâché  de  les  trouver 
trop  éloignées  de  toutes  les  autres  ,  e£  qu'apparemment  l'erreur 
Tenait  de  ceux  qui  les  avaient  données ,  et  à  qui  on  s'était  îié. 
Cette  politesse  n'empêcha  pas  Cavina  de  répliquer  aigrement  \ 
Montanari ,  qui  vojant  cette  dispute  dégénérer  en  injure ,  se 
sentit  assex  fort  pour  oser  déclarer  publiquement  qu'il  j  renon-» 
çait.  Guglielmini ,  âgé  alors  de  vingt-un  ans  ^  et  disciple  aussi 
sélé  de  Montanari ,  que  nous  avons  dit ,  il  y  a  quelques  années , 
que  Viviani  l'était  de  Galilée ,  car  ces  sortes  d'attachemens  sem- 
blent avoir  plus  de  force  en  Italie ,  demanda  à  son  maître  la  per* 
mission  de  répondre  pour  lui.  U  la  lui  refusa ,  de  peur  que  son 
adversaire  ne  crût  toujours  voir  le  maître  caché  sous  le  nom  du 
disciple;  mais  Guglielmini  trouva  moyen  de  \9mcrt  cette  diffi* 
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culte,  if  proposa  et  il  obtint  de  soutenir  des  thèses  publiques  «  oti 
Montanari  n'assisterait  point ,  et  oii  Ca?ina ,  dont  elles  ntta* 
quaient  l'opinion  ,  serait  invite  ,  et  attendu  pendant  un  certain 
temps.  Il  n'y  vint  point  ;  il  traita  ce  d^fi  comme  un  duel  serait 
traite  en  France ,  et  il  paratt  qu'il  fit  bien.  Quoique  Guglielmîni 
ayoue  qu'il  n'était  pas  encore  entièrement  sorti  des  sections  co- 
niques ,  il  terrassait  en  géométrie  son  adversaire.  Il  y  eut  assez 
d'écrits  et  assez  gros  sur,  une  matière  qui  au  fond  ne  les  méritait. 
pas.  Deux  ou  trois  pages  auraient  suffi  pour  la  vérité  ;  les  passions 
firent  des  livres. 

Guglielmini  fut  reçu  docteur  en  médecine  dans  l'université  de 
Bologne  en  1678;  mais  au  milieu  de  l'application  et  des  études 
que  demande  cette  [pénible  profession  ,  un  n<Aiv6a«  phénomène 
qui  parut  au  ciel  le  rappela  encore  pour  un  temps  du  côté  des 
mathématiques.  Ce  fut  la  comète  de  1680  et  1681  ^qui  par  je  ne 
sais  quelle  destinée  particulière  ,  remua  plus  qu'une  antre  le 
monde  saVant.  Le  sentiment  de  ceux  qui  croient  les  comètes  des 
Corps  éternels  y  aussi-bien  que  les  planètes ,  avait  été  attaque  par 
'  Montanari ,  sur  le  fondement  que  cette  dernière  comète  qui  avait 
disparu  à  la  fin  de  février  1681  ,  n'était  point  alors  asses  éloignée 
de  la  terre  pour  disparaître  par  son  éloignemeut  seul  9  et  qu'il 
devait  y  avoir  eu  par  conséquent  quelque  dissolution  phjrsique. 
Cette  raison  qui  pouvait  n^étre  pas  démonstrative  ,  le  devint  en 
quelque  sorte  pourGuglielmini,  parce  qu'elle  venait  d'un  maître 
qu'il  chérissait  ^  et  elle  l'engagea  à  chercher  quelque  moyen 
d'expliquer  la  génération  des  comètes.  Il  en  imagina  un  assez  sin- 
gulier,, dont  il  fit  un  ouvrage  intitulé  :  De  comeùùrutn  naturd  et 
i^uepiatùlica  disserUÊiio»  Éoloniœ^  i68i» 

Il  donne  aux  planètes  des  tourbillons  fort  étendus  ;  de  sorte 
que  ceux  ,  par  exemple  ^  de  Jupiter  et  de  Saturne  ,  qui  ont  leurs 
centres  éloignés  de  cent  soixante-^cinq  millions  de  lieues ,  lorsqu'ils 
s'approchent  le  plus  qu'il  est  possible,  peuvent  alors  se  couper 
vers  leurs  extrémités.  Dans  cet  entrelacement  et  cet  embarras  -de 
la  matière  de  deux  tourbillons  ,  il  se  forme  en  vertu  des  mouye-' 
mens  opposés  qui  se  combattent ,  un  tourbillon  nouveau  ,  dont 
les  parties  les  plus  grossières ,  car  la  matière  céleste  n'est  pas 
toute  homogène ,  vont  occuper  le  centre  ,  et  produisent  un  nou- 
veau corps  solide  ^qui  est  la  tête  de  la  comète.  Nous  ne  rappor- 
terons ni  1^  preuves ,  ni  les  difficultés  de  ce  système  ;  l'auteur  dé* 
clare  qi^^il  ne  le  croit  ni  vrai ,  ni  même  vtaiseolblable ,  mais  seu- 
AsmeMpfopre  à  expliquer  le^  faits  ;  et  il  ne  le  propose  qu'avec 
une  mdSçstie  qui  en  répare  la  faiblesse  ^  et  désarme  les  cri- 
tiques. 

11  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  savoir  dans  l'astronomie^ 


DE  GUGLIELMINL  i43 

ptr  rôbsehratioo  qu'il  fit  k  Bologne  de  Féclipse  solaire  du  12  jaiU 
Ict  1684  9  ^^  V^*^^  imprima  en  latin  la  même  année. 

Le  mérite  de  Guglielmini  fbt  reconnu  jusques  dans  son  pays. 
Le  sénat  de  Bologne  le  fit  premier  professeur  de^  ma thénia tique  1 
et  loi  donna  en  1686  l'intendance  générale  des  eaux  de  cet  état» 
Les  vojagenrs  nons  rapportent  qu'en  Perse  la  charge  de  surin- 
tendant des  eaux  est  une  des  plus  considérables ,  à  cause  de  la 
wdieresse  du  pays ,  et  de  la  difficulté  de  l'arroser  suffisamment  et  • 
paiement.  Par  une  raison  toute  contraire,  cette  charge  est  de 
la  même  importance  dans  le  Bolonais ,  et  en ,  général  dans  la 
Lombardie ,  ou  la  grande  quantité  et  la  disposition  des  rivières 
et  des  canaux ,  si  utiles  d'ailleurs  au  pays  »  peuvent  cependant 
produire  de  grAnda  inconvéniens ,  à  moins  que  l'on  n'y  veille 
continuellement  et  avec  des  yeax  fort  éclairés.  Guglielmini  eut 
cette  délicatesse  asses  rare  de  regarder  sa  commission  de  surin- 
tendant des  eaux ,  non  comme  une  de  ces  commissions  dont  on 
s'acquitte  toujours  assez  bien  avec  quelques  connaissances  ordi- 
naires ,  et  où  il  suffit  de  ne  rien  gâter ,  mais  comme  un  engage- 
ment sérieux  à  tourner  ses  principales  pensées  de  ce  c6té-là ,  et  * 
à  servir  le  pnblic  k  toute  rigueur. 

II  donna  donc  des  l'année  1690  la  première  partie ,  et  en 
1691  la  seconde  d'un  traité  d'hydrostatique ,  intitulé  :  jiquarum 
flaeniium  mnuura  y  nova  meihodo  inguiaita  ,  et  dédié  au  sénat 
de  Bologne.  Son  principe  fondamental ,  et  reçu  de  tons  les  phi- 
losophes modernes ,  est  que  les  vitesses  d'une  eau  qui  sort  d'un 
tayau  vertical  ou  incliné  ,  sont  k  chaque  instant  comme  les  ra«> 
cines  des  hauteurs  de  sa  surface  supérieure  ,  ce  qui  amène  néces- 
sairement la  parabole  dans  toute  cette  matière.  Quand  même 
l'eau  coule  dans  un  .  canal  horizontal ,  ce  qui  se  peut ,  pourvu, 
qu'elle  ait  une  issue  pour  se  décharger ,  c'est  encore  le  même 
principe ,  parce  que  l'eau  supérieure  pressant  l'inférieure ,  lui 
imprime  de  la  vitesse  à  raison  de  sa  hauteur.     . 

Si  l'on  vent  trouver  dans  un  canal  horiaontal  la  vitesse 
moyenne  entre  celle  du  fond  ,  qui  est  la  plus  grande  ,  et  celle  de 
la  superficie  y  qui  est  la  plus  petite ,  bu  même  nulle  géométrique* 
ment ,  on  voit  aussitôt  par  la  quadrature  de  la  parabole  y  que 
cette  vitesse  est  toujours  à  celle  du  fond  comme  deux  à  trois,  et 
qu'elle  est  toujours  placée  aux  quatre  neuviè;piea-de  la  hauteur 
do  canal  divisé  du  haut  en  bas.  . 

Quand  on  a  une  expérience  fondamentale  sur  la  vitesse  de  l'eau , 
par  exemple ,  celle  de  Guglielmini ,  par  laquelle  une  eau  qd^ 
est  U>nd>ée  de  la  hauteur  d'un  pied  de  Bologne ,  parcotiit  en  une 
minute  deux  cent  seize  pieds  cinq  pouces  d'un  mouvement  égal, 
on  a  sa  vitesse  pour  toutes  les  chutes  possibles  ;  et  il  en  a  calculé 
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une  table  qu'il  n'a  poiusëe  que  jusqu'à  trente  pieds  de  chute, 
parce  que  les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  ne  passent  pas  cette 
profondeur.  Si  l'on  veut  mesurer  la  quantité  d'eau  qui  passe  en 
une  minute  par  un  canal  horizontal ,  comme  on  sait  que  sa  vi- 
tesse moyenne  est  au  quatrième  de  sa  hauteur,  il  faut  avoir  ces 
quatre  neuvièmes  en  pieds  et  en  pouces.  On  trouve  ensuite  par  la 
table  quelle  vitesse  convient  à  une  chute  ou  pression  de  cette 
hauteur:  c'est  là  la  vitesse  moyenne  Àe  l'eau  ;  et  en  la  multi- 
pliant par  la  hauteur  et  largeur  du  canal ,  on  a  la  qualité  d'eau 
cherchée»  Guglielmini  trouve  par  cette  méthode  ,  que  le  Danube 
supposé  horizontal  à  son  embouchure ,  conmie  le  sont  presque 
toujours  les  grands  fleuves  ,  du  moins  sensiblement,  jette  dans 
le  pont  Euxin  en  une  minute  près  de  quarante<^ux  millions  de 
pieds  cubiques  Bolonais  d'eau. 

Pour  les  canaux  inclinés ,  il  ne  faut  qu'un  peu  plus  de  calcul  ; 
et  de  plus ,  là  connaissance  de  l'angle  d'inclinaison  du  canal , 
après  quoi  tout  le  reste  est  pareil. 

Telle  est  l'idée  générale  de  tout  l'ouvrage.  Il  est  fort  net  et  fort 
méthodique.  Peut-être  seulement  paraîtrait-il  un  peu  diftis  à 
ceux  qui  ont  pris  le  goût  et  l'habitude  de  cette  brièveté  de  l'al- 
gèbre ,  assez  semblable  en  fait  de  mathématique  à  ce  qu'on  ap- 
pelle en  éloquence  et  en  poésie  ,  le  style  serré.  Mais  chaque  au- 
teur écrit  principalement  pour  son  pays  ;  et  quoique  l'Italie  ait 
été  du  moins  en  Europe  ,  le  berceau  de  l'algèbre ,  cette  science 
n'y  avait  pas  encore  beaucoup  prospéré  du  temps  de  Guglielmini, 
•et  elle  avait  trouvé  les  climats  du  nord  bien  plus  favorables. 

Les  actes  de  Leipsick  ayant  rendu  compte  en  1691  du  livre  de 
la  mesure  des  eaux ,  Papin  fit  quelques  remarques  et  quelques 
objections  sur  l'extrait  qu'il  en  avait  vu ,  et  les  fit  insérer  dans 
ce  même  journal.  Cela  revint  en  gros  à  Guglielmini  par  des 
lettres  de  Leibnitz ,  avant  qu'il  pût  avoir  en  Italie  les  actes  de 
Leipsick.  Au  nom  de  Papin ,  il  eut  peur  de  s'être  trompé;  car 
on  n'en  peut  douter  après  l'aveu  qu'il  en  fait  lui-même,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  tenir  pour  un  peu  suspect  cet  aveu  si  glorieux  à 
qui  entend  la  véritable  gloire.  Il  vit  enfin  les  actes  de  Leipsick , 
et  se  rassura.  Il  écrivit  à  Leibnitz  pour  le  rendre  juge  du  di& 
.férend. 

Papin  croyait  et  prétendait  démontrer  que  l'eau  qui  sort  d*an 
tuyau  toujours  plein ,  a  la  moitié  moins  de  vitesse  que  la  pre- 
.mière  eau  qui  sort  du  même  tuyau  qui  se  vide.  Sa  raison  était 
.  que  dans  le  premier  cas  l'eau  n'a  qu'un  mouvement  égal  et  uni- 
forme; au  lieu  que  dans  le  second,  elle  a  un  mouvement  accé- 
léré ,  puisqu'elle  tombe ,  ou  est  censée  tomber.  Guglielmini  dé^ 
.truidit  celte  prétention  avec  toute  l'hcmnéteté  que  deyait  garder 
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an  homme  qnl  s'était  cm  sincèrement  capable  d'erreur.  Il  paraît 
par  toute  sa  lettre  qu'il  doit  avoir  entièrement  gain  de  cause  ;  et 
cependant  il  parait  aussi  qu'il  y  avait  encore  en  cette  matière 
quelque  chose  qu'il  ne  démêlait  pas ,  et  qui  lui  échappait,  à  lui- 
même.  Les  vitesses  de  l'eau  qui  sont  comme  les  racines  des  bau- 
tears ,  ayant  précisément  entre  elles  le  même  rapport  que  les  vi- 
tesses des  corps  pesans  qui  tombent  ^  les  deux  adversaires  et  tous 
les  autres  philosophes  avaient  également  pris  cette  idée  fort  na- 
turelle ,  que  les  vitesses  de  l'eau  dépendent  donc  d^une  accéléra- 
tion causée  par  une  chute.  Mais  nous  ayons  fait  voir  ,  après 
Varignon  j  dans  l'histoire  de  1708  {p.  i^Set  126  ) ,  que  cette  idée 
si  naturelle  n'est  point  vraie  ;  et  qu'il  y  a  un  autre  principe  de  ce 
rapport  de  vitesse  de  l'eau  ^  tout  différent  de  l'accélération ,  et  en 
même  temps  si  simple  ,  qu'il  ne  ferait  pas  un  grand  mérite  à  son 
inventeur,  s'il  n'avait  pas  été  long-temps  caché  aux  plus  habiles 
géomètres.  Faute  de  l'avoir  connu ,  Guglielmini  ne  peut  éviter 
de  certains  embarras  d'oii  il  tâche  à  se  sauver  par  des  pressions 
de  l'air.  Il  ne  suffit  pas  de  tenir  une  vérité;  il  faut  aussi ,  quand 
on  veut  la  suivre  un  peu  loin  ,  en  tenir  la  véritable  cause  :  autre- 
ment la  fausse  cause  d'une  vérité  revient  à  enfanter  des  erreurs, 
ses  productions  naturelles.  La  lettre  de  Guglielmini  à  Leibnitz 
fut  suivie  en  1692  d'une  autre  ,  adressée  à  Magliabecchi  sur  les 
sypbons,  parce  qu'il  avait  trouvé  dans  les  actes  dcLeipsick,  que 
PaptDy  en  examinant  un  syphon  fait  à  Wirtemberg,  s'était  servi 
de  sa  fausse  proposition.  Les  deux  lettres  furent  imprimées  sous 
le  titre  de  Epistolœ  duos  hydraataticcBm 

11  s'éleva  en  ce  temps-là  un  différend  sur  les  eaux  entre  les 
villes  de  Bologne  et  de  Ferrare.  Il  s'agissait  principalement  de 
savoir  si  on  devait  remettre  le  cours  du  Reno  dans  le  Pô.  Le 
pape ,  maître  de  ces  deux  états  ,  envoya  les  cardinaux  Dada  et 
Barherin  pour  juger  de  cette  affaire.  Bologne  chargea  de  ses  in- 
térêts le  seul  qu'elle  en  pût  charger ,  Guglielmini.  Les  deux  car- 
dinaux avec  qui  il  traita ,  prirent  une  si  grande  idée  de  sa  capa- 
cité, qu'ils  l'employèrent  non-seulement  pour  les  eaux  du  Bolo- 
nais, mais  encore  pour  celles  du  Ferrarais  et  du  territoire  de 
Ravenne  ,  et  l'oMagèrent  à  faire  des  desseins  de  différens  tra- 
vaux utiles  ou  SKessaires.  Mais  il  lui  arriva  alors  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  qui  était  arrivé  à  \iviani  en  pareille  matière; 
des  projets  qui  ne  regardaient  que  le  bien  public  n'eurent  point 
d'eiécution. 

Comme  Guglielmini  avait  porté  la  science  des  eaux  plus  loiu 
qu'elle  n'avait  encore  été ,  du  moins  en  Italie ,  et  qu'il  en  avait 
fait  une  science  presque  nouvelle ,  Bologne  fonda  dans  son  uni- 
versité en  i6g4  une  nouvelle  chaire  de  professeur  en  hydromel 
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trie^  qu'elle  lui  donna.  Le  nom  d'hydrométrie était  nouveau,  aussi- 
bien  que  la  place ,  et  l'un  et  Tautre  rappelleront  toujours  la  mé- 
moire de  celui  qui  en  a  rendu  l'établissement  nécessaire. 

11  se  permettait  cependant  quelques  distractions  de  ton  étude 
des  eaux,  dans  des  occasions  oii  il  eût  été  difficile  de  résister  à 
d'autres  sciences  qui  l'appelaient.  Quand  Cassini  retourna  à  Bo- 
logne en  1695 ,  et  y  raccommoda  la  fameuse  méridienne  qu'il 
avait  tracée  quarante  ans  auparavant  dans  l'église  de  S.-Petronr, 
et  que  différens  accidens  avaient  altérée ,  Guglielmini  l'aida  dans 
ce  grand  travail  astronomique ,  et  fit  même  imprimer  un  nié* 
moire  des  opérations  qu'on  avait  faites  pour  la  construction 
et  pour  la  vérification  de  ce  prodigieux  instrument.  Il  s'en  senit 
depuis  pendant  plusieurs  années  à  observer  les  mouvemens  da 
soleil  et  de  la  lune. 

En  1697 ,  il  publia  son  grand  ouvrage  délia  natura  dé*  fiumiy 
qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Il  le  dédia  à  Fabbé  Bigoon, 
qui  l'année  précédente  l'avait  fait  associer  à  l'académie  royale 
des  sciences ,  et  dont  le  nom  et  le  mérite ,  sans  le  secouis  d'un 
pareil  bienfait,  s'attifènt  souvent  des  savans  ,  même  étrangers, 
de  pareils  hommages.  La  préface  roule  sur  la  nécessité  de  porter 
dans  la  physique  la  certitude  de  la  géométrie  ,  et  sur  la  difficulté 
soiivent  insurmontable  de  faire  entrer  les  idées  simples  de  la 
géométrie  dans  la  physique ,  aussi  compliquée  qu'elle  est.  Tn 
physicien  ordinaire  ne  doutera  peut-être  pas  ^u'il  ne  connaisse» 
su.tlsamment  la  'îaturc  des  rivières;  mais  apr^s  avoir  lu  le  livre 
de  Gugtielmini',  il  demeurera  convaincu  qu'il  ne  la  connais&ait 
point.  Nou5  ne  rapporterons  ici  que  les  vues  générales  de  ce 
traité ,  et  nous  laisserons  à  imaginer  ce  que  peuvent  produira 
les  ditTérentes  combinai&ouii  des  principes ,  et  les  applications  aux 
cas  particuliers. 

Les  iieuves  près  de  leurs  sources  descendent  ordinairement  de 
quelques  montagnes  ,  et  là  ils  tirent  leur  vitesse  de  l'accélératioa 
de  la  chuté  :  mais  à  mesure  qu'ils  s'éloignent ,  cette  vitesse  dimi- 
nue ,  parce  que  l'eau  frotte  toujours  contre  le  fond  et  contre  le» 
rives  j  qu'elle  rencontre  en  son  chemin  différens  obstacles  5  et 
qu'enfin  venant  à  couler  dans  les  plaines ,  elle  ^  toujouirs  moins 
de  chute ,  et  s'incline  davantage  à  l'horizon.  L,e  Reno  y  est  à 
peine  incliné  de  cinquante-deux  secondes  vers  le  bas  de  son 
cours.  Si  la  vitesse  acqutsç  par  la  chute  se  perd  entièrement,  ce 
qui  pont  arriver  à  force  d'obstacles  redoublés,  et  après  que  le  cours 
sera  devenu  tout-à-fait  horizontal ,  il  n'y  a  plus  que  la  hauteur  , 
on  la  pression  toujours  proportionnée  à  la  hauteur,  qui  paisse 
rendre  la  vitesse  à  l'eau ,  et  la  faire  couler.  Heureusement  cette 
ressource  croit  selon  le  besoin  5  car  à  mesure  que  l'eau  pet^d  de 
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sa  vitesse  acquise  par  la  chute  ,  elle  s'ëlëve  et  augmente  en 
hauteur. 

Les  parties  supérieures  de  Teau  d*une  rivière  ,  et  éloignées  des 
bords,  peuvent  couler  par  la  seule  cause  de  la  déclivité ,  quelque 
petite  qu'elle  soit  3  car  n'étant  arrêtées  par  aucun  obstacle  ,  elles 
peuvent  seutir  avec  délicatesse  ,  pour  ainsi  dire ,  la  moindre 
difTéreoce  du  niveau  :  mais  les  parties  inférieures  qui  frottent 
contre  le  fond  ^  ne  seraient  pas  suffisamment  mues  par  une  si 
petite  déclivité  ,  et  elles  ne  le  sont  que  par  la  pression  des  su- 
périeures. 

La  viscosité  naturelle  des  parties  de  l'eau  ,  et  une  espèce  d'en- 
grénement  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  fait  que  les  infé- 
rieures mues  par  la  hauteur  entraînent  les  supérieures ,  qui ,  dans 
un  canal  horizontal ,  n'auraient  eu  d'elles-mêmes  aucun  mou- 
vement ,  ou  dans  un  canal  peu  incliné  en  auraient  eu  peu.  Ainsi 
ies  inférieures  en  ce  cas  rendent  aux  supérieures  une  partie  du 
mouvement  qu'elles  ont  reçu.  De  là  vient  aussi  qu'assez  souvent 
la  plus  grande  vitesse  d'une  rivière  est  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur: car  ses  parties  du  milieu  ont  l'avantage  et  d'étrê  pressées 
par  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'eau  ,  et  d'être  libres  des  frotte- 
uiensdu  fond. 

On  peut  reconnaître  si  l'eau  d'une  rivière  k  peu  près  horizon- 
tale coule  par  la  vitesse  acquise  par  la  chute  ou  par  la  pression 
<le  la  hauteur.  Il  ne  faut  qu'opposer  à  son  cours  un  obstacle 
perpendiculaire.  Si  l'eau  s'élève  subitement  contre  cet  obstacle , 
elle  coulait  en  vertu  de  sa  chute  }  si  elle  s'arrête  quelque  temps  , 
c'était  par  la  pression. 

I.«es  fleuves  se  font  presque  toujours  leur  lit.  Que  le  fond  ait 
d  abord  une  grande  pente ,  l'eau  qui  par  conséquent  aura  beau- 
coup de  chute  et  de  force ,  emportera  les  parties  de  ce  terrein 
(es  pins  élevées,  et  les  entraînant  plus  has  ,  rendra  le  fond  plus 
horizontal.  C'est  sous  le  fîl  de  l'eau  qu-est  sa  plus  grande  force 
de  creuser  ,  et  par  conséquent  c'est  là  que  le  fond  s'abaisse  le 
plus ,  et  $*y  fait  une  plus  grande  concavité. 

L'eau  qui  a  rendu  son  lit  plus  horizontal ,  l'est  devenue  aussi 
<lavantage,  et  par-là  elle  a  moins  de  force  de  creuser  ;  et  enfin 
celle  force  étant  diminuée  jusqu'à  n'être  plus  qu'égale  à  la  ré- 
«iitance  du  fond ,  voilà  le  fond  en  état  de  consistance  ,  du  moins 
pour  un  temps  considérable.  Les  fonds  de  craie  résistent  plus 
que  ceux  de  sable  ou  de  limon. 

D'un  antre  côté  ,  Teau  ronge  et  mine  ses  bords ,  et  avec  djau- 
tant  plus  de  force ,  que  par  la  direction  de  son  cours  elle  les  ren- 
contre plus  perpendiculairement.  Elle  tend  donc,  en  les  rongeant, 
à  les  rendre  parallèles  à  son  cours  ;  et  quand  ell*  y  est  parvenue 
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autant  qu'il  est  possible,  elle  n'a  plus  d'action  sur  eux  à  cet 
égard.  En  même  temps  qu^elle  les  a  rongés ,  elle  a  élargi  son 
lit ,  c'ëst-à-dire  qu'elle  a  perdu  de  sa  hauteur  et  de  sa  force  y  ce 
qui  étant  arrivé  à  un  certain  point ,  il  se  fait  encore  un  équilibre 
entre  la  force  de  l'eau  et  la  résistance  des  bords  y  et  les  bords 
sont  établis. 

Il  est  manifeste  par  l'expérience  y  que  ces  équilibres  sont  réels , 
puisque  les  rivières  ne  creusent  et  n'élargissent  pas  leurs  lits  jas- 
qu'à  l'infini. 

Tout  le  contraire  de  ce  que  nous  venons  de  dire  arrive  pareil- 
lement. Les  fleuves ,  dont  les  eaux  sont  troubles  et  bourbeuses , 
haussent  leur  lit ,  en  y  laissant  tomber  les  matières  étrangères , 
lorsqu'ils  n'ont  plus  la  force  de  les  soutenir.  Ils  rétrécissent  aussi 
leurs  bords  y  parce  que  ces  mêmes  matières  s' j  attachent  et  j 
forment  comme  des  enduits  de  plusieurs  couches.  Ces  matières 
rejetées  loin  du  fil  de  l^eau  à  cause  de  leur  peu  de  mouvement , 
peuvent  même  suffire  pour  faire  des  bords. 

Ces  effets  opposés  se  rencontrant  presque  toujours  ensemble, 
et  se  combinant  très-différemment  selon  le  degré  dont  ils  sont 
chacun  en  particulier ,  il  n'est  pas  aisé  de  juger  le  produit  qui  en 
résultera.  Cependant  c'est  cette  combinaison  embarrassée  qu'il 
faut  saisir  assez  juste,  quand  on  a  affaire  à  un  fleuve  qu'on  veut, 
par  exemple ,  détourner  de  son  cours.  On  peut  compter  qu'il 
agira  toujours  selon  sa  nature  ,  et  qu'il  s'accommodera  lui-même 
un  lit  ,  et  se  fera  un  cours  tel  qu'il  lui  conviendra.  Guglielmiui 
rapporte  qu'au  commencement  du  siècle  passé ,  le  Lamone ,  qui 
se  rendait  dans  le  Pô  di  Primaro,  en  fut  détourné ,  parce  qu'on 
voulait  qu'il  s'allât* jeter  seul  dans  le  golfe  adriatique.  Il  est 
arrivé  que  le  Lamone  devenu  plus  faible  quand  il  n'a  eu  que 
ses  propres  eaiix ,  a  tellement  haussé  son  lit  par  des  déposition» 
de  limon  et  de  fangç ,  qu'il  s'est  trouvé  plus  haut  que  n'est  le 
P6  dans  ses  plus  forte$  crues  ,  et  qu'il  a  eu  besoin  de  levées 
très-hautes. 

La  nécessité  de  faire  des  levées  ou  digues  aux  rivières ,  p^^^ 
venir  de  plusieurs  causes.  Voici  les  principales,  i*.  Si  les  rivières 
sont  tortueuses ,  leurs  bords  qui.  les  arrêtent  k  l'endroit  des 
sinuosités  ,  font  élever  les  eaux  ,  et  leur  donnent  plus  de  force 
pour  les  ron^'r  eux-mêmes  et  pour  les  percer;  après  quoi  elles  se 
répandent  àahs  4es  campagnes.  2?.  Les  rives  peuvent  être  faibles 
comme  celles  'que  les  fleuves  se  sont  faites  eux-mêmes  par  1* 
déposition  des  matièi*es  étrangères  qu'ils  chariaient.  Telles  sont 
Iesirives.de  la  "plupart  des  fleuves  de  la  Lombardie  ,  et  noo-seu' 
lement  ces  rives ,  mais  les  plaines  mêmes  qui  ont  été  formées  par 
les  fleuves.  Il  est  bon  de  remarquer  q^ue  les  plaines  faites  ain^^ 
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par  aUuvion  ,  sont  plus  hautes  vers  les  bords  des  rivières  qui  les 
ont  produites ,  et  toujours  ensuite  plus  basses.  3<^.  Les  fleuves 
qui  courent  sur  du  gravier  fort  gros ,  sont  sujets  dans  leurs  crues 
à  en  faire  de  grands  amas,  qui  ensuite  détournent  leurs  cours. 
lU  sont  indomptables  le  plus  souvent,  témoin  la  Loire;  au 
lieu  que  ceux  qui  ont  un  fond  de  sable  léger ,  sont  plu*s  trai- 
Ubles. 

Un  petit  fleuve  peut  entrer  dans  un  grand  sans  augmenter  sa 
largeur,  ni  même  sa  hauteur.  Ce  paradoxe  apparent  est  fondé 
sur  ce  qu'il  est  possible  que  le  petit  n'ait  fait  que  rendre  coulantes 
dans  le  grand  les  eaux  dès  bords  qui  ne  l'étaient  point ,  et  aug- 
menter la  vitesse  du  fil ,  le  tout  dans  la  même  proportion  qu'il  a 
augmenté  la  quantité  de  l'eau.  Le  bras  du  P6  de  Venise  a  absorbé 
le  bras  de  Ferrare  et  celui  du  Panaro ,  sans  aucun  élargissement 
île  son  Ht.  Il  faut  raisonner  de  même  à  proportion  de  toutes  les 
cnies  qui  surviennent  aux  rivières ,  et  en  général  de  toute  nou- 
T(;He  augmentation  d'eau ,  qui  augmente  aussi  la  vitesse. 

Si  un  flenve  qui  se  présenterait  pour  entrer  dans  un  autre 
fleave  ou  dans  la  mer ,  n'était  pas  assez  fort  pour  en  surmonter 
U  résistance,  il  s'élèverait,  ou  parce  que  sa  vitesse  serait  re*à 
tardée ,  ou  parce  que  les  eaux  qui  devraient  le  recevoir  regorge- 
raient dans  les  siennes;  mais  par  cette  élévation  il  acquerrait  la 
force  nécessaire  pour  entrer ,  il  la  tirerait  de  l'opposition  même 
fu'îl  aurait  à  combattre. 

Utt  fleuve  qui  entrerait  perpendiculairement  dans  un  autre  , 
ou  même  contre  son  courant ,  serait  détourné  peu  à  peu  de  cette 
direction  par  celui  qui  le  recevrait ,  et  obligé  à  se  faire  un  nou- 
veau lit  vers  son  énâ>ouchure. 

L'union  des  deux  rivières  en  une  les  fait  couler  plus  vite,  parce 
qu'au  lieu  du  frottement  des  quatre  rives  ,  elles  n'ont  plus  que 
celui  des  deux  à  surmonter ,  que  le^fîl  plus  éloigné  des  bords  va 
encore  plus  vite ,  et  qu'une  plus  grande -Quantité  d'eau  mue  avec 
plus  de  vitesse  creuse  davantage  le  fond,  et  dimintfe  la  première 
iargear.  De  là  vient  aussi  que  les  rivières  unies  occupent' moins 
d'espace  sur  la  surface  de  la  terre ,  permettent  plus  facilement 
que  les  campagnes  un  peu  basses  y  déchargent  leurs  eaux  super- 
flues, et  ont  moins  besoin  de  levées, qui  empêchent  leurs  inonda- 
tions. Ces  avantages  sont  tels  que  Guglielmini  les*^  croit  dignes 
d'avoir  été  envisagés  par  la  nature ,  lorsqu'elle  a  iendu  l'union 
des  fleuves  si  ordinaire. 

Ce  sont  là  les  principes  les  plus  généraux  du  traité  deilq  natura 
^^  fiunU,  L'auteur  en  fait  l'application  à  tout  ce  qu'il  appelle 
^architecture  deu  eaux  ;  c'est-à-dire  à  tous  les  ouvrages  qui  ont 
les  eaux  pour  objet ,  aux  nouvelles  communications  de  rivières , 


i5o  ELOGE 

aux  canaux  que  Ton  tire  peut*  arroser  des  pays  qui  en  ont  besoin , 
aux  écluses  ,  au  dessèchement  des  marais  ,  etc. 

Ce  livre,  original  en  cette  matière  ,  eut  un  grand  éclat  Cré- 
mone ,  Mantoue  et  quelques  autres  villes  eurent  recours  au 
fameux  architecte  des  eaux.  Il  ordonna  les  travaux  qui  leur 
étaient  nécessaires  ;  mais  son  art  brilla  principalement  dans  des 
levées  qu'il  fît  au  Pô  au-dessous  de  Plaisance  ,  oii  ce  fleuve  faisait 
de  grands  ravages ,  et  menaçait  d*en  faire  encore  de  plus  grands. 

La  république  de  Venise  Tenvia  à  l'état  de  Bologne ,  et  lai 
donna  en  1698  la  chaire  de  mathématique  à  Padoue.  Cependant 
£a  patrie ,  pour  se  le  conserver  autant  qu'il  était  poisible ,  et 
pour  se  pouvoir  toujours  vanter  qu'il  lui  appartenait ,  voulut 
qu'il  gardât  le  titre  de  professeur  dans  son  université ,  et  lui 
.continua  même  ses  appointeraens. 

Venise  ne  le  laissa  pas  long-temps  dans  les  exercices  tranquilles 
et  dans  l'ombre  d'une 'université.  En  1700,  elle  l'envoya  en 
Dalmatie  réparer  les  ruines  de  Caste  1-novo  ,  et  quelque  temps 
•après  dans  le  Frioul ,  oii  un  torrent  tres^impctueux  qui  avait 
déjà  détruit  plusieurs  villages ,  était  prêt  à  tomber  sur  1  impor- 
tante forteresse  de  Palme.  Guglielmini  fait  sentir  tant  d'amour 
pour  le  bien  public  dans  ses  ouvrages  ,  même  dans  ceux  ou  la 
sécheresse  mathématique  domine  ,  qu'il  fout  lui  compter  tons 
ces  voyages  et  toutes  ses  fatigues  pour  autant  d'agrémens  dans 
sa  vie. 

Peut-être  l'envie  de  servi»  le  public  de  toutes  les  manières  dont 
il  le  pouvait  servir,  le  fît-elle  retourner  à  la  médecine ,  quti 
semblait  avoir  sacrifiée  aux  mathématiques.  Il  prit  en  1702  la 
chaire  de  professeur  en  médecine,  théorique  à  Padoue,  et  quitta 
celle  qu'il  avait'  auparavant.  Une  dissertation  qu'il  avait  publit^e 
l'année  précédé'nte ,  de  sanguinis  naturâ  et  consiîtuUone  y  avait 
pu  être  un  présage  de  ce  changement;  c'était  du  moins  une 
preuve  et  de  son  grand  travail ,  et  de  la  grande  étendue  de  ses 
connaissances. 

Mais  il  en  donna  une  beaucoup  plus  éclatante  par  son  livre 
intitulé  :  De  salibus  disserlatio  epistolaris phyaico^ntedico-nucor 
nica ,  imprimée  à  Venise  en  1705*.  Il  n'y  a  pas  encore  fort  long- 
temps que  totos  les  raisonnemens  de  chymie  n'étaient  que  des 
espèces  de  fîttions  poétique» ,  vives ,  animées ,  agréables  à  Tima- 
ginatien ,  ininteHigibles  et  insupportables  à  la  raison.  La  saine 
philosophie  a  paru ,  qui  a  entrepris  de  réduire  à  la  simple  mé- 
canique corpusculaire  cette  chymie  mystérieuse  ,  et  en  quelque 
façon  si  fîère  de  son  obscurité.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il 
lui  reste  encore  chez  quelques  auteurs  des  tV-aces  de  son  ancienne 
poésie ,  désunions  presque  volontaires  des  combats  qui  ne  sont 
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^êre  foadéi  que  sur  des  inimitiés ,  et  quelques  autres  qui  peuvent 
ne  pas  conTenir  au  sévère  mécanisme.  Guglielmini  parait  avoir 
eu  une  extrême  attention  k  ne  leur  pas  permettre  de  se  glisser 
dans  sa  dissertation  chymique  :  il  y  rappelle  tout  avec  rigueur 
aux  règles  d'une  physique  exacte  et  claire;  et  pour  épurer  la 
chymie  encore  plus  parfaitement ,  et  en  entraîner  toutes  les 
saletés ,  il  y  fait  passer  la  géométrie.  Le  fondement  de  tout  l'ou- 
vrage est  que  les  premiers  principes  du  sel  commun  ,  du  vitriol , 
de  Talun  et  du  nitre ,  ont  par  leur  première  création  des  figures 
fixes  et  inaltérables ,  et  sont  indivisibles  à  l'égard  de  la  force 
déterminée  qui  est  dans  la  matière.  Le  sel  commun  primitif  est 
un  petit  cube  ;  le  sel  du  yilriol  un  parallélipipède  rhomboïde  , 
celui  du  nitre  un  prisme  qui  a  pour  base  un  triangle  équilatéral , 
celui  de  l'alun  une  pyramide  quadrangulaire.  De  ces  premières 
figures  viennent  celles  qu'ils  affectent  constamment  dans  leurs 
crystallisations  ,  pourvu  qu'on  les  tienne  aussi  exempts  qu'il  se 
puisse  de  tout  mélange  et  de  tout  trouble  étranger.  Quand  il 
s'agit  de  l'action  des  sels ,  Guglielmini  examine  géométriquement 
tt  mécaniquement  les  propriétés  de  ces  figures  par  rapport  au 
mouvement ,  et  en  vient  à  un  détail  assez  curieux  et  fort  nouveau 
dans  un  traité  de  chymie.  Il  ne  rapporte  pas  d'expériences  ni 
d'observations  nouvelles  qu'il  ait  faites  ;  il  établit  son  système 
sur  celles  des  plus  fameux  auteurs ,  parmi  lesquels  il  cite  souvent 
lt$  confrères  qu'il  avait  dans  cette  académie ,  MM.  Homberg  , 
Lemery  y  Boulduc  ,  Geoffi-oy.  En  un  mot ,  ce  n'est  pas  tant  la 
chymie  qui  domine  dans  ce  traité  ,  que  la  géométrie  ,  et  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  l'esprit  géométrique. 

Quand  on  achevait  l'impression  de  ce  livre ,  il  reçut  l'histoire 
de  l'académie  de  170a.  Il  trouva  un  sentiment  de  Homberg  tout 
opposé  au  sien ,  que  les  figures  con.«tantes  des  sels  acides  dans 
leurs  crystallisations  ne  viennent  pas  des  premièr«.*s  particules 
qui  les  composent,  mais  des  alkalis  avec  lesquels  ils  sont  unis.  Il 
avoue  qu'il  eut  peur  que  l'autorité  d'un  si  grand  chyniiste  ne 
fût  seule  suffisante  pour  renverser  tout  son  système;  et  il  se  hâla 
de  le  mettre  à  couvert  par  une  rôponse  qui ,  pour  ctre  fort 
honnête  et  polie ,  ne  perd  rien  de  sa  force ,  et  peut-être  en  a 
davantage.  *  - 

Il  fit  encore  deux  ouvrage  de  physique  y  l'un  intitulé:  Exerci^ 
^io  de  idearum  tfiius ,  correcilo/ie  et  usuy  ad  $taluendam  et 
inquirendam  morôorsêm  naiuram  y-en  1707,  çX  l'autre  ,  T^e  prln^ 
cipio  êulphureo  ,  en  17 JO  :  et  ce  qui  est  fort  glorieux  pouf  lui, 
la  date  de  ce  dernier  ouvrage. est  celle  de  sa  mort.  Sa  vie 
entière  %  été  dévouée  aux  sciences.  Ceux  qui  les  ainir^nt  avec 
moins  d'emportement  pourraient  lui  reprocher  ses  excès ,  qui  k 


i52  ÉLOGE 

la  vérité  ruinèrent  en  lui  un  tempérament  trësHroBuste;  mai* 
qui  cependant  ne  peuvent  être  blâmés  qu'avec  respect.  Il  avait 
cet  extérieur  que  le  cabinet  donne  ordinairement ,  quelque  cbose 
d'un  peu  rude  et  d'un  peu  sauvage ,  du  moins  pour  ceux  à  qui  il 
n'était  pas  accoutumé.  //  méprisait,  dit  le  journal  des  savans 
d'Italie ,  cette  politesse  superficielle  dont  le  monole  se  contente  , 
et  s^en  était  fait  une  autre  qui  était  toute  dans  son  cœur. 


ELOGE 

DE    CARRÉ. 

J^ouis  Carbê  naquit  le  26  juillet  i663  d'un  bon  laboureur 
de  Clofontaine ,  près  de  Nangis,  en  Brie.  Son  père  le  fit  étudier 
pour  être  prêtre  ;  mais  il  ne  s'y  sentit  point  appelé.  Il  fit  cepen* 
dant  par  obéissance  trois  années  de  théologie ,  au  bout  desquelles , 
comme  il  refusait  toujours  d'entrer  dans  les  ordres ,  son  père 
cessa  de  lui  fournir  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  subsister  à 
Paris.  Assez  souvent  on  se  fait  ecclésiastique  pour  se  sauver  de 
rindîgence  :  il  aima  mieux  tomber  dans  l'indigence  que  de  se 
faire  ecclésiastique.  On  pourra  juger  par  le  reste  de  sa  vie ,  que 
l'extrême  opposition  qu'il  avait  pour  cet  état  n'était  fondée  que 
sur  ce  qu'il  en  connaissait  trop  bien  les  devoirs.  La  même  cause 
qui  l'en  éloignait  l'en  rendait  digne. 

Sa  mauvaise  fortune  produisit  un  grand  bien.  Il  cherchait  on 
asile ,  et  il  en  trouva  un  chez  le  P.  Malebranche ,  qui  le  prit 
pour  écrire  sous  lui.  De  la  ténébreuse  philosophie  scolastique, 
il  fut  tout  d'un  coup  transporté  à  la  source  d'une  philosophie 
lumineuse  et  brillante;  là  il  vit  tout  changer  de  face,  et  un 
nouvel  univers  lui  fut  dévoilé.  Il  apprit  sous  un  grand  maître 
les  mathématiques  et  la  plus  sublime  métaphysique  ;  et  en  même 
temps  il  prit  pour  lui  un  tendre  attachement  ijui  fait  l'éloge  et 
du  maître  et  du  disciple.  Carré  se  dépouilla  si  bien  des  préjugés 
ordinaires  ,  et  se  pénétra  à  tel  point  des  principes  qui  lui  furent 
enseignés,  qu'il  semblait  ne  plus  voir  par  ses  yeux,  mais  par  sa 
raison  seule;  elle  prit  chez  lui  la  place  et  toute  Tautoritë  des 
sens.  Par  exemple,  il  ne  croyait  point  que  les  bêtes  fussent  de 
pures  machines  ,  comme  on  le  peut  croire  par  un  effort  de  rai- 
sonnement, et  par*la  liaison  d'un  système  qui  conduit  14;  il  le 
croyait  comme  on  croit  communément  le  contraire ,  parce  qu'on 
le  voit ,  ou  qu'on  pense  le  voir. 

La  persuasion  artificielle  de  la  philosophie ,  quoique  formée 
lentement  par  de  longs  circuits ,  égalait  en  lui  la  persuasion  la 
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pins  nàturelte ,  et  causée  par  les  impressions  les  plus*  promptes 
«t  les  plus  vires.  Ce  qu^il  croyait  il  le  voyait ,  au  lieu  que  les 
antres  croient  ce  qu'ils  voient. 

Cependant  il  est  encore  infiniment  plus  facile  d'être  intime- 
ment persuadé  des  opinions  de  théorie  les  plus  contraires  aux 
apparences ,  que  d'être  sincèrement  et  tranquillement  au-dessus 
des  passions.  Carré,  qui  ne  savait  pas  abandonner  ses  principes 
k  nu>itié  chemin,  était  allé  jusques-là;  et  y  avait  été  d'autant 
plus  obligé,  que  le  système  qu'il  suivait  avec  tant  de  goikt,  est 
une  uu'on  perpétuelle  de  la  philosophie  et  du  christianisme. 
Sa  métaphysique  lui  faisait  mépriser  les  causes  occasionnelles 
des  plaisirs  ,  et  l'attachait  ji  leur  seule  cause  ei&cace  :  l'amour 
de  Tordre  imprimait  la  justice  dans  le  fond  de  son  cœur ,  et  lui 
rendait  tous  ses  devoirs  délicieux.  En. un  mot,  la  philosophie 
n'était  point  en  lui  une  teinture  légère ,  ni  une  décoration  su- 
perficielle ;  c'était  un  sentiment  profond ,  et  une  seconde  nature 
difficile  à  distinguer  d'avec  la  première. 

Après  avoir  été  sept  ans  dans  l'excellente  école  oii  il  avait  tant 
appris,  le  besoin  de  se  faire  quelque  sorte  d'établissement  et 
qudqtte  fonds  '  pour  sa  subsistance  ,  l'obligea  d'en  sortir ,  et 
d'aller  montrer  en  ville  les  mathématiques  et  la  philosophie , 
nais  surtout  cette  philosophie  dont  il  était  plein.  Ld  rapport 
qu'elle  a  aux  mœurs  et  à  la  vraie  félicité  de  l'homme ,  la  lui 
rendait  infiniment  plus  estimable  que  toute  la  géométrie  du 
monde.  H  tâchait  même  de  faire  en  sorte  que  toute  la  géométrie 
ne  (Ai  qu'un  degré  pour  passer  à  sa  chère  métaphysique  ;  c'était 
elle  qu'il  avait  toujours  en  vue  ,  et  sa  plus  grande  joie  était  de 
lui  faire  quelque  nouvelle  conquête.  Son  zèle  et  ses  soins  eurent 
beaucoup  de  succès;  il  ne  manquait  point  les  gens  qu'il  entre- 
prenait ,  à  moins  que  ce  ne  fussent  des  philosophes  endurcis  dan^ 
d'autres  systèmes. 

Je  ne  sais  par  quelle  destinée  particulière  il  eut  beaucoup  de 
femmes  pour  disciples.  La  première  de  toutes  qui  s'aperçut  bien 
vite  qu'il  avait  quantité  de  façons  de  parler  vicieuses ,  lui  dit 
qu'en  revanche  de  la  philosophie  qu'elle  apprenait  de  lui ,  elle 
lui  voulait  apprendre  le  Français;  il  reconnaissait  que  sur  ce 
point  il  avait  beaucoup  profité  avec  elle.  En  général  il  faisait 
cas  de  l'esprit  des  femmes ,  même  par  rapport  à  la  philosophie  ; 
soit  qu'il  les  trouvât  plus  dociles ,  parce  qu'elles  n^étaient  pré- 
ifennes  d'aucunes  idées  contraires,  et  qu'elles  ne  cherchaient  qu'à 
entendre ,  et  non  à  disputer;  soit  qu'il  fût  plus  content  de  leur 
attachement  pour  ce  qu'elles  avaient  une  fois  embrassé;  soit 
enfin  que  ce  fond  d'inclination  qu'on  a  pour  elles  agît  en  lui 
&ans  qu'il  s'en  aperçût  ^  et  les  lui  fit  paraître  plus  philosophes , 
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ce  qui  ëtait  la  plus  grande  parure  qu'elles  pussent  avoir  à  ses 
yeux. 

Son  commerce  avec  elles  avait  encore  l'assaisonnement  dv 
mystère  ;  car  elles  ne  sont  pas  moins  obligées  à  cacher  les  lu- 
mières acquises  de  leur  esprit,  que  les  sentimens  naturels  de 
leur  cœur ,  et  leur  plus  grande  science  doit  toujours  être  d'ob» 
server  jusqu'au  scrupule  les  bienséances  extérieures  de  l'igno- 
rance. Il  ne  nommait  donc  jamais  celles  qu'il  instruisait ,  et  il 
ne  les  voyait  presque  qu'avec  les  précautions  usitées  ponr  an 
sujet  fort  différent.  Outre  les  femmes  du  monde ,  il  avait  gagné 
aussi  des  religieuses ,  encore  plus  dociles ,  plus  appliquées ,  plus 
occupées  de  ce  qui  les  touche.  Enfin  il  se  trouvait  à  la  tête  d'un 
petit  empire  inconnu  ,  qui  ne  se  soumettait  qu'aux  lumières ,  et 
n'obéissait  qu'à  des  démonstrations. 

L'occupation  de  montrer  en  ville  n'est  guère  moins  opposée 
&  l'étude  que  la  dissipation  des  plaisirs.  11  est  vrai  qu'on 
s'affermit  beaucoup  dans  ce  qu'on  savait;  mais  il  n'est  guère 
possible  de  faire  des  acquisitions  nouvelles  ,  surtout  quand  on 
a  le  malheur  d'être  fort  employé.  Aussi  s'en  faut-il  beaucoup 
que  Carré  n'ait  été  aussi  loin  dans  les  mathématiques  qu'il  y 
pouvait  aller.  Il  y  voyait  avec  admiration  et  avec  douleur  le 
vol  élév^  et  rapide  que  prenaient  certains  géomètres  du  premier 
ordre ,  tandis  que  le  soin  de  la  subsistance  le  tenait  malgré  lui 
comme  attaché  sur  la  terre.  Il  les  suivait  toujours  des  yeux  }  il 
se  ménageait  le  temps  d'étudier  k  fond  ce  qu'ils  donnaient  an 
public  ,  il  s'enrichissait  de  leurs  découvertes  ;  et  s'il  regrettait 
de  n'en  pas  faire  d'aussi  brillantes ,  il  regrettait  beaucoup  moins 
la  gloire  qu'elles  produisent ,  que  le  degré  de  science  qui  les 
produit. 

Yarignon  ,  qui  a  toujours  apporté  beaucoup  de  soin  au  choix 
des  élèves  qu'il  a  nommés  dans  l'académie ,  le  prit  pour  le  sien 
en  1697.  Carré  se  crut  obligé  à  mériter  aux  yeux  du  public  le 
titre  d'académicien;  il  surmonta  sa  répugnance  naturelle  pour 
l'impresssion ,  et  donna  le  premier  corps  d'ouvrage  qui  ait  paru 
sur  le  calcul  intégral .  Il  a  pour  titre  :  Méthode  pour  la  mesure 
des  surfaces ,  la  dimension  des  solides  >  leurs  centres  de  pesan» 
teur  ^  de  percussion  et  d'oscillation ,  en  1700.  Nous  en  parlAmes 
dans  l'histoire  de  cette  même  année  (/).  100  et  suiv.),  La  pré- 
face de  ce 'livre  ne  le  donne  que  pour  une  application  la  plus 
simple  et  la  plus  aisée  du  calcul  intégral  :  elle  le  met  à  son 
juste  prix,  et  n'est  ni  fastueuse  ni  modeste;  mais,  ce  qui  vaut 
mieux  que  la  modestie  même ,  exactement  vraie.  L'auteur  vint 
dans  la  suite  à  reconnaître  quelques  i^utes  qu'il  eut  en  la  gloire 
d'avouer  sans  détour,  et  de  corriger  à  une  seconde  édition. 
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La  destinée  des  élèves  de  Yarignon  est  de  faire  assez  promp- 
tement  leur  chemin  dans  l'académie  5  nous  en  avons  dit  la  raison 
par  avance.  Carré  devint  en  peu  de  temps  associé ,  et  enfin  pen- 
sionnaire, fortune  qui  suffisait  à  des  désirs  aussi  modérés  que; 
les  siens  ,  et  qui  le  mettait  en  état  de  se  livrer  plus  entièrement 
à  rétude.  Comme  il  avait  une  place  de  mécanicien  ,  il  tourna 
ses  principales  vues  de  ce  côté-là ,  et  embrassa  tout  ce  qui  ap- 
partenait à  la  musique,  la  théorie  du  son  ,  la  description  des 
différens  instrumens ,  etc.  Il  négligeait  la  musique  en  tant 
qu'elle  est  la  source  d'un  des  plus  grands  plaisirs  des  sens ,  et  s'y 
attachait  en  tant  qu'elle  demande  une  infinité  de  recherches 
fort  épineuses.  On  a  vu  dans  nos  histoires  quelques  ébauches  de 
ses  méditations  sur  ce  sujet. 

Ses  travaux  furent  fort  interrompus  par  une  indisposition 
presque  continuelle  oii  il  tomba ,  et  qui  ne  fit  qu'augmenter  pen- 
dant les  cinq  ou  six  dernières  années  de  sa  vie.  Son  estomac  faisait 
fort  mal  ses  fonctions  ;  et  Ton  a  vu  par  la  nature  de  son  mal , 
que  les  acides  très-corrosifs  qui  dominaient  dans  sa  constitution  , 
la  rainaient  absolument.  Incapable  presque  de  toute  étude ,  et 
encore  plus  de  tout  cmplqi  utile,  il  trouva  une  retraite  ,chez 
Thanvin ,  conseiller  au  parlement,  à  qui  j'ai  refusé  de  supprimer 
ici  son  nom ,  malgré  les  instances  sérieuses  qu'il  m'en  a  faites. 
La  seule  incommodité  qu'il  recevait  de  son  hôte ,  était  la  diffi- 
culté de  lui  faire  accepter  les  secours  nécessaires ,  et  l'art  qu'il  j 
fallait  employer.  Après  une  assez  longue  alternative  do  rechutes 
et  d*inter>'alles  d'une  très-faible  santé ,  enfin  il  tomba  dans  un 
état  oii  il  fut  le  premier  h,  prononcer  son  arrêt.  Il  dît  à  im  prêtre 
qui ,  selon  la  pratique  ordinaire ,  cherchait  des  tours  pour  le 
préparer  à  la  mort  ,  quil  y  avait  long^Umps  que  la  philosophie 
e£  la  religion  lui  avaient  appris  à  mourir,'  Il  eut  toute  la  fer- 
meté que  toutes  deux  ensemble  peuvent  donner,  et  qu'il  est  en** 
core  étonnant  qu'elles  donnent  toutes  deux  ensemble.  Il  comp- 
tait tranquillement  combien  il  lui  restait  encore  de  jours  à  vivre  , 
et  enfin  au  dernier  jour  combien  d'heures  ;  car  cette  raison  qu'il 
avait  tant  cultivée  fut  respectée  par  la  maladie.  Deux  heures 
avant  sa  mort ,  il  fit  brûler  en  sa  présence  beaucoup  de  lettres 
de  femmes  qu'il  avait. 

On  comprend  assez  sur  quoi  ces  lettres  roulaient ,  et  que  sa 
discrétion  était  fort  différente  de  celle  qu'ont  eue  en  pareil  cas 
quantité  de  gens  d'une  autre  espèce  que  lui.  Il  mourut  le  11 
avril  1711. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  traits  à  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
son  caractère.  Il  ne  demandait  jamais  deux  fois  ce  qui  lui  était 
d4  pour  les  peines  qu'il  avait  prises.  On  était  libre  d'en  user 
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mal  avec  lui ,  et  parnlessus  cela  on  était  encore  )âf  du  secret.  II 
aimait  Tacadémie  des  sciences  comme  une  seconde  patrie ,  et  il 
aurait  fait  pour  elle  des  actions  de  romain.  Il  est  vrai  que  je 
n'en  ai  point  d'autres  preuyes  que  des  discours  qu'il  m'a  tenus 
en  certaines  occasions  ;  mais  ces  discours  étaient  d'une  exacte 
vérité  y  et  prouvaient  autant  que  les  actions  d'un  autre.  Je  sais 
encore  que  dans  une  des  attaques  dont  il  pensa  mourir ,  il  cher- 
chait des  expédiens  pour  se  dérober  à  cet  éloge  historique  que 
je  dois  à  tous  les  académiciens  que  nous  perdons.  Il  fallait  que 
sa  modestie  fût  bien  délicate  pour  craindre  un  éloge  aussi  sin- 
cère ,  aussi  simple ,  et  oii  l'art  de  l'éloquence  est  aussi  peu 
employé. 

Il  a  laissé  à  l'académie  plusieurs  traités  qu'il  avait  faits  sur 
différentes  matières  de  physique  ou  de  mathématique  ,  eï  par  ce 
moyen  elle  se  trouve  sa  légataire  universelle. 

ÉLOGE 

DE    BOURDELIN. 

C^LAUDE  BotTRbELiN  uaquit  le  20  juin  1667,  de  Claude 
Bourdelin  ,  chymiste  pensionnaire  de  l'académie  ,  dont  nous 
avons  fait  l'éloge  dans  l'histoire  de  1699  (p.  122).  Il  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  dans  la  maison  de  son  père.  Fea  an 
Hamel ,  secrétaire  de  cette  académie ,  lui  choisit  tous  ses  maîtres, 
et  présida  à  son  éducation.  A  seize  ou  dix-sept  ans  il  avait 
traduit  tout  Pindare  et  tout  Lycophron ,  les  plus  difficiles  des 
poètes  grecs  ;  et  d'un  autre  côté  il  entendait  sans  secours  le 
grand  ouvrage  de  la  Hire  sur  les  sections  coniques ,  plus  difficile 
par  sa  matière  que  Lycophron  et  Pindare  par  le  style.  II  y  a 
loin  des  poëtes  grecs  aux  sections  coniques. 

La  diversité  de  ses  connaissances  le  mettait  en  état  de  choisir 
entre  différentes  occupations  ;  mais  son  inclination  naturelle  le 
détermina  à  la  médecine ,  pour  laquelle  il  avait  déjà  de  grands 
secours  domestiques.  Il  était  né  au  milieu  de  toute  la  matière 
médicale ,  dans  le  sein  de  la  botanique  et  de  la  chymie.  Il  se 
donna  donc  avec  ardeur  aux  études  nécessaires ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  en  1692. 

Il  aimait  dans  cette  profession ,  et  les  connaissances  qu'elle 
demande  ,  pour  lesquelles  il  avait  une  disposition  très-heureuse , 
et  encore  plus  sans  comparaison  l'utilité  dont  elle  peut  être  aux 
hommes.  Cette  utilité ,  qui  devrait  toujours  être  l'objet  princi- 
pal du  médecin ,  était  de  plus  l'unique  objet  de  Bourdelin.  II 
est  vrai  qu'il  était  né  avec  un  bien  fort  honnête,  et  qu'il  pouvait 
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vivre  commodément  ,  quoique  'tout  le  monde  .fût  en  parfaite 
Mnté  ;  mais  son  désintéressement  ne  venait  pas  de  sa  fortune  | 
il  venait  de  son  caractère  ^  car  il  n'est  pas  rare  qu'un  homme 
^  riche  veuille  s'enrichir.  Les  malades  de  Bourdelin  lui  étaient 
issex  inutiles  ,  si  ce  n'est  qu'ils  lui  procuraient  le  plaisir  de  les 
assister.  Il  voyait  autant  de  pauvres  qu'il  pouvait ,  et  les  voyait 
par  préférence  :  il  payait  leurs  remèdes  ,  et  même  leur  fournis- 
sait souvent  les  autres  secours  dont  il  avait  besoin  :  et  quant  aux 
gens  riches ,  il  évitait  avec  art  de  recevoir  d'eux  ce  qui  lui  était 
dû;  il  sonfBrait  visiblement  en  le  recevant ,  et  sans  doute  la 
plupart  épargnaient  volontiers  sa  pudeur ,  ou  s'accommodaient 
à  sa  générosité. 

Dès  que  la  paix  de  Risvrick  fut  faite ,  il  en  profita  pour  aller 
en  Angleterre  voir  les  savans'  de  ce  pays-là.  La  récompense  de 
son  voyage  fut  une  place  dans  la  société  royale  de  Londres.  Il 
ne  l'avait  point  sollicitée ,  et  on  crut  qu'elle  lui  en  était  d'autant 
mieux  due. 

11  n'eat  pas  le  malheur  d'être  traité  moins  favorablement  dans 
la  patrie.  L'académie  des  sciences  ,  à  qui  il  appartenait  par  ]plu- 
sieurs  titres ,  le  prit  pour  un  de  ses  associés  anatomistes  au  renou-* 
vellement  qui  se  fit  en  1699.  ^^  avait  en  partage,  noil  pas  tant 
l'anatomie  elle-même ,  que  son  histoire ,  ou  l'érudition  anato- 
mique qu'il  possédait  fort.  On  a  vu  par  l'histoire  de  1700  (p.  29 
e/  ttuit^.  )  9  que  dans  une  question  asses  épineuse  qui  partageait 
les  anatomistes  de  la  compagnie ,  et  oh  il  entrait  quelques  points 
de  bit ,  et  des  dilEcultés  sur  le  choix  des  opérations  nécessaires  , 
on  eut  recours  à  Bourdelin ,  et  qu'il  travailla  utilement  à  des 
préliminaires  d'éclaircissemens.  En  1708,  il  acheta  une  chargé 
de  médecin  ordinaire  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  On 
anure  qu'un  de  ses  principaux  motifs  fîit  l'envie  de  donner  au 
public  des  soins  entièrement  désintéressés  y  et  de  se  dérober  à^'des 
reconnaissances  incommodes  y  qu'il  ne  pouvait  pas  tout-à-fait 
éviter  à  Paris.  Nous  n'avancerions  pas  un  fait  si  peu  vraisem- 
blable ,  s'il  ne  l'avait  prouvé  par  toute  sa  conduite.  Avant  que 
de  se  transporter  à  Versailles ,  il  fut  quatre  ou  cinq  mois  à  se 
rafraîchir  la  botanique  avec  Marchant ,  son  ami  et  son  confrère. 
II  prévoyait  bien  qu'il  n'herboriserait  pas  beaucoup  dans  son 
nouveau  séjour ,  et  il  y  voulait  arriver  bien  muni  de  toutes  les 
connaissances  qu'il  n'y  pourrait  plus  fortifier.  Quand  il  partit , 
ce  fut  une  affliction  et  une  désolation  générale  dans  tout  le 
petit  peuple  de  son  quartier.  La  plus  grande  qualité  des  hommes 
est  celle  dont  ce  petit  peuple  est  le  juge. 

n  vécut  à  Versailles  coçQime  il  avait  fait  à  Paris  ;  aussi  appliqué 
sans  aucun  intérêt  1  4U5si  infatigable,  ou  du  moins  aussi  pro- 
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digue  de  ses  peines  ,  que  le  médecin  du  monde  qui  aurait  en  le 
plus  de  besoin  et  d'impatience  d'amasser  du  bien.  Son  goût  pour 
les  pauvres  le  dominait  toujours.  Au  retour  de  ses  visites ,  on  il 
en  avait  vu  plusieurs  dans   leurs  misérables  lits ,  il  en  trouvait 
encore  une  troupe  chez  lui  qui  l'attendait.  On  dit  qu'un  jour, 
comme  il  passait  dans  une  rue  de  Versailles ,  quelques  gens  du 
peuple  dirent  entre  eux  :  Ce  ri  est  pas  un  médecin  j  cesi  le  messie -^ 
exagération  insensée  enellç-méme,  mais  pardonnablaen  quelque 
sorte  à  une  vive  reconnaissance  ,  et  à  beaucoup  de  grossièreté. 
.   Il  est  assez  singulier  que  dans  un  pays  oii  toutes  les  professions , 
quelles  qu'elles  soient ,  se  changent  en  cell^  de  courtisan  y  il  n'ait 
été  que  médecin ,  et  qu'il  n'ait  fait  que  son  métier  au  hasard  de 
ne  pas  faire  sa  cour.  Il  la  fît  cependant  à  force  de  bonne  r^uta- 
tion.  Bourdelot ,  premier  médecin  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  ,  étant  mort  en  1708,  cette  princesse  proposa  elle- 
même  Bourdelin  au  roi  pour  une  si  importante  place ,  et  obtint 
aussitôt  son  agrément.  Elle  eut  la  gloire  et  le  plaisir  de  rendre 
justice  au  mérite  qui  ne  sollicitait  point.  Les  courtisans  surent 
son  élévation  avant  lui ,  et  il  ne  l'apprit  que  par  leurs  com- 
plimens. 

Ses  mœurs  se  trouvèrent  assez  fermes  pour  n'être  point 
ébranlées  par  sa  nouvelle  dignité.  Il  fut  toujours  le  même^  seu- 
lement il  donna  de  plus  grands  secours  aux  pauvres ,  parce  que 
sa  fortune  était  augmentée. 

Cependant  les  fatigues  continuelles  affaiblissaient  fort  sa  santé; 
une  toux  fâcheuse  et  menaçante  ne  lui  laissait  presque  plus  de 
repos.  Soit  indifférence  pour  la  vie ,  soit  une  certaine  intempé- 
rance de  bonnes  actions ,  défaut  assez  rare,  on  l'accuse  de  ne 
s'être  pas  conduit  comme  il  conduisait  les  autres.  Il  prenait  du 
café  pour  s'empêcher  de  dormir,  et  travailler  davantage;  et 
puis  pour  rattraper  le  sommeil ,  il  prenait  de  l'opium.  Surtout 
c'est  l'usage  immodéré  du  café  qu'on  lui  reproche  le  plus  ;  il  se 
flatta  long-temps  d'être  désespéré ,  afin  d'en  pouvoir  prendre 
tant  qu'il  voulait. 

Enfin ,  après  être  tombé  par  degrés  dans  une  grande  exténua- 
tion,  il  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine  le  20  avril  1711. 
Ses  dernières  paroles  furent...  In  te  ,  domine ,  speravi;  non  con^ 
fundar..,  II  n'acheva  pas  le»  deux  mots  qui  restaient  Une  vie 
telle  que  la  sienne  était  digne  de  finir  par  ce  sentiment  de 
confiance. 

Il  a  laissé  quatre  enfans  d'une  femme  pleine  de  vertu ,  avec 
qui  il  a  toujours  été  dans  une  union  parfaite.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  dire  combien  il  était  vif  et  officieux  pour  ses 
amis  y  doux  et  humain  à  l'égard  de  ses  domestiquas }  il  vaut 
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mieux  kÎMer  à  deviner  ces  suites  nécessaires  du  caractère  que 
nous  ayons  représenté  ,  que  de  nous  rendre  suspects  de  le  vouloir 
charger  de  trop  de  perfections. 
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DE    BERGER. 

CJlavde  BEBGBft  naquit  le  20  janvier  167g  de  Claude  Berger , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.  Il  se  destina  à  suivre 
la  profession  de  son  përç;  et  pendant  qu'il  était  sur  les  bancs  de 
la  feculté  y  il  soutint  sous  la  présidence  de  Fagon  ,  premier  mé- 
decin ,  une  thèse  contre  l'usage  du  tabac ,  dont  le  style  et  l'éru- 
dition furent  généralement  admirés ,  et  les  préceptes  fort  peu 
suivis. 

Quoique  Berger  fût  allié  de  Fagon  ,  et  d'assez  près ,  ce  fut  à 
l'occasion  de  cette  thèse  que  Fagon  vint  à  le  connaître  plus  par- 
ticulièrement qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  ;  et  il  lui  accorda  une 
amitié  et  une  protection  que  l'alliance  seule  n'aurait  pas  obtenues 
de  lui. 

Berger  travailla  long^temps  à  l'étude  des  plantes  sons  Tour- 
nefort ,  et  mérita  que  ce  grand  botaniste  le  fit  entrer,  en  qua- 
lité de  son  élève ,  dans  l'académie  des  sciences ,  lorsqu'elle  se  re- 
nouvela en  1699.  Depuis ,  par  certains  arrangemens  qui  se  firent 
dans  la  compagnie ,  il  devint  élève  de  Homberg.  U  parut  éga- 
lement propre  à  remplir  un  jour  une  première  place  y  soit  dans 
la  botanique  ,  soit  dans  la  chimie. 

Mais  différentes  occupations  le  détournèrent  des  fonctions  que 
Tacadémie  demande.  Ayant  été  reçu  docteur  en  médecine  ,  il 
fut  obligé  d'en  professer  un  cours  aux  écoles  de  Paris  pendant 
deux  ans }  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  succès.  D'ailleurs  son 
père ,  bon  praticien ,  et  des  plus  employés  ,  le  menait  avec  lui 
ckea  ses  malades ,  et  l'instruisait  par  son  exemple ,  et  par  l'ob- 
seiration  de  la  nature  même ,  leçon  plus  efficace  et  plus  animée 
<{iie  toutes  celles  qu'on  prend  dans  les  livres  ;  et  comme  ce  père , 
à  caase  de  ses  indispositions  ,  passa  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie  sans  sortir  de  chez  lui ,  il  exerçait  encore  la  médecine  par 
son  fils,  qu'il  envoyait  chargé  de  ses  ordres,  et  éclairé  de  ses  vues. 
Aossi  après  sa  mort ,  qui  arriva  en  1 706 ,  le  fils  succéda  à  la  con- 
fiance que  l'on  avait  eue  pour  lui ,  et  se  trouva  fort  employé 
presque  à  titre  héréditaire.  Eufin  Fagon ,  qui  avait  la  chaire  de 
professeur  en  chymie  au  jardin  royal ,  et  qui  ne  pouvait  l'occu- 
per ,  en  chargea  Berger  en  1709  ^  et  après  lui  avoir  continué  cet 
emploi  les  deux  années  suivantes  seulement  par  commission  |  il 
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crut  que  la  manière  âont  il  s'en  ëtait  acquitté  ,  méritait  qu'il 
lui  en  fit  obtenir  du  roi  la  survivance  x  grâce  qu'il  edt  d'autant 
moins  demandée  pour  un  sujet  médiocrement  digne ,  que  Ton 
savait  qu'il  avait  toujours  été  fort  jaloux  de  l'honneur  de  celte 
place. 

Tout  ce  qui  rendait  Berger  peu  exact  aux  devoirs  de  l'aca- 
démie ,  ne  laissait  pas  de  le  disposer  à  devenir  grand  académi- 
cien j  et  apparemment  la  contpagnie  eût  profité  de  ces  occupa- 
tions même  qui  ne  la  regardaient  pas  ;  mais  la  complexion  déli- 
cate dont  il  était,  succomba  à  ses  différens  travaux.  Son  poumon 
fut  attaqué  ;  et  il  mourut  le  22  mai  171 2.  La  Carliëre  ,  premier 
médecin  de  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  et  très^élèbre  dans 
f  on  art ,  l'avait  choisi  pour  lui  donner  sa  fille  unique  ;  et  c'est  en- 
core une  partie  de  la  gloire  de  Berger ,  que  toutes  les  circons- 
tances de  cette  espèce  d'adoption. 

ÉLOGE 

DE    CASSINL 

•fEAN-DoMiNiQUE  Cassini  naquît  à  Perinaldo  ,  dans  le  comté  de 
Nice  y  le  8  juin  1625,  de  Jacques  Cassini ,  gentilhomme  Italien  , 
et  de  Julie  Crovesi.  On  lui  donna  dès  son  enfance  un  précepteur 
fort  habile ,  sous  qui  il  fit  ses  premières  études.  Il  les  continua 
chez  les  jésuites  à  Gènes }  et  quelques-unes  des  poésies  latines  de 
cet  écolier  y  furent  imprimées  avec  celles  des  maîtres  dans  un  re- 
cueil in-folio  en  1646. 

Il  fit  une  étroite  liaison  d'amitié  avec  Lercaro  ,  qui  fut  depuis 
doge  de  sa  république.  11  était  allé  avec  lui  à  une  de  ses  terres  , 
lorsqu'un  ecclésiastique  lui  prêta  ponr  l'amuser  quelques  livres 
d'astrologie  judiciaire.  Sa  curiosité  en  fut  frappée  ,  et  il  en  fit  un 
extrait  pour  son  usage.  L'instinct  naturel  qui  le  portait  à  la  cou- 
naissance  des  astres ,  se  méprenait  alors ,  et  ne  démêlait  pas  en- 
core l'astronomie  d'avec  l'astrologie.  Il  alla  jusqu'à  faire  quelques 
essais  de  prédictions  qui  lui  réussirent }  mais  cela  même  qui  au- 
rait plongé  un  autre  dans  l'erreur  pour  jamais  ,  lui  fut  suspect, 
n  sentit  par  la  droiture  de  son  esprit ,  que  cet  art  de  prédire  ne 
pouvait  être  que  chimérique  ;  et  il  craignit  par  délicatesse  de  re- 
ligion ,  que  les  succès  ne  fussent  la  punition  de  ceux  qui  s'y  ap- 
pliquaient. Il  lut  avec  soin  le  bel  ouvrage  de  Pic  de  la  Mirande 
contre  les  astrologues ,  et  brûla  son  extrait  des  livres  qu^il  avait 
empruntés.  Mais  au  travers  du  frivole  et  du  ridicule  de  l'astro- 
logie ,  il  avait  aperçu  les  charmes  solides  de  l'astronomie  >  et  en 
avait  été  vivement  touché. 
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Quand  rastronomxe  ne  serait  pas  aussi  absolument  nécessaire 
qu'elle  Test  pour  la  géographie  ,  pour  la  navigation ,  et  même 
pour  le  culte  dirin  ,  elle  serait  infiniment  digne  de  la  curiosité 
de  tous  les  esprits ,  par  le  grand  et  le  superbe  spectacle  qu'elle 
leur  présente.  Il  y  a  dans  certaines  mines  trës-profondes  des  mal- 
beareux  qni  y  sont  nés ,  et  qui  y  mourront  sans  avoir  jamais  va 
le  soleil.  Telle  est  à  peu  près  la  condition  de  ceux  qui  ignorent  la 
sature,  l'ordre  et  le  cours  de  ces  grands  globes  qui  roulent  sur 
leurs  têtes  ,  à  qui  les  plus  grandes  beautés  du  ciel  sont  inconnues , 
et  qui  n'ont  point  assez  de  lumières  pour  jouir  de  l'univers.  Ce 
sont  les  travaux  des  astronomes  qui  nous  donnent  des  yeux ,  et 
BOUS  dévoilent  la  prodigieuse  magnificence  de  ce  monde  presque 
uniquement  habité  par  des  aveugles. 

Cassîni  s'attacha  avec  ardeur  à  l'astronomie  et  aux  sciences 
préliminaires.  Il  y  fit  des  progrès  si  rapides  ,  qu'en  i65o ,  c'est- 
à-dire  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans,  il  fut  choisi  par  le  sénat 
de  Bologne  pour  remplir  dans  l'université  de  cette  ville  la  pre* 
uiière  chaire  d'astronomie  ,  vacante  depuis  quelques  années  par 
la  mort  du  père  Cavalieri ,  fameux  auteur  de  la  géométrie  des  in- 
divisibles ,  et  précurseur  des  infiniment  petits ,  k  qui  l'on  n'avait 
encore  pu  trouver  de  digne  successeur.  A  son  arrivée  à  Bologne , 
il  fut  reçu  chez  le  marquis  Cornelto  Malvasia ,  qui  avait  beau- 
coup contribué  à  le  faire  appeler.  Ce  marquis  était  sénateur  dans 
sa  patrie  ,  général  des  troupes  du  duc  de  Modène ,  et  savant  ;  trois 
qualités  qu'il  réunissait  à  l'exemple  des  anciens  romains ,  devenus 
presque  fabuleux  pour  nous. 

D^  la  fin  de  l'an  i652 ,  une  comète  vint  exercçr  le  nouveau 
professeur  d'astronomie ,  et  se  proposer  à  lui  comme  une  des  plus 
grandes  difficultés  de  son  métier.  11  l'observa  avec  Malvasia ,  qui 
lui-même  était  astrpnome.  Elle  passa  par  leur  zénith ,  particu- 
larité rare.  Cassini  fit  sur  ce  phénomène  toutes  les  recherches 
que  l'art  pouvait  désirer  ,  et  toutes  les  déterminations  qu'il  pou- 
vait fournir;  et  il  en  publia  en  i653  un  traité  dédié  au  duc  de 
Modène. 

Dans  cet  ouvrage ,  il  ne  prend  les  comètes  que  pour*  des  géné- 
rations fortuites ,  pour  des  amas  d'exhalaisons  fournies  par  la 
terre  et  par  les  astres  ;  mais  il  s'en  forma  bientôt  une  idée  plus 
singulière  et  plus  noble.  Il  s'aperçut  que  le  mouvement  de  sa  co- 
mète pouvait  n'être  inégal  qu'en  apparence',  et  se  réduire  à  une 
aussi  grande  égalité  que  celui  d'une  planète;  et  de  là  il  conjec-*^ 
tora  que  toutes  les  comètes  qui  avaient  toujours  passé  pour  des 
astres  nouveaux ,  et  entièrement  exempts  des  lois  de  tous  les 
autres,  pouvaient  être,  et  de  la  même  régularité ,  et  de  la  même 
ancienneté  que  ces  planistes ,  auxquelles  oo  est  accoutumé  depuis 
I.  •  Il       ' 
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la  naissance  du  inonde.  En  toute  matière  les  premiers  systèmes 
sont  trop  bornés  ,  trop  étroits  ,  trop  timides  ^  et  il  semble  que 
le  vrai  même  ne  soit  que  le  prix  d'une  certaine  hardiesse  de  raison. 

Ce  fut  cette  heureuse  et  sa^e  hardiesse  qui  lui  fît  entreprendre 
la  résolution  d'un  problème  fondamental  pour  toute  l'astro- 
nomie ,  déjà  tenté  plusieurs  fois  sans  succès  par  les  plus  habiles 
mathématiciens,  et  même  jugé  impossible  par  le  fameux  Kepler, 
et  par  Bouillaud ,  grand  astronome  français.  Deux  intervalles 
entre  le  lieu  vrai  et  le  lieu  moyen  d'une  planète  étant  donnés , 
il  fallait  déterminer  géométriquement  son  apogée  et  son  excen- 
tricité. Cassini  en  yint  k  bout ,  et  surprit  beaucoup  le  monde  sa- 
vant. Son  problème  commençait  à  lui  ouvrir  une  route  à  une  as- 
tronomie nouvelle  et  plus  exacte  :  mais  comme  pour  profiter  de 
sa  propre  invention ,  il  avait  besoin  d'un  plus  grand  nombre 
d'observations  qu'il  n'avait  encore  eu  le  temps  d'en  faire  ,  car  à 
peine  avait*-il  alors  vingt^six  ans ,  il  écrivit  en  France  à  Gas- 
sendi ,  et  lui  demanda  celles  qu'il  pouvait  avoir,  principalement 
sur  les  planètes  supérieures.  II  les  obtint  sans  peine  d'un  homme 
aussi  zélé  pour  les  sciences ,  et  aussi  favorable  à  la  gloire  d'antrui. 

Mais  il  restait  encore  dans  le  fond  de  l'astronomie  des  doutes 
împortans  ,  et  des  difficultés  essentielles.  Il  est  certain  et  que  le 
soleil  parait  maintenant  aller  plus  lentement  en  été  qu'en  hiver, 
et  qu'il  est  plus  éloigné  de  la  terre  en  été.   Ce  plus  grand  éloi- 
gnement  doit  diminuer  l'apparence  de  sa  vitesse.  Mais  n'y  a-t-il 
point  de  plus  dans  cette  vitesse  une  diminution  réelle  ?  C'était  le 
sentiment  de  Kepler  et  de  Bouillaud   :  tous  les  autres ,  tant  an- 
ciens que  modernes ,  croyaient  le  contraire  ;  et  la  certitude  de 
la  théorie  du  soleil  et  dés  autres  planètes ,  dépendait  en  grande 
partie  de  cette  question.  Pour  la  décider,  il  fallait  observer  si 
lorsque  le  soleil  était  plus  éloigné  de  la  terrc;^,  la  diminution  de 
son  diamètre,  car  il  doit  alors  paraître  plus  petit,  suivait  exac- 
tement la  même  proportion  que  la  diminution  de  sa  vitesse  :  en 
ce  cas  ,  bien  certainement ,  toute  la  diminution  de  vitesse  n*était 
qu'apparente  }  mais  la  difficulté  était  de  faire  ces  observations 
avec  assez  de  sûreté.  Comme  il  ne  s'agissait  que  d'une  minute  de 
plus  ou  de  moins  dans  la  grandeur  du  diamètre  du  soleil ,  et  que 
les   instrumens  étaient  trop  petits  pour   la  donner  sûrement , 
chaque  observateur  pouvait  la  mettre  ou  l'ôter  à  son  gré  ,  et  en 
disposer  en  faveur  de  son  hypothèse  3  et  la  question  demeurait 
toujours  indécise.  Nous  ne  donnerons  que  cet  exemple  de  l'ex- 
trême importance  dont  peuvent  être  chez  les  astronomes  de  pe- 
tites grandeurs  indignes  partout  ailleurs  d'être  comptées.  £n  gé- 
néral il  est  aisé  de  concevoir  que  quand  on  se  sert  d'un  quart  de 
cercle.pour  observer,  sa  proportion  aux  grandeur^  qu'il   doit 
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mesurer  est  presque  infiniment  petite  ;  et  qu*à  l'épaisseur  d'un 
61  de  soie  sur  cet  instrument ,  il  répond  dans  le  cièl  des  millions 
de  lieues.  Ainsi  la  précision  de  l'astroufimie  demande  de  grands 
iastnuuens.  '  ' 

Il  se  présenta  heureusement  à  Cassini  une  occasion  d*en  avoir 
un ,  le  plus  grand"  qui  eût  jamais  été  ,  précisément  lorsqu'il 
était  dans  le  dessein  de  refondre  toute  cette  science.  Le  désordre 
où  le  calendrier  Julien  était  tombé ,  parce  q  u'on  j  avait  négligé 
quelques  minutes ,  avait  réveillé  lès  astronomes  du  seizième 
siècle  :  ils  voulurent  avoir  par  observation  les  équinoxes  et  les 
solstices  que  le  calendrier  ne  donnait  plus  qu'à  dix  jours  près  ; 
et  pour  cet  effet  Egnario  Dante ,  religieux  Dominicain,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  Bologne,  tira  en  1576  dans  l'église  de 
Saint-Petrone  une  ligne  qui  marquait  là  route  du  soleil  pendant 
Taonée ,  et  principalement  sou  arrivée  aux  solstices.  On  ne 
crut  point  mettre  une  église  à  un  usaçe  profane  ,  en  la  faisant 
servir  â  des  observations  nécessaires  pour  la  célébration  des  fêtes. 
En  i653,  <|n  fit  une  augmentation  au  bâtiment  de  ^aint-Petrone. 
Cela  fit  naître  k  Cassini  la  pensée  de  tirer  dans  un  autre  endroit 
de  l'église  une  ligne  plus  longue  ,  plus  utile  et  plus  exacte  qiie 
celle  du  Dante  ,  qui  n'était  même  pas  une  méridienne.  Comme 
il  fallait  qu'elle  fût  parfaitement  droite ,  et  que  par  la  nécessité  de 
s*  positHSii  elle  devait  passer  entre  deux  colonnes  ,  on  jugea 
d*abord  qu'elle  n'y  pouvait  passer ,  et  qu'elle  irait  périr  contre 
Tune  ou  l'autre.  Les  magistrats  qui  avaient  soin  de  la  fabrique 
de  Saint-'Petrone  ,  doiitaient  s'ils  consentiraient  à  une  entre- 
prise aus^î  incertaine.  Cassini  les  convainquit  par  un  écrit  im- 
primé ,  qu'elle  ne  letait  point.  11  avait  pris  ses  mesures  si 
justes ,  que  la  méridienne  ialla  raser  les  deux  dangereuses  co- 
/oaues  qui  avaient  pensé  faire  tout  manquer. 

Un  trou  rond ,  horitontal ,  d'un  pouce  de  diamètre  ,  percé 
âuk$  le  toit ,  et  élevé  perpendiculairement  de  mille  pouces  au^ 
dessus  d'un  pavé  de  marbre  où  est  tracée  la  méridienne  ,  reçoit 
tous  Les  jours  et  envoie  à  midi  sur  cette  ligne  l'image  du  soleil 
qui  T  devient  ovale  ,  et  s'y  promène  de  jour  en  jour  ,  selon 
que  le  soleil  s'approche  ou  s'éloigne  du  sénitb  de  Bologne.  Lors- 
qu'il en  est  le  plus  près  qu'il  puisse  être ,  à  une  minute  de  va- 
riation dans  sa  hauteur  ,  répondent  sur  la  mérid(ienne  quatre 
lignes  du  pied  de  Paris  ^  et  lorsque  lé  soleil  est'  le  plus  éloi- 
gné ,  deux  pouces  et  une  ligne  :  de  sorte  que  cet  instrument 
dràne  une  précision  telle  qu'on  n^eàt  osé  l'espérer.  Il  fut  cons- 
truit avec  des  attentions  presque  Superstitieuses^  Lé  P.  kictioli  , 
bon  juge  en  ces  matières ,  les  a  nommées  plus  angéliqués  qufhu" 
mainêê.  Le  détail  eu  serait  infiai.  Dans  les  sciences  màthéma-* 
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tîqaes  ,  la  pratique  est  une  esclave  qui  a  la  théorie  pour  reine  : 
mais  ici  cette  reine  est  absolument  dépendante  de  l'esclave. 

Ce  grand  ouvrage  étant  fini ,  ou  du  moins  asseE  avancé , 
Cassini  invita  par  un  écrit  public  tous  les  mathématiciens  à 
l'observation  du  solstice  d'été  de  i655.  Il  disait  dans  un  stjle 
poétique ,  que  la  sécheresse  des  mathématiques  ne  lui  avait  pis 
fait  perdre,  qu'il  s'était  établi  dans  un  temple  un  nouvel  oracle 
d'Apollon  ou  du  soleil ,  que  l'on  pouvait  consulter  avec  coo* 
fiance  sur  toutes  les  difficultés  d'astronomie.  Une  des  premières 
réponses  qu'il  rendit ,  fut  sur  la  variation  de  la  vitesse  du  soleil. 
II  prononça  nettement  en  faveur  de  Kepler  et  de  Bouilland , 
qu'elle  était  en  partie  réelle,  et  ceux  qui  étaient  condamnés 
se  soumirent.  Cassini  imprima  cette  même  année  sur  l'usagb  de 
la  méridienne  ,  un  écrit  qu'il  dédia  à  la  reine  de  Suède ,  nou- 
vellement arrivée  en  Italie  ,  et  digne  par  son  goût  pour  les 
sciences  ,  qu'on  lui  Ht  une  pareille  réception. 

Les  nouvelles  observations  de  Cassini  furent  si  exactes  et  si 
décisives ,  qu'il  en  composa  des  tables  du  soleil ,  plust  sûres  que 
toutes  celles  qu'on  avait  eues  jusqu'alors.  Qn  aurait  pu  lui  re* 
procher  que  sa  méridienne  était  un  grand  secours  que  d'autres 
astronomes  n'avaient  pas  ;  mais  ce  secours  même  ,  il  se  l'était 
donné. 

Cependant  ces  tables  avaient  encore  un  défaut  dont  son  cnracle 
ne  manqua  pas  de  l'avertir.  Tycho  s'était  aperçu  le  premier  que 
les  réfractions  augmentaient  les  hauteurs  apparentes  des  astres 
sur  l'horizon  ;  mais  il  ^crut  qu'elles  n'agissaient  que  jusqu'au 
45*.  degré,  après  quoi  elles  cessaient  entièrement.  Cassini 
l'avait  suivi  sur  ce  point  :  mais  après  de  plus  grandes  recher- 
ches ,  et  un  examen  géométrique  de  la  nature  des  réfractions 
que  l'on  n'avait  connues  jusques-là  que  par  des  observations 
toujours  sujettes  à  quelque  erreur,  il  trouva  qu'elles  s'éteu- 
daient  jusqu'au  cénith ,  quoique  depuis  le  45**  degré  jusqu'au 
2énith ,  il  n'y  ait  qu'une  minute  à  distribuer  sur  les  ifi  degrés 
qui  restent  ;  autre  minute  astronomique  d'une  extrême  consé- 
quence. -C'est  le  sort  des  nouveautés  même  les  mieux  prouvées , 
que  d'être  contredites.  Il  ne  faut  compter  pour  rien  un  tireur 
d'horoscopes  ,  qui  écrivit  contre  son  système  des  réfractions ,  et 
lui  objecta  qu'il  n'était  point  encore  assez  âgé  pour  les  connaître. 
Le  P.  Riccioli  luir-même  fit  d'abord  quelque  difiiculté  de  s'y  reo* 
dre;  mais  Cassini  le  cita  k  Saint-Petrone,  où  il  était  bien  fort. 
11  se  servit  de  sa  nouvelle  théorie  des  réfractions ,  pour  faire 
de  secondes  tables  plus  exactes  que  les  premières.  Il  y  joignit 
la  parallaxe  du  soleil ,  qu'il  croyait  ,  quoique  encore  avec 
quelque  incertitude ,  pouvoir  n'être  que  4e  dix  secondea  ;  et 
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ptr*>tt  il  éloignait  le  soleil  de  la  terre  six  fois  pins  qne  n'avait 
fait  Kq»Ier,  et  dix-hnit  fois  plus  que  quelques  autres.  Le  mar^ 
quis  Malvasia  calcula  sur  ces  tables  des  éphémérides  pour  cinq 
ans  ,  k  commencer  en  1G61.  Gemignano  Montanari,  professeur 
en  mathématique  à  Bologne ,  a  imprimé  que  quand  on  avait 
luppiité  par  ces  éphémérides  l'instant  ou  le  soleil  devait  arriver 
à  un  point  déterminé  de  la  méridienne  de  Saint-Petrone ,  il  ne 
manquait  point  de  s'y  trouver.  On  a  autrefois  convaincu 
Laosberg  d'avoir  falsifié  ses  observations  pour  les  accorder  avec 
ces  tables  ;  tant  les  astronomes  sont  flattés  d'arrfver  à  cet  ac- 
cord y  et  les  hoipmes  de  jouir  de  l'opinion  d'autrui ,  même  sans* 
fondement. 

Les  occupations  astronomiques  de  Cassini  furent  interrom- 
pnes ,  et  on  le  fit  descendre  de  la  région  des  astres  pour  l'appli- 
quer à  des  afiaires  purement  terrestres.  Les  inondations  fré- 
quentes du  P6 ,  son  cours  incertain  et  irrégulier ,  la  division  de 
ses  branches  sujettes  au  changement ,  les  remèdes  même  qu'on 
avait  voulu  apporter  au  mal ,  qui  quelquefois  n'avaient  fait  que 
l'augmenter  ,  ou  le  transporter  d'un  pays  dans  un  autre  ,  tout 
cela  avait  été  une  ancienne  et  féconde  source  de  différends  entre 
les  petits  états  voisins  de  cette  rivière  ,  et  principalement  entre 
Bologne  et  Perrare.  Ces  deux  villes ,  quoique  toutes  deux  su- 
jettes du  pape  ,  sont  deux  états  séparés ,  et  tous  deux  ont  con- 
servé le  droit  d'envoyer  des  ambassades  à  leur  souverain. 
Comme  Bologne  avait  beaucoup  de  choses  à  régler  avec  Ferrare 
sur  le  sujet  des  eaux  ,  elle  envoya  en  1657  le  marquis  Tanara  , 
tmbassadenr  extraordinaire  ,  au  pape  Alexandre  VII ,  et  voulut 
qn'il  fÂt  accompagné  de  Cassini  dans  une  affaire  oii  les  mathé- 
matiques avaient  la  plus  grande  part.  Peut-être  aussi  Bologne 
fot-elle  bien  aise  de  se  parer  aux  yeux  de  Rome  de  l'acquisition 

qu'elle  avait  faîte. 

Etant  à  Rome ,  il  publia  divers  écrits  sur  ce  qui  l'y  avait  con- 
duit, n  traita  à  fond  toute  l'histoire  du  P6  ,  tirée  des  livres  tant 
aoeiena  que  modernes ,  et  de  tous  les  monumens  qui  restaient  ; 
car  ches  lui  l'étude  profonde  des  mathématiques  n'avait  point 
donné  l'exclusion  aux  autres*  connaissances.  Il  fit  en  présence 
des  cardinaux  de  la  congrégation  des  eaux ,  quantité  d'expé- 
riences qui  appartenaient  à  cette  matière ,  et  qui  entraient  en 
preuve  de  ce  qu'il  prétendait  ;  et  il  y  apporta  cette  même  exac- 
titude dont  on  ne  Ikiurait  cru  capable  que  pour  le  ciel.  Aussi 
le  sénat  de  Bologne  crut- il  lui  devoir  pour  récompense  la 
surintendance  des  eaux  de  l'état,  charge  dont  nojp  avoua 
déji  parlé  dans  l'éloge  de  Guglielraini.  Elle  le  mit  ep^  relation 
d*aflbirea  avec  plusieurs  cardinaux  ,  et  fit  connaUre  que ,  quoique 
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|;rand  mathématicien ,  il  était  encore  homme  de  beaucoup  d*ei* 
prit  avec  les  autres  hommes. 

En  i663  y  dom  Mario  Cbigi ,  frère  d'Alexandre  YII ,  général 
de  la  sainte  église  ,  lui  do/ana  la  surintendance  des  fortifications 
du  fort  Urbain  ,  à  laquelle  il  n'eût  jamais  pensé.  Il  se  trouva 
donc  tout  d'un  coup  transporté  à  une  science  militaire  |  il 
s'attacha  à  réparer  les  anciens  ouvrages  de  sa  place  ,  et  à  en 
faire  de  nouyeaux  :  mais  au  milieu  de  ses  occupations  9  il  lui 
échappait  toujours  quelques  regards  vers  les  astres. 

Il  a  été  parlé  en  1708  ,  dans  l'éloge  d£  Yiyiani  {pag,  67  ti 
$uiif.  )  ,  du  différend  qui  survint  entre  Alexandre  VU  et  le  grand- 
duc  de  Toscane  ,  sur  les  eaux  de  la  Chiana ,  et  de  la  part 
qu'eut  Cassini  à  cette  affaire.  Le  pape  y  qui  l'avait  demandé  au 
$énat  de  Bologne  pour  l'y  employer,  fit  écrire  à  ce  sénat  par 
le  cardinal  Rospigliosi  y  depuis  Clément  IX  ^  qu'il  avait  pris 
pour  lui  une  estime  particulière  ,  et  qu'il  était  dans  le  dessein 
de  se  l'attacher ,  sans  qu'il  perdît  rien  de  ce  qu'il  avait  k  fio* 
logne.  £n  effet ,  ce  pape  le  faisait  venir  souvent  auprès  de  lui 
pour  l'entendre  parler  sur  les  sciences  ;  et  il  lui  promit  des 
avantages  considérables,  s'il  voulait  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique ,  auquel  il  le  jugeait  bien  disposé  par  la  droiture^  et  la 
pureté  de  ses  mœurs.  La  tentation  était  délicatev  En  Italie ,  un 
ecclésiastique  savant  peut  parvenir  à  un  rang  011  il  prétendra 
qu'à  peine  les  rois  seront  au-dessus  de  lui  :  il  n'y  a  nulle  autre 
condition  susceptible  de  si  grandes  récompensef.,Mais  Cassini  ne 
s'y  sentait  point  appelé  |  et  la  même  jiiété  qui  le  rendait  digne 
a'entrer  dans  l'église ,  l'en  empêcha. 

.  A  la  fin  de  1664  >  il  parut  une  comète,  qu'il  observa  à  Rome 
dans  le  palais  Chigi  ^  en  présence  de  la  reine  de  Suède  ,  qui 
quelquefois  observait  elle-même ,  et  sacrifiait  ses  nuits  à  cette 
curiosité.  Il  se  fia  tellement  à  son  système  des  comètes ,  qu'après 
les  deux  premières  observations  ,  qui  furent  la  nuit  du  17  au  18 
décembre  de  la  nuit  suivante ,  il  traça  hardiment  à  la  reine  sur 
le  globe  céleste  la  route  que  celle-^là  devait  tenir.  Après  unç 
quatrième,  qui  fut  le  32,  il  assura  qu'elle  n'était  pas  encore 
dans  sa  plus  grande  proximité  de  ,1a  terre.  Le  23  il  osa  pi-édire 
qu'elle  y  arriverait  le  29  ;  et  quoiqu'alors  elle  surpassât  la  lune 
en  vitesse,  et  semblât  devoir  faire  le  tour  du. ciel  en  peu  de 
temps  ,  il  avança  qu'elle  s'arrêterait  dans  Ariès ,  clont  elle  n'était 
guère  éloignée  que  de  deux  signes  ;  et  qu'a|»rès  qu'elle  y  aurait 
été  stationnaire ,  son  mouvement  y  deviendrait  rétrograde  par 
rapport  ^ia-dtrection  qu'elle  avait  eue.  Ces  prédictions  trpu- 
vèrent  miantité  d'incrédules  ,  qui  soutinrent  que  la  comète 
échapperait  à  l'astronome  ,  et  l'espérèrent  jusqu'au  bout }  après 
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fOdi ,  ^and  ib  virent  qu'elle  lui  ayait  été  parfaitement  sou- 
mise ,  iÏB  firent  comme  elle  un  mouvement  en  arrière  9  et  di- 
rent qa'il  n'y  avait  rien  de  si  facile  que  ce  qu'avait  fait  Cassini. 
11  en  parut  une  seconde  au  mois  d'avril  i665.  Il  se  prépara  à 
ea  donner  promptemept  un  calcul  ou  une  table  qui  confirmât  ce 
f a'il  avait  fait  sur  la  précédente.  Quelques-uns  de  ces  incrédules 
le  ciiângèrent  en  imitateurs ,   mais  malheureux.  Ils  voulurent 
asfii  former  des  systèmes ,  et  ils  prétendirent  que  la  nouvelle 
comète  était  la  même  que  l'autre  ;  mais  l'observation  les  démentit 
trop.  Pour  lui  ,  huit  ou  dix  jours  après  la  première  apparition , 
il  publia  sa  table  >  oii  la  comète  était  calculée  comme  l'aurait  pu 
être  une  ancienne  planète.  Il  imprima  aussi  à  Rome  ,  1^  même 
toaée  f  un  traité  latin  sur  la  théorie  de  ces  deux  comètes ,  dédié 
4  la  reine  de  Suède,  et  quelques  lettres  italiennes  adressées  à 
l'abbé  Ottavio  Falconieri.  Il  y  découvre  entièrement  son  secret, 
tel  que  nous  l'avons  exposé  en  abrégé  dans  les  histoires 'de  1706 
iP'  iq4  ^tftâu*  )  et  de  1708  (p.  980/  sui%f.) 

La  reine  de  Suède  ayant  reçu  de  France  une  éphéméride  du 
mouvement  de  la  première  comète ,  qu'avait  faite  Auzout ,  très- 
prafond  mathématicien ,  et  habile  observateur ,  et  l'ayant  com- 
muniquée à  Cassini  f  il  y  reconnut  au  travers  de  quelques  dé- 
gaisemens  affectés  cette  même  hypothèse ,  dont  il  s'était  servi 
avec  des  succès  si  brillans.  Il  en  .écrivit  à  la  reine  et  à  l'abbé  Fal- 
conieri avec  une  joie  que  l'on  sent  bien  qui  est  sincère;  il  ne  fut 
touché  que  de  voir  la  vérité  de  son  système  confirinée  par  cette 
conformité  ^  et  non  de  ce  que  la  glq^e  en  pouvait  être  partagée. 
Ce  système  le  conduisait  à  croire  que  les  mêmes  comètes  pou- 
vaient reparaître  après  certains  temps  :  aussi  avons-nous  rapporté 
d'après  lui  dans  les  histoires  de  1699  (/i.  7a  et  êuw.) ,  de  1702 
(/>.  63  et  êuiv.  )  y  et  de  1706  {p.  104  ^t  suiu,)j  tout  ce  qui  peut 
appuyer  cette  pensée.  £lle  agrandit  l'univers ,  et  en  augmente  la 
pompe. 

Il  travaillait  encore  à  cette  partie  de  l'astronomie  si  neuve  et 
si  peu  traitée,  lorsque  le  pape  le  renvoya  en  Toscane  négocier 
leal  avec  les  ministres  du  grand-duc  sur  l'affaire  de  la  Chiana , 
et  loi  donna  en  même  temps  la  surintendance  des  eaux  de  l'état 
ecclésiastique.  Quand  il  était  quitte  de  ses  devoirs ,  il  retournait 
à  les  plaisirs  ,  c'est-à-dire  aux  observations  célestes. 

Ce  fut  à  Citta-della-Pieve  en  Toscane  ,  dans  la  même  année 
i€65 ,  déjà  assez  chargée  d*événemens  savans ,  qu'il  reconnut 
sûrement  sur  le  disque  de  Jupiter  les  ombres  que  les  satellites  y 
jettent ,  lorsqu'ils  passent  entre  Jupiter  et  le  soleil.  Il  fallut  dé- 
mêler ces  ombres  d'avec  des  taches  de  cette  planète;  les  unp^ 
fixes  les  antres  passagères ,  les  autres  fixes  seulement  pour  un 
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temps  ;  et  il  les  deméla  si  bien  ,  qae  ce  fut  par  use  t«clie  fixe 
bien  avérée ,  qu'il  découvrit  que  Jupiter  tourne  son  axe  en  six 
beures  ciuquante-six  minutes.  On  lui  contesta  la  distinction  des 
ombres  et  des  taches,  quoiqu'il  l'eût  démontrée  géométriquement, 
et  qu'il  sût  prédire  et  les  temps  de  l'entrée  ou  de  la  «ortie  des 
ombres  sur  le  disque  apparent  de  Jupiter,  et  ceux  où  la  taebe  ûxêj 
devait  reparaître  par  la  révolution  du  globe.  JVIais  il  fout  avouer 
que  l'extrême  subtilité  de  ces  recherches ,  et  l'usage  trë»-délicat , 
et  jusques-là  nouveau  ,  qu'il  avait  fallu  faire  de  l'astronomie  et 
de  l'optique  ensemble  ,  méritaient  de  trouver  de  l'opposition 
même  chez  les  savans ,  plus  rebelles  que  les  antres  à  l'instmc- 
tion.  Le  refus  de  croire  honore  les  découvertes  fines. 

Celles  de  Cassini  étaient  d'autant  plus  importantes,  que  de 
toutes  les  planètes ,  c'est  jusqu'à  présent  Jupiter  qui  nous  inté* 
re^e  le  plus.  C'est  lui  qui  peut  décider  la  question  du  mouvement 
ou  de  l'immobilité  de  la  terre }  il  nous  fait  voir  à  l'œil ,  et  même 
plus  en  grand  que  chez  nous ,  tout  ce  que  Copernic  n'avait  fait 
que  deviner  pour  la  terre  avec  une  espèce  de  témérité.  Si  l'on  est 
étonné  qu'une  aussi  grosse  masse  que  la  terre  tourne  sur  elle* 
même  ,  Jupiter  mille  fois  plus  gros  tourne  près  de  deux  fois  et 
demie  plus  vite.  Si  l'on  trouve  étrange  que  la  lune  seule  ait  la 
terre  pour  centre  de  son  mouvement ,  quatre  lunes  ou  satellites 
ont  Jupiter  pour  ceutredu  leur. 

Lorsqu'on  ne  songea  plus  à  disputer  à  Cassini  la  vérité  de  ses 
découvertes ,  on  songea  à  lui  en  dérober  l'honneur;  Au  mois  de 
février  1667  ,  il  avait  pris  le  temps  favorable  d'ob^rver  Mars , 
qui  s'approchait  de  la  terre  ;  et  il  jugeait  par  le  mouvement  de 
quelques  taches ,  que  cette  planète  tournait  sur  son  axe  en  vingt-» 
quatre  heures  et  quelques  minutes.  Des  observateurs  de  Rome  à 
qui  il  en  avait  écrit ,  voulurent  le  prévenir  ;  mais  il  sut  bien  dé* 
fendre  son  droit ,  et  prouver  que  leurs  observations  étaient  et 
postérieures  aux  siennes  ,  et  peu  exactes.  Il  fixa  la  révoluti<^n  de 
Mars  à  vingt-quatre  heures  quarante  minutes;  nouvelle  gloire 
pour  Copernic.  Son  système  s'affermissait  k  mesure  que  le  ciel  se 
développait  sous  les  yeux  de  Cassini.  Il  découvrit  aussi  dans  la 
même  année  des  taches  sur  le  disque  de  Vénus  ,  et  crut  que  sa 
révolution  pouvait  être  à  peu  près  égale  à  celle  de  Mars:  mais 
comme  Vénus ,  dont  l'orbe  est  entre  le  soleil  et  nous ,  est  sujette 
aux  mêmes  variations  de  phases  que  la  lune ,  et  que  par->>là  les 
retours  de  ses  taches  sont  très-difficiles  à  reconnaître  avec  sûreté, 
il  ne  détermina  rien  5  et  sa  retenue  sur  des  découvertes  iscer- 
taines  fut  une  confirmation  de  la  certitude  des  autres. 

Malgré  les  égards  qu'on  devait  avoir  pour  son  utile  attache- 
ment aux  observations  célestes  >  oti  Ten  détourtudt  assez  souvent 
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par  là  B^cassilé  d'avoir  recours  à  lui.  Outre  les  emplois  qu'il^ 
avait  déjà ,  étrangers  à  Tastrononiie ,  on  le  chargea  de  l'inspec- 
tion de  la  forteresse  de  Peruggia  et  du  pont  Félix ,  que  le  Tibre 
menaçait  de  quitter.  Il  ordonna  un  ouvrage  qui  prévint  ce  dé- 
lofdre.  Lui-même ,  possédé  d'un  amour  général  pour  les  sciences^ 
se  livrait  quelquefois  k  des  distractions  volontaires.  Lorsqu'il 
traitait  de  Taf&ire  de  la  Chiana  avec  «Viviani ,  il  avait  fait  sur 
les  insectes  quantité  d'observations  physiques ,  que  Montalbani , 
à  ifai  il  les  adressa  ,  fit  imprimer  dans  les  ouvrages  d'Aldrovan- 
dos.  En  dernier  lieu ,  les  expériences  de  la  transfusion  du  sang  , 
faites  en  France  et  en  Angleterre ,  et  qui  ne  r^ardaient  que  des 
médecins  et  des  anatomistes ,  étant  devenues  fort  fameuses  y  il 
rat  la  curiosité  de  les  faire  chez  lui  à  Bologne ,  tant  sa  passion 
de  savoir  se  poi^it  vivement  à  différens  objets.  Aussi  lorsque 
dans  ses  voyages  de  Bologne  à  Rome  il  passait  par  Florence ,  le 
grand-duc  et  le  prince  Léopold  faisaient  tenir  en  sa  présence  les 
assemblées  de  leur  académie  dêl  eimênto  ,  persuadés  qu'il  y  lais- 
serait de  ses  lumières. 

Eo  1668 ,  il  donna  les  éphémérides  des  astres  Médicis  ;  car  en 
•Italie  on  est  jaloux  de  conserver  ce  nom  aux  satellites  de  Jupiter. 
Galilée ,  leur  premier  inventeur ,  Marins ,  Hodierna  ,  avaient 
tenté  sans  succès  de  calculer  leurs  mouvemens  et  les  éclipses 
qu'ilft  causent  à  Jupiter  en  lui  dérobant  le  soleil  y  ou  qu'ils 
souffrent  en  tombant  dans  son  ombre.  Il  manquait  à  tous  ces  as- 
troBomes  d'avoir  connu  la  véritable  position  des  plans  ou  orbites 
dans  lesquels  se  font  les  mouvemens  de  ces  satellites  autour  de 
Japiier  ;  et  en  effet  il  semble  que  ce  soit  à  l'esprit  humain  une 
audace  excessive  et  condamnable ,  que  d'aspirer  à  une  pareille 
connaissance.  Toutes  les  planètes  se  meuvent  dans  des  plans  dif- 
féms,  qui  passent  par  le  centre  du  soleil;  celui  dans  lequel  se 
ment  la  terre ,  est  l'écliptique.  L'orbite  de  Jupiter  est  un  autre 
plan  incliné  à  l'écliptique ,  d'un  certain  nombre  de  degrés ,  et 
qni  la  coupe  en  deux  points  opposés.  Cette  inclinaison  de  l'or- 
bite de  Jupiter  à  l'écliptique  ,  et  leurs  intersections  communes  , 
quoique  recherchées  par  les  astronomes  de  tous  les  temps,  et  sur 
Boe  longue  suite  d'observations  ,  sont  si  difficiles  à  déterminer  j 
qae  dtfieren^astronomes  s'éloignent  beaucoup  les  uns  des  autres  , 
«t  que  quelquefois  un  même  astronome  ne  peut  s'accorder  avec 
lai-méme.  La  raison  en  est  que  ces  plans ,  quoique  réeb ,  sont 
invisibles ,  et  ne  peuvent  être  aperçus  que  par  l'esprit ,  ni  distin- 
piés  que  par  un  grand  nombre  de  raisonnemens  très-fins.  Que 
s^a<e  donc  de  plans  beaucoup  plus  invisibles ,  pour  parler 
ainsi ,  dans  lesquels  se  meuvent  les  satellites  de  Jupiter?  Il  a  fallu 
trouver  quels  angles  font  leurs  orbites ,  et  avec  l'orbite  de  Ju- 
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piter ,  et  entre  elles ,  et  avec  notre  ëcliptique  \  et  de  plâs ,  quelle 
est  la  différente  grandeur  de  ces  angles  selon  qu'ils  sont  vus,  ou 
du  soleil ,  ou  de  la  terre.  En  un  mot ,  dans  les  tables  de  cei  nou- 
veaux astres ,  il  entra  Tingt-<cinq  ëlémens ,  'c'est«à-dire  vingt^cinq 
connaissances  ou  déterminations  fondamentales.  Non-Seulement 
c'est  un  grand  effort  d'esprit ,  que  de  tirer ,  d'assembler ,  d'ar- 
ranger tant  de  matériaux  nécessaires  à  l'édifice^  mais  c'en  est 
même  un  grand  que  de  savoir  combien  il  y  a  de  matériaux  né- 
cessaires et  de  n'en  oublier  aucun. 

Des  que  les  tables  de  Cassini  parurent ,  tous  les  astronomes  de 
l'Europe  qu'elles  avertissaient  du  temps  des  éclipses  des  satellites, 
les  observèrent  avec  soin  \  entre  autres  Picard ,  l'un  des  membres 
de  l'académie  des  sciences  alors  naissante  :  et  il  trouva  qu'asses 
souvent  elles  répondaient  au  ciel  avec  plus  de  justesse  que  n'en 
aVait  promis  l'auteur  même  ,  qui  se  réservait  à  les  rectifier  dans 
la  suite.  11  avait  fait  pour  quatre  lunes  étrangères ,  trës-éloignées 
de  nous ,  connues  depuis  fort  peu  de  temps  ,  ce  que  tous  les  as- 
tronomes de  vingt-quatre  siècles  avaient  eu  bien  de  la  peine  à 
faire  pour  la  lune. 

Colbert ,  qui  par  les  ordres  du  roi  avait  formé  l'académie  des 
Sciences  en  1666 ,  désira  que  Cassini  fût  en  correspondance  avec 
elle:  mais  bientôt  la  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  de  l'état, 
ne  se  contenta  plus  de  l'avoir  pour  correspondant  de  son  acadé- 
mie, il  lui  fit  proposer  par  le  comte  Graziani ,  ministre  et  secré- 
taire d'état  du  duc  de  Modène ,  de  venir  en  France ,  où  il  rece- 
vrait une  pension  du  roi ,  proportionnée  aux  emplois  qu'il  avait 
en  Italie.  11  répondit  qu'il  ne  pouvait  disposer  de  lui ,  ni  recevoir 
l'honneur  que  sa  majesté  voulait  bien  lui  faire  ,  sans  l'agrément 
du  pape ,  qui  était  alors  Clément  IX  ^  et  le  roi  le  fit  demander 
à  sa  sainteté  et  au  sénat  de  Bologne  par  l'abbé  de  fiourlemont , 
alors  auditeur  de  Rote ,  mais  seulement  pour  quelques  années. 
On  crut  que  la  négociation  ne  réussirait  pas  sans  cette  restriction, 
qui  apparemment  n'était  qu'une  adresse.  On  lui  fit  l'honneur  et 
de  croire  cet  artifice  nécessaire  ,  et  de  vouloir  bien  $'en  servir. 

Il  arriva  à  Paris  au  commencement  de  1669,  appelé  d'Italie 
par  le  roi ,  comme  Sosîgène  ,  autre  astronome  fameux ,  était  venu 
d'Egypte  à  Rome ,  appelé  par  Jules-César.  Le  r#  le  reçut  et 
comme  un  homme  rare ,  et  comme  un  étranger  qui  quittait  sa 
patrie  pour  lui.  Son  dessein  n'était  pas  de  demeurer  en  France  ; 
et  au  bout  de  quelques  années,  le  pape  et  Bologne,  qkit  lut 
avaient  toujours  conservé  les  émolumens  de  ses  emplois ,  le  re- 
demandèrent avec  chaleur:  mais  Colbert  n'en  avait  pas  moins  à 
le  leur  disputer  5  et  enfin  il  eut  le  plaisir  de  vaincre  ,  et  de  lui 
faire  expédier  des  lettres  de  naturalité  en  1673.  Lé  même  an- 
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née,  il  épousa  Generiëve  Delaitre,  fille  de  Delaltré  ,  lieutènant- 
fénérai  de  Qermont  en  Beanvoisis.  Le  roi ,  en  agréant  son  ma- 
riage, eut  la  bonté  de  lui  dire  f  u'il  était  bien  aise  de  le  voir  de« 
Tenu  Français  pour  toujours.  C'est  ainsi  qiië  la  France  faisait  . 
des  conquêtes  jusqnes  dans  l'empire  des  lettres. 

Parce  que  Cassini  était  étranger ,  il  avait  égalelnent  à  craindre 
qae  le  public  ne  fîtit  dans  des  dispositions  pour  lui  1  ou  trop  favo- 
rables y  on  malignes  ;  et  sans  un  grand  n^érite  ,  il  ne  se  tut  pas 
sauvé  de  l'un  ou  de  l'autre  péril.  11  comprit  qu'il  commençait  une 
nouvelle-  carrière  ,  d'autamt  plus  difficile,  que  pour  soutéùir  sa 
réputation  iLfallait  la  surpasser.  Nous  ne  suivrons  point  en  détail 
ce  qu'il  fit  en  France  -,  nous  en  détacherons  seulement  quelques  . 
traits  des  plus  remarquables. 

L  académie  ajarit  envoyé  en  1672  des  observateurs  dan^  l'Ile  dé 
Cajenae  proche  de  l'équateur,  parce  qu'un  climat  si  différent 
dn  nôtre  devait  donner  quantité  d'observations  fort  différentes 
de  celles  qui  se  font  ici ,  et  qui  nous  seraient  d'un  grand  usage  , 
OD  en  rapportera  tout  ce  que  Cassini  n'avait  établi  que  par  rai«> 
Mnnement  et  par  théorie  plusieurs  années  auparavant  sur  la  pa- 
rallasA  du  soleil ,  et  sur  les  réfractions.  Un  astronome  si  subtil 
est  presque  un  devin ,  et  on  dirait  qu'il  prétend  a  la  gloire  dé 
rastrolognc. 

De  plos  ,  un  des  principaux  objets  du  vojàge  était  d'observer 
à  Cayenne  la  parallaxe  de  Mars  ,  alors  fort  proche  de  la  terre , 
tandis  que  Ca^ni  et  les  autres  astronomes  de  l'académie  l'ob- 
servaient ici.  Cette  méthode  d'avoir  les  parallaxes  par  des  obser- 
vations faites  dans  le  même  temps  en  des  lieut  éloignés ,  est  Tan* 
tienne  :  mais  Cassini  en  imagina  une  autre  ou  un  seul  observateur 
inffit ,  parce  qu'une  étoile  fixe  tient  lieu  d'un  second.  Wiston,  cé-> 
lêbre  astronome  anglais ,  a  dit  que  oette  idée  avait  quèlqne  <4iose 
de  miraculeux. 

Ces  denx  méthodes  concoururent  à  donner  la  même  parallaxe 
de  Mars  d'où  s'ensuivait  tcelle  du  soleil.  Apres  nue  longue  incer- 
tttnde ,  elle  Fut  déterminée  à  dix  secondes  ;  et  par  conséquent  il 
nV  aplns  lieu  de  douter  que  le  soleil  ne  soit  au  moins  à  trente- 
trois  nsillioas  de  lieues  de  la  terre ,  beaucoup  au-delà  ce  qu'oiv 
avait  jamais  crft.  Toutes  les  distancées  des  autres  planètes  en  sont 
aossi  augmentées  à  proportion ,  et  les  bornes  de  notre  tourbillon 
fort  reculées. 

An  lùois  de  décembre  1680 ,  il  parut  une  comète'  qui  a  été  fa- 
mense.  Cassini  fie  l'ayant  observée  qu'une  fois ,  prédit  au  roi , 
en  présence  de  toute  la  cour ,  qu'elle  suivrait  la  même  route 
qu'une  antre  comète  observée  par  Tycho-Bralié  en  1577.  C'était 
œ  espèce  de  destinée  pour  lui ,  que  de  faire  ces  sortes  dé  pré- 
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dictions  À  ielf  tètes  coaronnëes.  Ce  qni  le  rendit  si  hardi  snr  noc 
observation  unique ,  c'est  qu'il  ayait  remarqué  que  la  plupart  des 
comètes ,  soit  de  celles  qu'il  avait  vues ,  soit  de  celles  qui  l'avaient 
été  par  d'autres  astronomes ,  avaient  dans  le  ciel  un  chemin  par- 
ticulier ,  qu'il  appelait  par  cette  raison  le  zodiaque  des  comètes; 
et  comme  celle  de  1680  se  trouva  dans  ce  zodiaque ,  ainsi  que 
celle  de  1677  ,  il  crut  qu'elle  le  suivrait ,  et  elle  le  suivit. 

En  i683 ,  il  aperçut  pour  la  première  fois  dans  le  zodiaque 
une  lumière  qui  peut-être  avait  déjà  été  vue  ,  quoique  très-rar^ 
ment  ;  mais  qui  en  ce  cas-là  n'avait  été  prise  que  pour  un  phé- 
nomène  passager,  et  par  conséquent  n'avait  point  été  suivie. 
Pour  lui  ^  il  conjectura  d'abord  par  les  circonstanees  de  cette 
nouvelle  lumière ,  qu'elle  pouvait  être  d'une  natute  durable  :  il 
en  ébaucha  une  théorie  qui  lui  apprenait  le  temps  oii  elle  pou- 
vait reparaître  dégagée  des  crépuscules ,  avec  lesquels  elle  te 
confond  le  plus  souvent ,  et  il  trouva  dans  la  auite  qu'elle  pouvait 
être  renvoyée  à  nos  yeux  par  une  matière  que  le  soleil  pousserait 
hors  de  lui  beaucoup  au-delà  de  l'orbite  de  Vénus ,  at  dont  il 
serait  enveloppé  jusqu'à  cette  distance.   Gomme  cette,  lumière 
n'est  pas  toujours  visible  dans  les  temps  où  elle  devrait  l'itre ,  il 
parait  que  cet  écoulement  de  matière  doit  être  inégal  et  irrégu- 
lier ,  ainsi  que  la  production  des  taches  du  soleil.  Ce  phénomène 
fat  observé  depuis  eu  divers  lieux ,  et  même  aux  Indes  orientales. 
Si  Cassini  n'est  pas  le  premier  qui  l'ait  vu  y  du  mcrins  il  est  le 
premier  qui  ait  appris  aux  autres  à  le  voir ,  et  qui  lui  ait  attiré 
l'attention  qu'il  méritait.  Il  y  a  jrfus;  il  avait  jugé  dès  le  com- 
mencement ,  que  si  cette  lumière  pouvait  être  vue  en  présence 
du  soleil ,  elle  lui  ferait  une  chevelure  :  c'était  une  suite  de  son 
système  ,  et  peut-être  ne  songeait-il  pas  lui-même  qu'elle  put 
jamais  être  vérifiée.  En  1709 ,  il  y  eut  une.  éclipse  de  soleil  :  on 
^t  dans  les  lieux  où  elle  fut  totale,  une  chevelure  lumineuse  au- 
tour de  cet  astre ,  telle  précisément  que  Cassini  l'avait  prédite ,  et 
qui ,  à  moins  que  d'être  celle  qu'il  avait  prédite ,  était  inexplicable. 
Eu  1684  9  il  mit  la  dernière  main  au  monde  de  Saturne,  qui 
était  demeuré  fort  imparfait.  Huyghens  en  i655  avaif  découvert 
à  cette  planète  un  satellite ,  qui  fut  long-temps  le  seul ,  et  de- 
puis s'est  trouvé  n'être  que  le  quatrième»  à  les  eompter  depuis 
Saturne.  En  1671  ^Cassini  déco,uvrit  le  troisième  et  le  cinquième, 
et  acheva  de  s'en  assurer  en  1673.  Enfin  ,  en  1684  il  découvrit  le 
premier  et  le* second  ,  après  quoi  pn  n'en  a  plus  trouvé.  Ces  dé- 
couvertes demandent  une  grande  subtilité  d'observation  ,  ot  une 
..précision  extrême  ;  témoin,  l'erreur  où  tomba  le  P.  Reita ,  habile 
d'ailleurs  y  qui  prit  de  petites  étoiles  fixes  pour  de  nouveaux  s%* 
tellitesde  Jupiter ,  et  voulut  en  faire  sa  cour  à  Urbain  VUI 9  e^ 
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les  trammant  astres  Urbanoctawftê  ,  nom  malhenreux ,  et  qui 
ne  pouvait  guère  réussir,  quand  même  les  satellites  auraient 
saUisté.  Ceux  de  Saturne  ont  paru  dignes  que  Ton  en  ait  frappe 
une  médaille  dans  l'histoire  du  roi ,  avec  cette  légende  :  Satumi 
Saieiiiies  primàm  cogniti. 

Voici  un  événement  d'une  espèce  plus  singulière  que  tons  les 
autres.  M.  de  la  Loubère  ,  ambassadeur  du  roi  à  Siam  en  1687 , 
étudié  ce  pa j»-Ià  en  philosophe  savant ,  autant  que  lui  permit 
fou  peu  de  séjour,  en  rapporta  une  méthode  qui  s'y  pratique, 
de  calculer  les  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune.  Ce  n'est  point 
par  des  tables  à  notre  manière,  c'est  par  de  simples  additions  ou 
soustractions  ,  multiplications  ou  divisions  de  certains  nombres  f 
dont  on  ne  voit  presque  jamais  aucun  rapport  aux  mouvemens 
célestes ,  dont  les  noms  barbares  et  inconnus  augmentent  encore 
l'horreur  du  calcul.  Tout  y  est  dans  une  confusion  et  dans  une 
obscurité  qui  parait  aifectée,  et  pourrait  bien  l'être  en  effet ,  car 
le  mystère  est  un  des  apanages  de  la  barbarie.  M.  de  la  Loubère 
donna  cette  af&euse  énigme  à  déchiflrer  à  Cassini  ;  et  selon  l'état 
où  sont  aujourd'hui  les  sciences  en  Orient ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que ,  quoique  ces  règles  y  soient  suivies,  il  aurait  été  très- 
difficile  dé  trouver  quelqu'un  qui  les  eût  entendtles.  Cependant 
Cassini  perça  dans  ces  ténèbres:  il  y  démêla  deux  difierentes 
époques  que  l'on  ne  distinguait  nullement  ;  l'une  civile,  qui 
tombait  dans  l'année  544  avant  Jésus-Christ;  l'autre  astronomi- 
que, qui  tombait  dans  l'année  638  après  sa  naissance.  Il  remar«- 
qna  fort  heureusement  que  du  temps  de  l'époque  civile,  Pythagore 
vivait ,  lai  dont  les  Indiens  suivent  encore  aujourd'hui  les  dogmes, 
ou  qui  peut-être  a  suivi  ceux  des  Indiens.  Ces  époques  trouvées 
étaient  la  clef  de  tout  le  reste  ;  une  clef  cependant  qu'on  ne  pou- 
vait encore  manier  qu'avec  une  adresse  extrême.  Il  parut  par 
cette  méthode  déyeloppée,  que  ces  auteurs  avaient  assez  bien 
connu  les  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune  ;  et  ils  ne  pouvaient 
être  soupçonnés  d'avoir  emprunté  des  Occidentaux  une  manière 
de  catcaler  si  différente.  Il  fallait  que  Cassini  fût  bien  familier 
avec  le  ciel ,  pour  le  reconnaître  aussi  déguisé  et  aussi  travesti 
qu'il  l'était. 

La  recherche  de  ce  calendrier  Indien  le  conduisit  à  de  nou«« 
velles  méditations  sur  nos  calendriers.  L'esprit  plein  des  mouve- 
mens célestes ,  de  leurs  combinaisons ,  et  de  toutes  les  périodes 
ou  cycles  que  l'on  a  formés ,  il  imagina  une  période ,  qu'il  ap- 
pela lurUsolaire  et  pojscaie,  parce  que  son  effet,  suivant  l'inten- 
tion de  tous  les  calendriers  ecclésiastiques ,  était  d'accorder  les 
mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune  par  rapport  à  la  fête  de  Pâ- 
ques. EUe  ramène  les  nourelles  lunes  au  même  jour  de  notre  an- 
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née  grégorienne  ,  au  même  jour  de  la  semaioe,  et  presque  à  It 
même  heure  du  jour  pour  un  même  heu  ',  ce  qui  est  de  la  der« 
piëre  précision  en  fait  de  calendrier.  De  plus,  elle  est  trës-heu-' 
reuse ,  et  même  sacrée ,  en  ce  qu'elle  a  pour  époque  l'année  de 
la  naissance  de  Jésus*Cbrist  ;  et  comme  daus  cette  année  Cassini 
trouvait  par  son  calcul  une  conjonction  du  soleil  avec  la  lune  le 
jour  même  de  Téquinoxe ,  qui  fut  le  24  mars ,  yeil le.de  l'incarna* 
tion  ,  selon  la  tradition  de  Téglise ,  l'époque  était  en  mente  temps 
astronomique  par  la  rencontre  de  l'équinoxe  et  de  la  nouvelle 
lune  f  et  civile  par  le  plus  grand  événement  qui  soit  jamais  ar- 
rivé sur  la  terre.  Cette  période  est  de  1 1600  ans  y  et  toutes  lei 
autres  qu'on  a  imaginées  roulent  dans  celle-là.  Le  monde  n'a  va 
jusqu'à  présent  que  le  dernier  tiers  à  peu  près  d'une  de  ces  pé- 
riodes, qui  finit  le  jour  de  l'incarnation  ,  et  un  peu  plus  que  la 
septième  partie  d'une  autre  qui  commence. 

Cassini  donna  en  i6g3  de  nouvelles  tables  des  satellites  de  Ja<* 
piter  plus  exactes  que  celles  de  166S,  et  portées  à  leur  dernière 
perfection*  Il  y  ajouta  un  discours  très-instructif  sur  la  délicate 
astronomie  de  Jupiter,  dont  il  ne  se  réservait  n'en.  Il  la  rendait 
et  facile  pour  tout  le  monde  ,  au  lieu  qu'elle  ne  l'était  pas  pour 
\eè  astronomes  mêmes  ^  et  si  juste  ,  que  le  plus  souvent  les  obser- 
vations s'accordaient  avec  le  calcul  jusques   dans  la   minnte. 
Ainsi  on  fît  l'^ionneur  k  ces  tables  calculées  pour  le  méridien  de 
Paris,  de  les  prendre  pour  un  observateur  perpétuel  établi  à 
Paris ,  qui  aurait  donné  ses  ob^rvatioas  immédiates  ;  et  en  y 
comparant  celles  qui  ont  été  faites  en  d'autres  lieux  ,  on  a  trouvé 
une  infinité  de  longitudes.  On  sait  que  la  connaissance  de  ce 
monde  de  Jupiter,  éloigné  de  cent  soixante-cinq  millions  de  lieues, 
nous  a  produit  celle  de  la  terre  ,  et  lui  a  presque  fait  changer  de 
face.  Siam ,  par  exemple  ,  s'est  trouvé  de  cinq  cents  lieues  plus 
proche  de  90us  que  l'on  ne  croyait  auparavant.   Tout  au  con- 
traire des  espaces  célestes  qu'on  avait  faits  trop  petits,  on  avait 
fait  les  terrestres  trop  grands  ,  suite  assez  naturelle  de  notre 
situation  et  des  premiers  préjugés. 

£n  1695 ,  Cassini  fit  un  voyage  en  Italie.  Peut->être  en  un  aulre 
tênlps  aurait-on  craint  qu'il  n'eût  eu  quelque  retour  de  tendresse 
pour  son  pays.  Mais  comme  après  la  mort  de  Colbert  il  avait 
résisté  à  des  o0re^  très-pressantes  et  très- avantageuses  de  la 
reine  de  Suède ,  qui  voulait  l'y  rappeler,  on  se  tint  sûr  qu'il  se- 
rait fidèle  à  sa  nouvelle  patrie.  Il  mena  avec  lui  le  fils  qui  lui 
restait ,  et  qui  est  aujourd'hui  membre  de  cette  académie  5  un 
autre  avait  été  tué  sur  mer ,  la  même  année ,  dans  un  combat 
contre  uvt  vaisseau  anglais  qui  fut  pris  à  l'abordage.  Cassini  ne 
manqua  pa^  d'aller  revoir  sa  méridienne  de  S.  Pétrone ,  qui 
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afiit  betoîn  de  loi.  La  ?oùte  qni  recevait  leaoleîl  s'était  abaissée, 
et  Je  trou  qui  était  percé  n'était  plus  dans  la  perpendiculaire  où 
il  derait  être.  Onglielmini  avait  remédié  à  ce  désordre  ;  mais  de» 
|Hiis ,  le  pavé  oh  était  tiré  la  méridienne  était  sorti  du  niveau 
exact.  Enfin ,  Cassini  arriva  à  propos  pour  réparer  son  premier 
ouvrage ,  et  le  seul  qu'il  laissât  à  ritaiie.  Il  voulut  étendre  ses 
soins  jusques  dans  l'avenir,  et  pria  Guglielmini  de  publier  une 
instruction  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  la  conservation 
et  la  réparation  de  ce  gfand  instrument.  Guglielmini  le  fît ,  mais 
en  pariant  de  Cassini  comme  un  disciple  aurait  parlé  de  son  maître. 
Ce  trait  doit  fortifier  l'éloge  que  nous  avons  £ait  de  lui  dans  l'his- 
toire de  17 10  (/i.  142  ). 

Cette  méridienne  de  Saint-Petrone  était  la  600,000*.  partie  de 
la  circonférence  de  la  terr^  ;  mais  on  en  avait  entrepris  une  autre 
en  France ,  qui  devait  être  la  ^5^,  partie  de  cette  même  circon<- 
ierence,  et  qui  par  conséquent  devait  donner  dans  une  précision 
jnsqn'â  présent  inouïe  et  inespérée ,  la  grandeur  du  demi  dia- 
mètre de  la  terre  ,  nécessaire  et  unique  fondement  de  toutes  les 
mesores  astronomiques.  C'est  la  fameuse  méridienne  de  l'ob- 
servatoire ,  commencée  par  Picard  en  1669,  continuée  en  i683 
do  côté  da  nord  de  Paris  par  la  Hire,  et  du  coté  du  sud  par 
Cassini;  et  enfin  poussée  par  Cassini  en  1700  jusqu'à  l'extré-* 
mité  du  Ronssillon.  l^ous  avons  assez  parlé  de  ce  grand  ouvrage 
dans  les  histoires  de  1700  (p.  120  et  suip.  ),  de  1701  (p.  g6  «^ 
97 ) ,  et  de  1 703  (p.  li  et  suiv. ) ,  des  difficultés  qu'on  a  eues  à 
j  surmonter  ,  de  l'usage  dont  il  sera  tant  qu'il  y  aura  une  astro* 
nomie  ,  et  même  des  usages  imprévus  et  surnuméraires  qu'on  en 
2  tirés.  Cassini  a  eu  la  gloire  de  le  finir ,  seul  auteur  de  la  méri- 
dieaae  de  Bologne ,  auteur  de  la  plus  grande  partie  de  celle  de 
France ,  les  deux  plus  beaux  monumens  que  l'astronomie  pra- 
tique ait  jamais  élevés  sur  la  terre ,  et  les  plus  glorieux  pour 
rindustriense  curiosité  des  hommes. 

Les  histoires  de  1700  (/i.  124  etsuiv,)^  de  1701  (/>.  107  ei 
M/V.  ) ,  et  de  1704  (p-  72  et  auiu.  ) ,  ont  parlé  de  l'affaire  qui  se 
traita  à  Rome  sur  le  calendrier  Grégorien.  Le  pape  ordonna 
que  la  congrégation  qui  en  était  chargée  consultât  Cassini  ; 
l*ltalie  semblait  redemander  à  la  France  ce  qui  venait  d'elle. 
Elle  eut  en  cette  occasion ,  à  la  pl|ice  de  Cassini ,  un  homme 
formé  de  sa  main,  Maraldi,  son  neveu,  qui  ajant  beaucoup 
de  go4t  et  de  disposition  pour  les  sciences  et  pour  l'astronomie , 
était  venu  en  France  en  1687  auprès  d'un  oncle  si  capable  de 
l'instruire.  Il  se  trouvait  alors  à  Rome ,  et  le  pape  voulut  qu'il 
eût  entrée  dans  la  congrégation  du  calendrier  }  eUe  avait  besoin 
de  quelqu'un  qui  y  portât  l'esprit  de  Cassini. 
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Outre  ce  que  nous  avons  rapporté  ,  il  a  enrichi  Pastrononue 
d'un  grand  nombre  de  méthodes  fines  et  ingénieuses ,  telles  que 
rinyention  des  longitudes  en  1661  ,  par  les  éclipses  de  soleil  qai 
ne  paraissaient  pas  y  pouvoir  jamais  être  employées  }  Texplica* 
tion  de  la  libration  de  la  lune  parla  combinaison  de  deux  mou- 
yemens  ,  dont  Tun  est  celui  d'un  mois ,  et  l'autre  se  fait  autour 
de  son  axe  en  un  temps  à  peu  près  égal }  la  manière  de  trouva 
la  véritable  position  des  taches  du  soleil  sur  son  globe  ;  celle  df 
décrire  des  espèces  de  spirales  ,  qui  représentent  toutes  les  bi- 
zarreries apparentes  du  mouvement  des  planètes ,  et  doooeat 
leurs  lieux  dans  le  zodiaque  jour  par  jour  ^  et  plusieurs  autres 
qui  seront  pour  les  astronomes  suivans  ,  autant  de  moyens 
d'égaler  ses  connaissances  ,  sans  égaler  cependant  sa  capacité. 

Il  connaissait  le  ciel  non-seulement  tel  qu'il  est  en  lui-même , 
mais  tel  qu'il  a  été  conçu  par  tous  ceux  qui  s'en  sont  formé 
quelque  idée.  Si  dans  un  auteur  qui  ne  traitait  nullement  d'as- 
tronomie ,  il  y  avait  par  hasard  quelque  endroit  qui  eût  le 
moindre  rapport ,  cet  endroit  ne  lui  avait  pas  échappé.  Tout 
ce  qui  en  avait  été  écrit  semblait  lui  appartenir  ^  il  le  revendi- 
quait ,  quelque  détourné  ,  quelque  caché  qu'il  put  être. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  perdit  la  vue ,  malheur 
qui  lui  a  été  commun  avec  le  grand  Galilée  ,  et  peut-être  par  la 
même  raison  ;  car  les  observatiobs  subtiles  demandent  un  grand 
'  effort  des  yeux.  Selon  l'esprit  des  fables ,  ces  deux  grands 
hommes  ,  qui  ont  fait  tant  de  découvertes  dans  le  ciel ,  ressemr 
bleraient  à  Tirésie ,  qui  devint  aveugle  pour  avoir  vu  quelque 
secret  des  dieux. 

Cassini  mourut  le  14  septembre  1712  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans  et  demi ,  sans  maladie  ,  sans  douleur  ,  par  la  seule 
nécessité  de  mourir.  Il  était  d'une  constitution  très-saine  et 
très-robuste  ;  et  quoique  les  fréquentes  veilles  nécessaires  pour 
l'observation  soient  dangereuses  et  fatigantes  ,  il  n'avait  jamais 
connu  nulle  sorte  d'infirmité.  La  constitution  de  son  esprit  était 
toute  semblable  ;  il  l'avait  égal ,  tranquille  ,  exempt  de  ces  vaines 
inquiétudes  et  de  ces  agitations  insensées ,  qui  sont  les  plus  dou- 
loureuses et  les  plus  incurables  de  toutes  les  maladies.  Son  aveu- 
glement même  ne  lui  avait  rien  6té  de  sa  gaieté  ordinaire.  Un 
grand  fonds  de  religion  ,  et^  ce  qui  est  encore  plus ,  la  pratique 
de  la  religion  ,  aidaient  beaucoup  à  ce  calme  perpétuel.  Les 
cieux ,  qui  racontent  la  gloire  de  leur  créateur ,  n'en  avaient 
jamais  plus  parlé  à  personne  qu'à  lui ,  et  n'avaient  jamais  mieux 
persuadé.  Non-seulement  une  certaine  circonspection  assez  ordi- 
naire à  ceux  de  son  pays,  mais  sa  modestie  naturelle  etsincèie, 
lui  auraient  fait  pardonner  ses  Xa}^m  et  sa,  répujtation.  par  les 
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esprits  les  plus  jaloux.  On  senUit  en  loi  cette  candeur  et  cette 
simplicité  ,  que  l'on  aime  tant  dans  les  grands  hommes  ,  et  qui 
cependant  y  sont  pins  communes  que  chez  les  autres.  Il  corn- 
mQntqnait  sans  peine  ses  découTertes  et  ses  vues ,  au  hasard  de 
se  les  voir  enlever  y  et  désirait  plus  qu'elles  servissent  au  progrès 
^e  la  science  qu'à  sa  propre  ^oire.  11  faisait  part  de  ses  con- 
naissances ,  non  pas  pour  les  étaler ,  mais  pour  en  faire  part^ 
Eofia  on  Ini  pourrait  appliquer  ce  qu'il  a  remarqué  lui-même 
dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages ,  que  Josephe  avait  dit  des  an- 
ciens patriarches  ,  ^iie  Dieu  leur  avait  accordé  une  longue  vie  , 
tant  pour  réoompeneér  leur  vertu  ,  que  pour  leur  donner  moyen  de 
perfectionner  davantage  la  géométrie  et  fastronontie. 


ELOGE 

DE    BLONDIN. 

liEniE  BLOffom  naquit  le  i8  décembre  1682,  de  parens 
qui  vivaient  de  leur  patrimoine  dans  le  Vimeu  ,  en  Picardie. 
Après  avoir  fait  ses  huBMinités  dans  la  ville  d'£u  ,  il  vint  à  Paris 
en  1700,  et  y  demeura  avec  deux  frères  ses  aînés,  qui  étu- 
diaient alors  pour  être  ce  qu'ils  sont  présentement ,  l'un  avocat , 
Tantre  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne.  Pou;-  lui ,  outre  son 
cours  de  philosophie  qu'il  faisait >  il  apprit,  différens  traités 
de  mathématiques  au  collège  royal  ,  ensuite  il  alla  aux  écoles 
de  médecine ,  au  théâtre  de  Saint-CAme ,  au  Jardin  du  roi  ; 
mais  il  se  sentit  particulièrement  attiré  au  Jardin  du  roi ,  et  il 
T  suivit  avec  une  extrême  assiduité  les  démonstrations  des  plantes 
qu'j  faisait  Toumcfort. 

Bientôt  le  maître  éistîngtia  Blôndin  dans  la  foule  de  ses  disci- 
ples 'y  et  s'il  lui  arrivait  quelquefois  de  ne  se  pas  rappeler  Mir-le^ 
cliafflp  le  nom  ou  la  définition  de  quelque  plante ,  c'était  à  lui 
qu'il  avait  recours.  Il  le  chargeait  même  de  remplir  sa  place  , 
lorsqu'il  était  indisposé  :  honneur  qu'il  n'aurait  osé  fisire  à 
quelqu'un  à  qui  en  aurait  pu  le  contester  légitimement. 

Ifons  avons  déjà  dit  dans  l'éloge  de  Toumefort  combien  la 
Ixxtanique  est  une  science  laborieuse  et  pénible  pour  le  corps 
même.  If  y  a  des  peuples  qui  ne  se  soUt  poiiit  encore  avisés  de 
faire  des  provisions  pour  leur  subsistance ,  et  qui  sont  obligés 
d'aller  la  chercher  tous  les  jours  dans  les  campagnes  et  dans  les 
bots.  On  pourrait  dii^  que  les  botanistes  leur  ressemblent.  Ils 
n'ont  pointeurs  provisions  amassé^  dans  leur  cabinet ,  comme 
plnsienr»  atitres  espèces  de  savans  ;  4ft  il  faut  qu'ils  aillent  avec 
beaucoup  de  fatigaes  chercher  au  lotû  dans  les  bois  et  dana  les 
I.  12 
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campagnes  les  alîmens  de  lear  curiosité.  Blôndin  n'épargna  tien 
pour  satisfaire  la  sienne  ;  il  herborisa  dans  toute  la  Picardie  f 
dans  la  Normandie ,  dans  l'ile  de  France  :  rien  ne  lui  échappait 
de  ce  qui  pouvait  être  soupçonné  de  cacher  quelque  plante  ,  et 
les  toits  même  des  églises  ne  lui  étaient  pas  inaccessibles* 

Aussi  trouya-t-il  dans  la  Picardie  seule,  environ  120  plan  te* 
qui  n'étaient  pas  au  Jardin  royal ,  et  que  même  on  n'y  con- 
naissait pas  }  et  il  en  découvrit  en  France  plusieurs  espèces  que 
l'on  croyait  particulières  à  l'Amérique.  Il  faut  que  la  botanique 
soit  bien  vaste ,  si  après  tant  de  recherches  de  tant  d'habiles 
gens ,  on  a  pu  prendre  pour  des  productions  d'un  autre  monde 
ce  que  l'on  foulait  ici  sous  les  pieds. 

En  1712  ,  Blondin  entra  dans  l'académie  en  qualité  d'élève  de 
Reneaume.  On  n'a  vu  de  lui  qu'un  seul  écrit ,  oii  il  changeait 
à  l'égard  de  quelques  espèces  de  plantes  les  genres  sous  lesquels 
Toumefort  les  avait  rangées.  Il  lui  marquait  tout  le  respect  que 
son  dbciple  lui  devait ,  et  que  même  tout  autre  botaniste  lui 
aurait  dû  ;  et  l'on  peut  bien  combattre  ces  grands  auteurs  sans 
leur  manquer  de  respect ,  pourvu  que  l'on  reconnaisse  qu'eux- 
mêmes  nous  ont  mis  en  état  de  le»  combattre.  On  prétend  que 
ce  n'était  là  qu'une  première  tentative ,  que  Blondin  voulait 
aller  plus  loin  ,  et  qu'enfin  il  méditait  un  système  des  plantes 
différent  de  celui  de  son  maître.  Plus  cette  première  tentative 
fut  modeste ,  plus  on  a  lieu  de  croire  que  le  dessein  n'était  pas 
témérfiire  }  et  enfin  quand  il  l'eût  été  ,  ce  n'était  pas  une  témé- 
rité d'un  médiocre  botaniste. 

Son  grand  savoir  dans  la  botanique  n'était  pas  stérile.  Il 
composait  plusieurs  médicamens  de  plantes  ,  dont  les  succès  lui 
avaient  acquis  dans  sa  province  la  réputation  d'habile  médecin. 
Il  avait  été  reçu  docteur  à  Reims  en  1708 ,  et  il  allait  se  mettre 
sur  les  bancs  à  Paris ,  ou  il  était  déjà  estimé  des  plus  célèbres 
de  cette  faculté  ;  mais  il  mourut  d'une  grosse  fièvre  avec  une 
oppression  de  poitrine,  le  i5  avril  17 13. 

Il  avait  toute  la  candeur  que  l'opinion  publique  a  jamais 
attribuée  à  sa  nation  ;  et  la  vie  d'un  botaniste  qui  connaît  beau- 
coup plus  les  bois  que  les  villes ,  et  qui  a  plus  de  commerce 
avec  les  plantes  qu'avec  les  honunes ,  ne  devait  pas  avoir  en- 
donmiagé  cette  précieuse  vertu.  Un  semblable  caractère  ren- 
ferme déjà  une  partie  de  ce  que  demande  la  religion ,  et  il  eut 
le  bonheur  d'y  joindre  le  reste. 

Il  a  laissé  des  herbiers  fort  amples  et  fort  exacts ,  de  grands 
amas  de  graines ,  quantité  de  mémoires  curieux  ,  et  en  assez  bon 
ordre;  et  on  assure  qu'il  en  coûterait  peu  de  travail  pour  mettre 
aa  succession  en  état  d'être  recueillie  par  le  public. 
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iVlAETiiro  Poli  naquit  à  Luques  le  21  janvier  1662  d'ane 
lioanéte  famille  qui  vivait  de  ses  revenus  :  il  fut  Taîné  de  trois 
frères,  dont  aucun  n'a  exerce  de  profession  lucrative. 

Une  inclination  naturelle  ,  et  qui  se  déclara  bien  vite ,  le 
porta  à  la  chjmie  ;  un  de  ses  oncles ,  qui  était  dans  le  même 
goût,  l'y  soutint  et  Yj  favorisa ,  même  contre  le  gré  du  père. 
A  peine  Poli  avait-il  seize  ans,  qu'il  faisait  déjà  des  médicamens 
chjmiques,  instruit  par  la  nature  seule,  dont  il  ne  pouvait 
même  recevoir  les  leçons  qu'à  la  dérobée  dans  la  maison  pater- 
nelle. Aussi  en  sortit-il  à  dix-buit  ans  pour  aller  se  mettre  en 
liberté  à  Rome,  oii  son  oncle  lui  devait  fournir  les  secours 
nécessaires. 

Là,  il  se  livra  tout  entier  à  son  génie;  ii  s'appliqua  avec 
ardeur  à  la  connaissance  des  métaux ,  premier  objet  des  travaux 
de  la  chjmie ,  et  dernier  terme  de  ses  espérances ,  si  elle  ose 
aspirer  à  la  transmutation  ;  il  inventa  plusieurs  opérations  nou- 
velles, qui  firent  du  bruit,  et  bientôt  ce  ne  fut  plus  un  bruit 
inutile  :  son  art  devint  un  établissement  sur  lequel  il  pouvait 
compter ,  et  il  se  maria  vers  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

£0  1691  ,  il  obtint  du  cardinal  Altieri  Camerlingue  le  pou- 
voir d'établir  dans  Rome  un  laboratoire  public ,  mais  ce  n'était 
qu'en  qualité  dechymiste,  et  à  titre  extraordinaire;  et  en  1700 
ce  fat  encore  à  titre  d'apothicaire ,  par  les  lettres  de  maîtrise 
qui  lui  en  furent  expédiées.  L'autorité  publique  pouvait  bien  lui 
confier  la  partie  médicinale  de  la  chymie  ,  après  qu'il  avait  été 
autant  éprouvé  sur  ceUe  qui  n'est  que  curieuse. 

Quoiqu'un  bon  laboratoire  soit,  pour  ainsi  dire,  toute  la 
nature  en  abrégé,  et  qu'on  y  en  puisse  choisir  telle  partie  qu'on 
voudra  pour  l'étudier  à  loisir  et  en  repos  ,  Poli  ne  renferma  pas 
ses  études  dans  son  laboratoire.  Il  allait  chercher  tous  les  chy- 
mîstes  et  les  physiciens  de  réputation  qui  étaient  en  différens 
lieux  de  lltalie ,  et  il  la  parcourut  toute  entière  en  plusieurs 
voyages  entrepris  pour  de  semblables  sujets.  Ce  n'est  pas  qu'or- 
dinairement les  livres  ne  soient  plus  sa  vans  que  les  sa  vans ,  et 
que  leurs  propres  auteurs  ;  mais  outre  que  tous  les  savans  n'im- 
priment pas  quelquefois ,  et  surtout  en  fait  de  chymie ,  ceux 
qui  sont  sincères  donnent  plus  d'instruction  et  une  instruction 
plus  claire  que  les  livres. 

Poli  trouva'  un  secret  qui  regardait  la  guerre }  et  comme  l'Italie 
était  assez  heureuse  pour  n'en  avoir  pas  beaucoup  de  besoin ,  il 
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Tint  en  France  en  170a  l'offrir  an  roi.  Quoique  la  guerre  qni 
venait  d'être  terminée  commençât  alors ,  que  le  secret  de  Poli 
dût  nous  donner  un  grand  avantage  sur  les  ennemis ,  du  moiiu 
pendant  une  campagne  ,  et  avant  qu'ils  l'eussent  appris  de  nous, 
le  roi  ne  youlut  point  s'en  servir ,  et  préféra  l'intérêt  du  genre 
humain  au  sien  :  mais  pptir  s'assurer  que  l'invt^ntion  serait  sup- 
primée ,  et  en  même  temps  pour  récompenser  l'habileté  de  l'in- 
ventenr ,  il  lui  donna  une  pension  ,  et  le  titre  de  son  ingénieur , 
avec  celui  d'associé  étranger  surnuméraire  de  l'académie  royale 
èei  sciences ,  en  attendant  qu'il  vint  à  vaquer  une  des  huit  plscei 
destinées  a«x  étrangers.  ,On  peut  avoir  regret  que  la  poudres 
canon  n'ait  pas  été  présentée  à  un  prince  de  ce  caractère. 

Poli  retourna  en  Italie  en  1704  ,  revêtu  de  ces  nouveaux  tîtm 
d'honneur;  et  pent-être  ne  lui  serait-*il  pas  revenu  plus  de  gloire 
de  l'exécution  de  son  secret  que  de  la  suppression ,  qui  avait  été 
achetée  assez  cher  ,  et  qui  laissait  tout  à  deviner. 

Comme  il  était  plein  d'expériences  chimiques ,  et  de  vues 
sur  la  physique  et  sur  la  médecine ,  il  publia  à  Rome  en  1706 
un  grand  ouvrage  intitulé  :  //  trionfo  degU  acidi ,  dédié  au  roi , 
aon  bienfaiteur.  Le  but  de  tout  ce  livre  est  de  prouver  que  les 
acides  sont  trës-itijustement  accusés  d'être  Ih  cause  d'une  infinité 
de  maladies ,  qu'au  contraire  ils  en  sont  le  remède  souverain , 
et  c'est  en  cela  que  consiste  leur  triomphe. 

Selon  Poli ,  les  acides  sont  absolument  nécessaires  k  toutes  les 
fermentations  ou  digestions  qui  se  font  dans  l'estomac ,  soit  des 
alimens,  soit  des  médicamens;  et  celles  qui  sont  mauvaises,  ne 
le  sont ,  et  par-là  ne  deviennent  la  source  d'une  infinité  de  ma- 
ladies ,  que  parce  qu'elles  se  font  par  des  matières  qni  abondent 
trop  en  allaii  :  cependant  les  acides  ne  passent  jamais  dans  le  sang; 
toutes  les  analyses  que  Poh  en  a  faites  ne  lui  ôftt  jamais  donné 
un  atoffùe  d'acide  :  ils  se  précipitent  dans  les  itatestins  avec  les 
matières  excrémènteuses ,  et  il  n'entre  dans  les  veines  lactées 
qu'une  vapeur  subtile  et  sptritueuse  ,  élevée  par  la  cbaleur 
Batnrelle ,  et  formée  d'une  huile  très-douce  et  d'alkati  rolatil. 

Ici  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  Homberg  ,  eu  faisant 
l'analjTse  du  sang ,  j  a  trouvé  de  l'acide ,  quoiqu'en  petite  quan- 
tité 'y  ainsi  c'était  là  ub  point  fondamental  du  système  de  Poli , 
qui  restait  à  discuter  entre  les  deux  cbymiste» ,  si  cependant  dès 
analyses  qui  ne  donnent  pas  un  certain  produit ,  peuvent  être 
opposées  à  d'autres  qui  le  donnent.  Il  faudrait  pour  cela  qu'on 
démêlât  dans  celles-ci ,  et  qu'on  y  Fit  l^connaitre  quelque  «pp** 
rence  trompeuse. 

Mais  un  adversaire  particulier^ quelque  considérable  qu'il  soit, 
ne  Test  pas  beaucoup  en  comparaison  de  tout  lé  eerps  des  pài- 
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losophes  modernes  q ne  le  livre  de  Poli  attaque.  U  i*j  déclare 
ennemi  à  tonte  outrance  de  tous  les  auteurs  et  de  tous  les  secta- 
teurs de  la  philosophie  corpusculaire ,  qu'il  prétend  être  renou- 
velée d'£picure  ,  et  à  qui  il  ne  donne  pas  sans  dessein  cette 
origine  suspecte.  On  ne  doit  point  être  surpris  de  cette  façon 
de  penser  dans  un  Italien }  il  est  d'un  pays  oh  la  philosophie 
ancienne  domine  encore ,  parce  qu'elle  est  ancienne,  et  que 
tout  ce  qui  ne  l'est  pas  y  fait  ombrage.  En  Angleterre  même 
oa  commence  à  ne  traiter  guère  mieux  la  philosophie  corpus* 
colaire^  car  j'entends  par-là  celle  qui  n'admet  que  des  idées 
claires  ,  figures  et  mouyemens .  Peut-être  dans  un  pays  on  ne 
veut  point  de  nouveautés ,  et  dans  l'autre  on  ne  veut  de  nou- 
veautés que  celles  qui  y  ont  pris  naissance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  abandonner  la  philosophie  cor- 
pnscnlaire  sans  toikiber  dans  des  pensées  qui  seront ,  si  l'on  veut, 
spécieuses,  nobles,  brillantes,  mais  à  qui  il  manquera  de  la 
clarté  ;  ce  défaut  ne  gâte  pas  tout ,  et  d'excellens  livres  n'en  sont 
pas  exempts.  Celui  de  Poli  contient  quantité  d'expériences 
remarquables ,  de  raisonnemens  ,  soit  de  chymie ,  soit  de  méde- 
cine ,  qui  méritent  beaucoup  d'attention ,  même  de  la  part  de 
ceux  qui  n'en  seront  pas  persuadés }  un  asses  grand  nombre  de 
remèdes  nouveaux ,  et  de  son  invention  ,  dont  les  médecins 
ponrront  profiter.  U  ne  croyait  pas  la  goutte  même  incurable  : 
toujours  n'est-il  pas  bien  certain  qu'elle  le  soit ,  et  quelquefois 
une  espérance  hardie  a  des  succès  qu'un  désespoir  plus  sage  en 
apparence  n'aurait  pas  tentés. 

En  1 708  9  le  pape  nomma  Poli  premier  ingénieur  dans  les 
troupes  que  sa  sainteté  avait  levées  contre  l'empereur.  Il  est  rare 
qu'an  cbymiste,  accoutumé  à  son  paisible  laboratoire,  en  sorte 
pour  aller  faire  dans  des  armées  des  opérations  périlleuses.  La 
campagne  finie,  il  alla  à  Venise  ,  ou  la  rénommée  lui  avait  pré- 
paré cbec  les  savans  et  chex  les  principaux  de  la  république  une 
réceptiop  boporable. 

JLe  prince  Cibo,  duc  de  Massa ,  l'appela  auprès  de  lui  en  171a, 
pour  examiner  des  mines  qu'il  avait  dans  ses  terres ,  et  voir  ce 
qui  s'en  pourrait  retirer.  Poli  trouva  des  mines  très-abondantes , 
soit  de  cuivre  ,  soit  de  vitriol  vert ,  et  une  de  vitriol  blanc  ;  et 
le  physicien  ne  quitta  le  prince  qu'après  l'avoir  enrichi. 

Quelque  sujet  qu'il  eàt  d'être  content  de  sa  patrie ,  il  regar- 
dait la  France ,  à  laquelle  il  tenait  déjà  par  les  bienfaits  du  roi , 
ou  comme  un  plus  grand  théâtre ,  ou  du  moins  comme  un  théâ- 
tre nouveau.  Il  y  revint  en  1713  avec  Tagrément  de  sa  majesté, 
et  il  prit  ici  sa  place  d'associé  étranger ,  qui  n'était  plus  surnu- 
méraire, parce  qu'en  1703  il  avait  eu  celle  de  Viyiani. 
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L'esprit  qui  règne  dans  l'intérieur  de  cette  compagnie ,  est  tifl 
amour  sincère  de  la  vérité ,  peu  d'égards  et  de  déférence  pour 
les  simples  opinions ,  une  assez  grande  liberté  de  contredire , 
nécessaire  pour  la  communication  des  lumières ,  et  honorable 
à  ceux  mêmes  que  l'on  contredit  ;  car  toute  flatterie  et  toute 
molle  complaisance  déshonore  son  objet.  Les  expériences  et  les 
faits  nouveaux  que  Poli  apporta  ici ,  j  furent  reçus  avec  une 
approbation  générale  ;  mais  comme  on  n'y  connaît  encore  rien 
de  mieux  que  la  philosophie  corpusculaire ,  et  que  les   idées 
qu'il  substituait  en  la  place  n'étaient  pas  de  l'évidence  à  laquelle 
on  était  accoutumé ,  il  eut  des  contradictions  à  essuyer  sur  une 
théorie  inutile.  Il  ei\t  pu  se  les  épargner  absolument  en  se  ren- 
fermant dans  les  simples  faits  ^  mais  il  y  a  un  courage  d'esprit 
qui  ne  s'accommode  pas  de  dissimuler  le  fond  de  ses  pensées.  Un 
étranger^  incertain  de  son  sort,  craintif  par  9a.  situation  ,  plus 
jaloux  qu'un  autre  de  sa  réputation  par  le  besoin  qu'il  en  avait , 
pouvait  s'alarmer  un  peu  trop  de  ces  libertés  académiques  ;  mais 
enfin  ces  inquiétudes  purent  être  extrêmement  adoucies  par  de 
nouvelles  marques  qu'il  reçut  de  la  bonté  du  roi.  Sa  pension  fut 
augmentée  de  plus  de  la  moitié  en  cette  année  17147  ^t  ce  qui 
le  touchait  encore  plus  ,  c'était  une  augmentation  d'honneur. 

Il  commençait  d'ailleurs  à  être  utilement  connu  dans  Paris 
par  des  remèdes  qu'il  savait  faire  avec  un  art  particulier.  Ainsi 
se  voyant  assuré  de  toutes  parts  d'un  établissement  en  France , 
il  obéit  avec  joie  à  un  ordre  supérieur  qu'il  reçut ,  défaire  venir 
d'Italie  toute  sa  famille.  Sa  femme  et  ses  enfans  abandonnèrent 
donc  leur  maison  de  Rome  ,  leurs  amis  ,  leurs  connaissances  ; 
vendirent  tout  avec  précipitation  ,  et  par  conséquent  avec  beau- 
coup de  perte  ;  se  mirent  sur  la  mer  ,  oii  ils  souffrirent  beanconp  ; 
et  enfin ,  après  toutes  les  fatigues  d'un  long  voyage ,  ils  arrive-» 
rent  àParis  le  28  juillet ,  011  ils  trouvèrent  Poli  malade  à  l'extré- 
mité d'une  grosse  fièvre ,  qui  ne  parlait  déjà  plus  ,  qui  ne  les 
reconnut  qu'à  peine  y  et  qui  mourut  le  lendemain.  Jamais  fa- 
mille n'a  été  frappée  d'un  coup  plus  imprévu  ,  ni  dans  des  cir- 
constances plus  douloureuses. 


ÉLOGE 

DE    MORIN. 

Xjonis  MoRiic  naquit  au  Mans  le  11  juillet  i635;  son  père, 
contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la  ville  ,  et  sa  mère ,  étaient  tous 
deux  d'une  grande  piété.  Il  fut  l'aîné  de  seise  enfans  ^  charge 
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peo  proportionnée  aux  facultés  de  la  maison  ,  et  qui  aurait  ef- 
frayé des  gens  moins  résignés  à  la  Providence. 

Ûs  donnèrent  k  l'éducation  de  Morin  tous  les  soins  que  leur 
fortune  leur  permit ,  et  que  la  religion  leur  demanda.  Des  qu'il 
put  marquer  une  inclination ,  il  en  marqua  pour  les  plantes.  Un 
paysan  qui  en  venait  fournir  les  apothicaires  de  la  ville  ,  fut  son 
premier  maître.  L'enfant  payait  ses  leçons  de  quelque  petite 
monnaie  ,  quand  il  pouvait ,  et  de  ce  qui  devait  faire  son  léger 
repas  d'après  dîné.  Déjà  avec  le  goût  de  la  botanique  ,  la  libé-^ 
ralitë  et  la  sobriété  commençaient  à  éclore  en  lui ,  et  une  incli* 
nation  indifférente  ne  se  développait  qu'accompagnée  de  ces  deux 
vertua  naissantes. 

Bientôt  il  eut  épuisé  tout  le  savoir  de  son  maître  ,  et  il  fallut 
qa'il  al  Ut  herboriser  lui-même  aux  environs  du  Mans ,  et  y  cher- 
cher des  plantes  nouvelles.  Qifand  il  eut  fait  ses  humanités  ,  on 
l'envoya  à  Paris  pour  la  philosophie.  Il  y  vint ,  mais  en  bota- 
niste ,  c'est-à-dire  à  pied.  Il  n'avait  garde  de  ne  pas  mettre  le 
chemin  à  profit. 

Sa  philosophie  faite ,  sa  passion  pour  les  plantes  le  détermina 
à  l'étude  de  la  médecine.  Alors  il  embrassa  un  genre  de  vie  que 
l'ostentation  d'un  philosophe  ancien ,  ou  la  pénitence  d'un  ana- 
chorète n'auraient  pas  surpassé.  Il  se  réduisit  au  pain  et  à  l'eau  ; 
tout  au  plus  se  permettait-il  quelques  fruits.  Par-là  il  se  main* 
tenait  J'esprit  plus  libre  pour  l'étude ,  et  toujours  également 
et  parfaitement  libre  5  car  l'âme  n'avait  nul  prétexte  de  se  plain- 
dre de  la  matière  :  il  donnait  à  la  conservation  de  sa  santé 
tout  le  soin  qu'elle  mérite  ,  et  qu'on  ne  lui  donne  jamais  ^  il 
se  ménageait  beaucoup  d'autorité  pour  prêcher  un  jour  la  diète 
à  ses  malades  ;  et  surtout  il  se  rendait  riche  malgré  la  fortune  , 
non  pas  pour  lui ,  mais  pour  les  pauvres  ,  qui  seuls  profitaient 
de  cette  opulence  artificielle ,  plus  difficile  que  toute  autre  à 
acqoérir.  On  peut  aisément  croire  que  puisqu'il  pratiquait  au 
milieu  de  Paris  cette  frugalité  digne  de  la  Thébaîde ,  Paris  était 
pour  lui  une  Thébaîde  à  l'égard  de  tout  le  reste ,  à  cela  près 
qu'il  lui  fournissait  des  livres  et  des  savans. 

Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  vers  l'an  1662.  Fagon,  Lon- 
gue t  et  Gallois ,  tous  trois  docteurs  de  la  faculté ,  et  habiles 
botanistes  ,  travaillaient  à  un  catalogue  des  plantes  du  Jardin 
royal,  qui  parut  en  1666,  sous  le  nom  deVallot,  alors  prèr 
mier  médecin.  Pendant  ce  travail ,  Morin  fut  souvent  consulté  ; 
«t  de  là  vint  l'estime  particulière  que  Fagon  prit  pour  lui  y  et 
qu'il  a  toujours  conservée. 

Après  quelques  années  de  pratique  ,  il  fut  reçu  expeciani  à 
THotel-Dieu.  La  place  de  médecin  pensionnaire  lui  aurait  ^lé 
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bien  due,  dès  qu'elle  serait  venue  à  vaquer;  mais  le  mérite 
seul  agit  lentement ,  et  c'est  même  beaucoup  qu'il  agissait.  Mo* 
rîn  ne  savait  ni  s'intriguer ,  ni  faire  sa  cour }  l'extrême  modé- 
ration de  ses  désirs  lui  rendait  cet  art  inutile  ,  et  sa  vie  retirée 
lui  en  faisait  ignorer  jusqu'aux  premiers  ëlémens.  A  la  fin  cepen- 
dant on  fut  forcé  de  lui  rendre  justice  :  mkis  l'argent  qu'il  rece- 
vait de  sa  pension  de  l'Hôtel-Dieu  y  demeurait  ;  il  le  remettait 
dans  ]e  tronc  ,  après  avoir  bien  pris  garde  à  n'être  pas  décou- 
vert. Ce  n'était  pas  là  servir  gratuitement  les  pauvres ,  c'était 
les  payer  pour  les  avoir  servis. 

Sur  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  Paris  ,  mademoi- 
selle de  Guise  souhaita  de  l'avoir  pour  son  médecin.  Feu  Dodart, 
son  intime  ami ,  eut  assez  de  peine  à  lui  faire  accepter  cette  place. 
Sa  nouvelle  dignité  l'obligea  à  prendre  un  carrosse ,  attirail  fort 
incommode  :  mais  en  satisfaisant  à  cette  bienséance  extérieure  ^ 
dont  il  pouvait  être  comptable  au  public  ,  il  ne  relâcha  rien  de 
son  austérité  dans  l'intérieur  de  sa  vie ,  dont  il  était  toujours 
^  le  maître.  Au  bout  de  deux  ans  et  demi ,  la  princesse  tomba 
malade.  Comme  i!  avait  le  pronostic  fort  sûr,  il  en  désespéra 
dans  un  temps  même  où  elle  se  croyait  hors  de  danger  ,  et  lui 
annonça  sa  mort  :  ministère  souverainement  désagréable  en  de 
pareilles  circonstances  ,  mais  dont  sa  piété  jointe  à  sa  simplicité 
l'empêchait  de  sentir  le  désagrément.  Il  ne  le  sentit  pas  non 
plus  par  le  succès.  Cette  princesse,  touchée  de  son  zèle ,  tira  de 
son  doigt  une  bague  qu'elle  lui  donna  comme  le  dernier  gage 
de  son  affection ,  et  le  récompensa  encore  mieux  en  se  préparant 
chrétiennement  à  la  mort.  Elle  lui  laissa  par  son  testament 
2,000  liv.  de  pension  viagère,  qni  lui  ont  toujours  été  bien  payées. 
A  peine  fut-elle  morte ,  qu'il  se  débarrassa  du  carrosse,  et  se 
retira  à  Saint-Yictor ,  sans  aucun  domestique ,  ayant  cependant 
augmenté  son  ordinaire  d'un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau. 

Dodart ,  qi|ji  s'était  chargé  du  soin  d'avoir  des  vues  et  de  l'am* 
bition  pour  lui ,  fit  en  sorte  qu'au  renouvellement  de  l'académie 
en  1699 ,  il  fût  nommé  associé  botaniste.  Il  ne  savait  pas ,  et 
sans  doute  il  eût  été  bien  aise  de  le  savoir  ,  qu'il  faisait  entrer 
dans  cette  compagnie  son  successeur  à  sa  place  de  pensionnaire. 
Comme  Morin  était  un  homme  qui ,  à  proprement  parler , 
>  ne  se  rangeait  pas  à  ses  devoirs  ,  mais  qui  s'y  trouvait  naturel- 
lement tout  rangé  ,  ce  ne  fut  pas  un  effort  pour  lui  que  de  se 
rendre  assidu  à  l'académie  ,  malgré  la  grande  distance  des  lieux , 
tant  que  ses  forces  lui  permirent  d'en  faire  le  voyage.  Mais  sa 
diète  ,  qui  était  fort  propre  à  prévenir  des  maladies ,  ne  l'était 
pas  à  donner  beaucoup  de  vigueur.  Il  avait  soixante-quatre  ans 
au  temps  du  renouvellement  et  de  son  entrée  dans  la  compagnie  5 
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et  son  assiduité  ne  dora  guère  plus  d'un  an  après  la  mort  de 
Dodart,  à  qui  il  succéda  en   1707. 

Quand  Touraefort  alla  herboriser  dans  le  Levant  ep  1700  ,  il 
pria  Morin  de  faire  en  sa  place  les  démonstrations  des  plantes 
au  Jardin  royal ,  et  le  paya  de  ses  peines  en  lui  rapportant 
de  rOrîent  une  nouvelle  plante,  qu'il  nommailforina  OrUnla^ 
li$,  II  a  nommé  de  même  la  Dodarlê ,  la  Fagonrm,  la  Bîgnonne, 
U  Pkeijpéê  ;  et  ce  sont  là  de  ces  sortes  de  grâces  que  les  savans 
peuvent  faire  non<^eulement  à  leurs  pareils ,  mais  aux  grands. 
Une  plante  est  un  monument  plus  durable  qu'une  médaille  ou 
qu'uu  obélisque.  Il  est  vrai  cependant  qu'il  arrive  des  malheurs 
même  aux  noms  attachés  aux  plantes  ;  témoin  la  nicotiane  y  qui 
ne  s'appelle  plus  que  tabac. 

Morin  avançant  fort  en  âge ,  fut  obligé  de  prendre  un  domes^ 
tique  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  considérable ,  il  se  résolut  k 
une  ooee  de  vin  par  jour  :  car  il  le  mesurait  aussi  exactement 
qu'un  remède  y  qui  n'est  pas  éloigné  d'être  un  poison.  Alors  il 
quitta  toutes  ses  pratiques  de  la  ville  ,  et  se  réduisit  aux  pauvres 
de  son  quartier ,  et  à  ses  visites  de  l'Hô tel-Dieu.  Sa  faiblesse 
augoientait ,  et  il  fallut  augmenter  la  dose  du  vin  ,  mais  toujours 
avec  la  balance.  A  soixante-^ix-huit  ans  ses  jambes  ne  purent 
plus  le  porter ,  et  il  ne  quitta  plus  guère  le  lit.  Sa  tête  fut  tou- 
jours bonne ,  excepté  les  six  derniers  mois.  Il  s'éteignit  enfin  le 
I''.  mars  171 5 ,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  <,  sans  maladie , 
et  uoiquement  faute  de  force.  Une  vie  longue  et  saine  ^  une  mort 
leute  et  douce ,  furent  les  fruits  de  son  régime. 

Ce  r^ime  $i  singulier  n'était  qu'une  portion  de  la  règle  jour* 
nalière  de  sa  vie ,  dont  toutes  les  fonctions  observaient  un  ordre 
presque  aussi  uniforme  et  aussi  précis  que  les  mouvemens  des 
corps  célestes.  Il  se  couchait  à  sept  heures  du  soir  en  tout  temps , 
et  se  levait  à  deux  heures  du  matin.  Il  passait  trois  heures  en 
prières.  £ntre  cinq  et  six  heures  en  été,  et  l'hiver  efttre  six  et 
sept ,  il  allait  à  l'Hotel-Dieu ,  et  entendait  le  plus  souvent  la 
messe  à  Notre-Dame.  A  son  retour  il  lisait  l'écriture  sainte  ,  et 
dînait  k  onae  heures.  Il  allait  ensuite  jusqu'à  deux  heures  au 
Jardin  royal ,  lorsqu'il  faisait  beau.  Il  y  examinait  les  plantes 
nouvelles,  et  satisfaisait  sa  première  et  sa  plusfortepassioû.  Après 
cela  il  se  renfermait  chez  lui ,  si  ce  n'était  qu'il  eût  des  pauvres 
À  visiter;  et  passait  le  reste  de  la  journée  à  lire  des  livres  de  mé- 
decine ou  d'érudition ,  mais  surtout  de  médecine ,  à  cause  de  son 
devoir.  Ce  temps<-là  était  destiné  aussi  à  recevoir  des  visites ,  s'il 
^n  recevait  I  car  on  lui  a  entendu  dire  :  ceux  qui  me  viennent  voir 
^^font  honneur  y  ceux  qui  n^y  viennent  pas  me  font  plaisir;  et  l'on 
peut  bien  croire  que  chez  un  homme  qui  pense  ainsi ,  la  foule 
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n'y  est  pas.  Il  n'y  avait  guère  que  quelque  Antoînè  qui  pût  aller 
voir  ce  Paul. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  un  index  d'Hîppocrate  grec  et 
latin ,  beaucoup  plus  ample  et  plus  correct  qbe  celui  de  Fini.  H 
ne  l'avait  fini  qu'un  an  avant  sa  mort.  Un  pareil  ouvrage  demande 
nne  assiduité  et  une  patience  d'ermite. 

Il  en  est  de  même  d'un  journal  de  plus  de  quarante  années , 
oii  il  marquait  exactement  l'état  du  baromètre  et  du  thermo- 
mètre ,  la  sécheresse  ou  l'humidité  de  l'air ,  le  vent  et  ses  chan- 
gemens  dans  le  cours  d'une  journée,  la  pluie,  le  tonnerre,  et 
jusqu'aux  brouilkrds  ;  tout  cela  dans  une  disposition  fort  com- 
mode et  fort  abrégée  ,  qui  présentait  une  grande  suite  de  choses 
différentes  en  peu  d'espaces.  Il  échapperait  un  nombre  infini  de 
ces  sortes  d'observations  à  un  homme  plus  dissipé  dans  le  monde, 
et  d'une  vie  moins  uniforme. 

Il  a  laissé  une  bibliothèque  de  près  de  20,000  écus ,  un  médail- 
1er  ,  et  un  herbier ,  nulle  autre  acquisition.  Son  esprit  lui  avait 
'sans  comparaison  plus  coûté  à  nourrir  que  son  corps. 

— —  -      -  -     — - — --~ 

ÉLOGE 

DE    LEMERT. 

i^i COLAS  Lemekv  naquit  à  Kouén  le  17  novembre  164^  ^^ 
Julien  Leraery,  procureur  au  parlement  de  Normandie,  qui 
était  de  la  religion  prétendue  réformée.  Il  fît  ses  études  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  ;  après  quoi  son  inclination  naturelle  le 
détermina  à  aller  apprendre  la  pharmacie  chez  un  apothicaire 
de  Rouen,  qui  était  de  ses  parens.  Il  s^aperçut  bientôt  q^f  ce 
qu'on  appelait  la  chymie,  qu'il  ne  connaissait  guère  que  de 
nom  ,  devait  être  une  science  plus  étendue  que  ce  que  savaient 
son  maître  et  ses  pareils  5  et  en  1666  il  vint  chercher  cette 
chymie  à  Paris. 

Il  s'adressa  à  Glazer ,  alors  démonstrateur  de  chymie  au  Jardia 
du  roi ,  et  se  mit  en  pension  chez  lui  pour  être  à  une  bonne 
source  d'expériences  et  d'analyses.  Mais  il  se  trouva  malheureu- 
sement que  Glazer  était  un  vrai  chymiste,  plein  d'idées  obscures, 
avare  de  ces  idées-là  mêmes ,  et  très-peu  sociable.  Leitaery  le 
quitta  donc  au  bout  de  deux  mois  ,  et  se  résolut  k  voyager  par 
la  France,  pour  voir  les  habiles  gens  les  uns  après  les  autres, 
et  se  composer  une  science  des  différentes  lumières  qu'il  en  ti- 
rerait. C'est  ainsi  qu'avant  que  les  nations  savantes  communi- 
quassent ensemble  par  les  livres ,  on  n'étudiait  guère  que  par 
les  voyages.  La  chymie  était  encore  si  imparfaite  et  si  peu  cul- 
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tivée,  que  poar  y  foire  quelques  progrès,  il  falUit  reprendre 
cette  ancienne  façon  de  s'instruire. 

Il  séjourna  trois  ans  k  Montpellier ,  pensionnaire  deVerchant  y 
maître  apothicaire ,  chez  qui  il  eut  la  commodité  de  travailler , 
et,  ce  qui  eUt  plus  considérable ,  Tavantage  de  donner  des  leçons 
à  qnantité  de  jeunes  étndians  qu'avait  son  hôte.  Il  ne  manqua 
pas  de  profiter  beaucoup  de  ses  propres  leçons ,  et  en  peu  de 
temps  elles  attirèrent  tous  les  professeurs  de  la  faculté  de  méde- 
dne  et  les  curieux  de  Montpellier ,  car  il  avait  déjà  des  nou- 
Teantés  pour  les  plus  habiles.  Quoiqu'il  ne  fàt  point  docteur , 
il  pratiqua  la  médecine  dans  cette  ville ,  où  de  tout  temps  elle 
a  été  si  bien  pratiquée  ;  sa  réputation  fut  son  titre. 

Après  avoir  fait  le  tour  entier  de  la  France ,  il  revint  à  Paris 
en  1672.  Il  y  avait  encore  alors  des  conférences  chez  divers 
particuliers.  Ceux  qui  avaient  le  goût  des  véritables  sciences , 
s'assemblaient  par  petites  troupes^  comme  des  espèces  de  rebelles 
qui  conspiraient  contre  l'ignorance  et  les  préjugés  dominans. 
Telles  étaient  les  assemblées  de  l'abbé  Bourdelot ,  médecin  du 
prince  le  grand  Condé,  et  celles  de  Justel.  Lemery  parut  à 
toutes,  et  j  brilla.  Il  se  lia  avec  Martin,  apothicaire  du  prince; 
et  profitant  du  laboratoire  qu'avait  son  ami  à  l'hôtel  de  Condé , 
il  j  fit  an  cours  de  chymie  qui  lui  valut  bientôt  l'honneur  d'être 
connu  et  fort  estimé  du  prince  chez  qui  il  travaillait.  Il  fut 
souyent  mandé  k  Chantillj,  ou  le  héros,  entouré  de  gens 
d'esprit  et  de  savans ,  viyait  comme  anrait  fait  César  oisif. 

Lemeiy  voulut  enfin  avoir  un  laboratoire  à  lui ,  et  indépen- 
dant. Il  pouvait  également  se  faire  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, on  maître  apothicaire.  La  chjmie-le  détermina  au  dernier 
(ttrti ,  et  aussitôt  il  en  ouvrit  des  cours  publics  dans  la  rue  Ga- 
lande  on  il  se  logea.  Son  laboratoire  était  moins  une  chambre 
qu'une  cave ,  et  presque  un  antre  magique  éclairé  de  la  seule 
lueur  des  fourneaux  ;  cependant  i'affluence  du  vaonêe  y  était 
si  grande ,  qu'à  peine  avait-il  de  la  place  pour  ses  opérations. 
1^  noms  les  plus  fameux  entrent  dans  la  liste  de  se$  auditeurs , 
lesRohaut,  les  Bemier ,  les  Auzout,  les  Régis  ,  les  Toumefort. 
1^  dames  même ,  entraînées  par  la  mode,  avaient  l'audace  de 
Tenir  se  montrer  à  des  assemblées  si  savantes.  En  même  temps 
du  Yemey  faisait  des  cours  d'anatomie  avec  le  même  éclat, 
^  tontes  les  nations  de  l'Europe  leur  fournissaient  des  écoliers. 
&  nne  année  entr'autres  on  compta  jusqu'à  quarante  Ecossais , 
qui  n'étaient  venns  à  Paris  que  pour  entendre  ces  deux  maîtres , 
^t  qui  s'en  retournèrent  dès  que  lenrs  cours  Curent  finis.  Conune 
^mery  prenait  des  pensionnaires ,  il  s'en  fallait  beaucoup  que 
^4  maison  fût  assez  grande  pour  loger  tous  ceux  qui  le  voulaient 
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être  y  et  les  chambrf  f  du  qaartier  se  remplissaient  ^e  demi- 
pensionnaires  qui  voulaient  du  moins  manger  chea  lui.  Sa  ré- 
putation avait  encore  une  utilité  très^considérable  ;  les  prépa- 
rations qui  sortaient  de  ses  mains  étaient  en  vogue  :  il  s'en 
faisait  un  débit  prodigieux  dans  Paris  et  dans  les  provinees  ;  et 
le  seul  magistère  de  bismuth  suffisait  pour  toute  la  dépense  de 
la  maison.  Ce  magistère  n'est  pourtant  pas  un  remède  ^  c'est  ce 
qu'on  appelle  du  blanc  éPEëpagne.  Il  était  seul  alors  dans  Paris 
qui  possédât  ce  trésor. 

La  chymie  avait  été  jusques-la  nne  science  «  ou,  pour  em- 
prunter ses  propres  termes ,  un  pen  de  vrai  était  tellement  dis- 
sons dans  une  grande  quantité  de  faux ,  qu'il  en  était  devenu 
invisible ,  et  tous  deux  presque  inséparables.  Au  peu  de  pro- 
priété naturelles  que  l'on  connaissait  dans  cet  dci|x  mixtes,  on 
en  avait  ajouté  tant  qu'on  avait  voulu  d*imaginair^  qui  bril- 
laient beaucoup  davantage.  Les  métaux  sympathisaient  avec  les 
planètes  et  avec  les  principales  parties  du  corps  humain  ]  un 
alkaëst ,  que  l'on  n'avait  jamais  vu ,  dissolvait  tont  :  les  plus 
grandes  absurdités  étaient  révérées  k  la  faveur  d'une  obscurité 
mystérieuse  dont  elles  s'enveloppaient ,  ou  elles  se  retranchaient 
contre  la  raison.  On  se  faisait  honneur  de  ne  parler  qu'une 
langue  barbare ,  semblable  à  la  langue  sacrée  de  rancienne 
théologie  d'£gypte ,  entendue  des  seuls  prêtres ,  et  apparemment 
aasea  vide  de  sens.  Les  opérations  cbymiques  étaient  décrites 
dans  les  livres  d'une  manière  énigmatique ,  et  souvent  chargées 
à  dessein  de  tant  de  circonstances  impossibles  ou  inutiles ,  qu'on 
voyait  que  les  auteurs  n'avaient  voulu  que  s'assurer  la  gloire 
de  les  savoir ,  et  jeter  les  autres  dans  le  désespoir  d'y  réussir. 
Encore  n'était-il  pas  fort  rare  que  ces  auteurs  mém.e  n'en  sussent 
pas  tant,  ou  n'en  eussent  pas  tant  fait  qu'ils  le  voulaient  faire 
accroire.  Lemery  fut  le  premier  qui  dissipa  les  ténèbres  natu- 
relles ou  affectées  de  la  chymie ,  qui  la  réduisit  à  des  idées  plus 
nettes  et  plus  simples ,  qui  abolit  la  barbarie  inutile  de  son  lan- 
gage, qui  ^e  promit  de  sa  part  que  ce  qu'elle  pouvait,  et  ce 
qu'il  la  connaissait  capable  d'exécuter  ;  de  là  vint  le  grand  succès, 
il  n'y  a  pas  seulement  de  la  droiture  d'esprit,  il  y  a  une  sorte  de 
grandeur  d'âme  à  dépouiller  ainsi  d'une  fausse  dignité  la  science 
qu'on  professe. 

Pour  rendre  la  sienne  encore  plus  populaire  ,  il  imprima 
en  1675  son  Coure  de  chymie.  La  gloire  qui  se  tire  de  la  promp- 
titude du  débit  n'est  pas  pour  les  livres  savans;  niais  celui-là 
fut  excepté.  Il  se  vendit  comme  un  ouvrage  de  galanterie  ou  de 
satyre.  Les  éditions  se  suivaient  les  unes  les  autres  presque 
d'année  en  année  >  sans  compter  un  grand  nombre  d'éditions 
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contrefaites ,  honorables  et  pelmicieuses  pour  l'auteur.  C'était 
une  science  tonte  nouvelle  qui  paraissait  au  jour,  et  qui  remuait 
la  ciiriositë  de  tous  les  esprits. 

Ce  livre  a  été  traduit  en  latin ,  en  allemand  ,  en  anglais ,  en 
espagnol.  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  Tschirnhans ,  que  ce 
fttt  lui  qui ,  par  sa  passion  pour  les  sciences  ,  le  fit  traduire  en 
allemand  à  ses  dépens.  Le  traducteur  anglais,  qui  avait  été 
écolier  de  Lemer j  à  Paris ,  regrette  dnns  sa  prélaoe  de  ne  pas 
rêlre  encore ,  et  traite  là  chymie  de  science  qu'on  devait  presque 
entière  à  son  maitre.  L'Espagnol ,  fondateur  et  président  de  la 
société  ro jAle  de  médecine  établie  A  Seville ,  dit  qu'en  matière 
de  ehfmie  FùuêorUé  du  grand  Lenurf  ê0i  plutôt  unique  que  r^- 
tommandàble, 

Qnoiqa*il  eAt  divulgué  par  son  livre  les  secrets  de  la  chymîe , 
il  s'en  était  réservé  quelques-uns  ;  par  exemple ,  un  émétiquc 
fort  doux  et  plus  s4r  que  l'ordinaire,  et  un  opiat  mésentérique 
avec  lequel  on  dit  qu'il  a  fkit  des  cures  surprenantes ,  et  que 
pas  un  de  cenr  qui  travaillaient  sous  lui  n'a  pu  découvrir.  Il 
l'était  même  codknté  de  rmdre  plusieurs  opérations  plus  faciles, 
sans  révéler  le  dernier  degré  de  facilité  qu'il  y  connaissait  ;  et 
il  ne  doutait  pas  qœ  de  tant  de  richesses  qu'il  répandait  libérale- 
ment dans  le  public ,  il  ne  lui  fàt  permis  d'en  garder  quelque 
petite  partie  pour  son  usage  particulier. 

£n  1681 ,  sa  vie  commença  à  être  fort  troublée  k  cause  de  sa 
religion.  Il  reçut  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge  dans  un  temps 
marqué  ;  et  l'électeur  de  Brandebourg  saisissant  cette  occasion  , 
lui  fit  proposer  par  Spanheim ,  son  envoyé  en  France,  de  venir 
à  Berlin ,  où  il  créerait  pour  lui  une  charge  de  chymiste.  L'amour 
de  la  patrie ,  Tembarras  de  transporter  sa  famille  dans  nn  pays 
éloigné ,  l'espérance ,  quoique  très-incertaine  ,  de  quelque  dis- 
tÎBcIbn  ,  tout  cela  le  retint;  et  même  après  son  temps  expiré, 
il  fit  encore  quelques  cours  de  chymîe  à  un  grand  nombre  d'éco- 
liers qni  se  pressaient  d'en  profiler  :  mais  enfin  à  la  tolérance 
dont  on  l'avait  favorisé ,  succédèrent  les  rigueurs ,  et  il  passa 
en  Angleterre  en  i683.  Il  eut  l'honneur  d'y  saluer  le  roi 
Charles  II ,  et  de  lui  présenter  la  cinquième  édition  de  son  livre. 
Ce  prince ,  quoique  souverain  d'une  nation  savante ,  et  accou- 
tumé aux  savans ,  lai  marqua  une  estime  particulière ,  et  lui 
donna  des  espérances  «  mais  il  sentit  que  les  effets  suivraient  de 
loin,  s'ils  suivaient.  Les  troubles  qui  paraissaient  alors  devoir 
s'élever  en  Angleterre  j  te  menaçaient  d'une  vie  aussi  agitée  qu'en 
France;  sa  famille,  qui  y  était  restée,  Tinquiétait;  et  il  se  ré- 
solut à  y  repasser,  sans*  aroit  pourtant  pris  encore  de  parti  bien 
déterminé. 
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Il  crut  être  plu5  tranquille  à  l'abri  de  la  qualité  de  docteur 
en  médecine.  Sur  la  fin  de  i683,  il  prit  le  bonnet  dans  l'uiû- 
versité  de  Caen  ,  qui  le  récompensa  par  de  grands  honneuVs  de 
la  préférence  qu'il  lui  donnait.  Quand  il  fut  de  retour  à  Paris, 
il  y  trouva  en  peu  de  temps  beaucoup  de  pratique ,  mais  nos 
pas  là  tranquillité  dont  il  avait  besoin.  Les  affaires  de  sa  religioa 
empiraient  de  jour  en  jour.  Enfin ,  Tédit  de  Nantes  ayant  été 
révoqué  en  i685,  l'exercice  de  la  médecine  fut  interdit  anz 
prétendus  réformés.  Il  demeura  sans  fonction  et  sans  ressource^ 
sa  maison  entièrement  démeublée  par  une  triste  précaution  ;  ses 
effets  dispersés  presque  au  hasard ,  et  cachés  oii  il  avait  pu  ;  st 
fortune ,  qui  n'était  que  médiocre  et  naissante ,  plutôt  renversée 
que  dérangée  ;  l'esprit  incessamment  occupé  et  des  chagrins  du 
présent ,  et  des  craintes  de  l'avenir ,  qui  à  peine  pouvait  ctre 
aussi  terrible  qu'on  se  le  figurait. 

Cependant  Lemery  fit  encore  deux  cours  de  chymie,  mais 
sous  de  puissantes  protections  :  Vun  pour  les  deux  plus  jeunes 
frères  du  marquis  de  Seignelay,  secrétaire  d'état;  l'autre  pour 
mylord  Salisbury ,  qui  n'avait  pas  cru  pouvoilKrouver  en  An- 
gleterre la  même  instruction. 

Au  milieu  des  traverses  et  des  malheurs  qu'essuyait  Lemery  , 
il  vint  enfin  à  craindre  un  plus  grand  mal ,  celui  de  souffrir  pour 
une  mauvaise  cause ,  et  en  pure  perte.  Il  s'appliqua  davantage 
aux  preuves  de  la  religion  catholique  ;  et  bientôt  après ,  il  se 
réunit  à  l'église  avec  toute  sa  famille  au  commencement  de  1686. 

Il  reprit  de  plein  droit  l'exercice  de  la  médecine  ;  mais  pour 
les  cours  de  chymie  et  la  vente  de  ses  remèdes  ou  préparations, 
il  eut  besoin  de  lettres  du  roi ,  parce  qu'il  n'était  plus  apothi- 
caire. Il  les  obtint  avec  facilité  :  mais  quand  il  fut  question  de 
les  enregistrer  au  parlement ,  la  Reynie ,  lieutenant-général  de 
police ,  la  faculté  de  médecine  et  les  maîtres  et  gardes  a||pthi- 
caires  s'y  opposèrent ,  moins  appareumient  par  un  dessein  sincère 
de  le  traverser ,  que  pour  rendre  de  pareils  établissemens  rares 
et  difficiles  ;  car  les  apothicaires  les  plus  intéressés  de  tous  à 
l'opposition  ,  s'en  désistèrent  presque  aussitôt,  et  cédèrent  de 
bonne  grâce  et  au  mérite  personnel  de  Lemery ,  et  à  cekii  qu'il 
s'était  fait  par  sa  conversion.  Les  jours  tranquilles  revinrent ,  et 
avec  eux  les  écoliers,  les  malades ,  le  grand  débit  des  préparations 
chymiques,  tout  cela  redoublé  par  l'interruption. 

Les  anciens  médecins  ,  4  commencer  par  Hippocrate  ,  étaient 
médecins ,  apothicaires  et  chirurgiens  :  'mais  dans  la  suite  le 
médecin  a  été  partagé  en  trois  ,  non  qu'un  ancien  vaille  trois 
modernes ,  mais  parce  que  les  trois  fonctions  et  les  connaissances 
qui  y  sont  nécessaires  se  sont  trop  augmentées.  Cependant  Lemery 
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k»  réunissait  tootes  trois ,  car  il  était  aussi  chirargien  ;  et  dans 
sa  jeunesse  il  s*était  attaché  à  faire  des  opérations  de  chirurgie , 
qui  lui  avaient  fort  hien  réussi ,  surtout  la  saignée.  Du  moins , 
par  son  grand  savoir  en  pharmacie  ,  et  par  la  pratique  actuelle 
de  cet  art ,  il  était  le  double  d'un  médecin  ordinaire.  Il  le  prouva 
par  deux  gros  ouvrages  qui  parurent  en  1697  ,  intitulés ,  l'un  : 
Pharmacopée  universelle  ;  l'autre  :  TraiU  universel  des  droguée 
êimplee  y  pour  lesquels  il  avait  demandé  un  privilège  de  quinze 
aos,  que  le  chancelier  jugea  trop  court ,  et  qu'il  étendit  à  vingt. 

La  pharmacopée  universelle  est  un  recueil  de  toutes  les  com- 
positions de  remèdes  décrits  dans  tous  les  livres  de  pharmacie 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe }  de  sorte  que  ces  différentes 
nations ,  qni  >  soit  par  la  différence  des  climats  et  des  tempe- 
ramens ,  soit  par  d'anciennes  modes ,  usent  de  différens  remèdes , 
peuvent  trouver  dans  ce  livre ,  comme  dans  une  grande  apothi- 
cairerie ,  ceux,  qui  leur  conviendront.  On  y  trouve  même  ces 
secrets  qu'on  accuse  tant  les  médecins  de  ne  pas  vouloir  con- 
naître ,  et  qu'on  admire  d'autant  plus  qu'ils  sont  distribués  par 
des  mains  ignorantes.  Mais  ce  recueil  est  purgé  de  toutes  les 
fausses  compositions,  rapportées  par  des  auteurs  peu  intelligens 
dans  la  matière  même  qu'ils  traitaient ,  et  trop  fidèles  copistes 
d'autenrs  précédens.  Sur  tous  les  médicamens  que  Lemery  con- 
serve ,  et  dont  le  nombre  est  prodigieux ,  il  fait  des  remarques 
qui  en  apprennent  les  vertus ,  qui  rendent  raison  de  la  prépara^ 
tien ,  et  qui  le  plus  souvent  la  facilitent ,  ou  en  retranchent  les 
ingrédiens  inutiles.  Par  exemple,  de  la  fameuse  thériaque  d'An- 
dromachus  ,  composée  de  64  drogues ,  il  en  ote  12;  et  c'est  peut- 
être  trop  peu  :  mais  les  choses  fort  établies  ne  peuvent  être  atta- 
quées que  par  degrés. 

Le  traité  universel  des  drogues  simples  est  la  base  de  la  phar^ 
macopée  universelle.  C'est  un  recueil  alphabétique  de  toutes  les 
matières  minérales  ,  végétales ,  animales ,  qui  entrent  dans  les 
remèdes  reçus  }  et  comme  il  j  en  a  peu  qui  n'y  entrent ,  ce  recueil 
est  une  bonne  partie  de  l'histoire  naturelle.  On  y  trouve  la  des- 
cription des  drogues ,  leurs  vertus ,  le  choix  qu'il  en  faut  faire , 
leur  histoire ,  du  moins  à  l'égard  des  drogues  étrangères ,  ce 
qu'on  sait  de  leur  histoire  jusqu'à  présent;  car  il  y  en  a  plusieurs 
qui ,  pour  être  fort  usitées  n'en  sont  pas  mieux  connues.  L'opi- 
nion commune  que  le  véritable  opium  soit  une  larme ,  est  fausse  : 
on  ne  sait  que  depuis  peu,  que  le  café  n'est  pas  une  fève. 

L'amas  immense  des  remèdes  ou  simples  ou  composés  contenus 
dans  la  pharmacopée ,  ou  dans  le  traité  des  drogues  ,  semblerait 
promettre  l'immortalité ,  ou  du  moins  une  sAre  guérison  de 
chaque  maladie.  Mai3  il  en  est  comme  de  la  société ,  où  l'on 
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reçoit  iq[uantit«  d'offres  de  services,  et  peu  de  services.  Dans  cette 
fbale  de  remèdes ,  nous  avons  peu  de  véritables  amis.  Lemery  , 
qui  ]p8  connaissait  tant ,  ne  se  fiait  qu'à  un  petit  nombre.  Il 
n'employait  même  qu'avec  grande  circonspection  les  remèdes 
chjmiques  ,  quoiqu'il  pût  assez  naturellement  être  prévenu  en 
leur  faveur ,  et  enhardi  par  cette  même  prévention  qui  est  dans 
la  plupart  des  esprits.  Il  ne  donnait  presque  tonte^  les  analyses 
qu'à  la  curiosité  des  physiciens  ,  et  croyait  que  par  rapport  à  la 
médecine ,  la  chymie  ,  à  force  de  réduire  les  mixtes  à  lenrs 
principes,  les  réduisait  souvent  à  rien;  qu'un  jour  viendrait 
qu'elle  prendrait  une  route  contraire  ,  et  de  décomposante 
qu'elle  était  deviendrait  composante ,  c'est-à-dire  fonn«rait  de 
nouveaux  remèdes  ,  et  meilleurs  par  le  mélange  de  dilïërens 
mixtes.  Les  gens  les  plus  habiles  dans  nn  art ,  ne  sont  pas  ceux 
qui  le  vantent  le  plus ,  ils  lui  sont  supérieurs. 

Quand  l'académie  se  renouvela  en  1699,  '^  Mule  réputation 
de  Lemery  y  sollicita  ,  et  y  obtint  pour  lui  une  place  d'associé 
chymiste  ,  qui ,  à  la  fin  de  la  même  année ,  en  devint  une  de 
pensionnaire  par  la  mort  de  Bourdelin.  Il  commença  alors  à 
travailler  à  un  grand  ouvrage  qu'il  a  lu  par  morceaux  à  l'aca- 
démie, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  l'ait  imprimé  en  1707.  C'est  le 
IVaité  de  ^antimoine.  Là  ce  minéral  si  utile  est  tourné  de  tous 
les  sens  par  les  dissolutions  ,  les  sublimations,  les  distillations, 
les  calcinations  ;  il  prend  toutes  les  formes  que  l'art  lui  peut 
donner ,  et  se  lie  avec  tout  ce  qu'on  a  cru  capable  d'augmenter 
ou  de  modifier  ses  vertus.  Il  est  considéré  et  par  rapport  à  la 
médecine ,  et  par  rapport  à  la  physique  ;  mais  malheureusement 
la  curiosité  physique  a  beaucoup  plus  d'étendue  que  l'usage  mé- 
dicinal. On  pourrait  apprendre  par  cet  exemple,  que  l'étude 
d'un  seul  mixte  est  presque  sans  bornes ,  et  que  chacun  en  parti- 
culier pourrait  avoir  son  chymiste. 

Après  l'impression  de  ce  livre,  Lemery  conmiença  à  se  ressentir 
beaucoup  des  infirmités  de  l'âge.  Il  eut  quelques  attaques  d'apo- 
plexie, auxquelles  succéda  une  paralysie  d'un  côté^  qui  ne  l'empê- 
chait pourtant  pas  de  sortir.  Il  venait  toujours  à  l'académie,  pour 
laquelle  il  avait  pris  cet  amour  qu'elle  ne  manque  gaère  d'ins- 
pirer; et  il  y  remplissait  ses  fonctions  au-delà  de  ce  que  sa  santé 
semblait  permettre.  Mais  enfin  il  fallut  qu'il  renonçât  aux  assem* 
blées  f  et  se  renfermât  chez  lui.  Il  se  démit  de  sa  place  de  pen- 
sionnaire ,  qui  fut  donnée  à  l'aîné  des  deux  fils  qu'il  avait  dans 
la  compagnie.  Il  fut  frappé  d'une  dernière  attaque  d'apoplexie 
qui  dura  six  à  sept  jours ,  et  naonrut  le  tg  juin  ijiS. 

Presque  toute  l'Europe  a  appris  de  lui  la  chymie,  et  la  plupart 
des  grands  chymistes  français  ou  étrangers  lui  ont  rendu  hom- 
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tta^  de  leur  savoir.  C'était  un  homme  d'un  travail  continu  ;  il 
ne  connai^ait  que  là  chambre  de  ses  malades  ,  son  cabinet ,  json 
iaboratoire,  l'académie  ^  et  il  a  bien  fait  voir  que  qui  ne  perd 
point  de  temps  ,  en  a  bjeaucoup.  Il  était  bon  ami  ;  il  a  toujours 
vécu  avec  Régis  dans  une  liaison  étroite ,  qui  n'a  souffert  nulle 
«Itération  :  la  même  probité  et  la  même  simplicité  de  mœurs 
lc«  unissaient.  Nous  sommes  presq\ie  las  de  relever  ce  mérite  dans 
ceux  dont  nous  avons  à  parler.  C'est  une  louange  qui  appartient 
•sset  généralement  à  cette  espèce  particulière  et  peu  nombreuse 
de  gens  que  le  commerce  des  sciences  éloigne  de  celui  des  hommes» 
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riLLAUUE  HoKBERG  naquit  le  3  janvier  1 6S2  à  Batavia  ,  dans 
nie  de  Java.  Jean  Homberg,  son  père,  était  un  gentilhomme 
Saxon ,  originaire  de  Quedlimbourg  ,  qui  dès  sh  jeunesse  avait 
été  dépouillé  de  tout  son  bien  par  la  guerre  des  Suédois  en  Alle- 
magne. Quelques-uns  de  ses  parens  avaient  eu  soin  de  son  édu- 
cation. Ce  qu'il  apprit  de  mathématiques  le  mit  en  état  d'aller 
chercher  fortune  au  service  de  la  compagnie  Hollandaise  des 
Iodes  orientales ,  qui  par  un  commerce  guerrier  s'est  fait  un 
empire  à  l'eitrémité  de  l'Orient.  Il  eut  le  commandement  de 
l'anenal  de  Batavia ,  et  se  maria  avec  la  veuve  d'un  officier^ 
nonunée  Barbe  Yan-Hedemard.  De  quatre  enfans  qui  vinrent  de 
ce  mariage,  Homberg  fut  le  second.  Son  père,  pour  l'avancer 
dans  le  service ,  le  fit  caporal  d'une  compagnie  dès  l'âge  de  quatre 
«os.  11  eÂt  bien,  voulu  aussi  le  mettre  aux  études  :  mais  les  cha- 
pon excessives  et  perpétuelles  du  climat  ne  permettent  pas 
l>e«aconp  d'application  ,  ni  aux  enfans ,  ni  même  aux  hommes 
fjiits;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le  profond  savoir  qu'on 
donne  aux  anciens  Brachmanes  ou  Gymnosophistes.  Le  corps 
profite  à  son  ordinaire  de  ce  que  perd  l'esprit.  Homberg  avait 
iioe  lœar  qui  fut  mariée  à  huit  ans ,  et  mère  à  neuf. 

Son  père  quitta  les  Indes  et  le  service  de  la  compagnie  Hollan- 
daise ,  et  vint  k  Amsterdam  oii  il  séjourna  plusieurs  années  avec 
toute  u  famille.  Homberg  parut  être  dans  son  véritable  air  natal , 
dès  qu'il  fut  dans  un  pays  oii  l'on  pouvait  étudier.  Sa  vivacité 
naturelle  d'esprit ,  aidée  peut-être  par  celle  qu'il  tenait  de  sa 
première  patrie  ,  lui  fit  regagner  bien  vite  le  temps  perdu.  Il 
étudia  en  droit  à  Yene  et  à  Leipsick  ;  et  en  1674,  il  fut  reçu  avocat 
«  Ma^ebourg.  Quoiqu'il  se  donnât  sincèrement  à  sa  profession , 
il  sentait  qu'il  y  avait  quelqu'autre  chose  k  connaître  dans  le 
I,  i3 
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inonde  que  des  lois  arbitraires  des  hommes  ;  et  le  spectacle  ié 
la  nature  ,  toujours  présent  à  tous  les  yeux ,  et  presque  îamsis 
aperçu ,  commençait  à  attirer  ses  regards  ,  et  à  intéresser  m 
curiosité.  Il  allait  chercher  des  plantes  sur  les  montagnes,  s'ia»- 
truisait  de  leurs  noms  et  leurs  propriétés;  et  la  nuit,  il  observait 
le  cours  des  astres ,  et  apprenait  les  noms  et  la  disposition  des 
différentes  constellations.  Il  devenait  ainsi  botaniste  et  astronome 
par  lui-même ,  et  en  quelque  sorte  malgré  lui  ;  car  il  s'engageait 
toujours  plus  qu'il  ne  voulait,  il  poussa  assez  loin  son  étude  des 
plantes  j  et  dans  le  même  temps  il  se  fit  un  globe  céleste ,  créai, 
en  façon  de  grande  lanterne ,  oii ,  à  la  faveur  d'une  petite  lumière 
placée  au  dedans,  on  voyait  les  principales  étoiles  fixes  emportées 
du  même  mouvement  dont  elles  paraissaient  l'être  dans  le  ciel.  Déjà 
se  déclarait  en  lui  l'esprit  de  mécanique,  si  utile  à  un  physicien  » 
qui ,  pour  examiner  la  nature ,  a  souvent  besoin  de  l'imiter  et  de 
la  contrefaire. 

Malheureusement  pour  sa  profession  d'avocat ,  était  alors  a 
Magdebourg  Otto  Guericke ,  bourgmestre  de  la  ville ,  fameux 
par  ses  expériences  du  vide  ,  et  par  ^invention  de  la  machine 
pneumatique.  Il  était  sorti  de  ses  mafins  des  merveilles,  qai 
l'étaient  autant  pour  les  philosophes  que  pour  le  peuple.  Ane 
quel  étonnement ,  par  exemple  ,  ne  voyait-on  pas  deux  bassins 
de  cuivre  exactement  taillés  en  demi-sphères ,  appliqués  sitnple- 
ment  l'un  contre  l'autre  par  leurs  bords  ou  circontérences ,  et 
lires  Tnn  d'un  c6té  par  huit  chevaux ,  et  l'autre  du  cAté  opposé 
]Mir  huit  autres  chevaux  ,  sans  pouvoir  être  séparés  ?  Ces  sortes 
d'expéneQces  étaient  appelées  par  quelques  savans  les  mifatla 
de  Magdebourg.  C'en  était  encore  un  en  ce  temps-là ,  qu'an 
petit  homme  qui  se  cachait  dans  un  tuyau  quand  le  temps  de- 
vait êtfe  pluvieux  ,  et  en  sortait  quand  il  devait  faire  beau.  On 
u  depuis  négligé  cette  puérilité  philosophique  )  et  l'on  s'en  tient 
au  baromètre ,  dont  personne  ne  daigne  plus  s'étonner.  Hoiubeig 
s'attacha  à  Guericke  potir  s'instruire  de  sa  physique  expérimen- 
taie  ,  et  cet  habile  homme  ,  quoique  fort  mystérieux  ,  ou  loi 
révéla  ses  secrets  en  faveur  de  son  génie  ,  ou  ne  les  put  dércAer 
à  sa  pénétration. 

Les  atbis  de  Hdmberg ,  qui  le  vdyaieiit  s'éloigner  toujours 
du  bairreau  de  plus  en  plus ,  sdUgèreut  à  le  marier  ponr  le 
rendre  avocat  par  la  nécessité  de  ses  affaires  :  mais  il  ne  donna 
pas  dans  ce  piège  ;  et  afin  de  l'éviter  plus  sûrement,  et  d'être 
plus  maître  de  lui^^même ,  tl  se  mit  &  voyager,  et  alla  d'abord 
eu  Italie. 

Il  s'arrêta  un  aVi  ft  ?adk>ue  ,  oh  il  s'appliqua  uniquemenl  i  la 
médecine  ,  et  particulièrement  à  l'anatemie  et  aux  plantes.  A 
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Bologne ,  il  travailla  sur  la  pierre  qoi  porte  le  nom  de  cette 
ville  ,  et  lui  rendit  toute  sa  lumière  ;  car  le  secret  en  avait  été 
presque  perdu.  A  Rome  ,  il  se  lia  particulîèremeot  avec  Marc- 
Autoine  Celio ,  gentilhomme  romain  ,  mathématicien ,  astrô- 
Mme  et  machiniste ,  qui  réussissait  fort  hien  à  faire  de  grands 
verres  de  lunettes.  Homberg  s'y  appliqua  avec  lui ,  et  y  trouva  à 
lonhait  de  quoi  exercer  les  lumières  de  son  esprit ,  et  son  adresse 
à  opérer,  il  ne  négligea  pas  même  ces  arts  dont  Tltalie  s'est 
conservé  jusqu'ici  une  espèce  de  souveraineté  »  la  peinture ,  la 
icnlpture ,  la  musique  ;  il  y  devint  asseï  connaisseur  pour  s'enr 
pouvoir  faire  un  mérite  ,  s'il  n'en  avait  pas  en  d'autres.  Ce  n'est 
pas  la  philosophie  qui  exclut  les  choses  de  goût  et  d'agrément  ; 
c'est  l'injustice  des  philosophes  ,  qui ,  comme  le  reste  des  hom- 
mes 9  n'estiment  que  ce  qui  les  distingue. 

D'Italie ,  il  vint  -en  France  pour  la  première  fois ,  et  il  ne 
manqua  pas  d'y  rechercher  la  connaissance  et  de  s'attirer  l'es- 
time des  savans.  Ensuite  il  passa  en  Angleterre ,  oii  il  travailla 
quelque  tempe  avec  le  fameux  Boyle  ^  dont  le  laboratoire  était 
nae  des  plus  savantes  éceles  de  physique. 

De  là  Homherg  passa  en  Hollande  ,  oii  il  se  perfectionna 
encore  en  anatomie  sous  l'illustre  Graff,  et  enfin  il  revint  à' 
Qnedlimbourg  retrouver  sa  famille.  Quelque  temps  eprès, 
riche  d'une  infifiité  de  connaissances ,  il  alla  prendre  à  Wit- 
temberg  le  degré  de  docteur  en  médecine  ,  que  l'on  a  d'ordi- 
aaire  k  moins  de  frais. 

Ses  parens ,  sel«n  la  coutume  des  parens ,  voulaient  qu'il  son- 
geât à  l'utile  ,  et  que  ,  puisqu'il  était  médecin  ,  il  en  tirât  dvL 
profit  'y  mais  son  goiit  le  portait  davantage  ii  savoir.  H  voulut 
voir  encore  les  savans  de  l'Allemagne  et  du  Nord  ,  et  comnie  il 
avait  nn  fends  considérable  de  curiosités  physiques  ,  il  songea  à 
en  faire  commerce  ,  et  à  en  acquérir  de  nouvelles  par  des  échan- 
ges. Les  phosphores  faisaient  alors  du  bruit.  Christian-Adolphe 
Ealduinus  ,  et  Knnkel ,  chymisie  d^  l'électeur  de  S%xe  ,  en 
avaient  trouvé  un  différent  et  nouveau  ,  chacun  de  leur  côté  ;  et 
Homberg  les  alla  chercher.  Il  vit  Balduinns  le  premier  }  il 
tronva  son  phosphore  fort  beau ,  et  de  la  nature  de  la  pierre  de 
Bologne ,  ^oiqu^un  peu  pins  faible  en  lumière.  Il  l'acheta  par 
quelque  autre  expérience  ;  mais  il  fidlait  avoir  celui  de  Kunkel , 
qui  avait  beancoup  de  réputation.  Il  trouva  Kunkel  à  Berlin  ; 
tt  par  bonheur  celui-ci  était  fort  louché  de  l'envie  d'^voii»  le 
petit  homme  prophète  de  Guericke.  Le  marché  fut  biqstôt 
conclu  entre  les  deux  curieux  :  le  petit  homme  fut  donné  pour 
le  phosphore.  C'était  le  phosphpre  d'nrine ,  présentement  asses 
connu. 
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Les  mëtanx  avaient  touché  particulièrement  k  curiosité  de 
Homberg.  Il  alla  voir  les  mines  de  Saxe,  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie ,  plus  instructives ,  sans  comparaison  ,  que  les  meilleurs 
livres ,  et  il  y  apprit  combien  il  est  important  d'étudier  la  na- 
ture chez  elle-même.  Il  passa  même  jusqu'en  Suède ,  attiré  par 
les  mines  de  cuivre. 

Le  roi  de  Suède  ,  alors  régnant ,  venait  d'établir  à  Stoclhohn 
un  laboratoire  de  chymie.  Homberg  y  travailla  avec  Hiema, 
premier  médecin  du  roi  d'aujourd'hui }  et  il  eut  le  plaisir  de 
contribuer  beaucoup  aux  premiers  succès  de  ce  nouvel  établisse- 
ment. On  s'adressait  souvent  à  lui ,  ou  pour  lui  demander  des 
décisions  sur  des  difficultés  qui  partageaient  les  plus  habiles , 
on  pour  l'engager  à  des  recherches  qu'ils  n'osaient  entreprendre  ; 
et  les  journaux  de  Hambourg  de  ce  temps-là ,  imprimés  en 
Allemagne ,  sont  pleins  de  mémoires  qui  venaient  de  lui. 

Dans  tous  ses  voyages  il  s'instruisait  des  singularités  de  l'his- 
toire naturelle  des  pays  ,  et  observait  les  industries  particulières 
des  arts  qui  s'y  pratiquent  ;  car  les  arts  fournissent  une  infinité 
d'expériences  très-dignes  d'attention  ,  inventées  quelquefois  par 
d'habiles  gens  inconnus ,  assez  souvent  par  des  artisans  gros- 
siers ,  qui  ne  songeant  qu'à  leur  utilité  ou  à  leur  commodité  ,  et 
non  k  découvrir  des  phénomènes  de  physique ,  en  ont  découvert 
de  rares  et  de  merveilleux  dont  ils  ne  s'apercevaient  pas.  Ainsi , 
il  se  composait  une  physique  toute  de  faits  singuliers  et  peu 
connus  y  à  peu  près  comme  ceux  qui  y  pour  apprendre  l'his- 
toire au  vrai ,  iraient  chercher  les   pièces   originales   cachées 
dans  des  archives.  Il  y  a  de  même  les  anecdotes  de  la  nature. 
Quand  on  en  a  acquis  une  grande  connaissance  y  on  ne  fait 
pas  tant  de  cas  des  systèmes ,  peut-être  parce  qu'ils  devien- 
nent d'autant  plus  difficiles  et  plus  incertains  ,  qu'il  les  faut 
ajuster  à  un  plus  grand  nombre  de  faits  ;  et  pareillement  ceux 
qui  savent  beaucoup  d'anecdotes  historiques  ,  estiment  peu  les 
grands  corps  d'histoire  ,  qui  sont  des  systèmes  k  leur  manière. 
Le  père  de  Homberg  souhaitât  avec  passion  qu'il  terminât 
enfin  ses  courses  savantes ,  et  revint  se  fixer  dans  son  pays  »  oh , 
pour  s'assurer  de  lui ,  il  l'aurait  marié.  Mais  l'amour  des  sciences 
ei  de  la  liberté  l'emporta  encore  du  fond  du  Nord  en  Hollande 
pour  la  troisième  fois  y  et  de  Hollande  il  repassa  en  France  pour 
la  seconde  ;  et  il  y  vit ,  selon  sa  manière  ord inaise  de  voir  y  Its 
provinces  qu'il  n'avait  pas  vues  dans  son  premier  voyage. 

A  la  fin  le  père  s'impatientait ,  et  faisait  des  instances  plus 
sérieuses  et  plus  pressantes  que  jamais  pour  le  retour.  Homberg 
obéissait ,  et  le  jour  de  son  départ  était  arrivé  ;  il  était  prêt  à 
monter  en  carrosse ,  lorsque  Colbert  l'envoya  chercher  de  U 
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l^rt  da  roi.  Ce  ministre ,  persuadé  que  les  gens  d'un  mérite 
Hognlier  étaient  bons  à  un  état ,  lui  fit ,  pour  Tarréter ,  des  oi&es 
si  avantageuses ,  que  Homberg  demanda  un  peu  de  temps  pour 
prendre  son  parti ,  et  prit  enfin  celui  de  demeurer. 

Si  paissante  raison  était ,  que  la  pratique  familière  aux  pro- 
testans  de  lire  tous  les  jours  un  chapitre  de  l'écriture  sainte , 
lui  ayaît  rendu  fort  suspecte  l'église  protestante  dans  laquelle  il 
était  né ,  et  qu'il  se  sentait  fort  ébranlé  pour  rentrer  dans 
relise  catholique  ;  ce  qu'il  fit  en  i68a.  L'année  suivante  ,  les 
lettres  et  lui  perdirent  Ck>Ibert  ;  et  de  plus  ,  il  fut  déshérité  par 
son  père  pour  aroir  changé  de  religion. 

n  entra  en  grande  liaison  avec  l'abbé  de  Ghalucet ,  depuis 
évêque  de  Toulon ,  fort  curieux  de  chymie.  Homberg  y  était 
trop  habile  pour  aspirer  à  la  pierre  philosophale  j  et  trop  sin- 
cère pour  entêter  personne  de  cette  yaine  idée.  Mais  un  autre 
chjmiste  ,  avec  qui  il  travaillait  ches  le  prélat ,  voulant  con- 
vaincre l'incrédulité  de  son  associé  y  lui  donna  en  pur  don  un 
lingot  d'or  prétendu  philosophique ,  mais  toujours  de  très-boa 
or,  qui  valait  bien  400  tr.  ;  tromperie  qui,  conmxe  il  l'avouait, 
lui  vint  alors  assez  k  propos.  En  observant  de  près  la  conduite 
d'un  homme  qui  en  savait  tant,  il  craignit,  peut-être  par  un 
«icès  de  prudence ,  qu'il  n'en  sÀt  tr<^  ^  et  pour  mieux,  rompre 
tont  commerce ,  aussi-bien  que  par  quelques  autres  raisons  ,  il 
retourna  à  Rome  en  85. 

H  j  portait  toute  sa  récolte  du  Nord  ;  et  il  en  profita  par  une 
pratique  de  médecine  peu  connue  en  ce  pajs-là  ,  et  heureuse, 
n  n^Iigeait  assez  sa  qualité  de  docteur  à  Wittemberg ,  et  on 
le  prenait  pour  un  médecin  qui  ne  l'était  que  de  génie ,  et  non 
par  des  degrés  :  cependant  assez  de  gens  avaient  la  hardiesse  de, 
se  confier  à  lui ,  et  s'en  trouvaient  bien.  Il  lui  manquait  une 
qualité  dont  le  défaut  rendait  la  confiance  qu'on  avait  en  lui 
encore  plus  hardie  ;  il  ne  vantait  ni  ses  remèdes  ,  ni  sa  capacité  s 
il  n'osait  dire  plus  qu'il  ne  savait ,  ni  donner  le  vraisemblable 
pour  assuré  ;  et  par-là  il  ne  pouvait  guère  être  le  médecin  que 
de  malades  assez  raisonnables.  11  se  faisait  même  peu  d'honneur 
des  succès ,  et  renvoyait  à  la  nature  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire;  mais  au  lieu  de  l'art  de  se  faire  valoir  ,  il  avait  celui  de 
découvrir  assez  juste  ,  par  des  raisonnemens  fins,  la  cause  d'une 
maladie,  et  le  remède  qui  convenait.  Cette  sagacité  d'esprit 
particulière  valait  la  grande  expérience  d'un  médecin  ,  qui  n'eût 
été  toute  sa  vie  que  médecin. 

Il  revint  à  Paris  au  bout  de  quelques  années  :  et  tant  de  con- 
naissances singulières  qu'il  avait  acquises  ;  ses  phosphores  ,  uue 
machine  pneumatique  de  son  invention ,  plus  parfaite  que  celle 
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de  Gttericke  ,  et  que  celle  de  Boy  le  qu'il  avait  vue  à  Loifdrefl } 
les  nouveaux  phënomenes  qu'elle  lui  produisait  tous  les  Jours } 
des  ttiicrosÉopes .  de  sa  façon  ,  très^simpfes  ,  trës-commodea  el 
très-exacts  ,  autre  source  înéputsaMe  de  pkénontëaes  j  une  infi- 
nité d'opérations  rares ,  ou  de  découvertes  dechymie ,  lui  don- 
nèrent ici  ukie  des  premières  places  entre  les  premiers  savans. 
Régis ,  dans  son  Système  de  philo60pkie  imprimé  en  1690  , 
finit  le  traité  d'optique  par  dire  ,  que  toui  ce  qu^U  en  a  écrk 
€êt  confirmé  par  des  expériences  qui  onl  étéfaiUa  parHomhérgy 
gentilhomme  allemand^  ei  fameux  par  les  grandes  connaissances 
qu*il  a  de  la  physique  ,  mais  surtout  par  l  adresse  et  rexadiéude 
extrême  at^ec  laquelle  il  fait  tout^  sortes  d'expériences^ 

Nous  avons  déjà  dit  dans  l'éloge  de  Tonmefort ,  que  dès  que 
l'abbé  Bi^non  eut ,  en  1691  ,  la  direction  de  l'académie  des  scien- 
ces,  il  y  fit  entrer  Homberg  et  Toumefert ,  qui  furent  eee  pre^ 
miers  nés^  Il  dqnna  aussi  à  Homberg  le  laboratoire  de  l'acadé- 
mie ,  et  par-là  une  entière  liberté  de  travailler  en  ehytnie  sans 
inquiétude. 

L'académie  ,  par  le  concours  de  quelques  circonstances  mal- 
henreoses ,  était  tombée  alors  dans  une  assez  grande  langueur. 
Souvent  on  ne  trouvait  pas  de  quoi  occuper  les  deux  heures  de 
séance  ;  mais  dès^que  Homberg  eut  été  reçu  ,  on  vît  que  l'on  avait 
une  ressource  assurée.  Il  était  toujours  prêt  à  fournir  dn  aîen  i 
et  l'on  s'était  fait  sur  sa  bonne  volonté  une  espèce  de  droit  qui 
l'assujettissait.  Il  n'edt  presque  osé  paraître  les  mains  vides.  Sa 
grande  aboîidance  contribua  beancovp  à  soutenir  la  compagfttie 
jusqu'au  renouvellement  de  1699. 

M.  le  duc  d'Orléân» ,  qui  n'avait  point  alors  de  fonctions  à 
remplir  ,•  dignes  de  sa  naissance  ,  se  livrait  au  goAt  et  an  ta- 
lent natnrel  qu'il  a  pour  les  sciences  Us  pins  élevées  ;  et  fai- 
sait à  la  philosophie  l'honneur  de  la  croire  digne  de  l'occnper 
au  défkut'du  commandement  des  armées ,  ou  du  gouvernement 
des  étal».  Il  voulut  entrer  dans  les  mystères  delà  chymte  ,  et  dans 
la  phymque  expérimentale.  L'abbé  du  Bois ,  qui  avait  en  l'hon» 
neur  d'être  précepteur  de  S.  A.  R. ,  et  qui  était  ravi  de  seconder 
des  inclinations  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin  de  llii  inspirer  ,  Ini 
itidiqna  Homberg ,  comme  le  plus  propre  à  satisfaire  sa  curiosité. 
Il  le  présenta  au  prince ,  qui  vit  bientôt  qu'il  avait  trouvé  le  phy- 
sicien qu'il  lui  fallait.  Il  le  prit  auprès  de  lui  en  cette  qualité  , 
en  i  702 ,  lui  donna  une  pension,  et  un  laboratoire  le^eux  fourni 
et  le  plus  superbe  que  la  chymie  eikt  jamais  eu.  Là  se  rendait 
presque  tous  lés  jours  le  prince  philosophe  ;  il  recevait  avidemenl 
les  instructions  de  son  chymiste ,  souvent  même  les  prévenai  v 
avec  rapidité  ;  41  entrait  dans  tout  le  détail  des  opérations  ,  les 
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aéeatait  lài«ménie ,  en  imaginait  de  neaveHes  ;  et  j'ai  vu  phi- 
sieun  fois  le  maître  efiraj^  de  son  disciple.  On  ne  le  connaUpasy 
me  disait-il  en  propres  termes ,  lui  qui  était  presque  le  seul  con- 
fident de  ses  talens  ;  c€9t  un  rude  iratHiilleur.  Il  m*a  répété  ce 
diioonn  depuis  peu  ,  en  concluant  de  la  physique  à  la  régence  , 
dont  il  a  vu  les  premiers  momens ,  et  cette  conclusion  se  jus- 
tifie de  ymr  en  jour. 

Ce  fut  aussi  en  170^  que  M.  le  duc  d'Orléans  fît  venir  d'Alle- 
magne le  grand  miroir  ardent  convexe ,  dont  nous  avons  tant  * 
parlé  dans  nos  histoires.  Homherg  eut  le  plaisir  de  voir  que 
qodques  sjstèmes  qu'il  avait  imaginés  devenaient  des  faits  ;  et 
ce  qui  lui  fut  encore  pkis  sensible ,  il  aj^rit  quantité  de  faits 
qu  il  n'eût  pas  devinés.  Cette  nouvelle  espèce  de  fourneau  donna 
nae  chvmie  nouvelle  ;  il  était  juste  que  l'application  de  S.  A.  R. 
à  cette  science  fût  marquée  d'une  époque  singulière  ,  et  mémo- 
rable parmi  tous  les  physiciens. 

En  1704»  le  prince  voulut  honorer  Homberg  d'une  faveur 
encolle  plus  particulière  ,  et  le  faire  son  premier  médecin.  Lors- 
que ce  choix  était  sur  le  point  d'être  déclaré ,  on  lui  vint  offrir  de 
la  part  de  l'électeur  Palatin  ,  et  d'une  manière  très-pressante , 
des  avantages  plus  considérables  que  ceux  mêmes  qui  l'a t ten- 
daient. L'attachement  qu'il  avait  pour  S.  A.  R.  ne  lui  permit 
pas  de  délibérer.  11  faut  avouer  qu'il  s'y  joignit  aussi  un  autre 
attachement.  Il  songeait  k  un  mariage ,  et  y  songeait  depuis  si 
lon^4cnips  ,  que  l'amour  seul ,  sans  une  forte  estime  ,  n'eût  pas 
produit  tant  de  constance. 

11  lut  donc  premier  médecin  de  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  fin 
de  1704-  Par-là ,  il  tombait  dans  le  cas  d'une  de  nos  lois ,  qui 
porte  que  toute  charge  demandant  résidence  hors  de  Paris ,  est 
incompatible  avec  une  place  d'académicien  pensionnaire.  Il  dé*» 
dara  nettement  que  s'il  était  réduit  à  opter ,  il  se  déterminait 
pour  l'académie ,  sans  comparaison  moins  utile  ;  mais  le  roi  le 
jngea  digne  d'une  exception.  Ce  trait  héroïque  de  son  amour 
pour  l'académie  fut  suivi  de  la  part  de  son  pVince  d'un  antre 
trait  encore  plus  héroïque  ;  il  ne  fut  pas  offensé. 

En  1708,  Homberg  se  maria  ,  et  ce  fut  en  quelque  sorte  danfi 
Tacadémie.  Il  épousa  Marguerite-Angélique  Dodart ,  Aile  du  fa- 
meux Dodart ,  celle  pour  qui  il  avait  été  si  constant ,  et  dont  if 
avait  tant  éprouvé  le  caractère. 

Quelques  années  après ,  il  devint  sujet  à  une  petite  dj^ssente* 
rie ,  qu'il  se  guérissait ,  et  qui  revenait  de  temps  en  temps*  Le 
nul  sa  fortifia  toujours ,  et  fut  enfinen  1716  cruel  et  dangereux. 
La  patience  du  malade  a  toujours  été  celle  d'un  héros  ou  d'ut» 
saint.  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il  prit  la  liberté  d'écrite  k 
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M.  le  duc  d'Orléans  sur  sa  régence  ;  et  à  la  fin  de  la  lettre  ,*ii 
employa  ces  expressions  touchantes  que  son  état  fournissait  y  pour 
lui  recommander  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  aimé ,  la  veuye  qu'il 
allait  laisser ,  et  l'académie  des  sciences.  Sa  prière  pour  Taca- 
demie  a  eu  plus  de  succès  qu'il  n'eût  osé  l'espérer  ;  le  prince  s'est 
réservé  à  lui  seul  le  gouvernement  inunédiat  de  cette  compagnie. 
Il  traite  nos  sciences  comme  un  domaine  particulier,  dont  il 
est  jaloux. 

Homberg  mourut  le.a4  septembre   1716 ,   après  avoir  reçu 
plusieurs  (bis  les  sacremens  dans  le  cours  de  sa  maladie. 

Quoiqu'il  fût  d'une  complexion  faible  ,  il  était  fort  laborieux , 
et  d'un  courage  qui  lui  tenait  Heu  de  force.  Outre  une  quantité 
prodigieuse  de  faits  curieux  de  physique  rassemblés  dans  sa  tête,  et 
présens  à  sa  mémoire,  il  avait  de  quoi  faire  un  savant  ordinaire  en 
histoire  et  en  langues.  11  savait  même  de  l'hébreu.  Son  caractère 
d*esprit  est  marqué  dans  tout  ce  qu'on  a  de  lui  :  une  attention  in- 
génieuse sur  tout ,  qui  lui  faisait  naître  des  observations  où  1rs 
autres  ne  voient  rien;  une  adresse  extrême  pour  démêler  les 
routes  qui  mènent  aux  découvertes  ;  des  tours  d'expériences  sin- 
guliers ,  et  qui  seraient  trop  artificieux  ,  si  on  avait  tort  de  s'ob- 
stiner à  connaître  ;  une  finesse  sensée ,  et  une  solidité  délicate  ; 
une  exactitude  qui ,  quoique  scrupuleuse ,  savait  écarter  tout 
l'inutile  ;  toujours  un  génie  de  nouveauté ,  pour  qui  les  sujets 
les  plus  usés  ne  l'étaient  point.  Il  n'a  point  publié  de  cor])s 
d'ouvrage.  Il  avait  commencé  à  donner  par  morceaux  dans  nos 
histoires  ,  des  essais  ou  élémens  de  chymie  ;  car  de  la  manière 
dont  il  prenait  la  chymie  ,  il  avait  lieu  de  ne  pas  croire  que  ce 
fût  encore  une  science  faite.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  le  reste 
de  ces  élémens  en  bon  ordre  et  prêt  pour  l'impression.  D'ail- 
leurs ,  nous  n'avons  -de  lui  qu'un  grand  nombre  de  petits  mé- 
moires sur  différens  sujets  particuliers  :  mais  de  ces  petits  mé- 
moires ,  il  n*y  en  a  aucun  qui  ne  donne  des  vues  ,  et  qui  ne  brille 
d'une  certaine  lumière  ;  et  il  y  en  a  plusieurs  dont  d'autres  au- 
raient fait  des  livres  avec  le  secours  de  quantité  de  choses  com- 
munes qu'ils  y  auraient  jointes.  Nous  avons  déjà  dit  combien  il 
était  éloigné  de  l'ostentation  ;  il  l'était  autant  du  mystère  ,  si 
ordinaire  aux  chymistes  ,  et  qui  n'est  qu'une  autre  espèce  d'os- 
tentation oïL  l'on  cache  au  lieu  d'étaler.  Il  donnait  de  bonne 
grâce  ce  qu'il  savait ,  et  laissait  aux  gens  k  sentir  le  prix  de  ce 
qu'il  leur  avait  donné.  Sa  manière  de  s'expliquer  était  tout-à-fait 
simple ,  mais  méthodique  ,  précise  et  sans  superfluité.  Soit  que 
le  français  fût  toujours  pour  lui  une  langue  étrangère ,  soit  que 
naturellement  il  ne  fût  pas  abondant  en  paroles ,  il  cherchait 
son  mot  presque  à  chaque  moment;  mais  il  le  trouvait.  Jamais 
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y>n  n'a  eu  des  mœars  plus  douces  ni  plus  sociables  »  il  était  même 
homme  de  plaisir  ^  car  c'est  un  mérite  de  l'être ,  pourvu  qu'oik 
soit  en  même  temps  quelque  chose  d'opposé.  Une  philosophie 
Saine  et  paisible  le  disposait  à  recevoir  sans  trouble  les  différent 
événemens  de  la  vie  ,  et  le  rendait  incapable  de  ces  agitations 
dont  00  a  ,  quand  on  veut ,  tant  de  sujets.  A  cette  tranquillité- 
d'une  tiennent  nécessairement  la  probité  et  la  droiture  :  on  est 
hors  du  tumulte  des  passions;  et  quiconque  a  le  loisir  de  penser  ^ 
ne  voil  rien  de  mieux  à  faire  que  d'être  vertueux. 


ELOGE 

DU    PÈRE    MALEBRANCHE. 

iiicoLAS  Malebranche  naquit  à  Paris  le  6  août  1 638  de 
Nicolas  Malebranche  ,  secrétaire  du  roi ,  trésorier  des  cinq  grosses 
fermes  sons  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  de  Cathe-. 
rine  de  Lauzon ,  qui  eut  un  frère  vice-roi  du  Canada ,  intendant 
de  Bordeaux  ,  et  enfin  conseiller  d'état.  Il  fut  le  dernier  de  dix 
enfans.  Un  de  ses  aînés  mourut  en  1705  ,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre ,  et  fort  estimé  dans  le  parlement. 

Ce  cadet ,  d'une  si  nombreuse  famille  ,  fut  fort  difficile  à  éle- 
îer ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  complexion ,  et  de  ses  infirmités 
continuelles»  Il  avait  même  une  conformation  particulière ,  l'é- 
pine dn  dos  tortueuse  ,  et  le  sternum  extrêmement  enfoncé.  Il  lui 
faJIut  une  éducation  domestique  ;  et  il  ne  sortit  de  la  maison  pa- 
ternelle que  pour  faire  sa  philosophie  au  collège  de  la  Marche  ^ 
H  sa  théologie  en  Sorbonne.  Il  les  fit  en  homme  d'esprit ,  mais 
Bon  en  génie  supérieur.  Il  s'était  toujours  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  où  la  nature  et  la  grâce  l'appelaient  également;  et 
pour  s'y  attacher  encore  davantage ,  en  conservant  néanmoins 
une  liberté  qui  ne  lui  était  pas  fort  nécessaire ,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  à  Paris  en  1660. 

Il  voulut  se  mettre  dans  quelque  étude  convenable  à  sa  pro- 
fession ;  et  par  le  conseil  «du  P.  le  Cointe ,  fameux  auteur  des 
Annaleg  ecclesiaslici  Francorwn ,  il  s'appliqua  À  l'histoire  ecclé- 
siastique. Il  commença  par  lire  en  grec  Eusèbe  ,  Socrate ,  Sozo- 
niène ,  Théodoret  :  mais  les  faits  ne  se  liaient  point  dans  sa  tête 
fes  uns  aux  autres  ;  ils  ne  faisaient  que  s'effaoer  mutuellement , 
et  an  travail  inutile  produisit  bientôt  le  dégoût.  Le  célèbre  Si- 
mon ,  qui  était  alors  de  l'Oratoire  et  à  Paris ,  voulut  attirer  à  lui , 
c'est-à-dire  à  l'hébreu  et  à  la  critique  de  l'écriture  sainte ,  ce 
déserteur  de  l'histoire  5  et  le  P.  Malebranche  entra  sous  sa  con- 


ftôa  ÉLOGE 

duite  dâfl»  tMè  âoayelle  carrière  peu  différente  de  l'astre  :  «usi 
s'y  faisait-il  pas  encore  de  grands  progrès. 

Un  )Ottr ,  comme  il  passait  par  la  rue  S.'<Jacipies  ,  un  libraire 
hii  présenta  le  TnùU  de  l'Homme  de  Descartes  j  qui  venait  de 
paraître.  Il  avait  yingt*Bix  ans ,  et  ne  connaissait  Descartes  que 
de  nom ,  et  par  quelqnes  objections  de  ses  cahiers  de  philosojrfue. 
Il  se  mit  k  feuilleter  le  livre ,  et  fut  frappé  comme  d'une  lumière 

S  ni  en  sortit  tonte  nouvelle  à  ses  yeux.  Il  entrevit  une  science 
ont  il  n'avait  point  d'idée ,  et  sentit  qu'elle  lui  convenait.  La 
philosophie  scolastique  qu'il  avait  eu  tout  le  loisir  de  connaître , 
ne  lui  avait  point  fait ,  en  faveur  de  la  philosophie  en  général , 
l'effet  de  la  simple  vue  d'un  volume  de  Descartes  :  la  sympathie 
n'avait  point  joué;  l'unisson  n'y.  était  point;  cette  philosophie 
ne  lui  avait  point  paru  une  philosophie.  Il  acheta  le  livre ,  le  lut 
avec  empressement ,  et,  ce  qu'on  aura  peut-être  peine  k  croire, 
avec  un  tel  transport,  qu'il  lui  en  prenait  des  battemens  de  coeur 
qui  l'obligeaient  quelquefois  d'interrompre  sa  lecture.  L'invisi- 
ble et  inutile  vérité  n'est  pas  accoutumée  à  trouver  tant  de  sen- 
sibilité parmi  les  hommes ,  et  les  objets  les  plus  ordinaires  de 
leurs  passions  se  tiendraient  heureux  d'y  en  V>ouver  autant. 

Il  abandonna  donc  absolument  toute  autre  étude  pour  la  phi- 
losophie de  Descartes.  Quand  ses  confrères  et  ses  amis  ,  les  Gri«* 
tiques  ou  les  historiens^  à  qui  tout  cela  paraissait  bien  creux , 
lui  en  faisaient  des  reproches  ,  il  leur  demandait  si  Adam  n'avait 
pas  eu  la  science  parfaite  ;  et  comme  ils  en  convenaient  seldn 
l'opinion  commune  des  théologiens ,  il  lenr  disait  que  la  science 
parfaite  n'était  donc  pas  la  critique  ou  l'hislodre ,  et  qu'il  ne 
voulait  savoir  que  ce  qu'Adam  avait  su. 

Il  en  apprit  en  peu  d'années  du  moins  autant  que  Descartes 
lui-même  en  savait;  car  en  j^ilosophie  ,  plus  on  pense,  plus  on 
fait  de  progrès ,  et  un  homme  dans  le  même  temps  pense  beau- 
coup plus  qu'un  autre  :  usais  .pour  les  sciences  de  faits ,  un  homme 
ne  lit  dans  un  temps  que  ce  qu'un  autre  aurait  pu  lire.  Ainsi  le 
génie  fait  les  philosophes  aussi-bien  que  les  poètes ,  et  le  temps 
fait  les  savane.  Le  P.  Malebranche  devint  si  rapidement  philo- 
sophe ,  qu'au  bout  de  dix  années  de  cartésianisme ,  il  avait  com< 
posé  le  livre  de  la  recherche  de  la  vérité. 

ly abord ,  pour  sonder  le  goàt  du  public  ,  il  en  laissa  courir 
le  premier  volume  manuscrit.  L'abbé  de  Saint-Jacques ,  homme 
d'une  rare  vertu  ,  et  qui  disposait  de  la  librairie  sous  le  chan- 
celier d'Aligre  son  père ,  le  lut ,  et  aussitôt  en  fit  expédier  le 
privilège  gratis  en  1674* 

Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  ;  et  quoique  fondé  sur  des  prin- 
cipes déjà  cojuius,  il  parut  original.  L'auteur  était  cartésien  , 
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mtîs  comme  Deseartes ,  il  ne  paraissait  pas  Tayoïr  sairi ,  mais 
rencontré,  il  rhgnt  en  cet  onyri^  un  grand  art  de  mettre  des 
idées  al>straites  dans  leur  jour ,  de  ies  lier  ensemble ,  de  les  for* 
tifier  par  leur  liaison.  Il  ê*y  trouve  mime  un  mélange  adroit  de 
^autité  de  choses  moins  abstraites ,  qui  étant  facilement  enten** 
dues,  eucouragent  le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres ,  le  flattent 
de  pouvoir  tout  euteadre,  et  peutnltre  lui  persuadent  qu'il 
entend  tout  à  peu  près.  La  diction ,  outre  qu'elle  est  pure  et 
cbâtîée  ,  a  tonte  la  digttité  que  les  matières  demandent,  et  toute 
la  grâce  qu'elles  peuvent  souflkir.  Oe  n^est  pas  qu'il  e<At  apporté 
aucun  soin  à  cultiver  les  talens  de  l'imagination  ;  au  contraire  , 
il  s'est  toujours  fort  attaché  ht  les  déorîer  :  mais  il  en  avait  natu- 
rellement une  fort  noble  et  fort  vive ,  qui  travaillait  pour  un 
ingrat  malgré  lui-même  ,  et  qui  ordonnait  la  raison  en  se 
cachant  d'elle. 

Ce  premier  volume  de  la  recherche  dé  la  périêé  eut  trop  de 
niocês  pour  n'être  pas  critiqué.  11  le  fut  panr  Poucher ,  chanoine 
de  Dijon ,  &  qui  le  P.  Malebf anche  répondit  dans  la  préface  du. 
second  volume  qu'il  donna  l'année  suivante. 

La  recherche  de  la  vériU  complète  n'en  eut  que  plus  d'éclat« 
De  nouvelles  vérités  naissaient  àes  précédentes;  et  en  cette 
matière ,  plus  les  générations  sont  nombreuses  ,  plus  elles  son! 
nobles.  L'ouvrage  enleva  un  grand  nombre  de  suffrages  illustres , 
entr'autres  celui  d'Arnaud  ,  fort  considérable  par  loi-même,  et 
encore  plus  par  les  suites. 

Je  passe  sous  silence  des  répliques  Ae  Foucher ,  et  des  réponses 
ou  éclaircissemens  ,  soit  du  P.  Malebranche ,  soit  ^u  P.  des 
Gahets  ,  bénédictin ,  qui  avait  embrassé  son  système.  Tout  cela 
produisit  une  suite  d'écrits  ,  et.  presque  nulle  instruction.  Ce 
n'était  que  les  principes  de  la  recherche  peu  entendus  ou  dégvisés 
d'une  part ,  et  de  Tautre  plus  développés ,  ou  tournés  dilEérem-* 
ment.  Une  longue  disputé  sur  des  matières  philosc^hiques  peut 
contenir  peu  de  philosophie. 

On  voit  par  l'exemple  du  P.  des  Gàbets ,  que  la  recherche  de  la 
vèriié  avait  déjà  vivement  persuadé  quelques  esprits.  L'auteur 
qui  avait  songé  sincèrement  à  instruire,  ne  goûtait  pas  les  applau- 
dLsiemens  du  public  sans  cette  persuasion  ,  parce  qu'il  ne  tour- 
nait qa'à  sa  gloire;  au  lieu  que  la  persuasion  eût  tourné  à  celle 
àt  la  vérité  :  mais  il  fallait  souvent  qu'il  prit  patience  ,  et  se 
contentât  de  n'être  qu'applaudi.  Aussi  sa  doctrine  imposOv-t^Ue 
dos  conditions  fort  dures  :  elle  veut  qu'on  se  dépouille  «ans  cesse 
<ie  ses  sens  et  de  son  imagination  ;  que  par  l'effort  d'une  médi-> 
tation  suivie  on  s'élève  à  une  certaine  région  d'idéea  ,  dont 
l*«CGès  est  si  difficile ,  que  même  parmi  les  philosophes ,  pour 
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qui  tons  lea  autres  hommes  sont  peuple  i  il  j  a  encore  un  peuple 
qui  ne  peut  guère  aller  ju8que»-là.  Cependant  ce  système , 
quoique  si  intellectuel  et  si  délié ,  s'est  répandu  avec  le  temps , 
et  le  nombre  de  ses  sectateurs  fait  assez  d'hoiineur  à  l'esprit 
Aumain.  U  est  vrai  que  ce  sont  qu^quefois  ces  conditions  n 
dures  qui  ont  de  l'attrait  pour  lui ,  et  qui  le  gagnent. 

Le  livre  de  la  recherche  de  la  vériié  est  plein  de  Dieu.  Dien 
est  le  seul  agent ,  et  cela  dans  le  sens  le  plus  étroit  ;  toute  yerta 
d'agir ,  toute  action  lui  appartient  immédiatement  :  les  causes 
secondes  ne  sont  point  des  causes;  ce  ne  sont  que  des  occasions 
qui  déterminent  l'action  de  Dieu ,  des  causes  occasionnelles. 
D'ailleurs  quelques  points  de  la  religion  chrétienne ,  conome  le 
péché  originel ,  sont  prouvés  ou  expliqués  dans  ce  liyre.  Cepen- 
dant le  P.  Malebranche  n'avait  pas  encore  exposé  son  système 
entier  par  rapport  à  la  religion ,  ou  plutôt  la  manière  dont  il 
accordait  la  religion  avec  son  système  de  philosophie.  Il  le  fit  à 
la  sollicitation  du  duc  de  Chevreuse,  dans  ses  conuersalûmê 
chrétiennes  ,  en  1677.  Là ,  il  introduit  trois  personnages  :  Théo- 
dore ,  qui  est  lui-même  ;  Aristarque ,  homme  du  monde ,  qui 
a  peu  d'habitude  avec  les  idées  précises  ,  qui  a  beaucoup  lu ,  et 
n'en  sait  que  moins  penser;  et  Èraste,  jeune  homme  qui  n'est 
gâté  ni  par  le  motide ,  ni  par  la  science ,  et  qui  saisit ,  par  une 
attention  exacte  et  docile ,  ce  qui  échappe  à  l'imagination  tumul- 
tueuse d'Aristarque.  Le  dialogue  en  est  bien  entendu ,  les  carac- 
tères finement  observés 5  et  Aristarque  y  est ,  comme  il  devait 
être ,  philosophiquement  comique.  Théodore  sait  encore  mieux 
qile  le  Socrate  de  Platon  ,  faire  accoucher  ses  auditeurs  âe$ 
vérités  cachées  qui  étaient  en  eux  ;  il  leur  prouve ,  ou  leur  fait 
découvrir  par  eux-mêmes  l'existence  de  Dieu ,  la  corruption  de 
la  nature  humaine  par  le  péché  originel  ,  la  nécessité  d'un 
réparateur  ou  médiateur ,  et  celle  de  la  grâce.  Le  fruit  de  ces 
entretiens  est  la  conversion  d'Aristarque  au  système  chrétien  du 
père  Malebranche  ,  et  l'entrée  d'Eraste  dans  un  monastère. 

Dans  une  édition  suivante  de  ces  conoereatione  chréiisnnes  ,  le 
P.  Malebranche  ajouta  des  méditations ,  011  d'une  consiaUration 
philosophique  il  tire  toujours  une  éiéifcUian  à  Dieu.  Peut-être 
voulu tHÎl  par  là  réponse  à  quelques  bonnes  âmes,  qui  lui  repro- 
chaient que  sa  philosophie  abstraite ,  et  par  conséquent  sèche , 
ue  pouvait  produire  des  mouvemens  de  piété  assez  affectueux 
et  assez  tendres.  Il  y  a  cependant  assez  d'apparence  qu'à  cet 
égard  les  idées  métaphysiques  seront  toujours  pour  la  plupart  Bu 
monde  comme  la  flamme  de  l'esprit  de  vin ,  qui  est  trop  subtile 
pour  brûler  du  bois. 

Le  dessein  qu'il  a  eu  de  lier  la  religion  à  la  philosophie ,  a 
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toujoan  été  celui  des  plus  grands  hommes  du  christianisme. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  assez  raisonnablement  les  tenir 
tontes  denx  séparées ,  et  pour  préyenir  tous  les  troubles,  régler 
les  limites  des  deux  empires  :  mais  il  vaut  encore  mieux  récon«- 
cilier  les  puissances ,  et  les  amener  à  une  paix  sincère.  Quand 
OD  j  a  travaillé ,  on  a  toujours  traité  avec  la  philosophie  domi- 
nante ,  les  anciens  përes  avec  celle  de  Platon  ,  S.  Thomas  avec 
celle  d'Aristote  ;  et  à  leur  exemple ,  le  P.  Malebranche  a  traité 
avec  celle  de  Descartes  y  d'autant  plus  nécessairement ,  qu'à 
l'égard  de  ses  principes  essentiels  ^  il  n'a  pas  cru  qu'elle  dût  être 
comme  les  autres  ,  dominante  pour  un  temps.  Il  n'a  pas  seule- 
ment accordé  cette  philosophie  avec  la  religion  ;  il  a  fait  voir 
qu'elle  produit  plusieurs  v^iCés  importantes  de  la  religion  ^ 
pent-^tre  un  seul  point  lui'a-t-il  donné  presque  tout.  On  sait 
que  la  preuve  de  la  spiritualité  de  l'âme ,  apportée  par  Descar- 
tes ,  le  conduit  nécessairement  à  croire  que  les  pensées  de  l'âme 
ne  peuvent  être  causes  physiques  des  mouvemens  du  corps ,  ni  les 
mouvemensdu  corps  causes  physiques  des  pensée^de  l'âme;  que  seu- 
lement ik  sont  réciproquement  causes  occasionnelles,  et  que  Dieu 
seul  est  la  cause  réelle  et  physique  déterminée  à  agir  par  ces  causes 
occasionnelles.  Puisqu'un  esprit  supérieur  à  un  corps ,  et  pi  us  noble , 
ne  le  peut  mouvoir  ,  un  corps  ne  peut  non  plus  en  mouvoir  un 
autre  ;  leur  choc  n'est  que  la  cause  occasionnelle  de  la  commu- 
nication des  mouvemens ,  que  Dieu  distribue  entre  eux  selon 
cerraînes  lois  établies  par  lui-même ,  et  certainement  inconnues 
•ox  corps.  Dieu  est  donc  le  seul  qui  agisse ,  soit  sur  les  corps  ,'soit 
sur  les  esprits;  et  de  là  il  suit  que  lui  seul ,  et  absolument  parlant, 
il  pent  nous  rendre  heureux  ou  malheureux,  principe  très-fécond 
de  tonte  la  morale  chrétienne.  Puisque  Dieu  agit  sur  les  corps 
par  des  lois  générales ,  il  agit  de  même  sur  les  esprits.  Des  lois 
générales  régnent  donc  partout,  c'est-à-dire,  des  volontés  géné- 
rales de  Dieu ,  et  c'est  par  elles  qu'il  entre ,  tant  dans  l'ordre 
de  la  nature,  que  dans  celui  de  la  grâce ,  des  défauts  que  Dieu 
n'aurait  pu  empêcher  que  par  des  volontés  particulières  peu 
dignes  de  lui.  Cela  répond  aux  plus  grandes  objections  qui  se 
fusent  contre  la  Providence.  C'est  là  tout  le  système ,  dans  un 
raccourci  qui  ne  lui  est  pas  avantageux.  Plus  on  le  verra  déve- 
loppé ,  plus  la  chaîne  des  idées  sera  longue ,  et  en  même  temps 
étroite.  Jamais  philosophe  n'a  si  bien  su  l'art  d'en  former  une. 

Elle  l'avait  conduit  à  des  vues  particulières  sur  la  grâce ,  non 
â  l'égard  du  dogme ,  mais  de  la  manière  de  l'expliquer.  Il  ne 
s'accordait  nullement  avec  le  fameux  P.  Quesnel  ,  qui  était 
encore  de  l'Oratoire ,  et  qui  avait  embrassé  les  sentimens  d'Ar- 
aand.  Le  P.  Quesnel ,  pour  sayoir  mieux  à  quoi  s'ei\  tenir ,  sou- 
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haita  que  fon  maître  e&t  connaiatance  des  pensées  dm  P.  lUe» 
branche  ,  et  lia  une  partie,  entre  eux  cbea  un  ami  commun.  Le 
.fond  du  système  dont  il  s'agissait ,  est  que  l'âme  humaine  de 
Jésus^Christ  est  la  cause  occasionnelle  de  la  distribution  de  Is 
grâce  ,  par  le  choix  qu'elle  fait  de  certaines  personnes  pour 
demaacTer  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoie;  et  que ,  comme  cette 
âme ,  toute  parfaite  qu'elle  est ,  est  finie ,  il  ne  se  peut  que  l'ordre 
de  la  grâce  n'ait  ses  défectuosités ,  aussi4>ien  que  celui  de  la 
nature*  Il  n'y  •  avait  guère  d'apparence  qu'Arnaud  dât  recetoir 
avec  docilité  ces  nouvelles  leçons.  A  peine  le  P.  Malebranche  « 
avait-il  commencé  à  parler ,  qu'on  disputa  ,  et  par  conséquent 
on  ne  s'entendit  guère;  on  ne  convint  de  rien  ,  et  on  se  sépart 
avec  assez  de  mécontentement  r^iproque.  Le  seul  fruit  de  si 
conférence  fut  que  le  P.  Malebranche  promit  de  mettre  ses  sen- 
timens  par  écrit ,  et  M.  Arnaud  d'y  répondre  ;  ou  ,  ce  qui  revient 
k  peu  près  au  même  ,  il  promit  la  guerre  au  P.  Malebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  d'Arnaud  y  son  extrême  vivacité 
sur  la  matière  de  la  grâce ,  qui  était  presque  son  domaine ,  le 
P.  Malebranche  osa  tenir  sa  parole ,  et  composer  son  traité  di  ta 
nature  et  de  l»  grâce.  Il  en  fit  faire  une  copie  pour  Arnaud; 
mais  ce  docteur  se  retira  de  France  en  ce  temps  ^  là.  On  la  l«t 
envoya  en  Hollande  y  et  le  P.  Malebranche  fut  plus  d'un  an  sans 
en  entendre  parler.  Ses  amis  le  pressèrent  de  publier  son  ouvrage, 
et  il  consentit  qu'on  l'envoyât  à  Elcevir  y  qui  l'imprima  en  1680. 
Àmand  ,  qui  était  sur  les  lieux,  en  vit  quelques  feuilleta ,  et ptr 
cèle ,  ou  pour  son  opinion ,  ou  pour  le  P.  Malebranche,  il  voalnt 
arrêter  cette  impression  :  mais  il  n'en  put  venir  à  bout ,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  répondre. 

Dans  cet  intervalle,  le  P.  Malebranche  fit  mt  mèdiialUms 
.chréHennee  ei  métaphysiques ,  qui  parurent  en  i683.  Cest  va 
dialogue  entre  le  verbe  et  lui.  Il  était  persuadé  qrfe  le  verbe  est 
la  raison  universelle  |  que  tout  ce  que  votent  les  esprits  créés  > 
ils  le  voient  dans  cette  substance  incréée,  même  les  idées  des  corps; 
que  le  verbe  est  donc  la  seule  lumière  qui  nous  édaîre ,  et  le  seul 
maître  qui  nous  instruit;  et  sur  ce  fondement,  il  Tintrodait 
parlant  à  lui  comme  à  son  disciple  ,  et  lui  découvrant  les  plus 
sublimes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  religion.  Il  n'a  pas 
manqué  d'avertir  dans  sa  préface ,  qu'il  ne  donne  pas  cependant 

^»our  vrais  discours  du  veiî>e  tons  ceux  qu'il  hii  fait  tenir;  qu'à 
a  vérité  ce  sont  les  réponses  qu'il  croit  avoir  reçues  lorsqu'il  I'^ 
interrogé,  mais  qu'il  peut  ou  l'avoir  mal  interrogé ,  ou  avoir  mal 
entendu  ses  réponses;  et  qu'enfin  tout  ce  qu'il  veut  dire,  c'est 
qu'il  ne  faut  s'adresser  qu'à  ce  mettre  commun  et  unique.  Da 
reste  ,  on  peut  s'assurer  que  le  dialogue  a  une  noblesse  digne , 
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««tant  qv'îft  est  poM^e,  d'aa  tel  rateriocutear.  L'art  de  Tautear, 
oo  plntèt  la  dMpontion  natarelie  oh  il  se  troavait ,  a  su  j  rér* 
pandre  un  certain  sombre  auguste  et  majestueux ,  propre  k  tenir 
les  sens  et  l'imagination  dans  le  silence ,  et  la  raison  dans  l'atten- 
tion et  dans  le  respect  ;  si  la  poMe  pouvait  prêter  des  ornemens 
à  la  philosopkie ,  elle  ne  lui  ea  pourrait  pas  prêter  de  pins  (phi- 
losophiques. 

Ea  cette  ann^  83 ,  Arnaud  fit  le  premier  acte  d'hostilité.  Il 
n'attaquait  pas  le  traité  de  ia  nmtwre  ei  de  lagrAce^  mais  l'opinion 
qne  l'on  TOtt  toutes  choses  en  Dieu ,  exposées  dans  la  recherche 
de  la  vériié,  qu'il  avait  lui-même  vantée  autrefois.  11  intitula  son 
oorrage  :  Dee  vraiee  ei  deefaueeee  idéee*  Il  pimait  ce  chemin  , 
qui  n'était  pas  le  pins  court ,  powr  apprendre  ,  disait  -  il ,  au 
P.  Malebranche  à  se  défier  de  ses  plas  chères  spéculations  méta- 
physiques y  et  le  préparer  par^lâ  à  ae  laisser  plus  facilement  dés»- 
hnaer  sur  la  grâce.  Le  P.  Malebranche  de  son  coté  se  plaignit  de 
ce  qu'nne  matière  doat  il  n'était  nullement  question ,  avait  été 
malignement  choisie  ^  parce  qu'elle  étAit  la  plus  métaphysique  , 
et  par  conséquent  la  plus  susceptible  de  ridicule  aax  jeux  de  la 
plupart  du  moade.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de  part  et  d'autre. 
Comme  ils  étasent  en  forme  de  lettres  à  un  ami  commun ,  d'a- 
bord les  deux  adversaires,  ea  lui  parlant  l'un  et  l'autre,  disaient 
souvent  :  notre  omL  Mais  cette  expi^ssion  vient  à  disparaître  dans 
la  snite  ;  il  lui  succède  des  reproches  assaisonnés  de  tout  ce  que 
la  Parité  chrétienne  y  pouvait  mettre  dé  restrictions  et  de  tours 
qui  ne  nuisent  guère  au  fond.  Enfin  Arnaud  en  vîat  à  des  accn- 
tationa  certainement  insoutenables,  qne  son  adversaire  met  une 
étendue  matérielle  en  Dieu ,  et  veut  artilîciensement  insinuer 
des  dogmes  qui  corrompent  la  pureté  de  la  religion.  Sur  ces 
endroits  le  P.  Malebranche  s'adresse  à  Dieu ,  et  le  prie  de  retenir 
%M.  plume  et  les  mouvemens  de  son  cœur.  On  sent  que  le  génie  de 
Anaand  était  tout-4-fait  guerrier ,  et  celui  du  P.  Mald^uche 
fort  pacifique.  Il  dit  même  ea  quelque  etidroit,  qu'il  était  bien 
las  de  donner  au  monde  un  spectacle  aussi  dangereux  que  ceux 
contre  lesquels  on  déclame  le  plus.  D'ailleurs  Arnaud  avait  un 
parti  n<HaBibreax ,  qui  chantait  victoire  pour  son  chef  dès  qu'il 
paraissait  daas  lajice.  Le  P.  Malebranche  au  contraire  était,  h 
œ  ^'il  prétendait ,  sans  coasidération ,  et  même  une  personne 
mépeieedtle:  mais  cela  même  biefei  pris ,  était  un  avantage  qu'il 
ne  ananque  pas  aussi  quelquefois  de  faire  valoir.  Quant  au  fond 
de  la  question  y  on  peut  penser  avec  quelle  stibtUité  et  quelle 
force  elle  fot  traitée.  A  peine  l'Europe  eut^lle  fourni  encore 
deux  pareik  athlètes.  Mais  «m  prendre  des  juges?  Il  n'y  avait 
^a'«a  petit  naoïbre  de  persaaaei  qui  pussent  être  seulement 
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spectateurs  du  combat  f  et  parmi  ce  petit  nombre ,  pres^pie  ton» 
étaient  de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Un  seul  transfuge  eût  été 
compté  pour  une  victoire  entière;  mais  il  n'y  eut  point  de 
transfuge. 

Pendant  la  chaleur  de  cette  contestation  ,  parut  en  84  leinùli 
de  morale  j  qui  n'y  avait  nul  rapport,  et  qui  avait  été  compose 
auparavant.  Le  P.  Malebranche  y  tire  tous  uos  devoirs  des  prin- 
cipes qui  lui  sont  particuliers.  On  est  surpris  et  peut-être  £àché 
de  se  voir  conduit  par  la  seule  philosophie  aux  plus  rigoureuses 
obligations  du  christianisme }  on  croit  communément  pouvoir 
être  philosophe  à  meilleur  marché. 

Toute  la  contestation  sur  les  idées  n'avait  été'qu'un  ^prélude-; 
Arnaud  n'avait  encore  attaqué  que  les  dehors  :  enfin  il  vint  aa 
corps  de  la  place  ,  et  publia ,  en  i685 ,  ses  réflexions  phiioso» 
phiquee  et  théologiquee  sur  le  traité  de  la  nature  et  de  iagrâee. 
Il  y  prétendait  renverser  absolument  la  nouvelle  philosophie  on 
théologie  du  P.  Malebranche  que  celui-ci  soutenait  n'être  ni  now- 
velle  ni  sienne,  parce  qu'il  n'aurait  pas  eu ,  disait-il ,  l'esprit  de 
l'inventer ,  louange  très-forte  qu'il  lui  donnait.  Il  croyait  en  efSst 
que  sa  philosophie  appartenait  k  Descartes ,  et  sa  théologie  à 
saint  Augustin  :  mais  s'ils  avaient  posé  les  fondemens  de  l'édifice , 
c^était  lui  qui  l'avait  élevé  et  porté  si  haut ,  qu'eux-mêmes  peut- 
être  %n  eussent  été  surpris.  11  répondit  à  Arnaud  toujours  de]a 
même  manière ,  et  avec  le  même  succès.  Arnaud  fut  vainqueur 
dans  son  parti ,  et  le  P.  Malebranche  dans  le  sien.  Son  système 
put  soufirir  des  difficultés;  mais  tout  système  purement  philoso- 
phique est  destiné  à  en  soufirir ,  à  plus  forte  raison  un  système 
philosophique  et  théologique  tout  ensemble.  Celui-ci  ressemble 
à  l'univers ,  tel  qu'il  est  conçu  par  le  P.  Malebranche  même  ;  ses 
défectuosités  sont  réparées  par  la  grandeur,  la  noblesse ,  l'ordre, 
l'universalité  des  vues. 

Après  avoir  satisfait  à  Arnaud  ,  du  moins  après  s'être  satisfait 
lui-même  de  bonne  foi ,  il  se  résolut  à  abandonner  la  dispute  , 
tant  parce  qu'il  en  était  naturellement  ennemi ,  que  parce  qu'il 
croyait  que  rien  n'était  plus  propre  a  faire  perdre  le  fil  important 
des  vérités  ,  et  que  les  lecteurs ,  long-temps  promenés  çà  et  là 
dans  le  vaste  pays  du  pour  et  du  contre ,  ne  savaient  pins  à  la 
fin  ou  ils  en  étaient.  Il  ramassa  toutes  les  matières  contestées , 
ou  plutôt  tout  son  système ,  dans  un  nouvel  ouvrage ,  qui  n'eut 
'  aucun  air  de  contestation.  Ce  furent  les  entretiens  sur  la  méta- 
physique et  sur  la  religion ,  imprimés  en  1688.  Ce  livre  n'était , 
comme  il  en  convenait  lui-même,  que  les  Kvres  précédens,'et 
tous  ensemble  n'étaient  que  la  recherche  de  la  périié,  Mftis  Hï 
présentait  les  mêmes  choses  dans  de  nouveaux  jours ,  ^  appnyi^t 
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^ftoofêlles  preaves,  en  tirait  des  conséquences  nouyelles,  et 
cela  même  poarait  hâre  roir  combien  ce  système  était  an-été  et 
fiie  ,  fsAcile  à  prouver,  fertile  en  conséquences.  Il  savait  que  la 
vérité,  sous  une  certaine  forme,  frappera  tel  esprit,  qu'elle 
n*aiirait  paa  touché  sous  une  autre.  C'est  aiilsi  à  peu  près  que  la 
nature  est  si  prodigue  en  semences  de  plantes  ;  il  lui  suffit  que 
lar  un  grand  nombre  de  perdues ,  il  j  en  ait  quelqu'une  qui 
vienne  à  bien. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  contestation  qu*eut  le  P.  Malebrancbe 
avec  Régis  ,  sur  la  grandeur  apparente  de  la  lune ,  et  en  général  ' 
fnr  celle  des  objets  ;  et  sans  me  mêler  de  décider  la  question ,  ce 
qui  n'appartiendrait  pas  k  un  historien  ,  et  encore  moins  à  moi , 
j'ai  rapporté  qu'elle  fut  jugée ,  par  quatre  des  plus  grands  géo- 
mètres, en  faveulr  du  P.  Malebrancbe ,  et  cela  dans  l'éloge  même 
de  Régis ,  parce  que  ces  éloges  ne  sont  qu'hi^oriques  ,  c'est*à-» 
dire,  vrais.  Régis  renouvela  la  dispute  des  idées,  et  attaqua  de 
pins  le  père  lialebranche  sur  ce  qu'il  avait  avancé  que  le  plaisir 
fmd  heureux.  Ainsi ,  malgré  sa  vie  plus  que  philosophique  et  très-» 
chrétienne  ,  il  se  trouve  le  protecteur  des  plaisirs.  A  la  vérité  Ut 
question  devint  si  subkile  et  û  métaphysique,  que  leurs  plus 
grands  partisansgaaraient  mieux  aimé  y  renoncer  pour  toute  leur 
vie ,  que  d'être  obligés  à  les  soutenir  comme  lui. 

Noua  ae  parlons  point  de  quelques  adversaires  moins  illustt^ 
qu'il  a  eus,  ou  de  quelques  contestations  moins  intéressantes 
qa'il  a  eisoyées.  Il  était  assez  naturel  que  non«seuIement  la  nou- 
veauté'et  la  singularité  de  ses  vues,  mais  aussi  que  sa  réputation  seule 
lui  attirât  des  contradictions.  On  pouvait  l'attaquer  pour  la 
gloirç  de  l'avoir  attaqué }  mais  il  lui  survint  une  nouvelle  guerre 
par  une  voie  toute  différente.  Le  P.  Dom  François  Lamy,  béné^ 
dictia  y  dans  son  livre  de  ia  eonnaiseanee  de  êov-'même^  voulut 
appuyer,  de  l'autorité  du  P.  Malebrancbe,  l'idée  qu'il  s'était  faite 
de  famoilr  désintéressé»  qu'on  doit  avoir  pour  Dieu.  Ces  deux 
pères  étaient  amis;  et  même  ft  P.  Lamy  passait  pour  disciple  du 
P.  Malebrancbe.  CelttMi  trouva  mauvais  d'avoir  été  cité  pour 
garant  d'un  sentiment  qu'il  prétendait  n'être  nullement  le  sien  ; 
et  il  faut  remarquer  que  cette  matière  était  Alors  plus  délicate 
que  jamais ,  parce  qu'elle  avait  rapport  au  Quiétisme  dont  on 
faisait  beaucoup  de  bmit ,  et  que  l'amour  désintéressé  en  parais- 
sait tuie  branche.  Il  était  par  cette  raison  fort  décrié;  et  les 
théoicmens  combattaient  un  monstre  dont  il  est  vrai  que  la 
réalité  n'était  point  à  craindre  ,  mais  dont  le  nom  était  fort 
dangereux.  Le  P.  Malebranche ,  pour  dAraer  une  déclaration 
publique  de  ce  qu'il  pensait ,  fit  son  traiié  de  tamour  de  Dieu 
en  1697.  Là  j  sans  attaquer  personne ,  et  sans  nommer  seulement 
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le  P.  Lamyi  il  expose  seloo  ses  principes  quel  doit  être  cet  emour^ 
et  comment  il  est  toujours  intéressé  :  mais  il  faut  convenir  qs'il 
ne  le  met  guère  plus  à  la  portée  du  commun  des  hommes ,  qoe 
l'amour  desintéressé  du  P.  JUamy.  Apres  cet  ouvrage ,  qui  n  est 
nullement  sur  le  ton  de  dispute ,  et  qni  renferme  tout  ce  qne  le 
P.  Malebranche  pouvait  dire  d'instructiE  sur  ce«tt)et ,  il  en  parut 
d'autres  qui  ne  sont  que  de  dispute  avec  peu  d'instruction.  Le 
P.  Lamy  soutint  qu'il  avait  bien  pris  la  pensée  du  P.  Malebranche, 
mais  que  celui-ci  en  changeait.  Le  P.  Malebranche  nia  ffMrtement 
l'un  et  l'autre.  Il  se  plaignait  qu'après  que  Hegis  l'avait  accnse 
de  favoriser  le  sentiment  d'£picure  sur  les  plaisirs ,  le  P.  Lsmy 
l'accusait  d'une  morale  si  pure ,  qu'elle  eiLcluait  tout  plaisir  de 
l'amour  de  Dieu.  Il  a  fait  souvent  œtie  plainte  de  n'être  pas 
entendu ,  et  même  de  Arnaud.  Ses  idées  métaphysiques  sont  des 
espèces  de  points  indivisibles  )  si  on  ne  les  attrape  pas  tout-èrfait 
juste.;  on  les  manque  tout^-faiL 

La  mort  d'Arnaud  était  arrivée  en  1694;  mais  cinq  ans  aprèt 
on  vit  renaître  la  guerre  de  ses  cendres  par  deux  lettres  postho* 
mes  de  ce  docteur  sur  la  matière  déjà  tant  traitée  des  idées  et 
des  plaisirs.  Le  P.  Mali^ranche  y  répondit ,  et  joignit  à  sa  ré- 
ponse un  petit  traité  contre  la  prévention.  Ce  n'^t  point ,  eonune 
on  pourrait  se  l'imaginer  y  un  traité  méral  contre  la  maladie  d« 
genre  humain  la  plus  ancienne  ^  la  plus  générale ,  et  la» plus  in- 
curable }  ce  sont  uniquement  différentes  démonstrations  géomé- 
triques par  la  forme  ,  et ,  selon  l'auteur ,  par  leur  évidence ,  de 
ce  paradoxe  surprenant ,  que  Arnaud  n'a  fait  ^ucun  des  livres 
qui  ont  paru  sous  son  nom  contre,  le  P.  Malebranche.  Il  n'a  be- 
soin que  d'une  seule  supposition  ,  qui  est  que  Arnaud  a  dit  vrai 
lorsqu'il  a  protesté  devant  Dieu ,  qù^U  avait  toufourt  eu  un  diètr 
eincèré  de  bien  prenalre  le»  eenlimene  de  ceux  qu*il  combatiaiit,  et 
qu'il  e  était  toufoura  fort  éloigné  d'employer  lee  artifioee  pour 
donner  defausettg  idéee  de  ce»  auteure^ei  de  leur»  livre».  Cela 
supposé ,  les  preuves  sont  victoriefses.  Des  passages  du  P.  Maie» 
branche  manifestement  tronqués  y  des  sens  mal  rendus  avec  un 
dessein  visible,  des  artifices  trop  marqués  pour  être  iuvoleo* 
taires  y.  démontrent  que  celui  qui  a  £sit  le  serment  n'a  pas  fait 
les  livres.  Tout  au  plus  Arnaud  n'aurait  écrit  que  comaw  cause 
générale  déterminée  par  des  causes  occastcmiielles  y  délectneuses 
et  imparfaites ,  c'est«à-^ire  par  les  extraits  de  quelque  copiste. 

Tandis  que  le  P.  Malebranche  avait  taut  de  contradictioas  i 
soui&ir  dans  sou  pays ,  sa  philosophie  pénétrait  a  la  Chine ,  et 
révéque  de  Rosalie  l'Issura  qu'elle  y  était  godtée.  Un  mission^ 
narre  jésuite  écrivit  même  à  ceux  de  France-,  qu'ils  n'envoyassent 
îl  la  Chine  que  des  gens  .q^  sussent  les  mathématiques,  et  les 
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ouvrages  du  P.  Malebranche.  Il  est  certain  que  cette  nation, 
tant  vantée  jusqu'à  présent  pour  l'esprit  9  parait  avoir  beaucoup 
plus  de  goÂt  que  de  talent  pour  les  mathématiqiies  :  mais  peut- 
être  ,  en  récompense ,  la  subtilité  dont  on  la  loue  esUelle  celle 
I  que  la  métaphysique  dénude.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Rosalie  pressa 
fort  le  P.  Malebranchfl|^'^rire*pour  le»  Chinois.  Il  le  fit  en  170$ 
par  un  petit  dialogue  intitulé  :  Enk^tien  cTun  philosophe  chrétieik 
et  (Tan  pkiioêophe  chinois  sur  la  naUtrs  de  Dieu,  Le  Chinois  tient 
que  la  matière  est  étemelle ,  infinie,  incréée ,  et  qu'up  ly ,  espëc? 
de  forme  de  la  matière  y  est  l'intelligence  et  la  sagesse  souve** 
raine ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  être  intelligent  et  sage  ,  distinct 
de  la  matière ,  et  indépendant  d'elle»  Le  chrétien  n'a  pas  beaur 
coup  de  peine  à  détruire  cet  étrange  ly ,  ou  plutôt  à  en  rectifier 
ridée,  et  à  là  changer  en  celle  du  vrai  Dieu.  Il  y  a  même  cela 
d'heureux  ^  que  le  ly  étant ,  selon  le  Chinois  ,4a  raisoQ  univepp 
sdle,  il  est  tout  disposé  à  devenir  celle  qui ,  selon  le  P.  Maie* 
branche,  éclaire  tous  les  Sommes  ,  et  daus  laquelle  on  voit  tout* 
Quoiqu'à  cause  du  grand  éloignement  des  philosophes  Chinois, 
seuls  intéressés  à  cet  ouvrage  ,  il  ne  parût  pas  devoir  attirer  d? 
querelle  au  P.  Malebranche,  il  lui  en  attira  pourtant  une  ;  et  ce 
fut  avec  les  journalistes  de  Trévoux.  Ils  ne  convinrent  pas  de 
Tathéisme  qu'on  attribuait  aux  lettrés  de  la  Chine  :  mais  le  pèr^ 
Malebràoche  soutint,  par  quantité  de  livres  des  missionnaire^ 
jésuites ,  que  cette  accusation  n'était  que  trop  fondée. 

So«  dernier  livre,  qui  a  paru  en  I7i5,  a  été  les  réflexions 
sur  la  prémotion  physique  ^  pour  répondre  à  un  livre  intitulé: 
De  l'action  de  Dieu  sur  Us  créatures,  oii  l'on  prétendait  établir 
cette  prémotion.  L'auteur  «*ap|myait  quelquefois  du  P.  Maie* 
brandie ,  et  l'amenait  k  lui  :  mais  celui-ci  ne  voulut  ni  le  suivre 
oii  ii  avait  dessein  de  le  m^er ,  ni  convenir  qu'il  s'égarait  quand 
ils  n'allaient  pas  ensemble*.  £n  un  mot ,  le  système  de  l'action  de 
Dieu ,  en  conservant  le  nom  de  la  liberté  »  anéantissait  la  chose  ; 
et  le  P.  MaUfranche  s'attacha  à  expliquer  comment  il  la  conser- 
vait entière.  Il  représente  la  première  physique  par  une  compa^ 
raison  aussi  concluante  peut-être ,  et  certainement  plus  tou- 
chante que  tous  les  raisonnemeiis  métaphysiques.  Un  ouvrier  a 
fait  une  statue  dont  la  tête ,  qui  se  peut  mouvoir  par  une  char-> 
mère ,  s'incline  respectueusement  devant  lui  ,  pourvu  qu'il  tire 
tm  cordon.  Toutes  les  lois  qu'il  le  tire  ,  il  est  fort  coûtent  des 
bommages  de  la  statue  :  mais  un  jour  qu'il  ne  le  tire  point,  elleœ 
le  salue  point ,  et  il  la  brise  de  dépiit.  I^e  P.  Malebranche  prouye 
aisément  que  dans  ce  système  Dieu  ne  serait  pas  asscE  bon  ni  «sses 
juste;  il  entreprend  de  prouver  d'ailleurs  que  dans  le  sienil  l'est  assea 
et  autant  qa'il  le  doit  4tte',  quoiqu'il  ae  le  soit  pascpmme  jSayle 
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«t  quelques  philosopheis  auraient  désiré.  Ainsi ,  d'un  c&tè  ,  il  dé* 
charge  l'idée  de  Dieu  de  la  fausse  rigueur  que  quelques  théolo- 
giens y  attachent  ;  et  de  l'autre  ,  il  la  justifie  de  la  véritable  ri- 
gueur que  la  religion  nous  y  découvre  :  et  il  passe  entre  les  deui 
écueils  d'une  théologie  trop  sévère  ,et|désespérante ,  d'une  philo-  ( 
Sophie  trop  humaine  et  trop  rellthée.  I^nit  son  livre  paf  prier 
qu'on  ne  le  juge  point  sans  avoir  pris  la  peine  de  le  lire  et  de 
l'entendre;  et  cette  prière  renouvelée  dans  tm  ouvrage ,  le  der- 
nier de  tant  d'ouvragea,  marque  asses  combien  cette  faveur  est 
'difficile  à  obtenir  du  public. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  représenté  le  P.  Malebranche  que 
comme  métaphysicien  ou  théologien;  et  en  ces  deux  qualités,  il 
serait  étranger  à  l'académie  des  sciences  ,  qui  passerait  témérai- 
rement ses  bornes  en  touchant  le  moins  du  monde  à  la  théologie, 
et  qui  s'abstient^otalement  de  la  métaphysique ,  parce  qu'elle 
paraît  trop  incertaine  et  trop  contentieuse  ,  ou  du  moins  d'une 
utilité  trop  peu  sensible.  Mais  il  était  aussi  grand  géomètre  et 
grand  physicien  ;  et  son  savoir  en  ces  matières  ,  répandu  avec 
éclat  dans  ses  principaux  ouvrages ,  lui  fit  donner  une  place  d'ho- 
noraire dans  cette  compagnie  ,  lorsque  le  renouvellement  s'en  fit 
en  169g.  La  géométrie  et  la  physique  furent  même  les  degrés 
qui  les  conduisirent  à  larnétaphysique  et  à  la  théologie  ,  et  de- 
vinrent presque  toujours  dans  la  suite  ou  le  fondement,  on  l'ap- 
pui ,  ou  l'ornement  dé  ses  plus  sublimes  spéculations. 

En  1712  ,  parut  la  dernière  édition  de  la  recherche  de  ia  vérité. 
Il  y  a  donné  une  théorie  entière  des  lois  du  mouvement ,  sujet 
sur  lequel  il  avait  fort  médité  ,  et  beaucoup  rectifié  ses  premières 
pensées  ,  dont  il  avait  reconnu   l'erreur  :  car  les  hommes  se 
trompent;  et  les  grands  hommes  reconnaissent  qu'ils  se  sont   , 
trompés.  Il  a  de  plus  ajouté  à  cett<f  édition  un  grand  morceau 
de  physique  tout  neuf,  qui  est  le  système  général  de  l'univers. 
C'est  celui  de  Descartes  réformé ,  et  cependant  fort  différent.  Il 
roule  sur  une  idée  qui'  a  été  trè^familièré  à  ce  ^rantf-'inventeur, 
et  qu'il  n'a  pas  poussée  aussi  loin  qu'il  aurait  àà.  Elle  seule,  selon 
le  P.  Malebranche ,  rend  raison  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  généra) 
et  de  plus  inconnu  dans  la  physa[ue;*de  la  dureté  des  corps ,  de 
leur  ressort ,  dé  leur  pesanteur,  de  la  lumière ,  de  sa  propagation 
instantanée ,  de  ses  réflexions  et  réfractions ,  de  la  génération  du  J 
feu ,  des  couleurs.  Il  faut  bien  que  cette  idée  soit  une  supposition, 
mais  à  peine  en  est-elle  une  ;  car  elle  est  copiée  d'après  une 
chose  incontestable  chez  les  Cartésiens ,  et  que  les  autres  philo- 
sophes ne  peuvent  contester  sans  tomber  dans  d'étranges  pensées. 
En  un  mot ,  comme  l'univers  Cartésien  est  composé  d'un'e  infinité 
de  .tourbillons  presque  immenses ,  dont  les  étoiles  fixes  «ont  les 
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centres;  qa'îls  ne  se  détroîsent  point  les  unB  les  autres  pour  en 
faire  un  total  y  mais  ajustent  leurs  mouvemens  de  manière  â 
pouvoir  tourner  tous  ensemble  ,..  et  chacun  du  sens  qui  convient 
au  tout  ;  que  par  leurs  forces  centrifuges  ils  se  compriment  sans 
cesse  les  uns  les  autres ,  mais  se  compriment  également ,  et  se  con- 
servent dans  l'équilibre  où  ils  se  sont  mis  :  de  même  le  P.  Male- 
brancbe  Imagine  que  toute  la  matière  subtile  répandue  dans  un 
tourbillon  particulier  ,  dans  le  nôtre ,  par  exemple ,  cist  divisée 
ea  une  infinité  de  tourbillons  presque  infiniment  petits,  dont  la 
vitesse  est  fort  grande ,  et  par  conséquent  la  force  centrifuge 
presque  infinie  , -puisqu'elle  est  le  carré  de  la  vitesse  divisée  par 
le  diamètre  du  cercle.  Voilà  un  grand  fonds  de  fqpce  pour  tous 
les  besoins  de  la  physique.  Quand  les  particules  grossières  sont 
en  repos  les  unes  auprès  des  autres  y  et  se  touchent  immédiate- 
ment ,  elles  sont  comprimées  en  tous  sens  par  les  forces  centri« 
fuges  dç&^tits  tourbillons  qui  les  environnent ,  et  auxquels  elle 
ne  résiste  jpar  aucune  autre  force  j^et  de  là  vient  la  dureté'  deu 
corps'.  Si  on  les  plie  de  façon  que  les  petits  tourbillons  contenus 
dans  leurs  interstices  ne  puissent  plus  s'y  mouvoir  comme  aupa-« 
ravant ,  ils  tendent  par  leurs  forces  centrifi^es  à  rétablir  ces 
corps  dans  leur  premier  état  ;  et  c'est  là  le  ressort.  La  lumière  est 
une  pressipii  causée  par  le  corps  lumineux  à  toute  ia  sphère  des 
petits  tourbillons  environnans  ;  et  parce  que  tout  est  plein,  cette 
pression  se  coiiununique  en  un  instant  du  centre  de  la  sphère  ju8« 
qn'à  sa  dernière  surface.  De  plus ,  comme  les  prisions  du  corps 
lumineux  se  font  par  reprise ,  à  cause  qu'il  est  repoussé  à  chaque 
instant  qu'il  pousse ,  il  se  fait  des  vibrations  de  pression ,  dont  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  dans  un  temps  déterminé  ,  produit 
les  différentes  couleurs^  ainsi  que  le  nombre  des  vibrations  de 
Tair  grossier ,  ébranlé  par  un  corps  sonore  ,  produit  les  difierens 
tons.  Un  petit  tourbillon  peut  recevoir  à  la  fois  une  infinité  de 
pressions  différentes ,  ce  que  ne  pourrait  pas  un  corps  dur  5  et  par 
conséquent  une  infinité  de  rayons  différemment  colorés  peuvent 
p^ser  par  le  même  point  physique  sans  se  détruire  et  sans  s'al- 
térer. La  réfraction  vient  de  l'inégalité  des  pressions  qui  agissent 
sur  un  rayon ,  lorsqu'il  vient  à  passer  d'un  milieu  dans  un  autre. 
La  pesanteur  ,  phénomène  si  commun  ,  et  jusqu'à  présent  si  in- 
compréhensible ,  suit  du  même  principe  :  mais  l'explication  eu 
serait  trop  longue.  Enfin  le  P.  Malebranche  regardait  ces  petits 
tourbillons  comme  la  clef  de  toute  la  physique  ',  et  c'est  un  grand 
préjagé  en  leur  faveur,  que  de  pouvoir  êpre  mis  à  tant' d'usages. 

Le  P.  Malebranche ,  quoique  d'une  mauvaise  constitution  , 
avait  jo^i  d'une  santé  égale  ,  non-seulement  par  le  régime  que  sa 
piété  et  son  état  lui  prescrivaient ,  mais  par  des  attentions  parti-* 
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liëre»  auxquelles  il  aViit  été  obligé.  Son  principal  remède ,  dêi 
^u'il  sentait  quelqtie  incommodité  ,  était  une  grande  quantité 
d'eau  êont  il  se  larait  abondamment  le  dedans  du  corps  y  per- 
auadé  que  quand  l'hydraulique  était  chez  nous  en  bon  état ,  toat 
allait  bien.  Mais  enfin  il  tomba  fort  malade  en  i7i5,  âgé  de 
Soixante^ix-sept  ans  ^  et  Ton  jugea  d'abord  qu'il  j  avait  pea  k 
espérer,.  C'était  une  défaillance  universelle  ,  sans  fièvre ,  sans 
fluxion  ,  sans  obstruction ,  mais  avec  de  vives  douleurs. 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin  d'entrer  dans  une  con- 
testation qui  venait  encore  le  chercher ,  et  troubler  son  repoi. 
Un  nouvel  ennemi  s'était  déclaré  ,  le  père  du  Tertre ,  jésuite , 
qui  publia  cette  année  une  ample  réfutation  de  tout  son  système. 
Le  P.  Malebranche  avait  passé  malgré  lui  une  bonne  partie  de 
Sa  vie  les  armes  à  la  giain  ^  toujours  sur  la  défenaive  ^  et  il  n'j 
eut  que  la  mort  qui  le  put  soustraire  à  cette  fatalité.  Il  avait  en 
hicme  à  souffrir  d'autres  contradictions  moins  éclatantes  et  pins 
fâcheuses.  On  ferait  une  long^ie  histoire  des  vérités  qui  ont  été 
mal  reçues  chez  les  hommes  ,  et  des  mauvais  traitemens  essayes 
par  les  iiTtroducteurs  de  ces  malheureuses  étrangères. 

Le  P.  'Malebt-anche  fut  malade  quatre  mois ,  s'affaiblissant 
dé  jour  en  jonr ,  et  se  desséchant  jusqu'à  n'être  plus  qu'an  vrai 
squelette.  Son  mal  s^accpmmoda  à  sa  philosophie  :  le  corps  qu'il 
avait  tant  méprisé  ^  se  réduisit  presque  à  rien }  et  l'esprit  y  ac- 
coutumé à  la  supériorité ,  demeura  sain  et  entier.  Il  n'en  faisait 
usage  que  pour  s'exciter  à  des  sentimens  de  religion ,  et  quel- 
quefois ,  par  délassement  I  pour  philosopher  sur  le  dépenssement 
de  la  machine.  Il  fiit  toujours  spectateur  tranquille  de  sa  longue 
mort^  dont  le  dernier  moment ,  qui  arriva  le  i3  octobre ,  fat 
tel  que  l'on  crut  qu'il  reposait. 

Depuis  que  la  lecture  de  Descartes  l'avait  Tiis  car  les  bonnes 
voies ,  il  n'avait  étudié  que  pour  s'éclairer  l'esprit,  et  non  pour 
se  charger  la  mémoire;  car  l'esprit  a  besoin  de  lumières,  et  n'en 
a  jamais  trop  t  mais  la  mémoire  est  le  plus  souvent  accablée 
de  fardeaux  inutiles  ;  aussi  ne  cherche-t-^IIe  qu'à  les  secooer.  Il 
avait  donc  assez  peu  lu  ,  et  cependant  beaucoup  appris.  11  re- 
tranchait de  ses  lectures  celles  qui  ne  sont  que  de  pure  érudi- 
tion; un  insecte  le  touchait  plus  que  toute  l'histoire  grecque 
ou  romaine  :  et  en  effet  un  grand  génie  voit  d'un  cong^d'œil 
beaucoup  d'histoires  dans  une  seule  reflexion  d'une  certaine  es- 
pèce. Il  méprisait  aussi  cette  espèce  de  philosophie,  qui  ne  con- 
siste qu'à  apprendre  le»  sentimens  de  diiGérens  philosophes.  On 
peut  savoir  l'histoirç  des  pensée^  des  homjmes  sans  penser^  Après 
cela ,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  n'eût  jamais  pu  lire  dix  vers 
de  suite  sans  dégoût.  Il  méditait  assidûment  |  et  n^me  avec 
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certaines  pk-ecdutioat ,  comme  de  fermer  ses  fenêtres,  il  avait  si 
bien  acquis  la  pénible  habitude  de  l'attention ,  que  quand  on 
lui  proposait  quelque  chose  de  difficile ,  on  voyait  dans  l'instant 
ion  esprit  se  pointer  vers  l'objet ,  et  le  pénétrer.  Ses  délassemens 
étaient  des  di  ver  tissent  ens  d'enfant^  et  c'était  par  une  raison 
très-digne  d'un  philosophe,  qu'il  y  recherchait  cette  puérilité 
honteuse  en  apparence  ^  il  ne  voulait  point  qu'ils  laissassent  au- 
cane  trace  dans  son  ame  :  dès  qu'ils  'étaient  passés ,  il  ne  lui 
restait  rien,  que  de  ne  s'être  pas  toujours  appliqué.  Il  était 
extrêmement  ménager  de  toutes  les  forces  de  son  esprit ,  et  soi- 
gneux de  les.  conserver  à  la  philosophie.  Cette  simplicité  que 
les  grands  hommes  osent  presque  seuls  se  permettre  ,.et  dont  le 
contraste  relève  tout  ce  qu'ils  ont  de  rare  ,  était  parfaite  en  lui. 
Une  piété  fort  éclairée  y  fort  attentive  et  fort  sévère ,  perfec- 
tioifuait  des  mœurs  que  la  nature  seule  mettait  déjà  ,  s'il  était 
possible ,  en  état  de  n'en  avoir  pas  beaucoup  de  besoin.  Sa  con- 
versation roulait  sur  les  mêmes  matières  que  ses  livres  :  seule- 
ment ,  pour  ne  pas  trop  effaroucher  la  plupart  des  gens ,  il  tâ- 
chait de  la  rendre  un  peu  moins  chrétienne  ;  mais  il  ne  relâchait, 
rien  du  philosophique.  On  la  recherchait  beaucoup  ,  quoique  si 
sage  et  si  instructive.  Il  y  afièctait  autant  de  se  dépouiller  d'une 
sapériorité  qui  lui  appartenait ,  que  les  «autres  affectent  d'en 
prendre  une  qni  ne  leur  appartient  pas.  Il  voulait  être  utile,  à 
la  vérité;  et  il  savait  que  ce  n'est  guère  qu'avec  un  air  humble 
et  soumis  qu'elle  peut  se  glisser  chez  les  hommes.  Il  ne  venait 
presque  point  d'étrangers  savans  à  Paris ,  qui  ne  lui  rendissent 
leurs  hommages.  On  dit  que  des  princes  allemands  y  sont  venus 
exprès  pour  lui  ;  et  je  sais  que  dans  la  guerre  du  roi  Guillaume, 
un  officier  Anglais  prisonnier  se  consolait  de  venir  ici ,  pai'ce 
<{a*aassi-bien  il  avait  toujours  eu  envie  de  voir  Louis  XIY  et 
Malebranche,  Il  a  eu  l'honneur  de  recevoir  une  visite  de  Jac- 
ques II ,  roi  d'Angleterre.  Mais  ces  curiosités  passagères  ne  sont 
pas  si  glorieuses  pour  lui  que  l'assiduité  constante  de  ceux  qui 
voulaient  véritablement  le  voir  ^  et  non  pas  seulement  l'avoir 
vu.  Mylord  Quadrington  ,  qui  est  mort  vice-roi  de  la  Jamaïque , 
pendant  plus  de  deux  ans  de  séjour  qu'il  fit  à  Paris  ,  venait 
passer  avec  lui  -deux  ou  trois  heures  presque  tous  les  matins.  Je 
ne  sais  par  quel  hasard  la  nation  Anglaisé  nous  fournit  tant  de 
suffrages  :  on  y  pourrait  joindre  encofe  une  traduction  An- 
glaise de  la  recherche  de  la  vérité  y  faite  par  Taylor ,  parent  du 
fameux  Taylor.  Mais  enfin  ce  hasard  ,  si  c'en  est  un  y  est  heu- 
reux ;  c'est  une  estime  précieuse  que  celle  d'une  nation  si 
éclairée ,  et  si  peu  disposée  à  estimer  légèrement.  Les  compa- 
triotes du  P.  Malebranche  sentaient  aussi  ce  qu'il  valait ,  et  up 
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assez  grand  nombre  de  gens  de  mérite  se  rassemblaient  antonr 
de  lui.  lis  étaient  la  plupart  ses  disciples  et  ses  amis  en  même 
temps;  et  Ton  ne  pouvait  guère  être  l'un  sans  Tautre.  Il  eût  été 
difficile  d'être  en  liaison  particulière  avec  un  homme  toujours 
plein  d'un  système  qu'on  eût  rejeté  ;  et  si  l'on  recevait  le  sys- 
tème ,  il  n'était  pas  possible  qu'on  ne  goûtât  infiniment  le  ca- 
ractère de  l'auteur,  qui  n'ét^t,  pour  ainsi  dire,  que  le  système 
vivant.  Aussi  jamais  philosophe  y  sans  en  excepter  Pythagore , 
n'a-t-il  eu  des  sectateurs  plus  persuadés;  et  l'on  peut  soup- 
çonner que  pour  produire  cette  forte  persuasion  ,  les  qualités 
personnelles  du  P.  Malebranche  aidaient  à  ses  raisonnemens. 

P  »   ■■  "^         ■!  ■■  ■  !  ■■■■■.  I  I  .  I  ■  ■ 
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ÉLOGE 

DE    SAUVEUR, 

Joseph  Savvbi71i  naquit  à  la  Flèche  le  24  mars  i653  de  Louis 
Sauveur ,  notaire ,  et  de  Renée  des  Hayes ,  qui  étaient  alliés 
aux  meilleures  familles  du  pays.  Il  fut  absolument  muet  jusqu  à 
l'âge  de  sept  ans ,  par  le  défaut  des  organes  de  4a  voix  ,  qui  ne 
commencèrent  à  se  débarrasser  qu'en  ce  temps-là  j  mais  lente- 
ioFient  et  par  degrés ,  et  n'ont. jamais  été  bien  libres.  Cette  impos* 
sibilité  de  parler  lui  épargna  tous  l6s  petits  discours  inutiles  de 
l'enfance;  mais  peut-être  l'obi igea-t-elle  à  penser  davantage. 
Il  était  déjà  machiniste;  il  construisait  de  petits  moulins;  il 
faisait  des  syphons  avec  des  chalumeaux  de  paille ,  des  jets  d'eau; 
et  il  était  l'ingénieur  des  autres  enfans ,  comme  Cyrus  devint  le 
roi  de  ceux  avec  qui  il  vivait. 

On  le  mit  au  collège  des  Jésuites.  Il  n'était  guère  propre  à 
y  briller  ;  il  ne  parlait  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  en  avait 
encore  plus  à  apprendre  par  coeur.  Sa  mémoire  se  refusait  à 
tout  ce  qui  n'est  que  de  pure  mémoire ,  et  ne  saisissait  rien 
qu'avec  le  secours  du  jugement.  Il  fut  extrêmement  négligé  d'un 
premier  régent  qu'il  eut ,  et  n'avança  guère  sous  lui.  Il  fit  beau- 
coup mieux  sous  un  second ,  qni  démêla  ce  qu'il  valait.  On  ne 
peut  guère  blâmer  le  premier,  et  il  faut  beaucoup  louer  le 
second. 

Les  oraisons  de  Gicéron  ,  les  poésies  de  Virgile  ,  que  sa  rhéto- 
rique fit  passer  en  revue  devant  lui,  ne  le  touchèrent  poiiit.*Par 
hasard  l'arithmétique  de  Pelletier  du  Mans  se  présenta  ^  il  en 
fut  charmé  et  l'apprit  seul. 

Sa  passioQ  naissante  pour  les  sciences  lui  en  donna  une  vio- 
lente pour  venir  à  Paris  ;  car  il  ne  sentait  que  trop  tout  ce  qui  loi 
inanquait  à  la  Flèchç.  Il  avait  un  oncle  chanoine  et  grand- 
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diantre  de  Tonrniu  ;  i}  pi^t  le  dessein  d'aller  lé  trouver  pour 
ea  obtenir  une  pension  qui  le  mit  en  état  de  subsister  à  Paris. 
Il  fit  le  Yojage  en  1670  avec  Coubard  ,  son  ami ,  présentement 
hydrographe  du  roi  à  Brest  ;  voyage  trë»-philo9opbique ,  non- 
seulement  par  l'intention ,  mais  par  l'équipage.'  Ils  remarquèrent 
sur  lenr  route  l^t  ce  qu'ils  purent  y  et  même  quelquefois  plus 
qu'il  ne  devait  ëbcore  leur  être  permis  de  remarquer.  A  Lyon , 
Sauveur  entendant  la  fameuse  horloge  qui  fait  tant  d'autres 
choses  que  de  sonner  l'heure ,  devina  tout  l'intérieur  et  toute 
rénigme  de  la  machine.» 

Sa  famille  Iç  destinait  à  l'église ,  et  dans  cette  vue  l'oncle  lui 
accorda  la  pension  pour  étudier  en  philosophie  et  en  théologie 
à  Paris.  Pendant  sa  philosophie ,  il  apprit  en  un  mois  ,  et  sans 
maître  ,  les  six  premiers  livres  d'Ëuclide  ;  ce  qui  était  fort  dif- 
férent de  ce  qu'on  lui  enseignait ,  quoique  rien  n'y  dût  appar- 
tenir davantage.  Cet  essai  et  ce  succès  ne  firent  qu'irriter  son 
goût  pour  les  mathématiques ,  et  il  leur  donna  une  application 
que  la  philosophie  scolastiqûe  ne  pouvait  obtenir  de  lui.  La 
théologie  des  écoles  lui  ressemblait  trop  pour  être  mieux  traitée; 
il  l'abandonna  hientôt  :  et  pour  ne  sortir  de  son  goût  que  le 
moins  qu'il  était  possible ,  il  se  destina  à  la  médecine  ,  et  fit  un 
cours  d'anatomie  et  de  botanique.  Il  allait  aussi  fort  assidû- 
ment aux  conférences  de  ^ohaut ,  qui  en  ce  temps-là  aidaient  k 
famfliariser  un  peu  le  monde  avec  la  vraie  philosophie. 

Sauveur  connut  alors  M.  de  Cordemoy^  lecteur  du  Dauphin , 
et  babile  philosophe ,  qui  parla  de*  lui  à  l'évéque  de  Condom , 
depuis  évéque  de  Meaux ,  précepteur  du  jeune  prince.  Ce  prélat 
voulut  voir  Sauveur  ;  il  le  tourna  sur  plusieurs  matiîyes  de  phy- 
siyie  y  le  sonda ,  et  le  connut  bien.  Il  lui  donna  un  conseil  qui 
ne  pouvait  partir  que  d'un  homme  d'esprit  ;  ce  fut  de  renoncer 
à  la  médecine.  Il  jugea  qu'il  aurait  trop  de  peine  à  y  réussir 
arec  un  grand  savoir ,  mais  qu'il  allait  trop^  directement  au 
but  j  et.ne  prenait  point  de  tours  ;  avec  des  rai^onnemens  justes  y 
mais  seç^  et  concis  ,  ou  les  paroles  étaient  épargnées ,  et  011  le 
peu  qui  en  restait  par  une  nécessité  absolue ,  était  dénué  de 
grâce.  En  effet ,  ui\  médecin  a  presque  aussi  souvent  affaire  à 
l'imagination  de  ses  malades,  qu'à  leur  poitrine  ou  à  leur  foie; 
et  il  faut  savoir  traiter  cette  imagination ,  qui  demande  des  spé- 
cifiques particuliers. 

Eiftcore  une  chose  détermina  Sauveur  à  suivre  le  sage  conseil 
de  M.  de  Condom.  Son  oticle ,  qui  vit  qu'il  ne  pensait  plus  à  l'état 
ecdésiastique ,  fit  scrupule  de  lui  continuer  une  pension  qu'il  pre- 
nait mr  les  revenus  de  son  bénéfice ,  et  comme  le  jeune  étudiant 
^  médecine  était  encore  bien  éloigné  .d'en  pouvoir  tirer  aucun 
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aecoars,  il  s6  tourna  entièrement  di|  c^  def  matbémaiiqiiei, 
et  se  résolut  à  les  enseigner. 

Les  géomètres,  qui  encore  aujourd'hui  ne  sont  pas  communs, 
l'étaient  encore  beaucoup  moins.  C'était  un  titre  asses  singulier^ 
et  qui  par  lui-même  attirait  l'attention.  Le  peu  qu'il  y  en  avait 
dans  Paris  n'étaient  que  des  géomètres  de  cabiiflt ,  séquestrés  du 
monde.  Sauveur  au  contraire  s'y^  livrait  ;%t  c<#a  dans  le  temps 
beureux  de  la  nouveauté.  Quelques  dames  même  aidèrent  à 
sa  réputation;  une  pnncipaliement ,  qui  logeait  cbez  elle  le  cé- 
lèbre La  Fontaine  ;  et  qui  goûtant  eit  même  temps  Sauveur, 
prouvait  combien  elle  était  sensible  à  toutes  les  différentes  sortes 
d'esprit.  Il  devint  donc  bientôt  le  géomètre  à  la  mode  ;  et  il 
n'avait  encore  que  23  ans  lorsqu'il  eut  un  écolier  de  la  plus  haute 
«naissance ,  mais  dont  la  naissance  est  devenue  le  moindre  titre, 
le  prince  Eugène. 

Un  étranger  de  la  première  qualité  voulut  apprendre  de  lui  )« 
géométrie  de- Dcscartes  ;  mais  le  maître  ne^la  connaissait  point 
encore.  11  demanda  huit  jours  pour  s'arranger ,  chercha  bien 
vite  le  livre ,  se  mit  k  l'étudier  ;  et  plus  encore  par  le  plaisir 
qu'il  y  prenait,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  de  temp  à  perdre, 
il  y  passait  les  nuits  entières  3  laissait  quelquefois  éteindre  soo 
feu  ,  car  c'était  en  hiver  ,  et  se  trouvait  le  matin  transi  de  iroid 
sans  s'en  être  aperçu. 

II  lisait  i>eu  ,  parce  qu'il  n'en  avait  guère  le  loisir;  xaaia  il  mé- 
ditait beaucoup  parce  qu'il  en  avait  le  talent  et  le  goût.  H  reti- 
rait son  attention  des- conversations  inutiles  pour  la  placer  mieux, 
et  mettait  à  profit  jusqu'au  temps  d'aller  et  de  venir  par  les  rues. 
Il  devinait  %quand  il  en  avait  besoin ,  ce  qu'il  eût  trouvé  dans  les 
livres  ;  et  pour  s'épargner  la  peine  de  les  chercher  et  de  les  étu- 
dier ,  il  se  les  faisait  Kre. 

La  chaire  de  Ramus  pour  les  mathématiques,  qui  se  donne 
au  concours  ,  étafft  venu  à  vaquer  au  collège  royal ,  il  se  prépara 
à  entrer  dans  la  li«e  j  mais  il  apprit  qu'il  fallait  comra^;iicer  le 
combat  par  une  harangue.  La  difficulté  de  la  faire  ,  et  plus  en- 
core celle  de  l'apprendre  par  cœur,  lui  firent  abandonner  l'en- 
treprise. • 

Un  géomètre  entièrement  renfermé  dans  sa  géométrie ,  n'at- 
tendait certainement  aucune  fortune  du  jeu.  Cependant  la  ba»- 
sctte  fit  plus  de  bien  à  Sauveur  qu'à  la  plupart  de  ceox  qpi 
y  jouaient  av^  tant  de  fureur.  Le  giarquis  de  Dangean  lui  de- 
manda en  1678  le  calcul  des  avantages  du  banquier  contre  les 
pontes.  Il  le  fit  au  grand  étonnement  de  quantité  de  gens, 
qui  voyaient  nettement  évalué  en  nombre  précis  ce  qu'ih  n'a- 
wienl  entrevu  qu'à  peine  ,  et  avec  beaucoup  d'obscurité.  Comme 
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àbassette  était  fort  à  la  mode  à  la  cour  ,  elle  contribua  à  y 
ttre  Sauveur,  qui  fat  heureux  d'avoir  traité  un  sujet 'aussi 
intéressant.  Il  eut  l'honneur  d'expliquer  son  calcul  au  roi  et  à 
la  reine.  On  lui  demanda  ensuite  ceux  du  quinquenove ,  du 
hoca,  du  lansquenet,  jeux  qu'il  ne  connaissait  point,  et  dont 
il  nfepprenait  les  règles  que  pour  les  transformer  en  équations 
algeoriques ,  où  les  joueurs  ne  les  connaissaient  plus.  Il  a  paru 
lon^-temps  après  un  grand  ouvrage  d'une  autre  main  sur  les 
jtux  de  hasard^  qui  parait  en  avoir  épuisé  tout  le  géométrique. 

£n  16B0  ,  il  fut  choisi  pour  être  maître  de  mathématiques  des 
pages  de  madame  la  Dauphine.  Pendan|  •n  voyage  de  Fontai- 
nebleau ,  le  maréchal  de  Bellefonds  l'engagea  à  faire  un  petit 
cours  d'anatomie  pour  les  courtisans.  Il  sortait  de  sa  sphère 
ordinaire ,  mais  non  pas  de  celle  de  son  savoir.  On  ^it  que  toute 
la  cour  allait  l'entendre  :  mais  je  crains  qu'on  ne  fasse  trop  d'hon* 
neur  à  toute  la  cour 

H  alla  à  Chantilly  avec  Mariotte  en  1681 ,  poi^ir  faire  des  ex- 
périences sur  les  eaux.  On  sait  combien  elles  peuvent  fournir 
d*occupation  à  un  -mathématicien.  Il  fut  connu  du  grand- 
prince  lA>uis  de  Condé ,  dont  l'ingénieuse  et  vive  curiosité  se  por- 
tait à  tout,  n  prit  beaucoup  de  goût  et  d'affection  pour  Sauveur  ; 
il  le  faisait  venir  souvent  de  Paris  à  Chantilly  ,  et  l'honorait  de 
ses  lettres.  Un  jour  que  Sauveur  entretenait  le  prince  sur  quel- 
que matière  de  science  en  présence  de  deux  autres  savans ,  ou 
([ai  faisaient  profession  de  l'être ,  ils  lui  coupèrent  la  parole  ,  ce 
qai  n'était  jamais  difficile,  et  se  mirent  à  expliquer  ce  qu'il  avait 
entrepris.  Quand  ils  eurent  fini ,  le  prince  leur  dit  :  yous  as^ez 
cru  que  Sauveur  ne  e* entendait  poê  bien\  parce  qu'il  parle  auec 
peine  ;  maie  je  le  euiuaie  ^  et  je  P entendais  parfaitement.  Voue 
m'avez  parlé  beaucoup  plus  éloquemment  que  lui,  maie  Je  n# 
voue  ai  pas  compris  1  et  yeut^être  ne  vous  comprenez^^vous  pas 
vùus-'^némee. 

Il  prit  le  temps  de  ses  voyages  de  Chantilly ,  pour  travailler 
à  un  traité  de  fortification.  Quel  oracle  n'avait-il  pas  là  7  Cepen- 
dant quelques  années  après ,  se  dé£ant  de  la  simple  spéculation 
qu'il  avait  sur  ces  matières ,  il  y  voulut  joindre  la  pratique  ,  et 
nême  la  pins  périlleuse.  Il  alla  au  si^e  dcyMons  en  r69i  ,  et  il 
y  montait  tous  les  |ours  la  tranchée.  Il  exposait  sa  vie ,  seule-» 
menti  pour  ne  négliger  aucune  instruction,  -et  l'amour  de  la 
science  était  devenu  en  lui  un  courage  guerrier.  Le  sîége  fini  , 
il  visita  toutes  les  places,  de  Flandres.  Il  apprit  le  détail  des  évo- 
lutîoiis'  militaires  ,  les  campemens ,  les  marches  d'armée  ;  enfin 
tout  ce  qui  appartient  à  l'art  de  la  guerre ,  oii  l'intelligence  a 
pris  an  ratig  au-dessus  de  la  valeur  même.  On  ne  connaissait 
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guère  que  lui  de  mathétnaticten  à  la  cour ,  et  les  matliémAti|u 
ques  u*j  étaient  guère  connues  que  par  lui  ;  et  comme  *en  c7 
pays-là  la  vogue  est  plus  universelle  que  partout  ailleurs,  et 
qu'heureusement  pour  ce  siècle  il  n'y  a  plus  d'éducation  bien 
entendue  sans  mathématiques  ,  il  a  eu  l'honneur  de  les  montrer 
à  tous  les  jeunes  princes  et  aux  enfans  de  France.  Ce  seraitfcne 
alTectation  inutile  que  d'enfler  cet  éloge  du  dénombrement  de 
tous  ces  grands  noms.  Il  serait  inutile  aussi  de  rapporter  en  dé- 
tail la  plupart  de  ses  différens  travaux  ;  des  méthodes  abrégées 
pour  les  grands  calculs ,  des  tables  pour  la  dépense  des  jets-d'eau; 
les  cartes  des  côtes  de  A^^ce,  qu'il  réduisit  pai;  ordre  de  M.  de  Sei- 
gnelay  à  la  même  échelle  ,  et  orienta  de  même  façon ,  et  qui 
composent  le  premier  volume  du  Neptune  Français;  le  rapport 
des  poids  e^  des  mesures  de  différeds  pays  ;  une  manière  de 
jauger  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  précision  toutes  sortes  de 
tonneaux  ;  un  calendrier  universel  et  perpétuel ,  qui  découvrit 
la  fausseté  d'un  titre  qu'on  donnait  pour  ancien ,  et  fit  con- 
damner les  faussaires  ,  etc.  On  ne  pourrait  faire  sentir  que  par 
une  trop  grande  discussion  la  difficulté  <et' le  prix  de  ces  sortes 
d'ouvrages  ,  que  n'estiment  peut-être  pas  assez  ceux  qui  j:ie  se 
plaisent  que  sur  la  cime  la  plus  élevée  de  la  théorie.  Sauveur  ne 
faisait  guère  de  cas  que  des  mathématiques  utilëS ,  eflet  de  sa  so* 
lidité  naturelle  d'esprit ,  et  peut-être  aussi  de  l'habitude  d'en- 
seigner ;  car  on  ne  mène  pas  dès  écoliers  si  loin ,  surtout  ceux 
qu'il  avait.  Il  demandait  presque  pardon  de  s'être  amnsé  an^ 
carrés  magiques  ,  qu'il  avait  poussés  au  dernier  degré  de  spécu- 
lation. Il  faut  même  convenir  qu'il  n'étsiit  p^s  trop  prévenu  en 
faveur  des  nouveaux  géomètres  de  l'infini  /qu'il  appelait  iflfini" 
tairea ,  comme  font  ceux  qui  ne  veulent  pas  trop  les  exalter.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'entend! t  bien  leurs  méthodes ,  et  ne  s'en  servit 
même  en  cas  de  besoin  :  mais  enfin  il  y*a  des  goûts  jusques  dans 
la  géométrie  ;  et  les  hommes  forcés  à  être  d'accord  sur  le  lond , 
trouvent  encore  le  secret  de  se  partager  ou  sur  le  choix- des  vé- 
rités différentes  ,  ou  sur  les  moyens  de  parvenir  aux  mêmes  véri* 
tés.  Il  en  revient  à  la  vérité  en  général  l'avantage  d'être  recher- 
chée ,  quelle  qu'elle  soit ,  et  envisagée  de  tons   les  seds. 

£n  1686  ,  Sauveuf^ut  une  chaire  de  mathématiques  au  collège 
royal.  La  harangue  n'y  mit  point  d'obstacle;  car,  comme  il 
avait  alors  un  grand  nom  ,  il  osa  la  lire.  Il  n'avait  écrit  awcun 
des  traités  qu'il  dicta.  Ces  matières  ,  qui  se  lient  par  la  raison , 
et  n'ont  point  besoin  de  mémoire ,  étaient  si  présentes*  à  son  es- 
prit ,  et  si  bien  arrangées  dans  sa  tête  ,  qu'il  n'avait  qu'à  les  laisser 
sortir.  Des  copistes  allaient  écrire  sous,  lui  pour  vendre  ses  trai- 
tés; lui-même  en  achetait  un  exemplaire  à  la  fia  de  chaque 
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tiiiiée.  Quelquefois  quand  il  trouvait  des  auditeurs  attentifs  et 
intelligens ,  il  se  laissait  emporter  au  plaisir  de  les  instruire  ;  et 
leur  aurait  donné  toute  la  journée  sans  s'en  apercevoir ,  si  un 
domestique  accoutumé  à  corriger  ses  distractions  ne  l'eût  averti 
qu'il  avait  affaire  ailleurs. 

D  entra  dans  l'académie  en  169g ,  déjà  rempli  d'un  grand 
dessein  qu'il  méditait ,  d'une  science  .presque  toute  nouvelle 
qu'il  voulait  mettre  au  jour  ,  de  son  acoustique  ,  qui  doit  être  , 
pour  ainsi  dire  y  en  regard  avec  l'optique.  C'est  un  bonheur  pré- 
sentement assez  rare  que  de  découvrir  des  pays  inconnus ,  mais 
c'est  un  grand  travail  que.de  leMéfricher.  Il  n'avait  ni  voix  ni 
oreille  ,  et  ne  songeait  plus  qu'à  la  musique.  Il  était  réduit  à  em- 
prunter la  voix  ou  l'oreille  d'autrui ,  et  il  en  rendait  en  écliange 
àh  ^pmoQstrations  inconnues  aux  musiciens.  Il  consulta  souvent 
et  inutilement  sur  toutes  les  parties  de  son  système  ,  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  avait  appris  les  mathifeatiqùés  de  lui ,  et  qui  sait 
parfaitement  la  musique ,  parce  que  c'est  un  des  beaux  arts.  Le 
disciple  s'acquitta ,  du  moins  en  partie ,  avec  son  maître.  Une 
nouvdle  langue  de  musique 'plas  commode  et  plus  étendue ,  un 
nouveau  système  des  sons  y  un  monocorde  singulier  /  un  écho- 
mètre  ,  le  son  fixe  ,  les  nœuds  des  ondulations  ont  été  les  fruits 
des  recherches  de  Sauveur.  Il  les  avait  poussées  jusqu'à  la  musi- 
que des  anciens  Grecs  et  Romains  ,  des  Arabes ,  des  Turcs  et  des 
Persans  ,  tant  il  était  jaloux  que  rien  ne  lui  échappât  de  cette 
science  de  sons ,  dont  il  s'était  fait  un  empire  particulier.  Nous 
avons  trop  parlé  de  ses  découvertes  dans  nos  histoires ,  pour  en 
rien  répéter  ici.  Jamais  la  mort  d'un  savant  ne  fait  tant  de  tert 
aux  sciences  que  quand  elle  interrompt  des  entreprises  de  lon- 
gue suite!  Un  grand  nombre  de  vues  ,  et.  un  certain  m  d'idées 
précieux ,  et  quelquefois  unique ,  périssent  avec  le  premier  in- 
venteur. 

M.  de'Yauban,  qui  était  chargé  du  soin  d'examiner  les  ingé- 
nieurs sur  un  art  qu'on  n'avait  appris  que  de  lui  ',  ayant  été  fait 
maréchal  de  France  en  i7o3|,groposa  au  roi  M.  Sauveur  pour  cet 
examen ,  qui  ne  convenait  plus  à  sa  dignité.  On  sait  de  quel  poids 
était  son  témoignage ,  non-seulement  par  ses  lumières  ,  mais  par 
son  sèle  pour  le  bien  du  service.  Sauveur  fut  agréé  par  le  roi  , 
et  honoré  d'une  pension.  Il  retranch^tit  de  sa  fonction  d'exami- 
nateur tout  le  formidable  imitile ,  ou  même  nuisible  que  d'autres 
y  auraient  pu  mettre  ,  et  n'y  conservait  qu'une  attention  douce  , 
mais  fine  et  p'énétcante.  Quelquefois  les  ingénieurs  sortaient  d'une 
souple  conversation ,  examinés  sans  avoir  cru  l'être. 

Quoique  Sauveur  e&t  toujours  joui  d'une  bonne  santé ,  et  pa- 
•ràtétre  d'un  tempérament  robuste  y  il  fut  emporté  en  deux  jours 
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par  une  fluxion  de  poitrine }  il  mourut  le  6  juillet*  17x6,  en  sa 
soixante-quatriëme  année. 

Il  a  été  marié  deux  fois.  À  la  première  il  prît  une  précauton 
assez  nouvelle  ;  il  ne  voulut  point  voir  celle  qu'il  devait  époiuer 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  chez  un  notaire  faire  rédiger  par  un  écrit 
les- conditions  qu'il  demandait  5  il  craignit  de  n'en  être  pas  assez 
le  maître  après  avoir  vu.  La  seconde  fois  il  était  plus  aguerri, 
n  a  eu  du  premier  lit  àevrt  fils  ingéuiéufs  ordinaires  du  roi ,  et 
officiers  dans  les  troupes  ;  et  du  second  un  fils  et  une  fille.  Le 
fi]s  a  été  muet  jusqu'à  sept  ans  ,  précisément  comme  son  père, 
et  ne  fait  que  commencer  à^^rler.  Sauveur  n'avait  point  de 
présomption.  Je  lui  ai  ouï  dire  que  ce  qu'un  homme  peut  en 
mathématique ,  un  autre  le  pouvait  aussi.  La  proposition  n'est 
peut-être  pas  vraie ,  mais  elle  est  modeste  dans  la  bonch^'ân 
grand  mathématicien  ,  car  un  médiocre  aurait  voulu  tout  éçft* 
1er.  Il  avait  beaucoup  defftine  à  se  contenter  sur  ses  ouvrages, 
et  il  fallait  qu'il  les  éloignât  de  ses  yeux  y  et  se  les  arrachât  lui- 
mcme  pour  cesser  d'j  retoucher.  Il  était  officieux ,  doux  y  e  sani 
humeur ,  ^méme  dans  l'inténeur  de  son  domestique.  Quoiqu'il 
eût  été  fort  répandu  dans  le  monde ,  sa  simplicité  et  son  in- 
génuité naturelles  n'en  avaient  point  été  altérées ,  et  le  caractère 
mathématique  avait  toujours  prévalu. 

■    ■■■■■!■  m  I     — ^—  I»  I     .■  Il       I  I  I  I      ii»i     ■    I  ■■ 
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DE    PARENT. 

ANToifîE  Parent  naquit  à  Paris  le  16  septembre  16G6.  Ses 
aïeux  étaient  de  Chartres  3  son  père  était  né  à  Paris ,  fils  d'un 
avocat  au  conseil.  *         ^ 

Il  n'avait  pas  encore  trois  ans  ,  quand  Â.ntoine  Mallet ,  oncle 
de  sa  mère ,  curé  du  Bourg  de  Levés  auprès  de  Chartres ,  le  fit 
emporter  pour  l'élever  che«  lui.  Ce  curé  gouverna  sa  paroisse 
pendant  cinquante-quatre  ans  avec  la  réputation  d'un  saint 
prêtre  *d'un  bon  théologici^,  et  même  d'un  assez  habile  natura- 
liste, n  fut  le  seul  précepteur,  de  son  petit-neveu  ,  ou  plutôt  son 
fère.  Comme  il  ne  lui  put  enseigner  que  les  premières  règles  de 
arithmétique ,  et  que  l'enfant  ne  s'en  contentait  pas ,  il  fallut 
lui  donner  quelques  livres  qui  allassent  plus  loin  ;  mai9  ce 
n'étaient  que  des  règles  sans  démonstrations ,  et  l'enfant  ne  /en 
contentait  pas  encore.  Il  tâcha  de  trouver  des  preuves  par  lui- 
même,  vint  à  bout  de  quelques-unes,  ne  put  réussir  à  d'autres  { 
et  enfin  à  l'âge  de  treize  ans  il  avait  rempli  d'une  espèce  de  com- 
mentaire toutes  les  marges  d'un  livre  d'iiithmétiqxjCj  marque 
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clé)à  certaine  d'un  génie  ma tliéma tique  qui  se  développait,  et 
dont  les  (prces  naissantes  demaitdaient  à  s'exercer. 

Ce  que  son  oncle  eut  lé  plus  de  soin  de  lui  apprendre,  ce  fut 
la  reli^on  et  la  piété ,  et  ses  leçons  ^uctifiërent  peut-«tre  au- 
delà  de  son  espérance.  Parent  a  été  toute  sa  vie  dans  une  pra- 
tique du  christianisme  non-seulement  exacte ,  mais  austère. 

A  quatorze  ans  il  fut  mi^en  pension  thez  un  ami  de  son  oncle ^ 
qai  régentait  la  rhétorique  à  Chartres.  Il  se  trouva  dans  sa 
chambre  un  dodécaèdre ,  sur  chaque  face  duquel  on  avait  tracé 
un  cadran,  excepté  sur  Tinférieure.  Le  hasard  semblait  le  pour^ 
suivre  pour  le  jeter  du  c6té  des 'mathématiques.  Aussitôt  lo 
Toilà  frappé  des  cadrans  :  il  veut  apprendre  à  en  tracer  |  il 
tiouve  un  livre  qui  n'en  donnait  que  la  pratique  sans  théorie  ; 
et  ce  ne  £iit  que  quelque  temps  après ,  lorsque  son  régent  de 
rhétorique  vint  à  expliquer  la  sphère ,  qu'il  commença  à  entre- 
voir comment  la  projection  des  cercles  de  la  sphère  formait  les 
cadrans,  ^t  qu'il  parvint  à  se  faire  une  gnomonique ,  apparem- 
ment assez  informe  ,  mais  tQ§te  à  lui.  Il  se  fit  une  géométrie 
aiissi«mparfatte  et  aussi  estimable.     ^  *     * 

Ses  parens  l'envojèrent  enfi/i  à  Paris  pour  étudier  en  droite 
Il  l'étudia  par  obéissance ,  et  les  mathématiques  par  inclination. 
Son  droit  fini  ,  dont  il  ne  prétendait  fiairc  nul  usage,  il  s'enferma 
dans  une  chambre  du  collège  de  Dormans ,  pour  te  dévouer  à 
son  étude  chérie.  Là ,  avec  de  bons  livres,  et  moins  de  deux  cents 
francs  de  revenu ,  il  vivait  codtenf.  Il  était  à  propos  que  dans 
une  pareille  fortupe,  la  piété,  et  la  plus  rigide,  vint  afd  secours 
de  la  philosophie.  Il  ne  sortait  de  sa  retraite  que  pour  aller  au 
collège  royal  entendre  oi|  de  Ja  Hire,  ou  Sauveur,  sons  lesquels 
il  profita  comme  un  homme  qui  avait  moins  besoin  de  leçons , 
que  de  quelques  avis  qui  lui  épargnassent  du  temps.  Sauveur , 
qui  ne  pouvait  manquer *de  le  Hen  connaître ,  m'a  dit  que  c'était 
véritablement  un  génie  rare,  un  aigle ^  et  cela,  en  mettant  à 
son  éloge  quelques  restrictions  que  nous  ne  déguiserons  pas. 

Quand  il  se  sentit  assez  fort  sur  les  mathémati^es ,  il. prit  des 
écoUers,  et  comme  les  fortifications  étaient  ce  qu'il  enseignait 
le  plus,  parce,  que  la  guerre  ne  mettait  que  trop  cette  science  à 
la  mode ,  il  vint  à  se  faire  un  scrupule  d'enseigner  ce  qu'il  n'avait 
jamais  vu  que  par  la  force  de  son  imagination.  Sauveur,  à  qiii 
il  confia  cette  délicatesse,  le  donna  au  marquis  d'Alegre ,  qui 
heureusement  en  ce  temps^là  voulait  avoir  un  mathématicien 
auprès  de  lui.  Il  fit  avec  ce  marquis  deux  campagnes',  oii  il  s'ins^ 
truisit  à  fond  par  les  ^pes  des  places,  et  leva  quantité  de  plans, 
quoiqu'il  n'eÀt  jamais  appris  le  dessin. 
Après  cela  sa  vie  n'a  pas  plus  d'événemens ,  et  n'en  a  pent-ëtre 
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été  que  plus  heureuse.  Ce  n'est  qu'une  application  continuelle 
à  Tétude ,  ou  plutôt  à  toutes  les  études  qui  regardent  1^  sciences 
naturelles ,  à  toutes  les  parties'  des  mathéina tiques ,  soit  spécula- 
tives ,  soit  pratiques  ^  à  l'ai^tomie ,  à  la  botanique ,  à  la  chjmie; 
au  détail  des  arts  les  plus  curieux.  Il  avait  un  feu  d*esprit  qui 
dévorait  tout}  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  cette  ardeur  si  active 
n'était  point  volage  ni  aisée  à  lasser,  mais  constante  et  infatigable. 
M.  des  Billettes  étant  entré  dans  l'académie  en  1699  avec  le  titre 
de  mécanicien ,  nomma  pour  son  élevé  M.  Parent,  qui  excellait 
principalement  en  mécanique.  On  s'aperçut  bientôt  dans  la  com- 
pagnie ,  que  toutes  les  différentes  matières  qui  s'y  traitaient  l'in- 
téressaient ,  qu'il  était  au  fait  de  toutes  ,  et  qu'on  aurait  pu  le 
choisir  pour  l'élève  universel.  Mais  cette  grande  étendue  de  con» 
naissances  ,  jointe  à  son  impétuosité  naturelle  ,  le  portait  aussi 
k  contredire  assez  souvent  sur  tout ,  quelquefois  avec  précipita- 
tion, souvent  avec  peu  de  ménagement.  La  recherche  de  la 
yérité  demande  ^ans  l'académie  la  liberté  de  la  contradiction  ; 
ma«s  toute  société  demande  dann'  la  contradiction  de  certains 
égards ,  et  il  ne'  se*souveiipit  pas  que  l'académie  est  une  sotiété. 
On  ne  laissait  pas  de  bien  sentii^  son  mérite  au  travers  de  ses 
manières  ;  mais  il  fallait  quelque  petit  effort  d'équité ,  qu'il  yaut 
toujours  mieux  épargner  aux  hommes. 

Personne  n'a  tant  fourni  que  lui  à  nos  assemblées  ;  et  quoiqu'on 
traitât  quelquefois  avec  assez  de  sévérité  ce  qu'il  apportait ,  il 
n'en  paraissait  pas  blessé  :  sdn  peu  de  sensibilité  à  cet  ^ard  lui 
persuadait  peut-être  que  les  autres  lui  ressemblaient ,  et  le  ren- 
dait plus  hardi  à  s'élever  contre  eux.  Un  critique  est  justifié 
autant  qu'il  peut  l'être  ,  quand  il  so^iffre  patiemment  d'être 
imité. 

On  lui  a  reproché  d'être  obscur  dans  ses  écrits;  car  nous  ne 
dissimulons  rien ,  et  nous  suiv<ms  en  quelque  sorte  une  loi  de 
l'ancienne  Egypte ,  oii  l'on  discutait  devant  les  juges  les  actions 
et  le  caractère  des  morts ,   pour  régler  ce  qu'on  devait  à  leur 
mémoire.  Cette  obscurité  ,   qui    tient  assez  nafturellement  au 
grand  savoir ,  pouvait  venir  aussi  de  l'ardeur  d'un  génie  vif  et 
bouillant.  Quelquefois,  k  la  faveur  de  ce  préjugé  établi  contre 
lui ,  on  se  dispensait  ua  peu  facilement  de  chercher  à  l'entendre  } 
et  je  sais  par  expérience,  que  sans^  être  fortiiabile  on  y  par^ 
venait ,  quand  on  voulait  s'en  donner  la  peine.  Ici  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rapporter  à  son  honneur ,  que  dans  une  lettre 
écrite  à  son  meilleur  ami  deux   jours  avant  sa  mort ,  il   me 
remercie  de  l'avoir,  à  ce  qu'il  disait,  éf^rci.  C'était  convenir 
bien  sincèrement  du  défaut  dont  on  l'accusait,  et  pousser  bien 
loin  la  reconnaissance  pour  un  soin  médiocM  que  je  lui  derais. 
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Ou  a  ya  dans  les  volumes  de  l'académie  quantité  de  mémoires 
de  lai  imprimés  et  choisis  assez  scrupuleusement  sur  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  de  pièces  qu'il  avait  apportées*  Il  eut  raison 
de  ne  vouloir  pas  perdre  celles  qui  lui  demeuraient  ^  il  les  fit 
entrer  dans  une  espèce  de  journal ,  qu'il  commença  à  donner 
en  1705  ,  intitulé  :  Recherches  de  mathématique  ou  de  physique^ 
et  qui  reparut  fort  augmenté  en  1718.  Le  dessein  était  d'y  fas-« 
sembler ,  outre  ce  que  nous  venons  de  dire ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plas  important  dans  tous  les  autres  journaux  sur  les  mathéma- 
tiques et  la  physique ,  ave<^  des  réflexions  et  des  remarques  aussi 
iogéanes  qu'il  les  savait  faire ,  et  d'y  donner  des  abrégés  et  des 
critiques  détaillées  des  auteurs  les  plus  fameux.  Il  commençait 
par  Descartes ,  et  avec  justice  >  puisque  la  philosophie  a  com-* 
mencé  par  lui. 

La  seconde  édition  des  recherches  de  Parent  est  en  trois  volu- 
mes in- 12  fort  épais.  Cet  ouvrage  est  plein  de  bonnes  choses  ,  et 
n'a  pas  eu  cependant  un  fort  grand  cours.  La  prévention  oii 
l'on  était  sur  le  peu  de  clarté  de  l'auteur ,  le  peu  de  faveur  qu'il 
s*attirait  par  sa  liberté  de  critiquer  ,  le  jpeu  d'ordre  des  matières  « 
ou  l'ordre  peu  agréable ,  la  forme  incommode  des  volumes ,  car 
la  bagatelle  a  son  poids  ;  tout  cela ,  quôiqu'étf  anger  ^  a  pu  dimi-> 
imer  le  succès.  Il  n*y  en  a  guère  de  si  bien  mérité  oh  il  n'entre 
encore  du  bonheur. 

Parent  était  si  abondant ,  que ,  quoiqu'il  eût  ce  journal  à  lui , 
il  ne  laissait  pas  de  se  répandre  encore  dans  les  autres ,  dans  celui 
dessavans ,  dans  celui  de  Trévoux,  dans  le  Mercure.  Il  ne  pouvait 
se  contenir  dans  ses  rives.  A  la  fin  d'une  arithmétique  théorie 
pratique  qu^il  publia  en  I7i4>  il  a  donné  un  catalogue  de  ces 
sortes  d'ouvragr^  extravasés ,  pour  ainsi  dire  ;  et  il  y  a  lieu 
d'être  surpris  et  du  nombre  et  de  la  diversité.  Ce  grand  nombre 
et  cette  grande  diversité  doivent  toujours  faire  à  Tauteur  un 
mérite ,  et  dans  le  besoin  une  excuse. 

n  mourut  de  la  petite  vérole  le  29  septembre  1719  âgé  seul^ 
ment  de  cinquante  ans  »  et  sa  mort  fut  celle  d'Un  parfait  philo- 
sophe chrétien.  Parmi  ses  papiers ,  qui  sont  en  assez  grande 
quantité ,  et  dont  plusieurs  sont  des  traités  complets ,  on  en  a 
trouvé  d'une  espèce  rare  dans  de  pareils  inventaires ,  des  écrits 
de  dévotion,  la  vie  de  ce  grtind  oncle  à  qui  il  devait  tant,  les. 
preoTCsde  la  divinité  de  J.^.  en  quatre  parties.  Il  a  laissé  M.  de 
la  Paye  capitaine  aux  gardes  ,  et  académicien ,  son  exécuteur 
testamentaire  ,  c'est^à«dire  mattre  de  ses  papiers. 

11  avait  un  grand  fonds  de  bonté  ,  sans  avoir  l'agréable  super- 
ficie. Ce  fonds  était  encore  cultivé  par  une  piété  solide  et  austère , 
conforme  ou  à  l'esprit  géométrique  ,  ou  au  sien.  Dans  une  for- 
I.  i5 
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tune  treft-ëtroite  ,  ii  faisait  beaucoup  de  chantés.  Quoiqu'il  e&t 
un  extrême  besoin  de  son  temps ,  il  le  sacrifiait  généreusement 
k  ceux  de  ses  ëcoliers  qui  souhaitaient  qu'il  les  promenât  dans 
Paris  pour  voir  des  curiosités  de  sciences^  surtout  aux  étrangers, 
parce  qu'il  s'intéressait  à  la  gloire  de  son  pays.  Quelques  mattres 
de  mathématiques  venaient  prendre  de  lui  des  leçons  dont  ils 
trafiquaient  aussitôt.  Un  joor ,  et  un  seul  jour  de  sa  vie ,  il  a 
fait  cette  confidence  à  une  personne  à  qui  il  ne  cachait  n'en  ; 
mais  il  ne  notnma  pas  ces  prétendus  mattres.  Il  n'est  sorti  da 
rang  d'élëve  qu'il  avait  dans  cette  académie  ,  que  par  le  nouveau 
règlement  de  1716,  qui  a  aboli  un  titre  trop  inégal.  Comme  ces 
difierens  titres  ne  donnent  pas  ici  beaucoup  de  distinction ,  et 
qu'apparemment  il  faisait  peu  de  cas  de  ces  distinctions ,  quelles 
qu'elles  puissent  être  ,  il  ne  parut  jamais  touché  de  l'ambition 
de  monter  à  une  autre  place ,  et  il  consentit  sans  peine  que  l'aca- 
démie jouit  long-temps  de  l'honneur  d'avoir  un  pareil  élève. 


ELOGE 

DE    LEIBNITZ. 

UroDEFROY- Guillaume  Leibnitz  naquit  à  Leipsick  en  Saxe,  le 
a3  juin  1649 9  de  Frédéric  Leibnitz,  professeur  de  morale,  et 
greffier  de  l'université  de  Leipsick ,  et  de  Catherine  Schmuck , 
sa  troisième  femme ,  fille  d'un  docteur  et  professeur  en  droit. 
Paul  Leibnitx ,  son  grand-oncle,  avait  été  capitaine  en  Hongrie, 
et  anobli  pour  ses  services,  en  1600,  par  l'empereur  Rodolphe  H , 
qui  lui  donna  les  armes  que  Leibnitz  portait. 

n  perdit  son  père  à  l'âge  de  six  ans  ;  et  sa  mère  ,  qui  était  une 
femme  de  mérite  ,  eut  soin  de  son  éducation.  Il  ne  marqua  au- 
cune inclination  particulière  pour  un  genre  d'étude  plutôt  que 
pour  un  autre.  Il  se  porta  à  toiit  avec  une  égale  vivacité;  et 
comme  son  père  lui  avait  laissé  une  assez  ample  bibliothèque  de 
livres  bien  choisis ,  il  entreprit ,  dès  qu'il  sut  assez  de  latin  et  de 
grec ,  de  les  lire  tous  avec  ordre  ;  poètes  ,  orateurs  ,  historiens  , 
jurisconsultes ,  philosophes  ^  mathématiciens  ,  théologiens.  11 
sentit  bientôt  qu'il  avait  besoin  de  Wours;  il  en  alla  chercher 
chez  tons  les  habiles  gens  de  son  temps ,  et  même ,  quand  il  le 
fallut,  assez  loin  de  Leipsick. 

Cette  lecture  universelle  et  très-assidue ,  jointe  à  un  grand 
génie  naturel,  le  fit  devenir  tout  ce  qu'il  avait  lu.  Pareil  en 
quelque  sorte  aux  anciens  qui  avaient  l'adresse  de  mener  jusqu'à 
hait  chevaux  attelés  de  front ,  il  mena  de  front  toutes  les  sciences. 
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Ainsi  nous  tommes  oblige  de  le  partager  ici,  et^  pour  parler 
philosophiquement ,  de  le  décomposer.  De  plusieurs  Hercules 
Tantiquhé*  n'en  a  lait  qu'un  ^  et  du  seul  Leihnits  nous  ferons 
plusieurs  saTans.  Encore  une  raison  qui  nous  détermine  à  ne  pas 
iatrre  comme  de  coutume  l'ordre  chronologique ,  c*est  que  dans 
les  mêmes  années  il  paraissait  de  lui  des  écrits  sur  diiFérentes 
matières^  et  ce  mélange  presque  perpétuel  qui  ne  produisait 
nulle  confusion  dans  Be$  idées ,  ces  passages  brusques  et  fréquens 
d'un  sujet  à  un  antre  tout  opposé  qui  ne  l'embarrassait  pas, 
mettraient  de  la  confrision  et  de  l'embarras  dans  cette  histoire. 

Leibnitc  avait  du  goAt  et  du  talent  pour  la  poésie.  Il  savait  les 
bons  poètes  par  cœur ,  et  dans  sa  vieillesse  même  il  aurait  en- 
core récité  Virgile  presque  tout  entier  mot  pour  mot.  Il  avait 
une  fois  composé  en  un  jour  un  ouvrage  de  trois  cents  vers  latins 
sans  se  permettre  une  seule  élision  j  jeu  d'esprit,  mais  jeu  difB-' 
cile.  Lorsqu'en  167911  perdit  le  duc  Jeaif-Frédéric  de  Brunswick, 
son  prolecteur  ,  ii  Ût  sur  aa  mort  un  poëm«  latin  ,  qui  est  son 
chef<d'œuvre ,  et  qui  mérite  d'être  compté  parmi  les  phK  beaux 
d'entre  les  modernes.  Il  ne  croyait  pas ,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce  ^eure  ,  qu'à  cause  qu'on  sait  des 
vers  en  lutin  ,  on  est  eu  droit  de  ne  point  penser  et  de  ne  rien 
dite  ,  si  ce  n'est  peutnâtre  ce  qae  les  anciens  ont  dit.  Sa  poésie 
est  pleine  de  choses;  ce  qu'il  dit  lui  appartient  :  il  a  la  force  de 
Lncain,  usais  de  Lucain  qui  ne  £ut  pas  trop  d'efibrt.  Un  morceau 
remarquable  de  ce  poëme  est  celui  011  il  parle  du  phosphore  dont 
Braudt  était  l'inventeur.  Le  duc  de  Brunswick  ,  excité  par  Leib^ 
aitx ,  avait  lait  venir  firundt  à  sa  cour  pour  jouir  du  phosphore  ) 
et  le  poète  chante  cette  merveille  jusque»-là  inouïe.  Ce  feu  in^ 
comt»  à  la  nature  méme^  qt/un.  nouveau  Vmioam  avait  aliamè 
datu  un  anire  savant  ^  que  temi  eoneerimit  •et  empérhaU  de  ee 
nfomire  à  la  ephère  du  feu  eu  patrie ,  tjui ,  eaeeveii  eoae  l*eau  , 
dUmmulaii  ton  être ,  et  eortaU  lumtnaux  et  hrUlant  de  ce  éctn- 
beau  »  image  de  Came  immortelle  et  heureuse ,  etc.  Tout  œ  que 
la  fable ,  tout  ce  que  l'histoire  s%isrte  ou  profane  peuvent  fournir 
qui  ait  rapport  au  phosphore  ,  tout  est  employé  j  le  larcin  de 
Prométhée ,  la  robe  de  Médée,  le  visage  lumineux  de  Moïse,  le 
feu  de  Jérémie  enfoui  quand  les  juifs  lurent  emmenés  en  capti- 
vité ,  les  vestales,  les  lampes  sépulchrales ,  le  combat  des  prêtres 
égyptiens  et  perses  5  et  quoiqu'il  semble  qu*en  voilà  beaucoup  , 
tout  cela  n'est  point  entassé  :  un  ordre  fin  et  adroit  donne  à 
chaque  chose  une  place  qu'on  ne  saurait  lui  ôter  ;  les  différentes 
idées  qui  se  succèdent  rapidement  ne  se  succèdent  qu'à  propos. 
Leibuits  faisait  même  des  vers  français  ,  mais  il  ne  réussissait 
pu  dans  la  poésie  allemande.  Notre  préjugé  pour  notre  langue , 
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et  l'estime  qui  est  due  à  ce  poëte ,  nous  pourraient  faire  croire 
que  ce  n'était  pas  tout-à«-fait  sa  faute. 

II  était  trës-profond  dans  l'histoire ,  et  dans  les  intérêts  des 
princes ,  qui  en  sont  le  résultat  politique.  Après  que  Jean-Casimir, 
roi  de  Pologne,  eut  abdiqué  la  couronne  en   i66Ôy  Philippe- 
Guillaume  de  Neubourg  ,  comte  Palatin ,  fut  des  prétendans  ^ 
et  Leibnitz  fit  un  traité  sous  le  nom  supposé  de  George  F^lic9tnus , 
pour  prouver  que  la  république  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  d'éclat  :  l'auteur  aviait  22  ans. 
Quand  on  commença  à  traiter  de  la  paix  de  Nimëgue ,  il  y  eut 
des  difficultés  sur  le  cérémonial  à  l'égard  des  princes  libres  de 
l'empire  qui  n'étaient  pas  électeurs  :  on  ne  voulait  accorder  à 
leurs  ministres  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  traitemens  qu'a  ceux 
des  princes  d'Italie,  tels  que  sont  les  ducs  de  Modëne  ou  de 
Mantoue.  Leibnitz  publia  en  leur  faveur  un  livce  intitulé  :  CesO" 
rini  Fuatenerii  dé  Jture  SuprenuUûa  ac  LegationU  Principun 
GermanicBy  qui  parut  en  1667.  Le  faux  nom  qu'il  se  donne  si- 
gnifie qu'il  était  dans  les  intérêts  de  l'empereur,  et  dans  ceux 
des  princes  ;  et  qu'en  soutenant  leur  dignité ,  il  ne  nuisait  point 
à  celle  du  chef  de  l'empire.  Il  avait  elEectivement  sur  la  dignité 
impériale  une  idée  qui  ne  pouvait  déplaire  qu'aux  autres  poten- 
tats. Il  prétendait  que  tous  les  états  chrétiens ,  du  moins  cenx 
d'occident ,  ne  font  qu'un  corps ,  dont  le  pape  est  le  chef  spiri* 
tuel ,  et  l'empereur  le  chef  temporel  ^  qu'il  appartient  à  l'un  et 
à  l'autre  une  certaine  jurisdiction  universelle  ;  que  l'empereur 
est  le  général  né  ,  le  défenseur ,  /'oJpoiié  de  l'église ,  principa- 
lement contre  les  infidèles  ;  et  de  là  lui  vient  le  titre  de  sacrée 
majesté  ,  et  à  l'empire  celui  du  saint  empire;   et  que  ,  quoique 
tout  cela  ne  soit  pas  de  droit  divin  ,  c'est  une  espèce  de  syateme 
politique  formé  par  le  consentement  des  peuples  et  qu'il  serait  à 
souhaiter  qui  subsistât  en  son  entier.  Il  en  tire  des  conséquences 
avantageuses  pour  les  princes  libres  d'Allemagne,  qui  ne  tiennent 
pas  beaucoup  plus  à  l'empereur  que  les  rois  eux-mêmes  n'jr  de- 
vraient tenir.  Du  moins  il  prouve  très-fortement  que  leur  sou- 
veraineté n'est  point  diminuée  par  l'espèce  de  dépendance  oii  ils 
sont ,   ce  qui  est  le  but  de  tout  l'ouvrage.  Cette  républi<{ne 
chrétienne,  dont  l'empereur  et  le  pape  sont  les  chefs,  n'aurait 
rien  d'étonnant ,  si  elle  était  imaginée  par  un  Allemand  catho- 
lique ;   mais  elle  l'était  par  un  Luthérien  :   l'esprit  de  système 
qu'il  ijossédait  au  souverain  degré,  avait  bien  prévalu  4  Tégard 
de  la  religion  sur  l'esprit  de  parti. 

Le  livre  du  faux  Cesarinus  Fuatenerius  contient  non-seule- 
ment une  infinité  de  faits  remarquables ,  mais  encore  quantité 
de  petits  faits  qui  ne  regardent  que  les  titr^  et  les  cérémomes  » 
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«Kx  somnent  négligés  par  les  plus  savans  en  histoire.  On  voit 
qae  Leibnitz  dans  sa  vaste  lecture  ne  méprisait  rien  ;  et  il  est 
ëtoimant  à  combien  de  livres  médiocres ,  et  presque  absolument 
inconnus ,  il  avait  fait  la  grâce  de  les  lire  :  mais  il  l'est  surtout 
qu'il  ait  pu  mettre  autant  d'esprit  philosophique  dans  une  matière 
«peu  philosophique.  Il  pose  des  définitions  exactes,  qui  le  privent 
de  Fagréable  liberté  d'abuser  des  termes  dans  les  occasions  ;  il 
cherche  des  points  fixes  et  en  trouve  dans  les  choses  du  monde  les 
plus  inconstantes  et  les  plus  sujettes  aux  caprices  des  hommes  ; 
il  établit  des  rapports  et  des  proportions  qui  plaisent  autant  que 
ie$  figures  de  rhétorique ,  et  persuadent  mieux.  On  sent  qu'il  se 
tient  presque  à  regret  dans  les  détails  où  son  sujet  l'enchaîne ,  et 
que  son  esprit  prend  son  vol  dès  qu'il  le  peut ,  et  s'élève  aux  vues 
générales.  Ce  livre  fut  fait  et  imprimé  en  Hollande,  et  réimprimé 
d'abord  en  Allemagne  jusqu'à  quatre  fois. 

Les  princes  de  Brunswick  le  destinèrent  à  écrire  l'histoire  de^ 
leur  maison.  Pour  remplir  ce  grand  dessein  et  ramasser  les  maté- 
riaux nécessaires  ,  il  courut  toute  l'Allemagne  ,  visita  toutes  les 
anciennes  abbayes  ,  fouilla  dans  les  archives  des  villes ,  examina 
les  tombeaux  et  ks  autres  antiquités  ,  et  passa  de  là  en  Italie , 
où  les  marquis  de  Toscane,  de  Ligurie  et  d'Est,  sortis  de  la  même 
origine  que  les  princes  de  Brunswick  ,  avaient  en  leurs  princi- 
pautés et  leurs  domaines.  Comme  il  allait  par  mer  dans  une 
petite  barque  seul  et  sans  aucune  suite  de  Venise  à  Mesola  dans 
le  Ferrarois ,  il  s'éleva  une  furieuse  tempête  }  le  pilote  qui  ne 
croyait  pas  être  entendu  par  un  Allemand ,  et  qui  le  regardait 
comme  la  cause  de  la  tempête  ,  parce  qu'il  le  jugeait  hérétique, 
proposa  de  le  jeter  à  la  mer,  en  conservant  néanmoins  ses  bardes 
et  son  argent.  Sur  cela  Leibnitz ,  sans  marquer  aucun  trouble  , 
tira  an  chapelet ,  qu'apparemment  il  avait  pris  par  précaution  , 
^  le  tonrna  d'un  air  assez  dévot.  Cet  artifice  lui  réussit  ;  un 
marinier  dit  au  pilote  ,  que  puisque  cet  homme-là  n'était  pas 
hérétique ,  il  n'était  pas  juste  de  le  jeter  à  la  mer. 

11  fut  de  retour  de  ses  voyages  à  Hanovre  en  1690.  Il  avait 
fait  une  abondante  récolte ,  et  plus  abondante  qu'il  n'était  né- 
cessaire pour  l'histoire  de  Brunswick;  mais  une  savante  avidité 
Tavait  porté  à  prendre  tout.  Il  fit  de  son  superflu  un  ample  re- 
cueil, dont  il  donna  le  premier  volume  in-foHor  en  1698,  sous 
le  titre  de  Codex  Juris  GenUum  Dlplomaiicus.  Il  l'appela  Code 
du  droii  des  Gens ,  parce  qu'il  ne  contenait  que  des  actes  fait& 
par  des  nations,  ou  en  leur  nom;  des  déclarations  de  guerre  , 
des  manifestes ,  des  traités  de  paix  ou  de  trêve ,  des  contrats  de 
mariage  de  souverains ,  etc. ,  et  que ,  comme  les  nations  n'ont 
de  lois  entre  elles  que  celles  qu'il  leur  plait  de  se  faire,  c'est  dans 
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ces  sortes  de  pièces  qu'il  faut  tes  étudier.  Il  mit  k  U  tête  de  ce 
volume  une  grande  préface  bien  écrite  et  encore  xiieux  pensée.' 
Il  y  £ait  voir  que  les  actes  de  la  nature  de  ceux  qu'il  donne, 
sont  les  téritables  sourees  de  l'histoire  autant  qu'elle  peut  être 
connue ,  cas"  il  sait  bien  que  tout  le  fin  nous  en  éc^kappe  ;   que 
ce  qui  a  produit  ces  actes  publics  ,  et  mis  les  hommes  en  mou- 
vement* ce  so^  une  infinité  de  petits  ressorts  cachés ,  mais  trës- 
puissans  y  quelquefois  inconnus  à  ceux  mêmes  qui  les  font  agir , 
et  presque  toujours  si  disproportionnés  à  lenrs  effets ,  que  les 
plus  grands  éyénemens  en  seraient  déshonorés.  11  rassemble  les 
traits  d'histoire  les  plus  ^guliers  que  ses  actes  lui  ont  décoa- 
verts ,  et  il  en  tire  des  conjectures  nouvelles  et  ingénieuses  sor 
l'origine  des  électeurs  de  l'empire  fixés  à  un  nombre.  11  avoue 
que  tant  de  traités  de  paix  si  souvent  renouvelés  entre  les  mêmes 
nations  ,  font  leur  honte;  et  il  approuve  avec  douleur  l'enseigne 
d'un  marchand  hollandais ,  qui  ayant  mis  pour  titre  i  A  li 
paix  perpétuelle  f  avait  fait  peindre  dans  le  tableau  no  cime» 
tiëre. 

Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  de  déchiffiner  ces  anciens 
actes  ,  de  les  lire ,  d'en  entendre  le  stjle  barbare ,  ne  diront  pas 
que  Leibnitz  n'a  mis  du  sien  dans  le  Codex  DiphnuUicua  que  s» 
belle  préface.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  ce  moi'ceau  qui  soit  de 
génie,  et  que  le  reste  n'est  que  de  travail  et  d'érudition  ;  mais 
on  doit  être  fort  obligé  à  un  homme  tel  que  Ini ,  quand  il  veut 
bien  ,  pour  l'utilité  publique,  faire  quelque  chose  qui  ne  soitpM 
de  génie. 

En  1700  parut  un  supplément  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 
Mantisha  codicia  Juris  gentiwn  diplomaéicL  II  y  a  mis  aussi  une 
préface ,  où  il  donne  à  tous  les  savana  qui  lui  avaient  fourni 
quelques  pièces  rares  ,  des  louanges  dont  on  sent  la  sincérité.  H 
remercie  même  Toinard  de  l'avoir  averti  d'une  faute  dans  son 
premier  volume ,  011  il  avait  confondu  avec  le  fameux  Christophe 
Colomb  ,  un  Guillaume  de  Caseneuve  ,  surnommé  Coulcmp , 
vice">amiral  sous  Louis  XI  )  erreur  si  légère  et  si  excusable  ,  que 
l'aveu  n'en  serait  guère  glorieux  sans  une  infinité  d'exemples 
contraires. 

Enfin  il  conunença  à  mettre  au  jour  en  1707  ce  qui  avait 
rapport  à  l'histoire  de  Brunswick ,  et  ee  fut  le  premier  volume 
in-folio  scriptorum  Brunêwioeneia  illusirantiumf  recueil  de  pièces 
originales  qu'il  avait  presque  toutes  dérobées  à  la  poussière  et 
aux  vers  ,  et  qui  devaient  faire  le  fondement  de  son  histeûe.  11 
rend  compte  dans  la  préface  de  tous  les  auteurs  qu'il  donne ,  et 
des  pièces  qui  n'ont  point  de  noms  d'auteurs  ,  et  en  porte  'des 
ju^emens  dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'^u  appelle. 
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n  «raît  fait  sur  lliîstoire  de  ce  tempe-là  deax  découvertas 
principales  »  opposées  à  deux  opinions  fort  établies. 

Oo  croit  que  de  simples  goaveraeurs  de  plusieurs  ^andes  pro- 
TÎnccs  du  vaste  empire  de  Charlemagne  étaient  deyenos  daiis  la 
mite  des  princes  héréditaires  3  mais  Leibnitz  soutient  qu'ils  Tar- 
Taieot  toujours  été,  et  pailla  ennoblit  encore  les  origines  des  plus 
grandes  maisons.  Il  les  enfonce  davantage  dans  cet  abime  du 
pasK,  dont  Tobscnrité  leur  est  si  précieuse. 

Le  10*  et  le  11*  siècles  passent  pour  les  plus  barbares  du  chri»- 
'  tiuiime  :  mais  il  prétend  que  ce  sont  le  i3*  et  le  i4«^  et  qu'en 
comparaison  de  ceux-ci  le  10*  fut  un  siècle  d'or ,  du  moins  pour 
l'Allemagne.  jÉu  miiieu  du  1 2,*  on  diêcernaii  encore  le  vrai  if  avec 
Ufaux  ;  ntai»  eneuiie  U^JabUs  rer^ermée*  auparavtuU  dans  les 
eioiires  ei  dans  les  légendes ,  se  débordèrent  impélueusemsni ,  ei 
mmdènni  tout.  Ce  sont  à  peu  près  ses  propres  termes.  Il  attribue 
It  principale  cause  du  mal  à  des  gens  qui  étant  pauvres  par 
nstitat,  inventaient  par  nécessité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  que  les  bons  livres  n'étaient  pas  encojre  alors  totalement 
ÎBConnos.  Genrais  de  Tilbury  ,   que  Leibnitz  donne  pour  un 
échantillon  do  i3*  siècle,  était  assez  versé  dans  l'antiquité,  soit 
profane ,  soit  ecclésiastique ,  et  n'en  est  pas  moins  grossièrement 
si  moins  hardiment  romanesque.  Après  les  faits  dont  il  a  été 
témoin  oculairo  ,  l'auteur  d'Amadis  pouvait  soutenir  aussi  que 
loa  livre  était  historique.  Un  homme  de  la  trempe  de  Leibnitz  , 
qui  est  dans  l'étude  de  ^histoire ,  en  sait  tirer  de  certaines  réfle- 
xions générales ,  élevées  au-dessus  de  l'histoire  même  ;  et  dans 
cet  amas  confus  et  immense  de  faits,   il  démêle  un  ordre  et 
des  liaisons  délicates  qui  n'y  sont  que  pour  lui.    Ce  qui  l'inté^ 
fose  le  plus  ,  ce  sont  les  origines  des  nations ,  de  leurs  langues  , 
<le  leurs  mœurs  ,  de  leurs  opinions  ,  surtout  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  ,   et  une  succession  de  pensées  qui  naiséent  dans  les 
peuples  les  unes  après  les  autres ,  ou  plutôt  les  unes  des  autres  , 
et  dont  l'enchaînement  bien  observé  pourrait  donner  lieu  à  des 
espèces  de  prophéties. 

£a  1710  et  1711  ,  parurent  deux  autres  volumes  soriptorum 
Sntnsmcensia  iUustrantium  ;  et  enfin  devait  suivre  l'histoire  qui 
n's  point  paru  ,  et  dont  voici  le  plan. 

U  la  faisait  précéder  par  une  dissertation  vxr  l'état  de  l'Aile-- 
nugne^  tel  qu'il  était  avant  toutes  les  histoires,  et  qu'on  pouvait 
le  conjecturer  par  les  monumens  naturels  qui  en  étaient  restés  ^ 
^es  coqmHages  pétrifiés  dans  les  terres ,  des  pierres  oii  se  trouvent 
^  empreintes  de  poissons  ou  de  plantes ,  et  même  de  poissons 
et  de  plantes  qui  ne  sont  point  du  pays^  médailles  incontestables 
du  déloge.  De  là  il  passait  aux  plus  anciens  habitaps  dont  on  ait 
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mémoire  ,  aux  différons  peuples  qui  se  sont  succédés  les  uns  aiii 
autres  dans  ces  pays  ;   et  traitait  de  leurs  langues  et  du  mélange 
de  ces  langues  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  étjmolagies, 
seuls  monumens  en  ces  matières.  Ensuite  les  origines  de  Bruniwick 
commençaient  à  Charlemagne  en  769 ,  et  se  continuaient  par  l«f 
empereurs  descendus  de  lui ,  et  par  cinq  empereurs  de  la  maison 
de  Brunswick,  Henri  I  l'oiseleur  ,  les  trois  Othon  ,  et  Henri II, 
oii  elles  finissaient  en  loaS.  Cet  espace  de  temps  comprenait  ie$ 
antiquités  de  la  Saxe  par  la*  maison  de  Witikind  ,  celles  de  la 
haute  Allemagne  par  la  maison  de  Guelfe,  celles  de  la  Lombardie 
par  la  maison  des  ducs  et  marquis  de  Toscane  et  de  Ligurie.  De 
tous  ces  anciens  princes  sont  sortis  ceux  de  Brunswick.  Après  ces 
origines  venait  la  généalogie  de  la  maison  de  Guelfe  on  de 
Brunswick  ,  avec  une  courte  mais  exacte  histoire  jusqu'au  temps 
présent.  Cette  généalogie  était  accompagnée  de  celle  des  autres 
grandes  maisons  ;  de  la  maison  Gibeline  ,  d'Autriche  ancienne 
et  nouvelle  ,  de  Bavière ,  etc.  Leibnitx  avançait ,  et  il  était  trop 
savait  pour  étre^présomptueux ,  que  jusqu'à  présent  on  n'avait 
rien  vu  de  pareil  sur  l'histoire  du  moyen  âge  ;  qu'il  avait  porté 
une  lumière  toute  nouvelle  dans  ces  siècles  couverts  d'une  obsco- 
rité  effrayante  ,  et  réformé  un  grand  nombre  d'erreurs ,  ou  levé 
beaucoup  d'incertitudes.    Par  exemple,  cette  papesse  Jeanne, 
établie  d'abord  par  quelques-uns,  détruite  par  d'autres , ensuite 
rétablie  ,  il  la  détruisait  pour  jamais ,  et  il  trouvait  que  cette 
fable  ne  pouvait  s'être  soutenue  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  de  U 
chronologie  qu'il  dissipait. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  ,  il  prétendit  avoir  découvert 
la  véritable  origine  des  Français  ,  et  en  publia  une  dissertation 
en  17 16.  L'illustre  P.  de  Tournemine ,  jésuite  ,  attaqua  son  seiH 
timent ,  et  en  soutint  un  autre  avec  toute  l'érudition  qu'il  fallait 

{>our  combattre  un  'adversaire  aussi  savant ,  et  avec  toute  cette 
lardiesse  qu'un  grand  adversaire  approuve.  Nous  n'entrerons 
point  dans  cette  question  :  elle  était  même  assez  indifférente , 
selon  la  réflexion  polie  du  P.  de  Tournemine  ;  puisque  ,  de  quel- 
que façon  que  ce  fiit ,  les  Français  étaient  compatriotes  dr 
Leibnitz. 

Leibnitz  était  grand  jurisconsulte.  Il  était  né  dans  le  sein  de 
la  jurisprudence  ,  et  cette  science  est  plus  cultivée  en  Allemagne 
qu'en  aucun  autre  pays.  Ses  prémices  études  furent  principale* 
ment  tournées  de  ce  coté-là  ^  la  vigueur  naissante  de  son  esprit  y 
fut  employée.  A  l'âge  de  20  ans ,  il  voulut  se  faire  passer  docteui^ 
en  droit  à  Leipsick;  mais  le  doyen  de  la  faculté  ,  pousse  par  sa 
femme ,  le  refusa ,  sous  prétexte  de  sa  jeunesse.  Cette  nséme 
jeunesse  lui  ayait  peut*étre  attiré  la  mauvaise  humeur  de  U 
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femme  da  doyen.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  vengé  de  sa  patrie 
par  l'applaudissement  gëoéral  avec  lequel  il  fut  reçu  docteur  la 
même  année  à  Altorf  dans  le  territoire  de  Nuremberg.  La  thèse 
qu'il  soutint  était  de  casibua  perpiêxis  injure.  Elle  fut  imprimée 
dans  la  suite  avec  deux  autres  petits  traité^e  lui:  Spécimen tn^ 
eyciopediw  injure ,  seu  questionee  philosopniœ  ameniores  ex  Jure 
cùlleeték  j  et  spécimen  ceriitudinia  eeu  demonninUionum  in  jure 
exhibilutn  in  doctrine  conditionum/  Il  savait  déjà  rapprocher  les 
différentes,  sciences  ,  et  tirer  des  lignes  de  communication  des 
nnes  aux  autres. 

A  l'âge  de  22  ans ,  qui  est  l'époque  que  nous  avons  déjà  mar* 
qnée  pour  le  livre  de  George  Fïicoinus ,  il  dédia  à  l'électeur  de 
Majence  Jean-Philippe  de  Schombom  ,  une  nouvelle  méthode 
d'apprendre  et  d'enseigner  la  jurisprudence.  Il  y  ajoutait  une 
liste  de  ce  qui  manque  encore  au  droit ,  eatalogum  desideratorun% 
in  jure  y  et  promettait  d'y  suppléer.  Dans  la  même  année  il  donna 
son  projet  pour  réformer  tout  le  corps  du  droit ,  corporis  juria 
ftconcinnandi  ratio.  Les  différentes  matières  du  droit  sont  effec- 
tivement dans  une  grande  confusion  3  mais  sa  tête ,  en  les  rece* 
vaut ,  les  avait  arrangées  ;  '  elles  s'étaient  refondues  dans  cet 
excellent  moule ,  et  elles  auraient  beaucoup  gagné  à  reparaître 
sons  la  forme  qu'elles  y  avaient  prise. 

Quand  il  donna  les  deux  volumes  de  son  codex  diplomaticua , 
il  ne  manqua  pas  de  remonter  aux  premiers  principes  du  droit 
natnrd  et  du 'droit  des  gens.  Le  point  de  vue  oii  il  se  plaçait  était 
toujours  fort  élevé ,  et  de  là  il  découvrait  toujours  un  grand 
pays ,  dont  il  voyait  tout  le  détail  d'un  coup-*d'œil.  Cette  théorie 
de  jurisprudence  ,  quoique  fort  courte,  était  si  étendue ,  que  la 
question  du  Quiétisme  ,  alors  fort  agitée  en  France ,  &*y  trouvait 
naturellement  dès  l'entrée,  et  la  décision  de  Leibnitz  fut  con- 
forme à  celle  du  pape. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  partie  de  son -mérite,  qui  intéresse 
le  plus  cette  compagnie.  Il  était  excellent  philosophe  et  mathé- 
maticien. Tout  ce  que  renferment  ces  deux  mots ,  il  l'était. 

Quand  il  eut  été  reçu  docteur  en  droit  à  Altorf,  il  alla  à  Nu- 
remberg pour  y  voir  des  savans.  Il  apprit  qu'il  y  avait  dans  cette 
ville  une  société  fort  cachée  de  gens  qui  travaillaient  en  chymie , 
et  cherchaient  la  pierre  philosophale.  Aussitôt  le  voilà  possédé 
àvL  désir  de  profiter  de  cette  occasion  pour  devenir  chymiste  : 
mab  la  difficulté  était  d'être  initié  dans  les  mystères.  Il  prit  des 
livres  de  chymie ,  en  rassembla  les  expressions  les  plus  obscures  , 
<"<  qu'il  entendait  le  moins ,  en  composa  une  lettre  inintelligible 
pour  lui-même  ,  et  l'adressa  au  directeur  de  la  société  secrète, 
demandant  à  y  être  admis  sur  les  preuves  qu'il  donnait  de  son 
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grand  savoir.  On  ne  douta  point  que  Tautenr  de  la  lettre  ne  ftt 
un  Adepte ,  ou  à  peu  près.  Il  fut  reçu  avec  honneur  dans  l6 
laboratoire  ,  et  prié  d'y  faire  les  fonctions  de  secrétaire  ;  on  lui 
offiit  même  une  pension.  11  s'instruisit  beaucoup  avec  eux ,  pen- 
dant qu'ils  croyaient  s'instruire  avec  lui  :  apparemment  il  leur 
donnait  pour  des  connaissances  acquises  par  un  long  travail ,  lei 
vues  que  son  génie  naturel  lui  fournissait  ;  et  enfin  il  par^  bon 
de  doute  que  quand  ils  l'auraient  reconnu ,  ils  ne  l'auraient  pu 
chassé. 

En  1670 ,  Leibnitz ,  âgé  de  34  ans  ,  se  déclara  publiquement 
philosophe  dans  un  livre,  dont  voici  l'hisloire. 

Marins  Nizolius ,  de  Bersello  ,  dans  l'état  de  Modëne ,  publia 
en  i553  un  traité  de  verte  principiie  et  verà  ratione  philoith 
phandi  contra  peeudaphiloeophoe.  Les  faux  philosophes  étaient 
tons  les  scolastiques  passés  et  présens  y  et  Nisolins  s'élevait  avec 
la  dernière  hardiesse  contre  leurs  idées  monstrueuses  et  leur 
langage  barbare  ,  jusques-^là  qu'il  traitait  saint  Thomas  loi- 
même  de  borgne  entre  des  aveugles.  La  longue  et  constante  ad» 
miration  qo'on  a  eue  pour  Aristote  ne  prouve ,  disait-il ,  que  la 
multitude  des  sots  ,  et  la  durée  de  ià  sottise.  La  bile  de  l'auteur 
était  encore  animée  par  quelques  contestations  particulières  avec 
des  aristotéliciens. 

Ce  livre  ,  qui  dans  le  temps  oti  il  parut  n'avait  pas  dti  être  in- 
diffêrent ,  était  tombé  dans  l'oubli ,  soit  parce  que  l'Italie  avait 
eu  intérêt  à  l'étouffer ,  et  qu'à  l'égard  des  autres  pays ,  ce  qu'il 
avait  de  vrai  n'était  que  trop  clair  et  trop  prouvé  ;  soit  parce 
qu'effectivement  la  dose  des  paroles  y  est  beaucoup  tn^  forte 
par  rapport  à  celle  des  choses.  Leibnitz  jugea  à  propos  de  la 
mettre  au  jour  avec  une  préface  et  des  notes. 

La  préface  annonce  un  éditeur  et  un  commentateur  d'une 
espèce  fort  singulière.  Nul  respect  aveugle  pour  son  auteur, 
nulles  raisons  forcées  pour  en  relever  le  mérite,  ou  pour  en 
couvrir  les  défauts.  Il  le  loue ,  mais  seulement  par  la  circons-^ 
tance  du  temp  011  il  a  écrit ,  par  le  courage  de  son  entreprise, 
par  quelques  vérités  qu'il  a  aperçues  :  mais  il  y  reconnaît  de 
faux  raisonnemens  et  des  vues  imparfaites;  il  le  blâme  de  ses 
excès  et  de  ses  emportemens  à  l'égard  d' Aristote ,  qui  n'est  pas 
coupable  des  rêveries  de  ses  prétendus  disciples,  et  même  à 
l'égard  de  saint  Thomas ,  dont  la  gloire  pouvait  n'être  pas  si 
chère  h  un  luthérien.  Enfin ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  le 
commentateur  doit  avoir  un  mérite  fort  indépendant  de  cdut 
de  l'auteur  original. 

U  parait  aussi  qu'il  avait  lu  des  philosophes  sans  nombre. 
L'histoire  des  pensées  des  hommes ,  certainement  curieuse  par 
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le  spectacle  d*ime  y«rîëtë  infinie ,  est  éum  quelquefois  instructive. 
Elle  pent  donner  de  certaines  idées  détournées  du  chemin  ordi- 
naire, qoe  le  plus  grand  esjHrit  n'aurait  pas  produites  de  son 
fonds  :  elle  fournit  des  matériaux  de  pensées^  elle  fait  connaître 
les  priocipaux  écueib  de  la  raison  humaine ,  marque  les  routes 
les  plus  sûres,  et  ce  qui  ett  le  plus  considérable;  elle  apprend 
inx  plus  grands  génies ,  qu'ils  ont  eu  des  pareils  ,  et  que  leurs 
pareils  se  sont  trompés.  Un  solitaire  peut  s'estimer  davantage 
que  ne  fera  celui  qui  vit  avec  les  autres ,  et  qui  s'y  compare. 

Leibnits  avait  tiré  ce  fruit  de  sa  grande  lecture  :  il  en  avait 
Te^rit  plus  exercé  k  recevoir  toutes  sortes  d'idées  ,  plus  suscep- 
tible de  toutes  les  formes,  plus  accessible  à  ce  qui  lui  était  nou- 
ypaa ,  et  même  opposé }  plus  indulgent  pour  la  faiblesse  hu-> 
maine ,  plus  disposé  aux  interprétations  favorables  ,  et  plus  in- 
dustrieux à  les  trouver.  Il  donna  une  preuve  de  ce  caractère  dans 
oae  lettre ,  de  Aristoielé  reeentioribuë  reconciiiabili ,  qu'il  im- 
prima avec  leNizolitts.  Là,  il  ose  parler  avantageusement  d'Aris- 
tote;  quoique  ce  fût  une  mode  assez  générale  que  de  le  décrier,  et 
presque  un  titre  d'esprit.  11  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  approuve 
plus  de  choses  dans  ses  ouvrages  que  dans  ceux  de  Descartes. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  regardât  la  philosophie  corpusculaire  ou 
mécanique  comme  la  seule  légitime ,  mais  on  n'est  pas  carté- 
sien pour  cela  ^  et  il  prétendait  que  le  véritable  Aristote ,  et 
non  pas  celui  des  scolastiques ,  n'avait  pas  connu  d'autre  phi- 
losophie. C'est  par-là  qu'il  fait  la  réconciliation.  Il  ne  le  justifie 
que  siu*  les  principes  généraux ,  l'essence  de  la  matière ,  le  mou- 
vement ,  etc.  Mais  il  ne  touche  point  à  tout  le  détail  immense 
<le  la  physique ,  sur  quoi  il  semble  qoe  les  modernes  seraient 
bien  généreux ,  s'ils  voulaient  se  mettre  en  communauté  de  biens 
nec  Aristote. 

Dans  l'année  qui  suivit  celle  de  l'édition  du  Nixolius ,  c'est- 
^ire  en  1671 ,  âgé  de  tS  ans ,  il  publia  deux  petits  traités  de 
physique,  theoria  motûa  abstracti^  dédiée  à  l'académie  des 
sciences^  et  iheoria  mottla  concreti ,  dédiée  à  la  société  royale  de 
l'Ondres.  11  semble  qu'il  ait  craint  de  faire  de  la  jalousie. 

l«  premier  de  ces  traités  est  une  théorie  très-subtile  et 
presque  toute  neuve  du .  mouvement  en  général ,  le  second  est 
une  application  du  premier  à  tons  les  phénomènes.  Tous  deux 
ensemble  font  une  physique  générale  complète.  Il  dit  lui-même 
qu'il  croit  que  son  eyêtrnne  réunit  et  concilie  tous  les  autres  ^ 
tuppUe  à  leurs  imperfections,  étend  leurs  bornes^  éclaircit  leurs 
obteurités  ;  et  que  les  philosophes  n'ont  plus  qu^à  travailler  de 
concêrt  sur  ces  principes^  et  à  descendre  dans  des  explications 
plus  partieuiièree  qu'ils  porteront  dans  le  trésor  (Tune  solide 
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philosophie.  Il  est  vrai  que  ses  idées  sont  simples  , 
yastes.  Elles  partent  d'abord  d'une  grande  universalité ,  qui  en 
est  comme  le  tronc ,  et  ensuite  se  divisent ,  se  subdivisent ,  et, 
pour  ainsi  dire  ,  se  ramifient  presque  à  l'infini  y  avec  un  agré- 
ment inexprimable  pour  l'esprit ,  et  qui  aide  à  la  persuasion. 
C'est  .ainsi  que  la  nature  pourrait  avoir  pensé. 

Dans  ces  deux  ouvrages  ,  il  admettait  du  vide  ,  et  regardait 
la  matière  comme  une  simple  étendue  absolument  indifférente 
au  mouvement  et  au  repos.  Il  a  depuis  cbangé  de  sentiment 
sur  ces  deux  points.  A  Tégard  du  dernier ,  il  était  venu  à  croire 
que  pour  découvrir  l'essence  de  la  matière  ,  il  fallait  aller  an- 
delà  de  l'étendue ,  et  y  concevoir  une  certaine  force  qui  n  est 
plus  une  simple  grandeur  géométrique.  C'est  la  fameuse  et  obs- 
cure^  entéléchie  d'Aristote ,  dont  les  scolastiques   ont   fait  les 
formes  substantielles ,  et  toute  substance  a  une  force  selon  sa 
nature.  Celle  de  la  matière  est. double  ;  une  tendance  naturelle 
au  mouvement ,  et  une  résistance  au  mouvement ,   imprimé 
d'ailleurs.  Un  corps  peut  paraître  en  repos ,  parce  que  l'effort 
qu'il  fait  pour  se  mouvoir  est  réprimé  ou  contrebalancé  par  les 
corps  environnans  :  mais  il  n*e$t  jamais  réellement  ou  absolu 
ment  en  repos,  parce  qu'il  n'est  jamais  sans  cet  effort  poar  se 
mouvoir. 

Descartes  avait  vu  très-ingénieusement  que  ,  malgré  les  chocs 
innombrables  des  corps ,  et  les  distributions  inégales  de  mou-^ 
vement  qui  se  font  sans  cesse  des  uns  aux  autres ,  il  devait  y  avoir 
au  fond  de  tout  cela  quelque  chose  d'égal ,  de  constant ,  de  per- 
pétuel )  et  il  a  cru  que  c'était  la  quantité  de  mouvement ,  dont 
la  mesure  est  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse.  Au  liea  de 
cette  quantité  de  mouvement,  Leibnitz  mettait  la  force,  dont 
la  mesure  est  le  produit  de  la  masse  par  les  hauteurs  auxquelles 
cette  force  peut  élever  un  corps  pesant  :  or,  ces  hauteurs  sont 
comme  les   carrés  des   vitesses.  Sur  ce  principe ,  il  prétendait 
établir  une  nouvelle  dymatique ,  ou  science  des  forces  ^  et  il 
soutenait  que  de  celui  de  Descartes  s'ensuivait  la  possibilité  du 
mouvement  perpétuel  artificiel ,  ou  d'un  effet  plus  grand  que 
sa  cause  ;  conséquence  qui  ne  peut  se  digérer  ni  en  mécanique , 
ni  en  métaphysique. 

Il  fut  fort  attaqué  par  les  cartésiens ,  surtout  par  l'abbé  Ca- 
telan  et  Papin.  Il  répondit  avec  vigueur  :  cependant  il  ne  paraît 
pas  que  son  sentiment  ait  prévalu  ^  la  matière  est  demeurée  sans 
force ,  du  moins  active ,  et  l'entéléchie  sans  applicati<m  et  sans 
usage.  Si  l^eibnitz  ne  l'a  pas  rétablie ,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'elle  se  relève  jamais. 

Il  avait  encore  sur  la  physique  générale  une  pensée  parlicu- 
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lière  et  contraire  à  celle  de  Descartes.  Il  croyait  que  les  causes 
finales  pouvaient  quelquefois  être  employées  ;  par  exemple ,  que 
le  rapport  des  sinus  d'incidence  et  de  réfraction  était  cons- 
tant, parce  que  Dieu  voulait  qu'un  rayon  qui  doit  se  détourner, 
allât  d'un  point  à  un  autre  par  deux  chemins ,  qui ,  pris  en- 
semble, loi  fissent  employer  moins  de  temps  que  tous  les  autres 
chemins  possibles;  ce  qui  est  plus  conforme  k  la  souveraine 
sagesse.  La  puissance  de  Dieu  a  fait  tout  ce  qui  peut  être  de 
plus  grand  ,  et  sa  sagesse  tout  ce  qui  peut  être  de  mieux  ou  de 
meilleur.  L'univers  n'est  que  le  résultat  total ,  la  combinaison 
perpétuelle ,  le  mélange  intime  de  ce  plus  grand  et  de  ce  meil- 
leur, et  on  no  peut  le  connaître  qu'en  connaissant  les  deux  prt' 
semble.  Cette  idée ,  qui  est  certainement  grande  et  noble  ,  et 
digne  de  l'objet,  demanderait  dans  l'application  une  extrême 
dextérité  ,  et  des  ménagemens  infinis.  Ce  qui  appartient  à  la  sa- 
gesse du  créateur ,  semble  être  encore  plus  au-dessus  de  notre 
faible  portée ,  que  ce  qui  appartient  à  sa  puissance. 

Il  serait  inutile  de  dire  que  Leibnitz  était  un  mathématicien 
du  premier  ordre  ;  c'est  par-là  qu'il  est  le  plus  généralement 
connu.  Son  nom  est  à  la  tête  des  plus  sublimes  problêmes  qui 
aient  été  résolus  de  nos  jours ,  et  il  est  mêlé  dans  tout  ce  que 
la  géométrie  moderne  a  fait  de  plus  grand  ,  de  plus  difficile  et 
de  plus  important.  Les  actes  de  Leipsick ,  les  journaux  des  sa- 
vans  ,  nos  histoires  sont  pleines  de  lui  en  tant  que  géomètre. 
Il  n'a  publié  aucun  corps  d'ouvrage  de  mathématique  ;  mais 
seulement  quantité  de  morceaux  détachés ,  dont  il  aurait  fait 
des  livres  s'il  avait  voulu  ,  et  dont  l'esprit  et  les  vues  ont  servi 
à  beaucoup  de  livres.  Il  disait  qu'il  aimait  à  voir  croître  dans 
les  jardins  d'autrui  des  plantes  dont  il  avait  fourni  les  graines. 
Ces  graines  sont  souvent  plus  à  estimer  que  les  plantes  mêmes  : 
Tart  de  découvrir  en  mathématique  est  plus  précieux  que  la 
plupart  des  choses  qu'on  découvre. 

L'histoire  du  calcul  différentiel  ou  des  infiniment  petits,  suffira 
pour  faire  voir  quel  était  son  génie.  On  sait  que  cette  découverte 
porte  nos  connaissances  jusque  dans  l'infini ,  et  presque  au*^elà 
des  bornes  prescrites  à  l'esprit  humain,  du  moins  infiniment 
au-delà  de  celles  oii  était  renfermée  l'ancienne  géométrie.  C'est 
une  science  toute  nouvelle  née  de  nos  jours,  très-étendue ,  très- 
subtile  et  très-sûre.  En  1684  9  Leibnitz  donna  dans  les  actes  de 
Leipsick  les  règles  du  calcul  différentiel;  mais  il  en  cacha  les 
démonstrations.  Les  illustres  frères  BernouUi  les  trouvèrent , 
quoique  fort  difficiles  à  découvrir,  et  s'exercèrent  dans  ce  calcul 
avec  un  succès  surprenant.  Les  solutions  les  plus  élevées ,  les 
plus  hardies  et  les  plus  inespérées ,  naissaient  sons  leurs  pas. 
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En  1687 ,  parut  l'admirable  livre  de  Newton ,  éUê  prindpn 
nuUhémaUquea  de  la  phUoaophit  naturelle  y  qui  était  presque 
entièrement  fondé  sur  ce  même  ctalcul  ;  de  sorte  que  Ton  crut 
communément  que  Leibnitz  et  lui  l'avaient  trouvé ,  chacun  de 
leur  c6té  ,  par  la  conformité  de  leurs  grandes  lumières. 

Ce  qui  aidait  encore  à  cette  opinion ,  c'est  qu'ils  ne  se  reâ^ 
contraient  que  sur  le  fond  des  choses  )  ils  leur  donnaient  des 
noms  différens  ,  et  se  servaient  de  différens  caractères  dans  leur 
calcul.  Ce  que  Newton  appelait  fluxions ,  Leibnitz  l'appelait 
différences  \  et  le  caractère  par  lequel  Leibnitz  marquait  l'infr- 
niuient  petit ,  était  beaucoup  plus  commode  et  d'un  plus  grand 
usage  que  celui  de  Newton.  Aussi  ce  nouveau  calcul  siyant  été 
avidement  reçu  par  toutes  les  nations  savantes  ,  les  noms  et  let 
caractères  de  Leibnits  ont  prévalu  partout ,  hormis  en  Angle- 
terre. Cela  même  faisait  quefqne  effet  en  faveur  de  Leibniti^ 
et  eût  accoutumé  insensiblement  les  géomètres  à  le  regarder 
comme  seul  ou  principal  inventeur. 

Cependant  ces  deux  grands  hommes  ,  sans  se  tien  disputer  ^ 
jouissaient  du  glorieux  spectacle  des  progrès  qu'on  leur  detait  : 
miais  cette  paix  fut  enJîn  troublée.  En  1699,  Fatîo  ayant  dit 
dans  son  écrit  sur  la  ligne  de  la  plus  courte  descente ,  qu'il  était 
obligé  de  reconnaître  Newton  pour  le  premier  inventeur  du  cal- 
4:ul  différentiel ,  et  de  plusieurs  années  le  premier  ;  et  qu'il  lais- 
sait à  îuger  si  Leibnitz  ,  second  inventeur ,  avait  pris  quelque 
chose  de  lui  :  cette  distinction  si  nette  de  premier  et  de  second 
inventeur ,  et  ce  soupçon  qu'on  insinuait ,  excitèrent  une  con- 
testation entre  Leibnitz  ,  soutenu  des  journalistes  de  Leipsick  , 
et  les  géomètres  anglais  déclarés  pour  Newton  ,  qui  ne  parais- 
sait point  sur  la  scène.  Sa  gloire  était  devenue  celle  de  la  na- 
tion ,  et  ses  partisans  n'étaient  que  de  bons  citoyens  qu'il  nV 
vait  pas  besoin  d'animer.  Les  écrits  se  sont  succédés  lentement 
de  part  et  d'autre  ,  peut-être  à  cause  de  Téloignement  des  lieux  : 
mais  la  contestation  ne  laissait  pas  de  s'échauffer  toujours;  et  en- 
fin elle  vint  au  point  qu'en  171 1  Leibnitz  se  plaignit  à  la  société 
royale  de  ce  que  Keill  l'accusait  d'avoir  donné  sous  d'antres 
noms  et  d'autres  caractères  le  calcul  des  fluxions  inventé  par 
Newton.  Il  soutenait  que  personne  ne  savait  mieux  qne  Newton 
qu'il  ne  lui  avait  rien  dérobé  ;  et  il  demandait  que  Keill  désavouât 
publiquement  le  mauvais  sens  que  pouvaient  avoir  ses  paroles. 

La  société  établie  juge  du  procès  ,  nomma  des  conmiissaires 
pour  exaniiner  toutes  les  anciennes  lettres  des  savans  mathé- 
maticiens qne  l'on  pouvait  retrouver  ,  et  qui  regardaient  cette 
matière,  n  y  en  avait  des  deux  partis.  Après  cet  examen  ,  les 
commissaires  trouvèrent  qu'il  b^  paraissait  pal  que  Leibnitz 
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eât  rien  connu  du  câkal  dîiférentiel  ou  des  infiniment  petits , 
avant  nne  lettre  de  Newton  ^rite  en  1673  ,  qui  lui  avait  été 
tûfojée  à  Parti ,  et  oii  la  méthode  des  fluxions  était  iisseE  ez*- 
pliquée  pour  donner  tontes  les  ouvert  ares  nécessaires  a  un  hohinie 
aussi  intelligent  j  que  même  Newton  ayait  inventé  sa  méthode 
avant  1669 ,  et  par  conséquent  quinte  ans  avant  que  Leibnits 
n'eût  rien  donné  sur  ce  sujet  dans  les  actes  de  LeipsicV  :  et  de  Ik 
ili  concluaient  que  Reill  n'avait  nullement  calomnié  Leihnitz. 

La  société  a  fait  imprimer  ce  jugement  avec  toutes  les  pièces 
qui  j  appartenaient  sous  le  titre  de  co/nnêrcium  epistolicum  ds 
ûnalyêi  prômotà ,  1712.  On  l'a  distribué  par  toute  l'Europe;  et 
rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  système  des  tnISniment  petits , 
que  cette  jalousie  de  s'en  assurer  la  découverte ,  dont  toute  une 
nation  si  savante  est  possédée  ;  car ,  encore  une  foi» ,  Newton 
n'a  point  paru  ^  soit  qu'il  se  soit  reposé  de  sa  gloire  sur  des 
compatriotes  assez  viCi ,  soit  comme  on  le  peut  croire  d'un  aussi 
grand  homme ,  qu'il  soit  supérieur  à  cette  gloire  même. 

Leihnitz  ou  ses  omis  n'ont  pas  pu  avoir  la  même  indifférence; 
il  était  accusé  d'un  vol ,  et  tout  le  eommereium  epiakdicum ,  ou 
le  dit  nettement ,  ou  l'insinue.  Il  est  vrai  que  ce  vol  ne  peut 
SToir  été  que  très  subtil ,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  d'autre  preuve 
â^nn  grand  génie  que  de  l'avoir  fait  :  mais  enfin  il  faut  mieux 
ne  ravoir  pas  fait  4  et  par  rapport  au  génie  ,  et  par  rapport  aux 
mœurs. 

Après  que  le  jugement  d'Angleterre  fut  public ,  il  parut  un 
écrit  d'ane  seule  feuille  volante ,  du  29  juillet  1 713.  Il  est  pour 
LeibnitE  ,  qui  étant  alors  à  Vienne  ,  ignorait  ce  qui  se  passait, 
n  est  très-vif,  et  soutient  hardiment  que  le  calcul  des  fluxions 
!»'>  point  précédé  celui  des  difierences ,  et  insinue  même  qu'il 
pourrait  en  être  né. 

Le  détail  des  preuves  de  part  et  d'autre  serait  trop  long ,  et 
ne  pourrait  même  être  entendu  sans  un  commentah*e  infiniment 
plus  long  ,  qui  entrerait  dans  la  plus  profonde  géométrie. 

Leihnitz  avait  commencé  à  travailler  à  un  eommereium  ma' 
ihematicum  y  qu'il  devait  opposer  &  celui  d'Angleterre.  Ainsi , 
quoique  la  société  royale  puisse  avoir  bien  jugé  sur  les  pièces 
qu'elle  avait ,  elle  ne  les  avait  donc  pas  toutes  ;  et  jusqu'à  ce 
^'on  ait  vu  celles  de  Leihnitz ,  l'équité  veut  que  l'on  suspende 
•on  jugement. 

En  général  ,  il  faut  des  preuves  d'une  extrême  évidence  pour 

convaincre  un  homme  tel  que  lui  d'être  plagiaire  le  moins  du 

monde  \  car  <^t  là  toute  la  question.  Newton  est  certainement 

inventeur ,  et  sa  gloire  est  en  sAreté. 

L«s  gens  riches  ne  dérobent  pas  )  et  combien  Leihnitz  l'était-il  ? 
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^  Il  ft  blâmé  Descartes  de  n'avoir  fait  honneur  ni  à  Kepler  d(f 
la  cause  de  la  pesanteur  tirée  des  forces  centrifuges  ,  et  de  k 
découverte  de  l'égalité  des  angles  d'incidence  et  de  réflexion, 
ni  à  Soellius  du  rapport  constant  des  sinus  des  angles  d'inci- 
dence et  de  réfraction  :  petits  artifices ,  dit-il ,  qui  lui  ontfaU 
perdre  beaucoup  de  véritable  gloire  auprès  de  ceux  qui  ^y  coq* 
luÙHsent.  Aurait*il  négligé  cette  gloire  qu'il  connaissait  si  bien? 
Il  n'avait  qu'à  dire  d'abord  ce  qu'il  devait  à  Newton  \  il  lui  en 
restait  encore  ;ine  fort  grande  sur  le  fond  du  sujet  ^  et  il  y  ga- 
gnait de  plus  celle  de  l'aveu. 

Ce  que  nous  supposons  qu'il  eût  fait  dans  cette  occasion ,  il 
l'a  fait  dans  une  autre.  L'un  des  BernouUi  ayant  voulu  con- 
jecturer quelle  était  l'histoire  de  ses  méditations  mathémati- 
ques, il  Texpose  naïvement  dans  le   mois  de  septembre  1(391 
des  actes  de  Leipsick.  11  dit  qu'il  était  encore  entièrement  neuf 
dans  la  profonde  géométine  étant  à  Paris  en  1672  ;  qu'il  y  con* 
nut  l'illustre  Huyghens  ,  qui  était  ,  après  Galilée  et  Descartes, 
celui  à  qui  il  devait  le  plus  en  ces  matières  \  que  la  lecture  de 
son  livre  df  horologio  oscillatorio  ^y  jointe  à  celle  des  ouvrages  de 
Pascal  et  de  Grégoire  de  Saint-Vincent,  lui  ouvrit  tout  d'un  coup 
l'esprit ,  et  lui  donna  des  vues  qui  Tétonnèrent  lui-même ,  et 
tous  ceux  qui  savaient  combien  il  était  encore  neuf  ^  qu'aussitôt 
il  s'offrit  à  lui  un  grand  nombre  de  théorèmes  ,  qui  n'étaient  que 
des  corollaires  d'une  méthode  nouvelle  ,  .et  dont  il  trouva  depuis 
une  partie  dans  les  ouvrages  de   Grégory ,  de  Barrou  ,  et  de 
quelques  autres  ;  qu'enfin  il   avait  pénétré  jusqu'à  des  sources 
plus  éloignées  et  plus  fécondes ,  et  avait  soumis  à  l'analyse  ce 
qui  ne  l'avait  jamais  été.  C'est  son  calcul  dont  il  parle.  Pourquoi 
dans  cette  histoire  ,  qui  parait  si  sincère  et  si  exempte  de  vanité, 
n'aurait-il  pas  donné  place  à  Newton?  Il  est  plus  naturel  de 
croire  que  ce  qu'il  pouvait  avoir  vu  de  lui  en  1672 ,  il  ne  l'avait 
pas  entendu  aussi  finement, qu'il  en  est  accusé  ,  puisqu'il  n'était 
pas  encore  grand  géomètre. 

Dans  la  théorie  du  mouvement  abstrait  qu'il  dédia  à  l'aca^ 
demie  en  167 1  ,  et  avant  que  d'avoir  encore  rien  vu  de  Newton  , 
il  pose  déjà  des  infiniment  petits  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  C'est  là  une  des  clefs  du  système  ;  et  ce  principe  ne  pou- 
vait guère  demeurer  stérile  entre  ses  mains. 

Quand  le  calcul  de  Leibnitz  parut  en  1684  ,  il  ne  fut  point 
réclamé.  Ne^vton  ne  le  revendiqua  point  dans  son  beau  livre  , 
qui  parut  en  1687.  ^^  ^*^  ^^^^  i{v^ï\  a  la  générosité  de  ne  le 
revendiquer  pas  non  plus  à  présent  :  mais  ses  anais  ,  plus  zélés 
que  lui  pour  ses  intérêts  ,  auraient  pu  agir  en  sa  place  ,  connue 
ils  agissent  aujourd'hui.  Dans  to'us  les  actes  de  Leijtsick,  Leib- 
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nîu  est  en  une  possession  paisible  et  non  interrompue  de  Fin- 
vention  du  calcul  différentiel.  Il  y  déclare  même  que  les  Bei^ 
nouUi  l'avaient  si  heureusemient  cultivé  9  qu'il  leur  appartenait 
autant  qu'à  lui.  C'est  là  un  acte  dç  propriété ,  et  en  quelque 
sorte  de  souveraineté . 

On  ne  sent  aucune  jalousie  dans  Leibnitz.  Il  excite  tout  le 
monde  à  travailler;  il  se  fait  des  concurrens ,  s'il  peut;  il  ne 
donne  point  de  ces  louanges  bassement  circonspectes,  qui  crai- 
gnent d'en  trop  dire  ;  il  se  plait  au  mérite  d'autrui  :  tout  cela 
n'est  pas  d'un  plagiaire.  Il  n'a*  jamais  été  soupçonné  de  l'être  en 
aucune  autre  occasion  ;  il  se  serait  donc  démenti  cette  seule 
fois ,  et  aurait  imité  le  héros  de  Machiavel ,  qui  est  exactement 
vertueux  Jusqu'à  ce  qu'il  s'agisse  d'une  couronne.  La  beauté  du 
système  des  infiniment  petits  justifie  cette  comparaison. 

Enfin  ,  il  s'en  est  remis  avec  une  grande  confiance  au  témoi- 
gnage de  Newton,  et  au  jugement  de  la  société  royale.  L'au- 
rait-il osé? 

Ce  ne  sont  là  que  de  simples  présomptions ,  qui  devront  tou- 
jours céder  à  de  véritables  preuves.  Il  n'appartient  pas  à  un 
historien  de  décider ,  et  encore  moins  à  moi.  Atticus  se  serait   ' 
bien  gardé  de  prendre  parti  entre  ce  César  et  ce  Pompée. 

U  ne  faut  pas  dissimuler  ici  une  chose  asseï  singulière.  Si 
Leibnkz  n'est  pas  de  son  côté ,  aussi-bien  que  Newton ,  l'in- 
venteur du  système  des  infiniment  petits ,  il  s'en  faut  infini- 
ment peu.  Il  a  connu  cette  infinité  d'ordres  d'infiniment  petits 
toujonn  infiniment  plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  et  cela 
dans  la  rigueur  géométrique  ;  et  les  plus  grands  géomètres  ont 
adopté  cette  idée  dans  toute  cette  rigueur.  Il  semble  cependant 
<)u*il  en  ait  ensuite  été  efiîrayé  lui-même ,  et  qu'il  ait  cru  que 
ces  différens  ordres  d'infiniment  petits  n'étaient  que  des  gran- 
deors  incomparables ,  à  cause  de  leur  extrême  inégalité ,  comme 
le  seraient  un  grain  de  sable  et  le  globe  de  la  terre ,  la  terre 
et  la  sphère  qui  comprend  les  planètes  «  etc.  Or  ,  ce  ne  serait 
U  qu'une  grande  inégalité ,  mais  non  pas  infinie ,  telle  qu'on 
Vêublit  dans  ce  système.  Aussi  ceux  mêmes  qui  l'ont  pris  de 
lui ,  n'ont-ils  pas  pris  cet  adoucissement  qui  gâterait  tout.  Un 
architecte  a  fait  un  bâtiment  si  hardi ,  qu'il  n'ose  lui-même 
y  loger }  et  il  se  trouve  des  gens  qui  se  fient  plus  que  lai  à  sa 
solidité  ,  qui  y  logent  sans  crainte ,  et ,  qui   plus  est ,  sans 
accident.  Mais  peut-être  l'adoucissement  n'était-il  qu'nne  con- 
descendance pour  ceux  dont  l'imagination   se  serait  révoltée. 
S'il  faut  tempérer  la  vérité  en  géométrie ,  que  sera-ce  en  d'au- 
tres matières  ? 
U  avait  entrepris  nn  grand  ouvrage  de  la  science  de  l'infini. 
I.  16 


' 
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C'était  toute  la  plus  sublime  géométrie  ,  le  calcul  intégral  joint 
au  différentiel.  Apparemment  il  y  fixait  ses  idées  sur  la  nature 
de  l'infini  et  sur  ses  différens  ordres  ;  mais  quand  même  il  se- 
rait possible  qu'il  n'eût  pas  pris  le  meilleur  parti  bien  détermi* 
nément ,  on  eût  préféré  les  lumières  qu'on  tenait  de  lui  k  son 
autorité.  C'est  une  perte  considérable  pour  les  mathématiques , 
que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  fini.  Il  est  vrai  que  le  plusdif* 
fîcile  paraît  fait  5  il  a  ouvert  les  grandes  routes  ,  mais  il  pou- 
vait encore  ou  y  servir  de  guide,  ou  en  ouvrir  de  nouvelles. 

De  cette  haute  théorie ,  il  descendait  souvent  k  la  pratique , 
Dti  son  amour  pour  le  bien  public  le  ramenait.  II  avait  songé 
à  rendre  les  voitures  et  les  carrosses  plus  légers  et  plus  com- 
modes }  et  de  là  un  docteur  qui  se  preuait  à  lui  de  n'avoir  pas 
eu  une  pension  du  duc  d'Hanovre  ,  prit  occasion  de  lui  imputer 
dans  un  écrit  public  ,  qu'il  avait  eu  dessein  de  construire  un 
charriot  qui  aurait  fait  en  vingt-quatre  heures  le  voyage  de 
Hanovre  à  Amsterdam  :  plaisanterie  mal  entendue  ,  puisqu'elle 
ne  peut  tourner  qu'à  la  gloire  de  celui  qu'on  attaque ,  pouna 
qu'il  ne  soit  pas  absolument  insensé. 

'  Il  avait  proposé  un  moulin  k  vent  pour  épuiser  l'eau  des  mines 
les  plus  profondes  ,  et  avait  beaucoup  travaillé  k  cette  machine , 
mais  les  ouvriers  eurent  leurs  raisons  pour  en  traverser  le  succès 
par  toutes  sortes  d'artifices.  Ils  furent  plus  habiles  que  lui ,  et 
remportèrent. 

On  doit  mettre  au  rang  des  inventions  plus  curieuses  qu'utiles, 
une  machine  arithmétique  dif^rente  de  celle  de  Pascal ,  à  la- 
quelle il  a  travaillé  toute  ta  vie  k  diverses  reprises.  Il  ne  l'a  en* 
tiërement  achevée  que  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  et  il  y  a  ex- 
trêmement dépensé. 

Il  était  métaphysicieti  ,  et  c'était  une  chose  presque  impossible 
qu'il  ne  le  fût  pas  ;  il  avait  l'esprit  trop  uni\'ersel.  Je  n'entends 
pas  seulement  universel  ,  parce  qu'il  allait  à  tout ,  mais  encore 
parce  qu'il  saisissait  dans  tout  les  principes  les  plus  élevés  et  les 
plus  généraux  5  ce  qui  est  le  caractère  de  la  métaphysique.  11 
avait  projeté  d'en  faire  une  toute  nouvelle  ,  et  il  en  a  répanda 
çk  et  là  difiërens  morceaux  selon  sa  coutume. 

Ses  grands  principes  étaient ,  que  rien  n'existe  ou  ne  se  f^it 
sans  une  raison  suffisante  ;  que  4es  changemens  ne  se  font  point 
brusquement  et  par  «auts ,  mais  par  degrés  et  par  nuances  , 
comme  ^ans  des  suites  de  nombres  ou  dans  des  courbes  ;  que 
dans  tout  l*univers  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  un  meilleur 
est  mêlé  paitout  avec  un  plus  grand  ,  oti ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  les  lois  de  convenance  avec  les  lois  nécessaires  oa  géo- 
métriques. Ces  principes  «i  noUes  et  si  spécieux  ne  $ont  pas  aisés 
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à  appliquer  ;  car  dès  qu'on  est  hors  du  nécessaire  rigoureux  et 
akiola  9  qui  n'est  pas  bien  commun  en  métaphysique ,  le  suffi<^ 
sant ,  le  convenable ,  un  degré  ou  un  saut ,  tout  cela  pourrait 
bien  être  un  peu  arbitraire  ;  et  il  faut  prendre  garde  que  ce  ne 
soit  le  besoin  du  système  qui  décide. 

Sa  manière  d'expliquer  l'union  de  l'ame  et  du  corps  par  une 
harmome  prééiabUe  y  a  été  quelque  chose  d'impreVu  et  d'ines* 
péré  sor  une  matière  ou  la  philosophie  semblait  avoir  fait  ses 
derniers  ëffi>rts.  Les  philosophes  aussi-bien  que  le  peuple  avaient 
cru  que  l'âme  et  le  corps  agissaient  réellement  et  physiquement 
l'un  sur  l'autre.  Descartes  vint ,  qui  prouva  que  leur  nature  ne 
permettait  point  cette  sorte  ^e  communication  véritable ,  e( 
qu'ils  n'en  pouvaient  avoijr  -qu'une  apparente ,  dont  Dieu  était 
le  médiateur.  On  croyait  qu'il  n'y  avait  que  ces  deux  systèmes 
possibles  5  Leibnitz  en  imagina  un  troisième.  Une  âme  doit  avoir 
par  elle-même  une  certaine  suite  de  pensées  ,  de  désirs  ,  de  vo? 
Jontés.  Un  corps ,  qui  n'est  qu'une  machine ,  doit  avoir  par 
loi^oiâme  une  certaine  suite  de  mouvemens ,  qui  seront  déter- 
nûaéi  par  la  combinaison  de  sa  disposition  machinale  avec  les 
impressions  des  corps  extérieurs.  S'il  se  trouve  une  âme  et  ui)l 
corps  tels  que  toute  la  suite  d^s  volontés  de  l'âme  d'une  part,  e( 
3e  Tantre  toute  la  suite  des  mouvemens  du  corps ,  se  répondent 
^uctement  ;  et  que  dans  l'instant  y  par  exemple  ,  que  l'âmç 
voudra  aller  dans  un  lieu  ,  les  deux  pieds  du  corps  se  meuvent 
nuchinalement  de  ce  côté-là ,  cette  âme  et  ce  corps  auront  un 
rapport ,  non  par  une  action  réelle  de  l'un  sur  l'autre  >  mais 
par  la  correspondance  perpétuelle  des  actions  séparées  de  l'un 
et  de  l'autre.  Dieu  aura  mis  ensemble  l'âme  et  le  corps  qui 
«raient  entre  eux  cette  correspondance  antérieure  à  leur  union , 
•cette  harmonie, préUahUe.  Et  il  en  faut  dire  autant  de  tout  ce 
^u'il  y  a  jamais  eu  ,  et  de  tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'âmes  et 
de  corps  unis. 

Ce  système  donne  une  merveilleuse  idée  de  l'intelligence  iur 
^uie  du  créateur  ;  mais  peut-être  cela  même  le  rend-il  trop  su- 
Uime  pour  nous.  Il  a  toujours  pleinement  contenté  son  auteur  } 
cependant  il  n'a  pas  fiât  jusqu'ici,  et  il  ne  parait  pas  devoir  faire 
la  même  fortune  que  celui  de  Descartes.  Si  tous  )es  deux  suc- 
combaient aux  objections  ,  il  faudrait,  ce  qui  serait  bien  pé- 
nible pour  les  philosophes  ,  qu'ils  renonçassent  à  se  tourmenter 
avantage  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Descartes  et  Leibnitc 
'Q  iostifieraient  de  n'en  plus  chercher  ie  secret. 

leibnitz  avait  encore  sur  la  métaphysique  beaucoup  d'autres 
Pensées  particulières.  Il  croyait,  par  exemple  ,  qu'il  y  a  partout 
des  substances  simples  ,  qu'il  appelais  monatUs  ou  unités  ,  qui 
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«ont  les  vies ,  les  âmes  ,  les  esprits  qui  peuvent  dire  moi  ;  ipi , 
selon  le  lieu  ou  elles  sont ,  reçoivent  des  impressions  de  tout 
runiyers  ;  mais  confuses  ,  à  cause  de  leur  multitude  ;  ou  <pii , 
pour  employer  à  peu  près  ses  propres  termes ,  sont  des  miroîn 
sur  lesquels  tout  l'univers  rayonne  selon  qu'ils  lui  sont  exposés. 
Par-là  il  expliquait  les  perceptions.  Une  monade  est  d'autant 
plus  parfaite  ,  qu'elle  a  des  perceptions  plus  distinctes.  Les  mo- 
nades ,  qui  sont  des  âmes  humaines ,  ne  sont  pas  seulement  des 
miroirs  de  l'univers  des  créatures ,  mais  des  miroirs  ou  images 
de  Dieu  même  ;  et  comme  en  vertu  de  la  raison  et  des  vérités 
étemelles  ,  elles  entrent  en  une  espèce  de  société ,  avec  lui ,  eWti 
deviennent  membres  de  la  cité'  de  Dieu.  Mais  c'est  faire  tort  à 
ces  sortes  d'idées* ,  que  d'en  détacher  quelques-unes  de  tout  le 
système ,  et  d'en  rompre  le  précieux  enchaînement  qui  les 
éclaircit  et  les  fortifie.  Ainsi  nous  n'en  dirons  pas  davantage  ;  et 
peut-être  ce  peu  que  nous  avons  dit  est-il  de  trop ,  parce  qu  il 
n'est  pas  le  tout. 

On  trouvera  un  assez  grand  détail  de  la  métaphysique  àt 
Leibnitz  dans  un  livre  imprimé  à  Londres  en  1717.  C'est  une 
dispute  conmiencée  en  1715  entre  lui  et  le  fameux  Clarke,  et 
qui  n'a  été'  terminée  que  par  la  mort  de  Leibnitz.  H  s'agit 
entre  eux  de  l'espace  et  du  temps ,  du  vide  et  des  atomes ,  du 
naturel  et  du  surnaturel ,  de  la  liberté ,  etc.  Car  heureusement 
pour  le  public ,  la  contestation  en  s'échaiiffant  venait  toujours  à 
embrasser  plus  de  terrein.  Les  deux  savans  adversaires  deve- 
naient plus  forts  à  proportion  l'un  de  l'autre  ,  et  les  spectateurs 
qu'on  accuse  d'être  cruels  seront  fort  excusables  de  regretter 
que  ce  combat  soit  sitôt  fini  :  on  eût  vu  le  bout  àe$  matières  , 
ou  qu'elles  n'ont  point  de  bout. 

Enfin  ,  pour  terminer  le  détail  des  qualités  acquises  de 
Leibnitz ,  il  était  théologien  ,  non  pas  seulement  en  tant  que 
philosophe  ou  métaphysicien  ,  mais  théologien  dans  le  sens 
étroit  ;  il  entendait  les  différentes  parties  de  la  théologie  chré- 
tienne ,  que  les  simples  philosophes  ignorent  communément  i 
fond  5  il  avait  beaucoup  lu  et  les  pères  et  les  scolastiques. 

En  1671 ,  Année  oiiil  donna  les  deux  théories  du  mouvenoent 
abstrait  et  concret,  il  répondit  aussi  à  un  savant  socinien  ,  petit- 
fils  de  Socin  ,  nommé  Wissowatius ,  qui  avait  employé  contre 
la  trinité  la  dialectique  subtile  dont  cette  secte  se  pique ,  et  qu'il 
avait  apprise  presque  avec  la  langue  de  sa  nourrice.  Leibnitz  fit 
voir  dans  un  écrit  intitulé  :  Sacrosancia  irinitas  per  noua  in-' 
venta  logica  defenaa ,  que  la  logique  ordinaire  a  de  grandes 
défectuosités  ;  qu'en  la  suivant ,  son  adversaire  pouvait  avoir 
eu  quelques  avantages  :  mais  que  si  on  la  réformait ,   il   les 
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perdait  tons  ;  et  qae  par  consëqpient  la  véritable  logique  était 
favor^le  à  la  foi  des  orthodoxes. 

On  était  si  persuadé  de  sa  capacité  en  théologie ,  que  y  comme 
on  avait  proposé  vers  le  commencement  de  ce  siècle  un  mariage 
entre  un  grand  prince  catholique  et  une  princesse  luthérienne , 
il  fut  appelé  aux  conférences  qui  se  tinrent  sur  les  moyens  de  se 
concilier  à  l'égard  de  la  religion.  Il  n'en  résulta  rien ,  sinon 
que  LeibnitK  admira  la  fermeté  de  la  princesse. 

Le  savant  évéque  de  Salisbury,  Burnet,  ayant  eu  sur  la  réu- 
nion de  l'élis*  anglicane  avec  la  luthérienne,  des  vues  qui 
avaient  été  fort  goûtées  par  des  théologiens  de  la  confession 
d'Angsbonrg  ,  Leibnitz  fit  voir  que  cet  évéque ,  tout  habile 
qu'il  était ,  n'avait  pas  tout-à-fait  bien  pris  le  nœud  de  cette 
controverse ,  et  l'on  prétend  que  l'évéque  en  convint.  On  sait 
assez,  qu'il  s'agit  là  des  dernières  finesses  de  l'art ,  et  qu'il  faut 
être  véritablement  théologien  ,  même  pour  s'y  méprendre. 

II  parut  ici  en  16^2  un  livre  intitulé  :  Delà  tolérance  des  reli-" 
gions.  Leibnitz  la  soutenait  contre  feu  Polisson ,  devenu  ayec 
saccès  théologien  et  controversiste.  Ils  disputaient  par  lettres , 
et  ayec  une  politesse  exemplaire.  Le  caractère  naturel  de  Leibnitz 
le  portait  à  celte  tolérance  ,  que  les  esprits  doux  souhaiteraient 
^  établir  }  mais  dont ,  après  cela  ,  ils  auraient  assez  de  peine  à 
marquer  les  bornes  ,  et  à  prévenir  les  mauvais  efièts.  Malgré 
la  grande  estime  qu'on  avait  pour  lui ,  on  imprima  tous  ses  rai- 
sonnemens  avec  privilège  ,  tant  on  se  fiait  aux  réponses  de 
Pelisson. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Leibnitz ,  qui  se  rapporte  à  la 
théologie,  est  sa  Tkéodicée ^  imprimée  en  17 10.  On  connaît 
^ssez  les  difficultés  que  Bayle  avait  proposées  sur  l'origine  du 
mal ,  soit  physique ,  soit  moral.  Leibnitz  qui  craignit  l'im- 
pression qu'elles  pouvaient  faire  sur  quantité  d'esprits ,  entre- 
prit d'y  répondre. 

U  commence  par  mettre  dans  le  ciel  Bayle  ,  *  qui  était  mort. 
Celai  dont  il  voulait  détruire  les  dangereux  raisonnemens  il  lui 
applique  ces  vers  de  "Virgile  : 

Ctuididus  intueti  miratur  Umen  olympi, 

Sub  pedibusgue  videt  nubes  et  ndera  Daphnis. 

n  dît  que  Bayle  voit  présentement  le  vrai  dans  sa  source  y 
charité  rare  parmi  les  théologiens ,  à  qui  il  est  fort  familier  de 
damner  leurs  adversaires. 

Voici  le  gros  du  système.  Dieu  voit  une  infinité  de  mondes 
«m  univers  possibles  ,  qui  tous  prétendent  à  l'existence.  Celui 
en  qui  la  combinaison   du  bien  métaphysique ,   physique  et 
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moral  ,  avec  les  maux  opposes ,  Tait  an  meilleur ,  semblable  aut 
plu8  grands  géométriques ,  est  préféré  :  de  là  le  mal  quelconque 
permis ,  et  non  pas  voulu.  Dans  cet  univers ,  qui  a  mérité  U 
préférence ,  sont  comprises  les  douleurs  et  les  mauvaises  actions 
des  hommes  ;  mais  dans  le  moindre  nombre  ,  et  avec  les  snitcs 
les  plus  avantageuses  qu*il  soit  possible. 

Cela  se  fait  encore  mieux  sentir  par  une  idée' philosophique, 

théologique  et  poétique  tout  ensemble.  II  y  a  un  dialogue  de 

Laurent  Valla,  où  cet^auteur  feint  que  Settus,  fils  deTarqnin- 

le-Superbe ,  va  consulter  Apollon  à  Delphes  sur  sa  destinée. 

.   Apollon  lui  prédit  qu'il  violera  Lucrèce. 

Sextus  se  plaint  de  la  prédiction.  Apollon  répond  qnê  ce  n'est 
pas  sa  faute ,  qu'il  n'est  que  devin  3  que  Jupiter  a  tout  réglé  ;  et 
que  c'est  à  lui  qu'il  faut  se  plaindre.  Là  finit  le  dialogue ,  ou  l'on 
voit  que  Valla  sauve  la  prescience  de  Dieu  aux  dépens  de  sa 
bonté  :  mais  ce  n'est  pas  là  comme  Leibnitz  l'entend  ;  il  continue , 
selon  son  système ,  la  fiction  de  Valla.  Sextus  va  à  Dodone  se 
plaindre  à  Jupiter  du  crime  auquel  il  est  destiné.  Jupiter  lai  ré- 
pond qu'il  n'a  qu'à  ne  point  aller  à  Rome  :  mais  Sextus  déclare 
nettement  qu'il  ne  peut  renoncer  à  l'espérance  d'être  roi ,  et  s^tn 
va.  Apres  son  départ  le  grand-prétre  Théodore  demande  à  Jupiter 
pourquoi  il  n'a  pas  donné  une  autre  volonté  à  Sextus.  Jupiter 
envoie  Théodore  à  Athènes  consulter  Minerve.  Elle  lui  montre 
le  palais  des  destinées,,  oii  sont  les  tableaux  de  tous  les  Qniycrs 
possibles  ^  depuis  le  pire  jusqu'au  meilleur.  Théodore  voit  dans 
le  meilleur  le  crime  de  Sextus  ,  d'oii  naît  la  liberté  de  Rome ,  on 
gouvernement  fécond  en  vertus  ;  un  empire  utile  à  une  grande 
partie  du  genre  humain  ,  etc.  Théodore  n'a  plus  rien  à  dire. 

La  Théodicée  seule  suffirait  pour  représenter  Leibnite.  Une  lec- 
ture immense,  des  anecdotes  curieuses  sur  les  livres  ou  les  per- 
sonnes ,  beaucoup  d'équité  et  même  de  faveur  pour  tous  les  au- 
teurs cités ,  fût-ce  en  les  combattant,  des  vues  sublimes  et  lumi- 
neuses ,  des  raisonnemens  au  fond  desquels  on  sent  toujours  l'es- 
prit géométrique ,  un  style  oii  la  force  domine ,  et  oii  cependant 
sont  admis  les  agrémens  d'une  imagination  heureuse. 

Nous  devrions  présentement  avoir  épuisé  Leibnitz  ;  il  ne  Test 
pourtant  pas  encore ,  non  parce  que  nous  avons  passé  sous  silence 
un  trës-grand  nombre  de  choses  particulières  qui  auraient  peut- 
être  suffi  pour  l'éloge  d'un  autre ,  mais  parce  qu'il  en  reste  une 
d'un  genre  tout  diffét*ent  :  c'cdt  le  projet  qu'il  avait  conçu  d'une 
langue  philosophique  et  universelle.  Wiliins ,  évêque  de  Chester, 
et  Dalgarme,  y  avaient  travaillé  :  mais  dès  le  temps  qu'il  était 
en  Angleterre,  il  avait  dit  à  Boyle  et  d'Oldenbourg,  qu'il  ne 
croyait  pas  que  ces  grands  hommes  eussent  encore  frappé  au  but« 
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Us  pouyAÎent  bien  faire  que  des^nations  qui  ne  s'entendaient  pas, 
eussent  aisément  commerce  :  mais  ils  n'avaient  pas  attrapé  le» 
véritables  caractères  réeh ,  qui  étaient  l'instrument  le  plus  fin  dont 
l'esprit  humain  se  pût  servir  ^  et  qui  devaient  extrêmement  faci- 
liter elle  raisonnement ,  et  la  mémoire  ,  et  l'invention  des  cboses. 
Ils  devaient  ressembler,  autant  qu'il  était  possible ,  aux  caractères 
d  algèbre,  qui  en  effet  sont  très-simples  et  très -expressifs  ,  qui 
n*ont  jamais  ni  superfluité ,  ni  équivoque,  et  dont  toutes  les  varié- 
tés sont  raisonnées.  Il  a  parlé  en  quelque  endroit  d'un  alphabet 
deg  pensées  humaines  qu'il  méditait.  Selon  toutes  les  apparences  , 
cet  alphabet  avait  rapport  à  sa  Langue  universelle.  Après  l'avoir 
trouvée,  il  eîit  encore  fallu  ,  quelque  commode  et  quelque  utile 
qu'elle  eut  été,  trouver  l'art  de  persuader  aux  différens  peuples 
de  s'en  servir  ;  et  ce  n'eût  pas  été  là  le  moins  difficile.  Ils  ne  s'ac- 
cordent qu'à  n'entendre  point  leurs  intérêts  communs. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  la  vie  savante  de  Leibnits  ,  ses 
talens,  ses  ouvrages,  ses  projets  :  il  re»te  le  détail  des  événemens 
desa  vie  particulièr.e. 

n  était  dans  la  société  secrète  des  chymistes  de  Nuremberg , 
lorsqu'il  rencontra  par  hasard  à  la  table  de  l'hâtellerie  oii  il  man- 
geait, le  baron  de  Boinebourg ,  ministre  de  l'électeur  de  Mayence 
Jean-Philippe.  Ce  seigneur  s'aperçut  promptement  du  mérite 
d'un  jeune  homme  encore  inconnu  :  il  lui  fit  refuser  des  offres 
considérables  que  lui  faisait  le  comte  Palatin ,  pour  récompense 
du  livre  de  George  Ylicovius }  et  voulut  absolument  l'attacher  à 
son  maître ,  et  à  lui.  En  1668 ,  l'électeur  de  Mayence  le  fit  con- 
seiller de  la  chambre  de  révision  de  sa  chancellerie. 

M.  de  Boinebourg  avait  des  relations  à  la  cour  de  France  ;  et  de 
plus ,  il  avait  envoyé  son  fils  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  et 
tes  exercices.  Il  engagea  Leibnitz  à  y  aller  aussi  en  1672 ,  tant  par 
rapport  aux  affaires  qu'à  la  conduite  du  jeune  Konmie.  M.  de  Boi- 
nebourg-étant  mort  en  1673  ,  il  passa  en  Angleterre  ,  oii ,  peu  de 
temps  après ,  il  apprit  aussi  la  mort  de  l'électeur  de  Mayence , 
qui  renversait  les  commencemens  de  sa  fortune.  Mais  le  duc  de 
Brunswick-Lunebourg  se  hâta  de  se  saisir  de  lui  pendant  qu'il 
était  vacant  :  il  lui  écrivit  une  lettre  très-honorable  ,  et  très- 
propre  à  lui  faire  sentir  qn'il  était  bien  connu  ^  ce  qui  est  le 
plus  doux  et  le  plus  rare  plaisir  des  gens  de  mérite.  Il  reçut  avec 
toute  la  joie  et  toute  la  reconnaissance  qu'il  devait,  la  place  de 
conseiller  et  une  pension  qui  lui  étaient  offertes. 

Cependant  il  ne  partit  pas  ^ur-le-champ  pour  l'Allemagne.  Il 
obtint  permission  de  retourner  encore  à  Paris  ,  qu'il  n'avait  pas 
épuisé  à  son  premier  voyage.  De  là  il  repassa  en  Angleterre ,  oli  il 
fit  peu  de  séjour  j  et  enfin  se  rendit  en  1676  auprès  àu^  duc  Jean- 
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Frédéric.  Il  y  eut  une  considération  qui  appartiendrait  autant 
et  peut-être  plus  à  l'éloge  de  ce  prince  qu'à  celui  de  Leibnitz. 

Trois  ans  après ,  il  perdit  ce  grand  protecteur ,  auquel  succéda 
Je  duc  Ernest- Auguste ,  alors  évéque  d'Osnabruck.  li  passa  à  ce 
nouveau  uiaitre ,  qui  ne  le  connut  pas  moins  bien.  Ce  fut  sur  ses 
vues  et  par  ses  ordres  qu'il  s'engagea  k  l'histoire  de  Brunswick , 
et  en  1687  il  commença  les  voyages  qui  y  avaient  rapport.  L'élec- 
teur Ernest-Auguste  le  fit  en  i6g6  son  conseiller  privé  de  justice. 
On  ne  croit  point  en  Allemagne  que  les  savans  soient  incapables 
des  charges. 

En  1699,  ^'  ^"^  ™^'  ^  ^^  ^^^  ^^^  associés  étrangers  de  cette 
académie.  Il  n'avait  tenu  qu'à  lui  d'y  avoir  place  beaucoup  plus 
tôt,  et  à  titre  de  pensionnaire.  Pendant  qu'il  était  à  Paris,  on 
voulut  l'y  fixer  fort  avantageusement ,  pourvu  qu'il  se  fit  catho- 
lique :  mais  tout  tolérant  qu'il  était ,  il  rejeta  absolument  cette 
condition. 

Comme  il  avait  une  extrême  passion  pour  les  sciences ,  il  vou- 
lut leur  être  utile ,  non-seulement  par  ses  découvertes ,  mais  par 
la  grande  considération  oii  il  était.  11  inspira  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg le  dessein  d'établir  une  académie  des  sciences  à  Berlin; 
ce  qui  fut  entièrement  fini  en  1700  sur  le  plan  qu'il  avait  donné. 
L'année  suivante ,  cet  électeur  fut  déclaré  roi  de  Prusse.  Le  nou- 
veau royaume  et  la  nouvelle  académie  prirent  naissance  presque 
en  même  temps.  Cette  compagnie ,  selon  le  génie  de  son  fonda- 
teur ,  embrassait  ,   outre  la  physique  et  les  mathéinatiques , 
l'histoire  sacrée  et  profatie,  et  toute  l'antiquité.  11  en  fut  fait  pré- 
sident perpétuel ,  et  il  n'y  eut  point  de  jaloux. 

En  17T0 ,  parut  un  volume  de  l'académie  de  Berlin ,  sons  le 
titre  de  miscellanea  berolinemia. 

Là  ,  Leibnitz  garait  en  divers  endroits  sous  presque  toutes  ses 
différentes  formes ,  d'historien  ,  d'antiquaire ,  d'étymologiste ,  de 
physicien  ,  de  mathématicien  :  on  y  peut  ajouter  celle  d'orateur 
à  cause  d'une  fort  belle  épître  dédicatoire  adressée  au  roi  de 
Prusse.  Il  n'y  manque  que  celle  de  jurisconsulte  et  de  théolo- 
gien, dont  la  constitution  de  son  académie  ne  lui  permettait  pas 
de  se  revêtir. 

Il  avait  les  mêmes  vues  pour  les  états  de  l'électeur  de  Saxe  , 
roi  de  Pologne,  et  il  voulait  établir  à  Dresde  une  académie  qui 
eût  correspondance  avec  celle  de .  Berlin  :  mais  les  troubles  de 
Pologne  lui  ôtèrent  toute  espérance  de  succès. 

En  récompense,  il  s'ouvrit  à  lui  en  1 7 1 1  un  champ  plus  vaste,  et 
qui  n'avait  point  été  cultivé.  Le  czar ,  qui  a  conçu  la  plus  grande 
et  la  plus  noble  pensée  qui  puisse  tomber  dans  l'esprit  d'un  souve- 
rain ,  celle  de  tirer  ses  peuples  de  la  barbarie^  et  d'introduire  chez 
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eux  les  sciences  et  les  arts ,  alla  à  Torgan  pour  le  mariage  du 
prince  son  ùh  aîné  avec  la  princesse  Charlotte-Christine ,  et  y 
vit  et  consulta  beaucoup  Leibnitz  sur  son  pfojet.  Le  sage  était 
precisément  tel  que  le  monarque  méritait  de  le  trouver. 

Le  czar  fit  k  Leibnitz  un  magnifique  présent ,  et  lui  donna  le 
titre  de  son  conseiller  privé  de  justice  ,  avec  une  pension  consi- 
dérable. Mais ,  ce  qui  est  encore  plus  glorieux  pour  lui ,  l'his- 
toire de  l'établissement  des  sciences  en  Moscovie  ne  pourra  ja- 
mais l'oublier ,  et  son  nom  y  marchera  à  la  suite  de  celui  du 
aar.  C'est  un  honneur  rare  pour  un  sage  moderne ,  qu'une  oc- 
casion d'être  législateur  de  barbares.  Ceux  qui  l'ont  été  dans  le» 
premiers  temps,  sont  ces  chantres  miraculeux  qui  attiraient  les 
rochers  ,  et  bâtissaient  des  villes  avec  la  lyre  ;  «t  Leîbnitx  eût  été 
travesti  par  la  fable  en  Orphée  ou  en  Amphion. 

U  n'y  a  pointée  prospérité  continue.  Le  roi  de  Prusse  mourut 
en  1713  ,  et  le  goût  du  roi ,  son  successeur,  entièrement  déclare 
ponr  la  guerre ,  menaçait  l'académie  de  Berlin  d'une  chute  pro- 
chaine. Leibnitz  songea  à  procurer  aux  sciences  un  siège  plus 
assuré,  et  se  tourna  du  côté  de  la  cour  impériale.  Il  y  trouva  le 
prince  Eugène  ,  qui ,  pour  être  un  si  grand  général ,  et  fameux 
par  tant  de  victoires ,  n'en  aimait  pas  moins  les  sciences,  et  qui 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  dessein  de  Leibnitz.  Mais  la  peste, 
survenue  à  Vienne ,  rendit  inutiles  tous  les  mouvemens  qu'il 
s'était  donnés  pour  y  former  une  académie.  Il  n'eut  qu'une  assez 
grosse  pension  de  l'empereur ,  avec  des  offres  très-avantageuses , 
s'il  voulait  demeurer  dans  sa  cour.  Dès  le  temps  du  couron- 
nement de  ce  prince ,  il  avait  déjà  eu  le  titre  de  conseiller  au- 
liqne. 

U  était  encore  à  Vienne  en  1714  ,  lorsque  la  reine  Anne 
mourut ,  à  laquelle  succéda  l'électeur  d'Hanovre ,  qui  réunissait 
sous  sa  domination  un  électorat ,  et  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne,  Leibnitz  et  Newton.  Leibnitz  se  rendit  à 
Hanovre  x  mais  il  n'y  trouva  plus  le  roi ,  et  il  n'était  plus  d'âge 
i  le  suivre  jusqu'en  Angleterre.  Il  lui  marqua  son  zèle  plus  uti- 
lement par  des  réponses  qu'il  fit  à  quelques  libelles  anglais  publiés 
contre  sa  majesté. 

Le  roi  d'Angleterre  repassa  en  Allemagne ,  oii  Leibnitz  eut 
enfin  la  joie  de  le  voir  roi.  Depuis  ce  temps  sa  santé  baissa  tou- 
jours )  il  était  sujet  à  la  goutte ,  dont  les  attaques  devenaient 
plus  fréquentes.  Elle  lui  gagna  les  épaules  :  on  croit  qu'une  cer- 
taine tisane  particulière  qu'il  prit  dans  un  grand  accès  ,  et  qui 
ne  passa  point ,  lui  causa  les  convulsions  et  les  douleurs  exce»' 
sives  dont  il  mourut  en  une  heure  le  14  novembre  17 19.  Dans  les 
derniers  momens  qu'il  put  parler  ,  il  raisonnait  sur  la  manière 
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dont  le  faméui  Furtenback  avait  changé  la  moitié  d'un  don  de 
fer  en  or. 

Le  savant  Eckard  ,  qui  avait  vécu  dix-neuf  ans  avec  Ini ,  qui 
l'avait  aidé  dans  tous  ses  travaux  historiques  ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  a  choisi  en  dernier  lieu  pour  être  historiographe  de 
sa  maison ,  et  son  bibliothécaire  k  Hanovre  ;,  prit  soin  de  lui  faire 
une  sépulture  trës-honorable ,  on  plutôt  une  pompe  funèbre. 
Toute  la  cour  y  fut  invitée  ,  et  personne  n'y  parut.  Eckard  dit 
qu'il  en  fut  étonné }  cependant  les  courtisans  ne  firent  que  ce 
qu'ils  devaient  :  le  mort  ne  laissait  après  lui  personne  qu'ils 
eussent  à  considérer ,  et  ils  n'eussent  rendu  ce  dernier  devoir 
qu'au  tnérite. 

Leibnitz  ne  s'était  point  marié  ;  il  y  avait  pensé  à  l'âge ^e 
cinquante  ans  :  mais  la  personne  qu'il  avait  en  vue  voulut  avoir 
le  temps  de  faire  ses  réflexions.  Cela  donna  à  Leibnitz  le  loisir 
de  faire  aussi  les  'siennes ,  et  il  ne  se  maria  point. 

Il  était  d'une  forte  complexion.  Il  n'avait  guère  en  de  mala- 
dies ,  excepté  quelques  vertiges  dont  il  était  quelquefois  incom- 
modé ,  et  la  goutte.  Il  mangeait  beaucoup  et  buvait  peu  ,  quand 
on  ne  le  forçait  pas  ;  et  jamais  de  vin  sans  eau.  Chez  loi  il  était 
absolument  le  maître ,  car  il  y  mangeait  toujours  seul.  Il  ne 
réglait  pas  ses  repas  à  de  certaines  heures ,  mais  selon  ses  études. 
Il  n'avait  point  de  ménage ,  et  envoyait  quérir  chez  un  traiteur 
la  première  chose  trouvée.  Depuis  qu'il  avait  la  goutte ,  il  ne 
dînait  que  d'un  peu  de  lait  ;  mais  il  faisait  un  grand  souper , 
sur  lequel  il  se  couchait  à  une  heure  ou  deux  après  minuit.  Sou- 
vent il  ne  dormait  qu'assis  sur  une  chaise ,  et  ne  s'en  réveillait 
pas  moins  frais  à  sept  ou  huit  heures  du  matin.  Il  étudiait  de 
suite  ,  et  il  a  été  des  mois  entiers  sans  quitter  le  siège  }  pratique 
fort  propre  à  avancer  beaucoup  un  travail ,  mais  fort  malsaine. 
Aussi  croit-on  qu'elle  lui  attira  une  fluxion  sur  la  jambe  drofte, 
avec  un  ulcère  ouvert.  Il  y  voulut  remédier ,  à  sa  manière  ,  car 
il  consultait  peu  lei  médecins  ;  il  vint  &  ne  pouvoir  presque  plus 
marcher ,  ni  quitter  le  lit. 

Il  faisait  des  extraits  de  tout  ce  qu'il  lisait ,  et  y  ajoutait  ses 
réflexions ,  après  quoi  il  mettait  tout  cela  k  part ,  et  ne  le  regar- 
dait plus.  Sa  mémoire  ,  qui  était  admirable ,  ne  se  déchargeait 
point,  comme  à  l'ordinaire  ,  des  choses  qui  étaient  écrites  ;  mai.^ 
seulement  l'écriture  avait  été  nécessaire  pour  les  y  graver  à  jamais. 
Il  était  toujours  prêt  à  répondre  sur  toutes  sortes  de  matières  , 
et  le  roi  d'Angleterre  l'appelait  son  dictionnaire  vit^cmi* 

Il  s'entretenaitJFolon  tiers  avec  toutes  sortes  de  personnes,  gens 
de  coiir ,  artisans ,  laboureurs ,  soldats.  Il  n'y  a  guère  d'ignorant 
qni  ne  puisse  apprendre  quelque  chose  au  plus  savant  homme 
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èa  monde  ;  et  en  tont  cas  le  savant  s'instrnît  encore ,  qnand  il 
sait  bien  considérer  l'ignorant.  Il  s'entretenait  même  souvent 
avec  les  dames ,  et  ne  comptait  point  pour  perdu  le  temps  qu'il 
donnait  à  leur  conversation.  Il  se  dépouillait  parfaitement  avec 
files  du  caractère  de  savant  et  de  philosophe  ;  caractère  cepen- 
dant presque  indélébile  j  et  dont  elles  aperçoivent  bien  finement 
et  avec  bien  du  dégoût  les  traces  les  plus  légères.  Cette  facilité 
de  se  commnniqoer  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  Un  savant 
illnstre  qui  est  populaire  et  familier ,  c'est  presque  un  prince  qui 
le  serait  aussi  :  le  prince  a  pourtant  beaucoup  d'avantage. 

Leibnitx  avait  un  commerce  de  lettres  prodigieux.  Il  se  plai- 
sait à  entrer  dans  les  travaux  ou  dans  les  projets  de  tous  les  savans 
de  l'Europe;  il  leur  fournissait  des  vues;  il  les  animait,  et  cer- 
tainement il  prêchait  d'exemple.  On  était  sûr  d'une  réponse  dès 
qu'on  lui  écrivait,  ne  se  fùt-on  proposé  que  l'honneur  de  lui 
écrire.  Il  est  impossible  que  ses  lettres  ne  lui  aient  emporté  un 
temps  très*considérabIe  :  mais  il  aimait  autant  l'employer  au 
profit  ou  à  la  gloire  d'autrui ,  qu'à  son  profit  ou  à  sa  gloire 
particulière. 

Il  était  toujours  d'une  humeur  gaie  ,  et  à  quoi  serviriat  sans 
cela  d'être  philosophe?  on  l'a  vu  fort  affligé  à  la  mort  du  feu 
roi  de  Prusse  et  de  l'électrice  Sophie.  La  douleur  d'un  tel  homme 
est  la  plus  belle  oraison  funèbre. 

Il  se  mettait  aisément  en  colère  ,  mais  il  en  revenait  aussitôt. 
Ses  premiers  mouvemens  n'étaient  pas  d'aimer  la  contradiction 
sor  quoi  que  ce  fût ,  mais  il  ne  fallait  qu'attendre  les  seconds  ; 
et  en  e£ret  ses  seconds  mouvemens  ^  qui  sont  les  seuls  dont  il  reste 
des  marques  ,  lui  feront  éternellement  honneur. 

On  l'accuse  de  n'avoir  été  qu'un  grand  et  rigide  observateur 
du  droit  naturel.  Ses  pasteurs  lui  en  ont  fait  des  réprimandes 
publiques  et  inutiles. 

On  l'accuse  aussi  dWoir  aimé  Targent.  Il  avait  un  revenu 
très-considérable  en  pensions  du  duc  de  Volfembutel ,  du  roi 
d'Angleterre,  de  l'empereur,  du  csar,  él  vivait  toujours  asset 
grossièrement.  Mais  un  philosophe  ne  peut  guère  ,  quoiqu'il 
devienne  riche ,  se  tourner  à  des  dépenses  inutiles  et  fastueuses 
<{u'il  méprise.  De  plus ,  Leibnitz  laissait  aller  le  détail  de  sa 
maison  comme  il  plaisait  à  ses  domestiques  ,  et  il  dépWisait  beau- 
coup en  négligence.  Cependant  la  recette  était  toujours  la  plus 
forte  ;  et  on  lui  trouva  après  sa  mort  une  grosse  sonHne  d'argent 
comptant  qu'il  avait  cachée.  C'étaient  deux  années  de  son 
reyenn.  Ce  trésor  lui  avait  causé  pendant  sa  vie  de  grandes  inquié- 
tudes qu'il  avait  confim  à  un  ami  ;  mais  il  fut  encore  plus 
faneste  à  la  femme  de  son  seul  héritier ,  fils  de  sa  sœur ,  qui 
était  curé  d'une  paroisse  près  de  Leipsick.  Cette  femme,  en 
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voyant  tant  d'argent  ^semble  qui  lui  appartenait ,  fat  si  saisie 
de  joie ,  qu'elle  en  mourut  subitement. 

Éckard  promet  une  vie  plus  complète  de  Leibnits  :  c'est  aus 
mémoires  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  fournir  qu'on  en  doit  déjà 
cette  ébauche.  Il  rassemblera  en  un  volnme  toutes  les  pièces 
imprimées  de  ce  grand  homme ,  éparses  en  une  infinité  d'en- 
droits ,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient.  Ce  sera|lâ ,  pour  ainsi 
dire ,  une  résurrection  d'un  corps  dont  les  membres  étaient  extrê- 
mement dispersés  ;  et  le  tout  prendra  une  nouvelle  vie  par  cette 
réunion.  De  plus,  Eckard  donnera  toutes  les  œuvres  posthumes 
qui  sont  achevées ,  et  des  JLeibnitiana ,  qui  ne  seront  pas  la 
partie  du  recueil  la  moins  curieuse.  Enfin  il  continuera  l'histoire 
de  Brunswick ,  dont  Leibnitz  n'a  fait  que  ce  qui  est  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Charlemagne^  jusqu'à  l'an  ioo5. 
C'est  prolonger  la  vie  des  grands  hommes ,  que  de  poursuivre 
dignement  leurs  entreprises. 


ELOGE 

DE    OZ  AN  A  M. 

Jacques  Ozaitam  naquit  en  1 640  ci stns  la  souveraineté  de 
Dombes  d'un  père  riche ,  et  qui  avait  plusieurs  terres.  Sa  famille 
était  d'origine  Juive  ^  ce  que  marque  assez  le  nom  qui  a  tout-à- 
fait  l'air  hébreu  :  mais  il  y  avait  long-temps  que  cette  tache , 
peut-être  moins  réelle  qu'on  ne  pense ,  était  effacée  par  la  pro- 
fession du  christianisme  et  de  la  religion  catholique.  Cette  famille 
était  illustrée  par  plusieurs  charges  qu'elle  avait  possédées  dans 
des  parlemens  de  provinces. 

Ozanam  était  cadet  ;  et  par  la  loi  de  son  pays  tous  les  biens 
devaient  appartenir  à  l'ainé.  Son  père ,  qui  était  un  homme 
vertueux  ,  voulut  réparer  ce  désavantage  par  une  excellente 
éducation.  Il  le  destinait  à  l'église^  pour  lui  faire  tomber  quel- 
ques petits  bénéfices  qui  dépendaient  de  la  fa  mi  lie  .'.Les  mœurs 
du  jeune  homme  étaient  bien  éloignées  de  s'opposer  à  cette  des- 
tination :  elles  se  portaient  naturellement  à  tout  ce  qui  serait  à 
désirer  dans  un  ecclésiastique  ;  et  une  mère  très-pieuse  les  forti- 
fiait encore ,  et  par  son  exemple  et  par  ses  soins ,  d'autant  plus 
puissans ,  qu'elle  était  tendrement  aimée  de  ce  fils.  Cependant 
il  ne  se  tournait  pas  volontiers  du  côt^de  l'église  :  il  avait  £ort 
bien  réussi  dans  ses  humanités;  mais  il%vait  pris  beaucoup  de 
dégoût  pour  la  philosophie  scolastique.  La  théologie  ressemblait 
trop  à  cette  philosophie;  et  enfin  il  avait  vu  par  malheur  des 
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liyres  de  matkëmfttîqaes  ^  qui  loi  avaient  appris  à  quoi  il  ^tait 
destiné. 

Il  n'eut  point  de  maître ,  et  on  n'avait  garde  de  lui  en  donner: 
nuis  la  nature  seule  fait  de  bons  écoliers.  A  dix  ou  douze  ans  il 
passait  quelquefois  de  belles  nuits  dans  le  jardin  de  son  père  , 
coaché  sur  le  dos  ,  pour  contempler  la  beauté  d'un  ciel  bien 
étoile  ;  spectacle  en  effet  auquel  il  est  étonnant  que  la  force 
même  de  l'habitude  puisse  nous  rendre  si  peu  sensibles  !  L'admi- 
ration des  mouvemens  célestes  allumait  déjà  en  lui  le  désir  de 
les  connaître ,  et  il  en  démêlait  par  lui-même  ce  qui  était  à  la 
portée  de  sa  raison  naissante.  A  l'âge  de  quinze  ans  *il  avait 
composé  un  ouvrage  de  mathématique  qui  n'a  été  que  manu- 
scrit ,  mais  ou  il  a  trouvé  dans  la  suite  des  choses  dignes  de 
passer  dans  des  ouvrages  imprimés.  Il  n'eut  jamais  de  secours 
que  de  son  professeur  en  théologie,  qui  était  aussi  mathéma- 
ticien ;  mais  un  secours  léger  donné  à  regret ,  et  toujours  accom- 
pagné d'exhortations  à  n'en  guère  profiter. 

Après  quatre  aiis  de  théologie  faits  comme  ils  peuvent  Têtre 
par  obéissance  ,  son  père  étant  mort ,  il  quitta  la  cléricature , 
et  par  piété  y  et  par  amour  pour  les  mathématiques.  Elles  ne 
pouvaient  pas  lui  rendre  ce  qu'il  perdait }  mais  enfin  elles,  deve- 
naient sa  seule  ressource  ,  et  il  était  juste  qu'elles  le  fussent.  Il 
alla  à  Lyon  oit  il  se  mit  à  les  enseigner.  L'éducation  qu'il  avait 
eue  lui  donnait  beaucoup  de  répugnance  à  recevoir  le  prix  de 
ses  leçons  ;  il  eût  été  assez  payé  par  le  plaisir  de  faire  des  mathéi- 
maticiens ,  et  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  aimait ,  et  il  rougissait 
de  Tétre  d'une  autre  manière. 

Il  avait  encore  une  passion  :  c'était  le  jeu.  Il  jouait  bien ,  et 
heureusement.  L'esprit  de  combinaison  peut  y  servir  beaucoup. 
Si  la  fortune  du  jeu  pouvait  être  durable  ,  il  eût  été  assez  à  pro- 
pos qu'elle  eût  supléé  au  revenu  léger  des  mathématiques. 

Dfit  imprimera  Lyon  en  1670  des  tables  de  sinus  tangentes  et 
sécantes ,  et  des  logarithmes  ,  plus  correctes  que  celles  de  Ulacq , 
àe  Pitiscus  ,  et  de  Henri  Briggs.  Comme  ces  tables  sont  d'un 
usage  fort  fréquent ,  c'est  un  grand  repos  que  d'en  avoir  de  sûres. 

Des  étrangers  à  qui  il  enseignait  à  Lyon ,  ayant  parlé  du 
chagrin  ou  ils  étaient  de  n'avoir  point  reçu  des  lettres  de  change 
qu'ils  attendaient  de  chez  eux  pour  aller  à  Paris,  il  leur  demanda 
ce  qu'il  leur  faudrait  :  et  sur  ce  qu'ils  répondirent  cinquante 
pistoles  ,  il  les  leur  prêta  sur-le-champ ,  sans  vouloir  de  billet. 
Ces  messieurs,  arrivés  à  Paris,  en  firent  le  récit  à  feu  M.  d'Agues- 
seau  ,  père  du  chancelier.  Touché  d'une  action  si  noble  en  tonte 
ses  circonstances  ,  il  les  engagea  à  faire  venir  ici  Ozanam  ,  sur 
l'assurance  qu'il  leur  donnait  de  le  faire  connaître  et  de  l'aider 


!i54  ÉLOGE 

de  tout  ton  pouvoir.  Peu  de  gens  aussi  sensibles  au  mérite  los) 
à  portée  de  le  favoriser,  ou  peu  de  gens  à  portée  de  le  favoriser, 
y  sont  aussi  sensibles. 

Ozanam  se  détermina  donc  à  quitter  Lyon.  Sur  la  roote, 
un  inconnu  lui  dit  aue  s'il  pouvait  renoncer  au  jeu,  il  ferait 
fortune  à  Paris ^  qu  il  y  acquerrait  beaucoup  de  réputation, 
qu'il  s'y  marierait  à  35  ans ,  et  quelques  autres  choses  parti- 
culières que  l'événement  a  justifiées. Jl  y  aurait  dans  cet  inconnu 
de  quoi  faire  un  devin ,  si  l'on  voulait ,  ou  un  Rosecroix  qui 
courait  le  monde. 

A  peine  Ozanam  était-il  arrivé  à  Paris ,  qu'il  appnt  que  (sa 
mère  était  à  l'extrémité ,  et  voulait  le  voir  avant  que  de  moorir. 
Comme  il  l'aimait  avec  tendresse ,  il  y  vola  ;  mais  il  eut  U 
^douleur  de  la  trouver  morte.  Elle  avait  eu  dessein  de  le  faire 
son  héritier;  mais  le  frère  aîné  l'empêcha  par  des  artifices  dont 
il  se  punit  ensuite  lui-mcme ,  en  conduisant  très-mal  et  en  dis- 
sipant ce  bien  qu'il  avait  tant  aimé. 

Ozanam  revint  à  Paris  ,  et  n'eut  plus  aucun  commerce  avec 
une  famille  dont  il  ne  tenait  que  son  nom.  Il  se  défit  de  la  pas- 
sion du  jeu ,  et  les  mathématiques  furent  son  unique  fonds.  Il 
était  jeune  ,  assez  bien  fait ,  assez  gai ,  quoique  mathématicien. 
Des  aventures»  de  galanterie  vinrent  le  chercher.  Une  femme , 
qui  se  disait  de  condition ,  et  qui  logeait  dans  la  même  mabon 
que  lui ,  tenta  vivement  sa  vertu.  Il  lui  demanda  si  elle  n'avait 
point  besoin  d'argent;  elle  en  convint,  et  il  en  fut  quitte  pour 
quelques  louis  d'or.  Il  conçut  que  dans  le  célibat  il  courait 
risque  non-seulement  de  se  défendre  plus  mal ,  s'il  se  présentait 
de  pareilles  occasions,  mais  d'être  l'agresseur;  et  il  épousa  une 
femme  presque  sans  bien ,  qui  l'avait  touché  par  son  air  de  dou- 
ceur, de  modestie  et  de  vertu.  Ces  belles  apparences,  ce  qui  est 
heureux ,  ne  le  trompèrent  point. 

Ses  étodes  ili  ses  occupations  ne  l'empêchaient  point  de  goûter 
avec  elle  et  avec  ses  enfans  les  plaisirs  simples  que  la  nature  a 
attachés  aux  noms  de  mari  et  de  père  ,  mais  qui  sont  .aujour- 
d'hui réservés  pour  les  familles. obscures,  et  qui  déshonoreraient 
les  autres.  lient  jusqu'à  la  enfans ,  dont  la  plupart  moururent , 
et  il  les  regrettait  coaune  s'il  eût  été  riche ,  ou  plutôt  comme 
ne  l'étant  point;  car  ce  sont  les  plus  riches  qui  se  tiennent  les 
plus  incommodés  d'une  nombreuse  famille. 

Dans  les  temps  de  paix,  oii  Paris  était  plein  d'étrangers,  les 
mathématiques  rendaient  bien  ;  et  il  vivait  dans  l'abondance  y 
bien  entendu  que  c'étak  Taboa^iance  d'un  homme  fort  réglé. 
Pendant  la  guerre ,  la  recette  baissaiit  ;  les  Français  y  sup— 
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pléatent  pea  y  parce  qu'il  les  avait  détournés  de  lui  en  préférant 
les  étrangers  ,  et  qu'une  certaine  habitude ,  un  certain  train 
étibii  a  beaucoup  de  pourmr  en  toute  matière.  Il  employait 
les  temps  de  guerre  à  composer  des  ouvrages ,  non  pas  tant  pour 
se  procurer  par-là  quelque  dédommagement ,  (  car  que  peut-on 
espérer  d'un  livre  de  mathématique?)  que  parce  qu'il  est 
presque  impossible  qu'un  mathématicien  habile  et  qui  a  du  loisir^ 
résiste  k  des  vues  et  à  des  méthodes  nouvelles  qui  viennent  s'offiir 
à  lui ,  et  en  quelque  sorte  malgré  lui.    . 

Il  composait  avec  une  extrême  facilité ,  quoique  sur  des  sujets 
difficiles.  Sa  première  façon  était  la  dernière;  jamais  de  ratures 
ni  de  corrections ,  et  les  imprimeurs  se  louaient  fort  de  la 
oetteté  de  ses  manuscrits.  Quelquefois  il  résolvait  des  problèmes 
embarrassés  en  allant  par  les  rues  ,  quelquefois  même ,  dit-on , 
en  dormant  ;  et  alors  il  se  faisait  apporter  proinptement  à  son 
réveil  de  quoi  les  écrire  :  car  la  mémoire ,  ennemie  presque 
irréconciliable  du  jugement ,  ne  dominait  pas  en  lui. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  un  dictionnaire  de  mathéma- 
tiqae  très-ample ,  imprimé  en  i6gi  ,  où  il  donne  par  occasion 
les  solutions  d'un  assez  grand  nombre  de  problèmes  de  très** 
longue  haleine;  un  cours  de  mathnnatique  en  cinq  volumes^ 
imprimé  en  169};  un  grand  traité  d'algèbre;  des  sections  co** 
niques;  des  récréations  mathématiques  et  j^ysiques;  un  Dio- 
pliante  manuscrit ,  qui  est  entre  les  mains  du  chancelier,  joge 
fort  éclairé,  même  en  ces  matières.  Tous  ces  ouvrages ,  et  quel- 
ques autres  moins  considérables  seulement  par  le  volume ,  ne 
roulent  que  snr  l'ancienne  géométrie ,  mais  approfondie  avee 
kaooonp  de  travail.  La  nouvelle  n'y  parait  point,  c'est-4i-diro 
celle  qui  par  le  moyen  de  l'infini  s'est  élevée  h  haut  ;  elle  était 
Beaucoup  plus  jeune  que  Osanam.  Il  est  vrai  aussi  que  l'an- 
cienne, qui  est  moins  sublime,  moins  piquante,  même  moins 
agréable ,  est  plus  indispensablement  nécessaire  ,  et  plus  sensi* 
Uement  utile ,  et  que  c'est  elle  seule  qui  fournit  à  la  nouvelle 
des  fondemens  solides. 

A  l'âge  de  61  ans ,  c'est-i'-dire  en  1701 ,  il  perdit  sa  fiemme, 
ti  avec  elle  tout  le  repos  et  tout  le  bonheur  de  sa  vie.  La 
guerre ,  qui  s'alluma  aussitêt  pour  la  succession  d'Espagne ,  le 
rédoisit  dans  un  état  fort  triste.  Ce  fut  en  ce  temp»-là  qu'il  entra 
dans  l'académie ,  ou  il  voulut  bien  prendre  la  qualité  d'élève , 
qu'on  avait  dessein  de  relever  par  un  homme  de  cet  âge  et  de 
ce  mérite.  Il  a  vain  cette  gloire  à  l'académie,  qui  a  eu  la  dou- 
leur de  ne  l'en  récompenser  par  aucune  utilité.  Il  eut  plus  que 
da  courage  dans  sa  situation  ;  il  alla  jusqu'à  la  patience  chré- 
tienne. Il  ne  perdit  pas  même  sa  gaieté  Mturelle ,  ni  nne  sorte  da 
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plaisanterie  qui  le  délassait  d'autant  mieux  qu'elle  était  moine 
recherchée. 

Sans  tomber  malade ,  il  eut  un  tel  pressentiment  de  sa  mort , 
que  des  seigneurs  étrangers  l'ayant  voulu  prendre  pour  maître, 
il  les  refusa  sur  ce  qu'il  allait  mourir.  Le  dimanche  3  ayril  1717, 
il  alla  le  matin  se  promener ,  selon  sa  coutume ,  au  jardin  da 
Luxembourg  :  il  dîna  avec  appétit ,  et  à  trois  heures  après 
midi  il  se  trouva  mal ,  et  demanda  à  se  coucher.  Sa  seule  do- 
mestique voulut  aller  chercher  son  fils  aine ,  qui  était  sorti  : 
mais  il  dit  qu'il  ne  pourrait  pas  venir  assez  tôt  ;  et  peu  de  temps 
après  il  toniba  dans  une  apoplexie ,  dont  il  mourut  en  moins  de 
deux  heures. 

Feu  Mademoiselle ,  princesse  souveraine  du  pays  011  il  était  né, 
l'appelait  l^ honneur  de  sa  Dombes,  Il  a  eu  plus  de  réputation 
parmi  les  étrangers  que  parmi  nous  ,  qui ,  sur  certains  points , 
sonunes  trop  peu  prévenus  en  faveur  de  notre  nation ,  et  trop  en 
récompense  sur  d'autres. 

n  savait  trop  d'astronomie  pour  donner  dans  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  et  il  refusait  courageusement  tout  ce  qu'on  lui  offrait 
pour  l'engager  à  tirer  des  horoscopes  ;  car  presque  personne  ne 
sait  combien  on  gagne  à  ignorer  l'avenir.  Une  fois  seulement  il 
se  rendit  à  un  comte  de  l'empire  ,  qu'il  avait  bien  averti  de  ne 
le  croire  pas.  Il  dressa  par  astronomie  le  thème  de  sa  nativité  ^  et 
ensuite ,  sans  employer  les  règles  de  l'astrologie ,  il  lui  prédit 
tous  les  bonheurs  qui  lui  vinrent  à  l'esprit.  En  même  temps  le 
comte  fit  faire  aussi  son  horoscope  par  un  médecin  trë»-enteté 
de  cet  art^  qui  s'y  croyait  fort  habile ,  et  qui  ne  manqua  pas  d'en 
suivre  exactement  et  avec  scrupule  toutes  les  règles.  Vingt  ans 
après,  le  seigneur  allemand  apprit  k  Ozanam  que  toutes  ses 
prédictions  étaient  arrivées ,  et  pas  une  de  celles  du  médecin. 
Cette  nouvelle  lui  fit  un  plaisir  tout  différent  de  celui  qu'on  pré- 
tendait lui  faire.  On  voulait  l'applaudir  sur  son  grand  savoir  en 
astrologie ,  et  on  le  confirmait  seulement  dans  la  pensée  qu'il 
n'y  a  point  d'astrologie. 

Un  cœur  naturellement  droit  et  simple  avait  été  en  lui  une 
grande  disposition  à  la  piété.  La  sienne  n'était  pas  seulement 
solide;. elle  était  tendre,  et  ne  dédaignait  pas  certaines  petites 
choses  qui  sont  moins  à  l'usage  des  hommes  que  des  femmes , 
et  moins  encore  à  l'usage  des  mathématiciens ,  qui  pourraient 
regarder  les  hommes  ordinaires  comme  des  fenunes.  U  ne  se 
)>ermettait  point  d'en  savoir  plus  que  le  peuple  en  matière  de 
religion.  Il  disait  en  propres  termes,  qu'i/  appaHi9niaux  dot^ 
ieurs  de  Sorbonns  de  disptUer^  cm  pape  de  prononcer^  et  am 
maihémaimen  d'aller  en  paradie  en  ligne  perperuUetUaire. 
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DE    LA    H  IRE. 

IrHiLiPPE  DELA  HiHE  naquit  à  PaHs  le  1 8  mars  1640.  Son 
père  était  peintre  ordinaire  du  roi ,  et  professeur  en  son  acadé* 
mie  de  peinture  et  sculpture.  Il  était  parvenu  à  ces  titres  ^  et ,  ce 
qui  est  encore  plus  ,  à  une  grande  réputation  j  sans  jamais  avoir 
eu  d'autre  maître  que  son  génie  naturel. 

Le  ûls ,  qui  paraissait  aussi  en  avoir  beaucoup ,  fut  destiné  k 
U  même  profession.  Il  apprit  parfaitement  le  dessin  ,  ensuite  la 
perspective ,  si  nécessaire  aux  peintres ,  et  cependant  assez  né- 
gligée }  et  quoique  les  cadrans  n'appartiennent  guère  à  la  pein- 
ture, il  étudia  aussi  la  gnomonique  ,  peut-être  parce  que  c'est 
une  espèce  de  perspective.  Le  plus  léger  prétexte  lui  sui&sait  pour 
étendre  ses  connaissances.  Cet  assemblage  de  cercles  qui  forment 
la  sphère  ,  et  leurs  projections  sur  diflférens  plans ,  s'imprimaient 
dans  son  esprit  avec  une  facilité  surprenante }  et  il  semblait  que, 
selon  le  système  de  Platon ,  ce  ne  fàt  qu'une  réminiscence  de  ce 
que  son  âme  avait  su  autrefois.  Il  était  aisé  de  prédire  que  ce 
jeune  peintre  se  changerait  en  un  grand  géomètre. 

Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  tomba  dans  des  in- 
firmités continuelles ,  surtout  dans  des  palpitations  de  cœur  très» 
violentes.  H  crut  que  le  voyage  d'Italie  ^  qui  lui  était  presque 
nécessaire  pour  son  art ,  pourrait  aussi  être  utile  à  sa  santé  ,  et  il 
Tentreprit  en  1660. 

Dans  ce  pays  ,  oii  la  savante  antiquité  a  laissé  plus  de  restes 
qa'en  aucun  autre ,  et  oii  ces  précieux  restes  ont  fait  renaître 
plus  d'excellens  ouvrages  modernes  ,  il  ne  s'attacha  d'abord  qu'à 
se  remplir  les  yeux  de  ces  differens  objets,  qui  jetaient  dans  son 
imagination  des  semences  du  beau.  Mais  à  Venise,  ou  la  vie  est 
fort  oisive  y  à  moins  qu'on  n'y  soit  plongé  dans  des  plaisirs  qui 
n'étaient  pas  pour  lui ,  et  en  ce  cas-là  même  encore  assez  oisive  » 
il  s'appliqua  fortement  à  la  géométrie  ,  et  principalement  aux 
sections  coniques  d'Apollonius.  La  géométrie  commençait  à  pré- 
valoir chez  liii  y  quoique  revêtue  de  cette  forme  épineuse  et  ef- 
frayante qu'elle  a  souverainement  dans  les  livres  des  anciens. 
S^il  n'y  avait  présentement  d'autres  maîtres  qu'Apollonius  et 
Arcbimèdc  ,  la  délicatesse  de  la  plupart  des  modernes  ne  s'ea 
accommoderait  guère. 

La  vie  retirée  qu'on  mène  en  Italie  était  fort  du  goût  de  la 
Hîre.  Son  caractère  sage  et  sérieux  l'attachait  à  un  pays  où  les 
dehors ,  tout  au  moins  y  sont  sérieux  et  sages  ,  et  oii  l'air  de  folie 
n'est  point  un  mérite  qu'on  affecte.  Il  aimait  les  manières  cir' 
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conspectes  et  mesurées  des  Italiens  ,  qui ,  à  la  vérité ,  leur  re« 
tranchent  les  agrémens  de  la  familiarité  française  ,  mais  aasii 
leur  en  épargnent  les  périls.  Il  semble  que  le  plus  sûr  pour  les 
hommes  serait  de  s'approcher  peu  les  uns  des  autres ,  et  de  se 
craindre  mutuellement.  Enfin ,  il  aurait  volontiers  prolongé  son 
séjour  en  Italie:  mais  sa  mère,  dont  il  était  fort  aimé,  le  rap- 
pelait avec  trop  d'instance.  Il  revint  au  bout  de  quatre  ans ,  bien 
résolu  d''y  retourner  ^  ce  qui  cependant  n'a  pas  eu  d'exécution. 
Du  moins ,  quand  il  parlait  de  l'Italie ,  c'était  toujours  avec  un 
plaisir  dont  les  Italiens  eussent  pu  tirer  vanité ,  d'autant  plus  que 
l'éloge  des  mœurs  étrangères  est  assez  rare  dans  la  bouche  àts 
Français. 

Etant  de  retour  ici,  il  continua  ses  études  géométriques,  tou- 
jours plus  profondes  et  plus  suivies.  Desargues,  qui  était  du  petit 
nombre  des  mathématiciens  de  Paris ,  et  Bosse ,  fameux  graveur, 
avaient  fait  une  première  partie  d'un  traité  de  la  coupe  des 
pierres,  matière  alors  toute  neuve;  mais  quand  ils  voulurent 
travailler  à  la  seconde  partie  ,  ils  sentirent  que  leur  géométrie 
s'embarrassait  ;  et  ils  s'adressèrent  à  de  la  Hire ,  qui  ,  dans  leur 
besoin  ,  les  secourut  de  sept  propositions  tirées  de  la  théorie  des 
coniques.  Bosse  les  fit  imprimer  en  1672  dans  une  brochure  in- 
folio.  Ce  fut  par  là  que  de  la  Hire  avoua  au  public  qu'il  était 
géomètre. 

Il  soutint  dignement  ce  nom  par  quelques  ouvrages  qn'îl  donna 
ensuite  en  1673  et  1676.  Ils  roulaient  encore  sur  les  coniques , 
excepté  un  petit  traité  de  la  cjcloïde  courbe  qui  était  à  la  mode, 
et  qui  le  méritait  encore  plus  qu'pn  ne  croyait  en  ce  temps-là. 

Enfin  ,  la  réputation  de  la  Hire  fut  en  peu  de  temps  au  point 
de  le  faire  souhaiter  dans  l'académie  des  sciences  ;  et  il  j  entra 
en  1678, 

L'année  suivante  ,  il  publia  en  un  volume  fh-12  trois  traités , 
qui  ont  pour  titre;  le  premier:  Nouveaux  élémens  des  seciions 
coniques }  le  second  :  Les  Ueux  géométriques  y  le  troisième  :  La 
construction  ou  effection  des  équations.  Les  deux  derniers  princi- 
palement étaient  faits  pour  déveloj^r  lesmystères  de  la  géométrie 
de  Descartes.  Ce  grand  auteur  avait  laissé  beaucoup  à  deviner, 
beaucoup  à  éclaircir;  et,  selon  le  caractère  des  livres  originaux , 
son  livre  était  propre  à  en  produire  plusieurs  autres  encore  a&sex 
originaux.  Tel  fut  celui  de  la  Hire.  Les  principes  en  étaient  si 
bien  posés ,  malgré  la  dif&culté  naturelle  de  ces  matiëres-là , 
assez  connue  des  géomètres ,  que  quand  plus  de  trente  ans  après 
il  en  fut  question  dans  l'académie  à  l'occasion  de  quelques  écrits 
de  Rolle ,  de  la  Hire  n'eut  besoin  que  de  consulter  son  ancien 
puyrage,  et  d'en  reprendre  le  fil.  II  n'y  aurait  rien  là  de  remar- 
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onible  ,  s^l  ne  s'agissait  que  de  la  vërité  des  principes  ;  mais  il  ^ 

•  agit  de  l'universalitë  et  de  la  manière  de  leur  application^  ^  ce 
qui  est  susceptible  d'une  infinité  de  degrés  ^  de  différences  et  de 
bizarreries  apparentes  dans  la  pratique. 

Cotbert  avait  conçu  le  dessein  d'une  carte  générale  du  royaume 
pins  exacte  que  toutes  les  précédentes.  D'habiles  ingénieurs  avaient 
déjà  traraillé  à  celles  des  côtes ,  plus  importantes  que  le  reste  f* 
à  cause  des  ports  de  mer.  Ces  ouvrages  n'avaient  été  faits  que  par 
parties  détachées  qu'il  aurait  fallu  lier  ensemble  ;  mais  cela  ne 
te  pouvait  guère  exécuter  que  par  des  observations  célestes  ^  qui 
demandaient  une  certaine  habitude  savante.  Ce  fut  pour  ce  tra-« 
vaii  que  Picard  et  de  la  Hire  ,  nommés  par  le  roi ,  allèrent  en 
Bretagne  en  1679,  et  Fannée  suivante  en  Guyenne.  Ils  firent  une 
conrectfon  très-importante  à  la  c6te  de  Gascogne  ,  en  la  rendant 
droite,  de  courbe  qu'elle  était  auparavant ,  et  en  la  faisant  ren- 
trer dans  les  terres  ;  de  sorte  que  le  roi  eut  sujet  de  dire ,  en 
plaisantant ,  que  leur  voyage  ne  lui  avait  causé  que  de  la  perte.' 
Cétait  une  perte  qui  enrichissait  la  géographie ,  et  assurait  la 
navigation. 

En  1681 ,  de  la  Hire  eut  ordre  de  se  séparer*  de  Picard ,  et 
d'aller  déterminer  la  position  de  Calais  et  de  Dunkerque.  Il  me- 
ntra  aussi  la  largeur  du  pas  de  Calais  depuis  la  pointe  du  bastion 
da  Risban ,  qui  est  du  côté  de  la  mer ,  en  allant  vers  Boulogne  ^ 
jusqa*au  château  de  Douvres  en  Angleterre ,  et  la  trouva  de 
YÎngt-nn  mille  trois  cents  soixante  toises.  Il  avait  mesuré  actuel- 
lement sur  le  bord  de  la  mer  nne  base  de  deux  mille  cinq  cents 
totset ,  qui  fut  le  ficmdement  de  ses  triangles.  Ces  sortes  d'opéra- 
tions ne  demandent  pas  une  fine  tfaédrie,  mais  une  grande  adresse 
et  nne  grande  sûreté  à  opérer ,  quantité  d'attentions  délicates 
et  de  précautions  ingénieuses  ;  et  enfin  leur  grande  utilité  récom- 
pense le  pen  de  brillant  géométrique.  Le  public  n'est  jamais  plus 
obligé  aux  grands  géomètres ,  que  quand  ils  descendent  à  ces 
pratiques  en  sa  faveur;  ils  loi  sacrifient  te  plaisir  et  la  gloire  des 
hantes  spéculations. 

Pour  finir  la  carte  générale  ,  de  la  Hire  alla  à  la  côte  de  Pro- 
vence en  1682.  Dans  tous  ces  voyages  ,  il  ne  se  bornait  pas  aux 
observations  qui  étaient  son  principal  objet  ;  il  en  faisait  encore 
sur  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  ,  sur  tes  réfractions ,  sur 
les  bantenrs  des  montagnes  par  le  baromètre.  Il  ne  suivait  pas 
seulement  I^  ordres  du  roi ,  mais  aussi  son  goàt  et  son  envie  de 
savœr. 

Dms  la  même  année  1G81 ,  il  donna  un  traité  de  gnomonique, 
qn'tl  réimprima  en  1698 ,  fort  augmenté  et  fort  embelli.  Cette 
science  n'était  presque  qu'une  pratique ,  abandonnée  le  plus  sou- 
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vent  à  des  ouvriers  peu  inteliigens  et  grossiers  ^  dont  on  ne  recon* 
nait  point  les  fautes  ;  car  chacun  se  contente  de  son  cadran ,  et 
ne  le  compare  à  rien.  De  la  Hire  éclaira  la  gnomonique  par  des 
principes  et  des  démonstrations  ,  et  la  réduisit  aux  opérations  les 
plus  sûres  et  les  plus  aisées  ^  et  pour  ne  pas  trop  changer  son 
ancien  état ,  il  eut  soin  de  faire  imprimer  les  démonstrations 
dans  un  caractère  différent  de  celui  des  opérations  ,  et  par  là 
donna  aux  simples  ouvriers  la  commodité  de  sauter  ce  qui  ne  les 
accommodait  pas  :  tant  il  faut  que  la  science  ait  de  ménagemens 
pour  l'ignorance ,  qui  est  son  aînée  ,  et  qu'elle  trouve  toujours 
en  possession  ! 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  de  la  fameuse  méridienne 
coDunencée  par  Picard  en  1669.  De  la  Hire  la  continua  du  côté 
du  nord  de  Paris  en  1678  ,  tandis  que  Cassini  la  poussait  du  coté 
du  sud^  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  finirent  alors  leur  ouvrage. 
Colbert  étant  mort  en  i683  ,  cette  grande  entreprise  fut  inter^ 
rompue,  etM.  de  Louvois  appliqua  lesgéomëtres  de  l'académie  à  de 
grands  niveOemens  nécessaires  pour  les  aqueducs  et  les  conduits 
d'eaux  que  voulait  faire  le  roi.  De  la  Hire  en  1684  fit  le  nivelle- 
ment de  la  petite  rivière  d'£ure  qui  passe  à  Chartres  ;  et  il  troa^a 
qu'en  la  prenant  à  dix  lieues  environ  au-delà  de  Chartres ,  elle 
était  de  quatre-vingt-un  pieds  plus  haute  que  le  réservoir  de  la 
grotte  de  Versailles.  Cette  nouvelle  fut  «très-agréablement  reçue 
et  du  ministre  et  du  roi.  On  voyait,  déjà  les  eaux  d'Eure  arriver 
à  Versailles  de  vingt-cinq  lieues;  mais  de  la  Hire  représenta 
qu'avant  que  l'on  entreprit  des  travaux  aussi  considérables ,  il 
était  bon  qu'il  recommençât  le  nivellement,  parce  qu'il  pouvait 
s'être  trompé  dans  quelque  opération  ou  dans  quelque  calcul  : 
sincérité  hardie,  puisqu'elle  était  capable  de  jeter  dans  l'esprit 
du  ministre^des  défiances  de  son  savoir.  De  Louvois ,  impatient 
de  servir  le  roi  selon  ses  goûts ,  soutenait  à  de  la  Hire  qu'il  ne 
s^était  point  trompé  ;  mais  celui-ci  s'obstinant  dans  sa  dange- 
reuse modestie  ,  obtint  enfin  la  grâce  de  n'être  pas  cru  infaillible. 
Il  se  trouva  qu'il  ne  la  méritait  pas  ;  il  recommença  en  i€85 
le  nivellement ,  qui  ne  diflféra  du  premier  que  d'un  pied  ou 
deux. 

Il  fit  plusieurs  autres  nivellemens  par  les  ordres  du  laévati 
ministre  ;  car  alors  il  était  fort  question  de  conduire  des  eaux , 
et  l'on  a  l'obligation  à  celles  de  Versailles  d'avoir  porté  à  un  haut 
point  la  science  du  nivellement  et  l'hydraulique.  Le  roi  payait  les 
voyages  et  la  dépense  des  mathématiciens  qu'il  employait  ;  et 
de  la  Hire ,  exact  jusqu'au  scrupule^t  jusqu'à  la  superstition  , 
présentait  à  de  Louvois  des  mémoires  dressés  jour  par  jour , 
et  où  les  fractions  n'étaient  pas  négligées.  Le  ministre  ,  avc^c  un. 
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m^fris obligeant,  les  déchirait  sans  les  regarder,  et  il  faisait  expé- 
dier des  ordonnances  de  sommes  rondes ,  oii  il  n'y  avait  pas 
à  perdre. 

Il  avait  assez  accordé  sa  familiarité  à  de  la  Hire ,  qui  n'eût 
pas  manqué  d'abandonner  tout  pour  suivre  ces  ouvertures  favo- 
rables, et  pour  en  profiter,  si  l'esprit  des  sdences  et  celui  de 
la  cour  n'étaient  pas  trop  incompatibles.  Des  qu'il  avait  rendu 
compte  d'un  travail  qui  lui  avait  été  ordonné ,  il  ne  songeait 
qu'à  regagner  son  cabinet ,  qui  le  rappelait  avec  force  :  en  vain 
le  ministre  voulait  le  retenir }  il  n'avait  plus  rien  à  lui  dire.  Il 
ne  pouvait  ignorer  qu'une  assiduité  muette  mène  à  la  fortune  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  de  fortune  à  ce  prix-là  ,  qui  effectivement 
est  chère  pour  quiconque  sent  qu'il  a  mieux  à  faire. 

£a  ]685 ,  parut  son  grand  ouvrage  ,  intitulé  :  Sectionea  coni" 
cœ ,  in  not^em  lihros  distnbiUœ,  C'est  un  in-folio  qui  contient 
toute  la  théorie  des  sections  coniques  ,  sur  laquelle  il  avait  déjà 
beaucoup  préludé.  On  la  voyait  pour  la  première  fois  toute  en<- 
tiëre  et  en  corps  ,  déduite  de  principes  très-simples  et  nouveaux. 
Cet  ouvrage  eut  une  grande  réputation  dans  toute  l'Europe  sa- 
vante, et  fit  regarder  de  la  Hire  comme  un  auteur  original  sur  une 
matière  qui  renferme  elle  seule  presque  tout  ce  que  la  géométrie 
a  de  plus  sensiblement  utile  ,  et  qui  en  même  temps  sert  assez 
souvent  de  base  aux  spéculations  les  plus  élevées. 

Deux  ans  après  ,  de  la  Hire  se  montra  comme  astronome ,  en 
donnant  des  tables  du  soleil  et  de  la  lune  ,  et  des  méthodes  plus 
faciles  pour  le  calcul  des  éclipses.  Il  y  joignit  en  1689  ^^  pro- 
blème important  d'astronomie  ,  et  la  description  d'une  machine 
it  son  invention  qui  montre  toutes  les  éclipses  passées  et  à  venir , 
et  les  mois  et  les  annéees  lunaires  avec  les  épactes.  Cette  machine 
^  fort  simple  ;  on  la  peut  mettre  avec  une  pendule  dans  la  même 
boite  :  elle  sera  mue  par  le  mouvement  de  la  pendule  ;  et  quand 
^Ueest  disposée  pour  une  certaine  année  ,  il  n'y  faut  retoucher 
qu'an  bout  de  l'an  ;  ce  qui  ne  consiste  encore  qu'en  une  opé- 
ration d'nn  instant ,  et  presque  imperceptible.  On  a  exécuté  plu- 
sieurs de  ces  machines  dans  des  pendules.  On  en  porta  une  à  l'em- 
Paveur  de  la  Chine  ,  avec  d'autres  curiosités  d'Europe ,  qu'elle 
effaça  toutes  à  ses  yeux.  Il  dut  sentir  que  tous  ses  mandarins 
d*astrononiie ,  et  tous  ses  lettrés  ,  quoique  si  révérés  en  ce  pays* 
'^  )  et  si  comblés  d'honneurs ,  étaient  bien  éloignés  d'en  faire 
autant. 

Ces  tables  àa  soleil  et  de  la  lune  que  de  la  Hire  donna  ,  en 
i^  ,  il  les  corrigea  ensuite  par  un  nombre  beaucoup  plus  grand 
d'observations  ;  et  en  même  temps  il  composa  sur  les  mêmes  fon* 
démens  celles  de  toutes  les  autres  planètes.  Il  publia  le  tout  en 
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170a,  sous  le  titre  de  Tahaiœ  anirùnomicm^  Ludopiei  wiagui  . 
jusau  ei  munificeniid  exaratw.  Nou£  en  avons  rendu  compte  en 
ce  temps-là.  ISous  répéterons  seulement  que  dans  ces  tables  tous 
les  mouvemens  des  astres  sont  tirés  immédiatement  d'nne  longue 
suite  d'observations  assidues  ,  et  non  d'aucune  hypothèse  deqne^ 
ques  courbes  décrites  par  les  corps  célestes.  Ainsi ,  l'on  ne  peut 
avoir  en  astronomie ,  rien  de  plus  pur  et  de  plus  exempt  de 
tout  mélange  d'imaginations  humaines. 

De  la  Hire  donna  en  1689,  outre  ses  premières  tabks  astn^- 
nomiques  ,  un  petit  traité  de  géométrie  pratique  y  sôas  le  titre 
^ Ecole  dés  iu-perUeurs.  Il  fut  réimprimé  en  1692  ,  et  fort  aii(^ 
mente.  La  promptitude  de  la  réimpression  prouve  l'utilité  de 
ce  petit  livre ,  qui  n'avait  guère  pu  être  acheté  que  par  ceux  ((ni 
devaient  s'en  servir  ;  et  l'utilité  justifie  l'astronome  de  s'être  abaissé 
à  l'arpentage. 

En  1694  9  parurent  de  lui  quatre  traités ,  qui  furent  imprimas 
à  la  fin  du  second  volume  des  mémoires  que  l'académie  donna 
en  169a  et  1693. 

Le  premier  de  ces  traités  est  sur  les  épicycloïdes ,  courbes 
comprises  dans  la  même  formation  générale  que  la  cjdoide , 
mais  plus  composées ,  et  qui  lui  succédèrent ,  quand  elle  eut 
été  presque  épuisée  parles  géomètres.  De  la  HSre  entreprit  celle 
matière  ,  qui  avait  le  double  charme  et  de  la  nouveauté  et  de  U 
difficulté.  Il  découvrit  tout  ce  qui  appartenait  aux  épicjcloîdes , 
leurs/tangentes ,  leurs  rectifications ,  leurs  quadratures ,  leurs  dé- 
veloppées. C'est  là  tout  ce  que  peut  sur  les  courbes  la  jdus  su- 
blime géométrie. 

Nous  avons  dit  dans  l'éloge  même   de  Tschirnbans ,  que , 
quoique  inventeur  des  caustiques  ,  il  s'était  trompé  sur  celle  du 
quart  du  cercle  ,  qu'il  avait  communiquée  à  de  la  fiire ,  en  lui 
cachant  néanmoins  le  fond  de  la  méthode  ;  que  celui-ci  avait 
toujours  senti  l'erreur  ,  malgré  des  enveloppes  spécieuses  et  im- 
posantes qui  la  couvraient  ;  et  qu'enfin  il  avait  démontré  que 
cette  caustique  «  qui ,  à  la  vérité  ,  était  de  la  longueur  détermi- 
née par  de  Tschirnhaus ,  n'était  pourtant  pas  la  courbe  qn*!) 
avait  cru ,  mais  une  épicjcloïde.  Ce  fut  dans  le  traité  des  épi- 
cjcloïdes  qu'il  fit  cette  démonstration ,  et  qu'il  remporte  cet 
avantage  sur  un  aussi  grand  adversaire  vaincu  dans  le  cœnr  de 
ses  états. 

Un  fruit  plus  considérable  ,  même  selon  son  goût ,  de  su  théo- 
rie des  épicycloïdes,  ce  fut  l'application  utile  qu'il  en  fit  â  Isi 
mécanique  :  bonheur  assesrare  en  fait  de  courbes  curieuses.  I)  fit 
réflexion  que  dans  les  machines  oii  il  j  a  des  roues  dentées  ,  c't-^t 
à  ces  dents  que  se  fait  tout  l'efiort ,  et  que  par  conséquent  le 
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frottement  qni  détmît  toujours  une  grande  partie  de  l'effet  des 
machines  ,  est  à  ces  endroits  plus  grand  et  plus  nuisible  que  par- 
tout ailleurs.  On  aurait  pu  diminuer  le  frottement ,  et ,  ce  qui 
est  encore  un  avantage,  rendre  les  efforts  toujours  égaux ,  en 
donnant  aux  dents  des  roues  une  certaine  figure  qu'il  aurait 
falla  déterminer  par  géométrie.  Mais  c'est  de  quoi  l'on  ne  s'avi- 
sait point  ;  au  contraire  ,  on  abandonnait  absolument  à  la  fan- 
taisie des  ouvriers  la  figure  de  ces  dents  ,  comme  une  cbose  de 
nulle  conséquence  :  aussi  les  machines  trompaient-elles  toujours 
l'espérance  et  le  calcul  des  machinistes.  De  la  Hire  trouva  que 
ces  dents  ,  pour  avoir  toute  la  perfection  possible  ,  devaient  être 
en  figure  d'ondes  formées  par  un  arc  d'épicycloïde.  Il  fit  exé- 
cuter son  idée  avec  succès  au  château  de  Beaulieu ,  à  huit  lieues 
de  Paris ,  dans  une  machine  à  élever  de  l'eau. 

n  faut  avouer  que  cette  idée  n'a  été  exécutée  que  cette  fois* 
U  ;  une  certaine  fatalité  veut  qu'entre  les  inventions  il  y  en 
ait  peu  d'utiles  ,  et  entre  les  utiles  peu  de  suivies.  L'application 
de  la  cjcioïde  à  la  pendule  a  été  fort  pratiquée  y  du  moins  en 
apparence  ;  mais  on  commence  à  en  reconnaître  l'inutilité.  L'ap- 
plication  d'une  épicycloïde  aux  dents  des  roues  serait  certaine- 
ment utile  ;  mais  elle  est  négligée. 

Le  second  traité  des  quatre  dont  nous  parlons  ,  est  une  ««- 
plicaiion  dêê  principaux  tffeU  de  la  glace  et  du  froid  ;  le  troi- 
sième est  sur  les  différences  des  sons  de  la  corde  et  de  la  tram" 
pette  marine  ;  le  quatrième  sur  les  differens  accidens  de  la  vue. 

Le  dernier  est  le  plus  curieux  et  le  plus  intéressant.  C'est 
une  optique  entière  ;  non  pas  une  optique  géométrique  qui  ne 
considère  que  des  rayons  réfléchis  ou  rompus ,  réunis  ou  écartés 
selon  certaines  lois  ,  mais  une  optique  physique  qui  suppose  la 
géométrique  ,  et  qui  ne  considère  qu'une  lunette  vivante ,  animée, 
•fort  compliquée  dans  sa  construction  ,  sujette  h.  mille  change- 
mens,  c'est-à-dire  l'oeil.  M.  de  la  Hire  examine  tout  ce  qui  peut  ar» 
riter  à  la  vue  ,  suivant  la  différente  constitution  de  l'œil ,  ou 
les  différens  accidens  qui  lui  peuvent  survenir.  Ces  sortes  de  re- 
cherches particulières  ,  quand  elles  sont  bien  approfondies  ,  em- 
brassent un  si  grand  nombre  de  phénomènes ,  la  plupart  fort 
compliqués ,  singuliers  ,  contraires  en  apparence  les  uns  aux 
autres,  qu'elles  n'ont  ni  moins  de  difficulté  que  les  recherches 
les  plus  générales ,  ni  peut-être  même  moins  d'étendue.  Les  prio^ 
cipes  généraux  sont  bientôt  saisis ,  quand  ils  peuvent  l'être  :  le  dé- 
tail est  infini ,  et  souvent  il  déguise  tellement  les  principes  ,  qu'on 
ne  les  reconnaît  plus. 

De  la  Hire  en  1695  donna  son  traité   de  mécanique.   Il  ne 
se  contente  pas  de  la  théorie  de  cette  science  ,   qu'il  fonde  sur 
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des  démonstrations  exactes }  il  s'attache  fort  à  tout  ce  qfn'îl  y 
a  de  principal  dans  la  pratique  des  arts.  Il  s'élëye  même  jus- 
qu'aux  principes  de  cet  art  divin  qui  a  construit  l'univers. 

Ceux  qui  ne  voient  les  mathématiques  que  de  loin ,  c'estnà- 
dire,  qui  n*en  ont   pas  de  connaissance,  peuvent  s'imaginer 
qu'un  géomètre  ,  un  mécanicien ,   un  astronome  ,  ne  sont  que 
le  même  mathématicien  :  c'est  ainsi  à  peu  près  qu'un  Italien  y 
un  Français  et  un  Allemand  passeraient  à  la  Chine  pour  com- 
patriotes. Mais  quand  on  est  plus  instruit ,  et  qu'on  y  regarde 
de  plus  près  ,  on  sait  qu'il  faut  ordinairement  un  homme  entier 
pour  embrasser  une  seule  partie  des  mathématiques  dans  toute 
son  étendue,  et  qu'iln'y  a  que  des  hommes  rares  et  d'une  ex- 
trême vigueur  de  génie  qui  puissent  les  embrasser  toutes  à  ua 
certain  point.  Le  génie  même  ,  quel  qu'il  fût ,  n*y  suffirait  pas 
sans  un  travail  assidu  et  opiniâtre.  De  la  Hire  joignit  les  deoi  t 
et  par-là  devint  un  mathématicien  universel.  Il  ne  se  bornait  pas 
encore  là  ;  toute  la  physique  était  de  son  ressort ,  j'entends  jus- 
qu'à la  physique  expérimentale ,  qui  est  devenue  si  vaste.  De 
plus  ,  il  avait  une  grande  connaissance  du  détail  des  arts ,  pays 
trës-étendu  et  trës-peu  fréquenté.  Un  roi  d'Arménie  demanda 
à  Néron  un  acteur  excellent  et  propre  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnages ,  pour  avoir  ,  disait-il ,  en  lui  seul  une  troupe  entière. 
On  eût  pu  de  même  avoir  en  M.  de  la  Hire  seul  une  académie 
entière  des  sciences. 

On  eût  eu  encore  plus.  II  était  depuis  long-temps  professeur 
de  l'académie  d'architecture  ,  dont  l'objet  est  presque  entière- 
ment différent  de  tous  ceux  qu'on  se  propose  ici  ^  et  il  rem- 
plissait cette  place  comme  si  elle  eût  fait  son  unique  occupation. 
On  eût  eu  de  surcroît  en  M.  de  la  Hire  un  bon  dessinateur  et  un 
habile  peintre  de  paysage  ;  car  il  réussissait  mieux  en  ce, genre 
de  peinture ,  peut-être  parce  qu'il  a  plus  de  rapport  à  la  pers- 
pective, et  à  la  disposition  simple  et  naturelle  des  objets,  telle 
que  la  voit  un  physicien  qui  observe.  Il  est  vrai  qu'il  faut  d'ail- 
leurs un  goût  que  le  physicien  peut  bien  n'avoir  pas. 

n  fit,  en  1702,  graver  deux  planisphères  de  seize  pouces  de 
diamètre  ,  sur  les  dessins  qu'il  en  avait  faits.  Les  positions  prin- 
pales  ont  été  déterminées  par  ses  propres  observations.  La  pro- 
jection de  ces  planisphères  est  par  les  pôles  de  l'écliptique }  et 
il  l'avait  choisie  comme  la  plus  commode  ,  parce  que  les  étoile^ 
fixes  tournant  autour  de  ces  pôles  y  suivent  toujours  un  même 
cercle. 

En  1704 ,  le  roi  le  chargea  de  placer  dans  les  deux  derniers  pa- 
villons de  Marly  les  deux  grands  globes  qui  y  sont  présentement. 
Comme  l'ouvrage  dura  quelque  temps ,  le  roi  avait  souvent  la 
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cvrioiité  de  l'aUcr  voir.  Il  en  demandait  compte  à  de  la  Hire  , 
et  l'engageait  dans  des  explications  et  dans  des  discours  de 
fcience ,  dont  on  s'aperçnt  qu'il  était  fort  *  content.  C'est  un 
a?antage  rare  à  un  savant  d'être  goûté  par  un  prince;  et,  pour 
tout  dire  aussi ,  c'est  un  avantage  rare  à  un  prince  de  goû^r 
un  savant. 

Outre  tons  les  ouvrages  que  nous  avons  rapportés  de  la  Hire , 
et  dont  le  dénombrement  n'est  pas  entièrement  exact  à  cause 
de  la  multitude ,  on  trouve  une  grande  quantité  de  morceaux 
importans  qu'il  a  répandus ,  soit  dans  les  journaux ,  soit  dans 
les  histoires  de  l'académie  ;  mais  surtout  dans  ces  histoires  oii  il 
n  y  a  point  d'année  qu'il  n'ait  enrichie  de  plusieurs  présens  , 
également  considérables ,  et  par  leur  beauté  et  par  leur  variété. 
Noos  en  avans  trop  parlé  ,  quand  il  en  a  été  question ,  pour  en 
parler  encore. 

U  a  fait  infiniment  plus  que  de  donner  au  public  tant  d'excel- 
iens  ouvrages  de  sa  composition  ;  il  lui  a  aussi  donné  les  ouvrages 
d'antrui ,  et  il  n'j  a  pas  plaint  son  temps  et  ses  peines.  Picard  , 
qni  avait  beaucoup  travaillé  sur  le  nivellement ,  étant  tombé 
malade ,  remit  à  de  la  Hire  tout  ce  qu'il  avait  fait  sur  cette 
matière ,  et  le  pria  de  le  faire  imprimer  avec  les  changemens  et 
les  additions  qu'il  jugerait  à  propos.  De  la  Hire  exécuta  son 
intention  par  un  livre  qui  parut  en  1684  y  intitulé  :  TraUé  du 
nivellemenlde  M.  Picard ,  mis  en  lumière  par  M.  de  la  Hire,  auee 
diê  a£^«/co7is. Pareillement  il  mit  au  jour,  en  1686,  le  Traité  du 
mouvement  des  eaux  et  des  autres  corps  fluides ,  ouvrage  pos- 
thume de  Mariotte ,  dont  une  partie  était  au  net  quand  il  mou- 
rut ,  et  l'autre  j  fut  mise  sur  les  papiers  qu'on  trouva  de  l'au- 
teur, et  selon  ses  vnes..  On  pourrait  croire  que  la  générosité 
de  travailler  à  ces  sortes  d'ouvrages  n'a  pas  été  si  grande  ,  parce 
qu'il  avait  vécu  en  liaison  d'amitié  avec  les  auteurs  ;  mais  on  ne 
diminuera  la  gloire  de  sa  générosité  ,  qu'en  lui  accordant  une 
autre  sorte  de  gloire  qui  la  vaut  bien. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  différens  travaux  a  dû  don- 
ner l'idée  ,  non-seulement  d'une  extrême  assiduité  dans  son  cabi- 
net, mais  encore  d'une  santé  très-ferme  et  très-vigoureuse.  Telle 
aiusi  était  la  sienne  ,  depuis  qu'il  avait  été  guéri  des  infirmités 
de  sa  jeunesse  et  de  ses  grandes  palpitations  de  cœur  par  une 
fièrre  quarte  ;  remède  inespéré ,  qui  lui  avait  donné  beaucoup, 
de  confiance  à  la  nature  ,  et  'diminué  d'autant  son  estime  pour 
la  médecine.  Toutes  ses  journées  étaient  d'nn  bout  à  l'autre  oc- 
cupées par  l'étude ,  et  ses  nuits  très-souvent  interrompues  par 
les  observations  astronomiques.  Nul  divertissement  que  celui  de 
changer  de  travail  ;  encore  est-ce  un  fait  que  je  hasarde  sans  en 
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être  bien  assuré.  Nul  antre  exercice  corpord  que  l*aller  k  PoIh 
servatoire,  à  l'académie  des  sciences ,  à  celle  d^architectore,  an 
collège  royal ,  dont  il  était  aussi  professeur.  Peu  de  gens  peuvent 
comprendre  la  félicité  d'un  solitaire  ,  «qui  l'est  par  un  choix  tons 
les  jours  renouvelé.  Il  a  eu  le  bonheur  que  l'âge  ne  l'a  point 
miné  lentement ,  et  ne  lui  a  point  fait  une  longue  et  languis- 
sante vieillesse.  Quoique  fort  chargé  d'années ,  il  n'a  été  vieax 
qu'environ  un  mois ,  du  moins  assec  pour  ne  pouvoir  phn  venir 
à  l'académie  :  quant  à  son  esprit ,  il  n'a  jamais  vieiUi.  Apres 
des  infirmités  d'un  mois  ou  deux  y  il  mourut  sans  agonie ,  et  en 
un  moment ,  le  21  avril  1718  9  âgé  de  plus  de  soixantenlix-hait 
ans. 

11  a  été  marié  deux  fois ,  et  a  eu  huit  enfans.  Chacun  de  ces 
deux  mariages  nous  a  fourni  un  académicien. 

Dans  tous  ses  ouvrages  de  mathématiques ,  il  ne  s'est  presque 
jamais  servi  que  de  la  synthèse,  ou  de  la  manière  de  démontrer 
des  anciens ,  par  des  lignes  et  des  proportions  de  lignes ,  souvent 
difficiles  à  suivre ,  à  cause  de  leur  multitude  et  de  leur  compli- 
cation. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  l'analyse  moderne ,  plus  expé- 
ditive  et  moins  embarrassée  ;  mais  il  avait  pris  de  jeunesse  l'antre 
pli.  De  plus ,  comme  les  vérités  géométriques  découvertes  par  les 
anciens  sont  incontestables,  on  peut  croire  aussi  que  la  méthode 
qui  les  y  a  conduits  ne  peut  être  abandonnée  sans  quelque  péril; 
et  enfin  les  méthodes  nouvelles  sont  quelquefois  si  faciles,  qu'on 
se  fait  une  espèce  de  gloire  de  s'en  passer.  On  peut  jugei*  par  là 
qu'il  n'employait  pas  le  calcul  de  l'infini ,  qu'il  n'a  pourtant  js" 
mais  désapprouvé  le  moins  du  monde.  Au  contraire ,  certains 
sujets  l'ont  quelquefois  obligé  à  l'employer ,  mais  tacitement ,  et 
presque  à  la  dérobée  ;  et  c'était  alors  une  sorte  de  triomphe  pour 
les  partisans  zélés  de  ce  calcul . 

Il  ne  croyait  pas  que  dans  les  matières  de  pure  physique  le 
secret  de  la  nature  fût  aisé  à  attraper.  Son  explication,  psr 
exemple  ,  des  effets  du  froid  ,  il  ne  la  donnait  que  pour  un  sys- 
tème ,  011  un  principe  vraisemblable  étant  posé ,  tout  le  reste  s'en 
déduisait  assez  bien.  Si  on  lui  contestait  ce  principe  ,  on  étsit 
tout  étonné  qu'il  n'en  prenait  pas  la  défense.  Il  se  conleotsit 
d'avoir  bien  raisonné ,  sans  prétendre  avoir  bien  deviné. 

Il  avait  la  politesse  extérieure,  la  circonspection  ,  la  prudente 
timidité  de  ce  pays  qu'il  aimait  tant ,  de  l'Italie  ;  et  par  là  il 
pouvait  paraître  k  des  yeux  français  un  peu  réservé ,  un  peu 
retiré  en  lui-même.  Il  était  équitable  et  désintéressé ,  aon<-sealc- 
ment  en  vrai  philosophe  ,  mais  en  chrétien.  Sa  raison  ,  accou- 
tumée à  examiner  tant  d'objets  diftérens,  et  à  les  discuter  avec 
curiosité ,  s'arrêtait  tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  religion? 
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et  nne  pî^té  solide ,  exempte ,  d'inégalité  et  de  nngalarité ,  a 
régaé  sur  tout  le  cours  de  sa  vie. 

ÉLOGE 

DE    LA    FAYE. 

Jeaic-Élic  Lericet  oe  la  Fate  Ba«|uit  à  Vienne  le  i5  arril  1671, 
de  Pierre  Leriget  de  la  Fa  je ,  écayer,  receveur  «^général  des 
finances  de  Dauphiné ,  et  d^Anne  Herant.  Le  père  était  homme 
de  belles -lettres  y  malgré  un  genre  de  vie  et  des  occupations 
qui  en  paraissent  asses  éloignées.  Deux  fils  qu'il  a  eus  héri- 
tèrent de  lui  cette  inclination  \  mais  la  nature  fit  leur  partage , 
de  sorte  que  Tainé  eut  plus  de.  goût  pour  les  sciences  sérieuses , 
et  le  cadet  pour  les  agréables.  / 

Le  P.  Loup ,  jésuite ,  habile  mathématicien ,  trouvant  beau- 
coup d'ouverture  d'esprit  à  cet  aîné  dont  nous  parlons,  lui  apprit 
les  élémeas  de  géométrie.  Le  disciple  se  portait  à  ces  connais- 
sances ^vec  d'autant  plus  d'ardeur ,  qu'il  les  crojait  utiles  an 
métier  de  la  guerre  qu'il  voulait  embrasser.  Son  impatience  d'y 
entrer  fut  si  vive ,  qu'à  l'âge  de  dix^neuf  ans  il  s'enrôla  comme 
simple  cavalier  :  action  oii  un  jeune  homme  sacrifiait  une  petite 
délicatesse  d'honneur  ,  à  l'empressement  d'acquérir  un  honneur 
plus  solide.  A  peine  était-il  spldat ,  qu'il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Flenrus. 

Peu  de  temps  après  ^  il  prit  une  route  plus  couTenable.  Il  en*- 
tra  dans  les  mousquetaires  du  roi  \  de  là  il  fut  enseigne  dans  le 
régiment  des  gardes  ;  et  il  était  lieutenant ,  et  servait  dans 
Tarmée  du  maréchal  de  Bouflers  ,  lorsque  se  donna  le  combat 
d'Eckeren  près  d'Anvers  ,  en  1703.  Sa  compagnie  n'était  point 
commandée  ,  et  il  la  laissa  au  camp  pour  aller  joindre ,  comme 
volontaire ,  un  détachement  de  grenadiers.  Quiconque  cherche 
ces  occasions  ou  son  devoir  ne  l'appelle  point ,  sait  asses  qu'il  ne 
suffirait  pas  d'y  bien  faire. 

Il  fut  capitaine  aux  gardes  en  la  même  année  lyoS.  Il  était  à 
la  bataille  de  Ramillies  et  à  celle  d'Oudenarde.  Dans  cette  der^ 
nière  il  commandait  un  bataillon  ,  et  se  distingua  beaucoup.  Il 
s'est  trouvé  aussi  aux  sièges  de  Douay  et  du  Quesnoy  dans  une 
même  campagne. 

La  plupart  des  gens  de  guerre  font  leur  métier  avec  beaucoup 
de  courage  ;  il  en  est  peu  qui  y  pensent  :  leurs  bras  agissent  aussi 
vigoureusement  que  l'on  veut  ;  leur  tdte  se  repose  ,  et  ne  prend 
presque  part  à  rien.  De  la  Faye  se  battait  comme  eux;  mais  hors 
de  là  il  était  plus  occupé  qu'eux  de  vues  et  de  réflexions.  Il  ne 
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laissait  pas  sa  géométrie  oisiye  ;  il  levait  des  plans ,  il  imaginait 
des  machines  pour  le  passage  des  rivières ,  on  pour  le  transport 
des  pièces  d'artillerie  :  enfin ,  il  faisait  des  découvertes  dans  la 
science  de  la  guerre ,  qui ,  comme  toutes  les  autres ,  peut  encore 
être  perfectionnée  ;  et  ne  le  sera  guère  plus  promptement ,  quoi- 
qu'elle soit  la  plus  cultivée  de  toutes.  Par  là  il  se  fit  un  accès 
fort  agréable  .auprès  de  feu  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne , 
.qui  aimait  que  l'on  pensât ,  et  qui  goûtait  ses  idées.  En  dernier 
lieu  M.  de  la  Faye  lui  avait  présenté  un  projet  pour  enrégimenter 
un  nombre  d'ouvriers  capables  d'exécuter  tous  les  ouvrages  né- 
cessaires k  la  guerre ,  et  le  prince  l'avait  approuvé  au  point  de 
promettre  à  l'auteur  qu'il  lui  ferait  donner  le  commandement  de 
ce  corps.  Mais  la  paix  se  fit  en  ce  temps-là  ;  le  projet  demeura 
inutile ,  et  celui  même  qui  l'avait  conçu  n'y  eut  pas  de  regret. 
Seulement  serait-il  à  souhaiter  qu'il  ne  fût  pas  perdu  pour  tou- 
jours y  comme  il  le  sera  apparemment  avec  une  infinité  d'antres 
choses  utiles ,  qu'il  semble  que  quelque  génie  malin  nous  tire 
d'entre  les  mains. 

La  paix  remit  entièrement  de  la  Faye  aux  mathématique , 
dont  il  commença  à  faire  une  étude  plus  suivie.  Il  s'appliqua  pr- 
ticulièrement  à  la  mécanique  et  à  la  physique  expérimentale, 
et  il  n'y  plaignit  pas  les  dépenses  qu'il  pouvait  dérober  aux  be- 
soins indispensables  de  sa  condition;  témoin,  entre  autres  curio- 
sités de  son  cabinet, une  pierre  d'aimant  de  deux  mille  livres,  que 
beaucoup  d'autres  gens  de  guerre  n'auraient  pas  gardée  long- 
temps. Aussi  avait-il  assez  étudié  cette  matière  de  l'aimant;  et  il 
préparait  sur  cela  des  expériences  et  des  réflexions  nouvelles,  qui 
auraient  ou  encore  augmenté ,  ou  expliqué  en  partie ,  mais  plu- 
tôt augmenté  cette  merveille. 

Un  dernier  règlement  donné  à  l'académie  au  commencement 
de  1716,  lui  produisit  aussitôt  de  nouveaux  sujets,  et  de  la  Faje 
fut  du  nombre.  Son  assiduité  prouva  qu'il  ne  se  contentait  pas 
du  simple  titre  d'académicien.  La  première  année  il  ne  fut  qu'as- 
sidu ;  peut-être  s'étudiait-il  dans  le  silence  k.  prendre  le  ton  de 
la  compagnie  :  la  seconde  il  commença  à  parler ,  et  à  donner  des 
morceaux  de  sa  composition  ;  mais  il  les  donnait  avec  une  mo- 
destie et  une  espèce  de  timidité  qui  seyait  tout-à-fait  bien  à  un 
homme  de  guerre  transplanté  dans  une  assepiblée  de  savans. 

La  première  chose  qu'il  ait  fait  voir  ici ,  a  été  une  machine  k 
élever  les  eaux,  qu'il  avait  fondée  sur  une  idée  géométrique  assez 
fine  et  fort  neuve.  Quand  le  czar  honora  l'académie  de  sa  pré- 
sence ,  elle  se  para  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  propre  k  frap- 
per les  yeux  de  ce  prince  ,  et  la  machine  de  M.  de  la  Faye  en  fit 
partie. 
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Il  a  expliqué  aussi  la  fermation  des  pierre»  de  Florence ,  qui 
lont  des  tableaux  naturels  de  plantes ,  de  buissons  ,  quelquefois 
de  clochers  et  de  châteai|x.  Quel  peintre  les  a  dessinés  !  de  la 
Faje  traite  cette  question ,  qui  dépend  d'une  physique  asses 
déliée ,  et  d'une  obsenration  curieuse  de  faits  souvent  négligés  , 
même  par  les  philosophes. 

Ces  deux  mémoires  sont  imprimés  dans  le  volume  de  1717  , 
auquel  ils  appartiennent.  Us  donnaient  beaucoup  d'espérance 
pour  les  'années  suivantes  }  mais  l'auteur  n'a  pas  assex  vécu.  Il 
faut  avouer  que  sa  vie  était  un  peu  trop  conforme  à  sa  principale 
profession  ;  et  apparemment  elle  en  a  été  plus  courte.  Sa  santé 
vint  à  s'afiaiblir  considérablement  et  promptement ,  et  il  mou- 
rat  Agé  de  47  ans,  le  20  avril  1718. 

Il  n'a  laissé  qîi'un  fik  de  son  mariage  avec  demoiselle  Marie  le 
t^ras,  d'une  ancienne  famille  de  robe,  déjà  connue  sous  Henri  II, 
dame  d'une  vertu  et  d'un  mérite  respectables. 

Il  avait  une  gaieté  naturelle  ,  un  ton  agréable  de  plaisanterie, 
qui,  dans  les  occasions  les  plus  périlleuses  ,  faisait  briller  son 
courage ,  et  hors  de  là  cachait  un  savoir  qu'il  ne  lui  convenait 
pas  d'étaler.  On  pouvait  sentir  qu'il  eût  été  volontiers  jusqu'à 
Tironie  ;  mais  il  dissimulait  ce  penchant  sous  des  dehors  fort  po- 
lis ,  et  même  flatteurs.  Il  savait  bien  réparer  par  ses  manières  le 
tort  qu'il  avait  d'être  géomètre  et  physicien.  Les  faveurs  que  la 
fortune  lui  devait  dans  son  métier ,  il  les  attendait  sans  agitation 
et  sans  inquiétude  ,  parce  qu'il  les  attendait  comme  des  faveurs 
dues  par  la  fortune.  Une  ambition  si  éclairée  n'altérait  pas  la 
tranquillité  de  son  âme ,  et  en  général  rien  ne  l'alt^ait.  Ce  cou- 
ra^  intérieur  et  raisonné,  appartenait  plus  au  savant  et  au  phi* 
losophe  qu'au  guerrier  même.  Il  était  fort  charitable,  surtout  à 
r^ard  des  honnêtes  gens  que  les  malheurs  publics  ou  particu- 
liers réduisaient  à  implorer  le  secours  d'autrui;  et  les  libéralités 
qu'il  leur  faisait  étaient  ordinairement  proportionnées  à  leur  con- 
dition. La  plus  grande  valeur  guerrière  n'égale  point  cette  vertu. 
11  est,  sans  comparaison,  plus  commun,  et  par  conséquent  plus 
facile  d'exposer  sa  vie  à  des  périls  évidens^  .et  presque  inéfâ* 
tables  ,  que  de  secourir  en  pure  perte,  non  pas  un  incomnu  , 
nuis  son  ami. 
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ELOGE 

DE    FAGON. 


CaESCENT  Fagon  naquit  à  Paris  ,  le  li  n»ai  i638,  de 
fleuri  Fagon ,  commissaire  ordinaire  des  guerres ,  et  de 
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de  la  Brone.  EUe  était  nièce  de  Guy  de  la  Brosse ,  médecin  orii^' 
naire  du  rot  Louis  XIII ,  et  petit-fil»  d^un  médecin  ordinaire  de 
Henri  ÏV. 

Dès  le  temps  de  Henri  lY ,  on  s'était  aperçu  que  la  botanique, 
ai  nécessaire  à  ia  médecine ,  deyait  être  étudiée ,  non  dans  les 
livres  des  anciens ,  oii  elle  est  fort  confuse ,  fort  défigurée  et  fort 
imparfaite ,  mais  dans  les  campagnes  ^  réflexion  qui ,  quoique 
très-simple  et  très-naturelle,  fut  assez  tardive.  On  avait  vu  aussi 
que  le  travail  d'aller  chercher  les  plante»  dans  les  campagnes 
était  immense ,  et  qu'il  serait  d'une  extrême  commodité  d'en 
rassembler  le  plus  grand  nombre  qu'il  se  pourrait  dans  quelque 
}ardin ,  qui  deviendrait  le  Irvre  commun  de  tous  les  étodîaits,  et 
le  seul  livre  infaillible.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  Henri  lY  fît 
construire  à  Montpellier,  en  x5g6  ,  le  jardin  des  plantes  ,  dont 
l'utilité  se  rendit  bientôt  trèfr-sensible ,  et  qui  donna  un  nouveau 
lustre  à  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville.  De  la  Brosse ,  pi' 
que  d'une  louable  jalousie  pour  les  intérêts  de  la  capitale ,  obtint 
du  roi  Louis  .XIII ,  par  nn  édit  de  1626,  qne  Paris  aurait  le  même 
avantage.  Il  fut  fait  intendant  de  ce  jardin  y  dont  il  était  pro- 
prement le  fondateur.  Il  passa  ensuite  dix  ans  à  disposer  le  lieu 
tel  qu'il  est  presentemeot ,  à  en  faire  les  bètimens  ,  k  j  rassem- 
bler des  plantes  au  nombre  dé  plus  de  deux  mille.  Il  y  logeait , 
et  il  avait  chez  lui  madame  Fagon  sa  nièce  ,  lorsqu'elle  mit  au 
mondeM.  Fagon.  Deuxans  après  sa  naissance,  c'est--à-dire  en  1640, 
de  la  Brossse  fit  l'onvertore  du  jardin  rojal  pour  la  démonstra- 
tion publique  des  plantes*  Ainsi ,  Fagon  naquit ,  et  dans  le  jardin 
rojaly  et  presque  en- même  temps  qne  lui. 

Les  premiers  objets  qui  s^offrirent  k  ses  jénx  ,  ce  furent  des 
plantes  ;  les  premiers  mots  qu'il  bégaya  ^  ce  furent  des  noms  de 
plantes  :  la  langue  de  la  b«4a(nfque  fwt  sa  langue  maternelle.  A 
cette  première  habitude  se  joignit  un  goût  naturel  et  vif ,  sans 
quoi*  le  jardin  eût  été  inutile.  Après  ses  études  faîtes  arec  beau- 
coup d'application  et  de  succès,  ce  goût  fortifié  encore  par 
l'exemple  et  les  conseils  de  M.  de  la  Brosse,  le  détermina  à  la  profes- 
sion de  la. médecine.  £tant  sur  les  banc»,  il 'fit  une  action  d'une 
audttce  signalée ,  qui  ne  pouvait  guère  en  ce  temps-là  être 
entreprise  que  par  un  jeune  homme ,  ni  justifiée  que  par  nn 
^and  succès i^Û  soutint  dans  une  thèse  la  circulatiott  du  sang. 
Les  vieux  docteurs  trouvèrent  qu'il  avait  défendu  avec  esprit 
cet  étrange  paradoxe.  Il  eut  le  bonnet  de  docteur  en  1664* 

G>mme  la  surintendance  du  jardin  royal  était  attachée  à 
la  place  de  premier  médecin ,  et  que  ce  qui  dépend  d'un  seul 
homine  >'  dépend  aussi  de  ses  goûts,  et  a  une  destinée  fort 
changeante,  un  premâer  médecin,' peu  touché  de  la  bota- 


DEFAGON.  a7i 

nique  y  a?«it  négligé,  le  jardin  rojal ,  et  heureusement  Tarait 
asses  négligé  pour  le  laisser  tomber  dans  un  état  oii  Ton  ne 
pouvait  plus  le  souffrir.  Il  était  si  dénué  de  plantée  >  que  ce 
n'était  presque  plus  un  jardin.  Yallot ,  devenu  premier  méde- 
cin ,  entreprit  de  relever   ce  bel  établissement ,   et  Fagon  ne 
manqua  pas  de  lui  ofiirir  tous  ses  soins ,  qui  furent  reçus  avec 
joie,  il  alla  en  Auvergne  ,  en  Languedoc ,  en  Provence ,  sur  les 
Alpes  et  sur  les  Pyrénées,  et  n'en  revint  qu'avec  de  nombreuses 
colonies  de  plantes  destinées  à  repeupler  ce  désert.  Quoique  sa. 
fortune  fût  fort  médiocre  y  il  fît  tous  ces  voyages  à  se»  dépens , 
poussé  par  le  seul  amour  de  la  patrie  f  car  on  peut  dire  que  le 
jardin  royal  était  la  sienne.  £n  même  temps  YaHo4  employait 
tous  les  moyens  4°^  ^^î  donnait  sa  place  pour  rassembler  le 
plus  qu'il  était  poisible  de  plantes  étrangères  et  des  pays  les 
plus  éloignés. 

Oa  publia  en  x665  un  catalogue  de  toutes  les  plantes  du 
jardin  ,  qui  allaient  à  plus  de  4000.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
ailleurs.  Il  est  intitulé  i  HoriU9  regias,  Fagon  y  avait  eu  la  prin«* 
cipale  part  ^  et  il  mit  à  la  iiXe  un  petit  poème  latin.  Ce  con* 
cours  de  plantes  ,  qui  de  tontes  les  parties  du  monde  sont  venues 
à  ce  rendes-vous  conunun  ;  ces  différens  peuples  végétaux  ,  qui 
vivent  sous  un  même  climat  ;  le  vaste  empire  de-  Flore ,  dont 
toutes  les  richesses  sont  rassemblées  dans  cette  espèce  de  capi- 
tale ;  les  plantes  les  plus  rares  et  les  plus  étrangi»^ ,  telles  que 
la  sensitive ,  qui  a  plus  d'âinê ,  ou  une  âmiS  frius  fiae  que  toutes 
les  autres  ;  le  soin  du  roi  pour  la  santé  de  ses  sujets  ,  soin  qui 
aurait  seul  suffi  pour  rendre  la  sienne  infiniment  peécicnse  ,  et 
digne  que  toutes  les  plantes  salutaires  y  travaillassent ,  tout  cala 
fournit  asses' au  poète;  et  d'ailleurs  on  est  volontiers  poète  pour 
ce  qn'on  aime. 

A  peine  Fagon  était-41  docteur,  qu'il  eut  les  deua  {4aces  de 
professeur  en. botanique  et  en  chynsie  au  jardin  royal  |  car  on- 
y  avait  joint  la  chymie  qui  fait  usage  des  plantes ,  à  la  bota« 
nique  qui  les  fournit.  Comme  il  avait  peuplé  de  plantes  ce 
jardin ,  U  le  repeupk^  aussi  de  jeunes  botanistes  que  ses  leçons  y 
attiraient  de  toutes  parts. 

Un  jour  qu'il  devait  parler  sur  la  tlMpiaque,  l'apothicairsl' 
qni   était  chargé  d'apporter  les  dvogucft,  lui  eu  apporta  «ne, 
autre  presque  aussi  composée  ,  diQut  je  n'ai  pu  savoir  le  nom  , 
sur  laquelle  il  n'était  point  prépaie.  U  commença  par  se  plaindre 
publiquement  de. la  supercherie  j  car  il  avsst  lieu  d'ailleur&.dej 
croire  que  c'en  était  une  ;  mais  pour  corriger  l'apothicaire  dé» 
loi  faire  de  pareils  tours ,   il  se  mit  à  parler   sur  la  drogue 
^u'on  lui  présentait ,  comvM  il  eAt  fait  sur  la  thériaque  |  et  fut 
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si  applaudi  $  quM  dut  avoir  beaucoup  de  reconnaiskance  pour 
la  malignité  qu'on  avait  eue. 

En  même  temps  il  exerçait  la  médecine  dans  Paris  avec  tout 
le  soin  ,  toute  l'application ,  tout  le  travail  d'un  homme  fort 
avide  de  gain  ;  et  cependant  il  ne  recevait  jamais  aucun  paie- 
ment ,  malgré  la  modicité  de  sa  fortune ,  non  pas  même  de  ces 
paiemens  déguisés  sous  la  forme  de  présens  ,  et  qui  sont  souvent 
une  agréable  violence  aux  plus  désintéressés.  Il  ne  se  proposait 
que  d'être  utile  ,  et  de  s'instruire  pour  l'être  toujours  davantage. 

Sa  réputation  le  fit  choisir  par  le  feu  roi  en  1G60  pour  être 
premier  médecin  de  madame  la  Dauphine.  Quelques  mois  après, 
il  le  fut  aussi  de  la  reine  ;  et  après  sa  mort ,  il  fut  chargé  par  le 
roi  du  soin  de  la  santé  des  enfans  de 'France.  Enfin  ,  le  roi ,  après 
l'avoir  approché  de  lui  par  degrés  ,  le*  nomma  son  premier  mé- 
decin en  1693  ;  dignité  qui  jouit  auprès  de  la  personne  du  maître , 
d'un  accès  que  les  plus  hautes  dignités  lui  envient. 
-  Depuis  qu'il  avait  été  attaché  à  la  cour ,  il  n'avait  pu  remplir 
par  lui-même  les  fonctions  de  professeur  en  botanique  et  en 
chymie  au  jardin  royal  ;  mais  du  moins  il  ne  les  faisait  remplir 
que  par  les  sujets  les  plus  excellens  et  les  plus  propres  à  le  repré- 
senter. C'est  à  lui  qu'on  a  dû  M.  de  Tournefbrt ,  dont  il  eAt  été 
jaloux  ,  s'il  avait  pu  l'être. 

Dès  qu'il  fot  premier  médecin  ,  il  donna  à  la  cour  un  spec- 
tacle rare  et  singulier  ,  un  exemple  qui  non-»seulement  n'y  a  pas 
été  suivi ,  mais  pent-*^tre  y  a  été  blâmé.  Il  dimim^a  beaucoup 
les  revenus  de  sa  charge  ;  il  se  retrancha  ce  que  les  autres  méde- 
cins de  la  cour  ,  ses  subalternes  ,  payaient  pour  leurs  sermens  ; 
il  abolit  des  tributs  qu'il  trouvait  établis  sur'  les  nominations 
aux  chaires  royales  de  professeur  en  médecine  dans  les  diffé- 
rentes universités ,  et  sur  les  intendances  des  eaux  minérale  du 
royaume.  Il  se  frustra  lui->mêm«  de  tout  ce  que  lui  avait  pré- 
paré, avant  qu'il  fAt  en  place ,  une  avarice  irigétïieûse  et  inven- 
tive y  dont  il  pouvait  assex  innocemment  recuetlHr  lé'  fîruit ,  et 
il  ne  voulut  point  que  ce  qui  appartenait  au  mérite  lui  pAt'être 
disputé  par  l'argent,  rival  trop  dangereux  et* trop  accoutumé  k 
vaincre.  Le  roi ,  en  faisant  la  maison  de  feu  monseigneur  le  duc 
deBerry,  donna  à  fagon  la  charge -de  premier  médecin  >  de  ce 
prince ,  pour  la  vendre  à  qui  il  voudrait.  Ce  n'était  péè  une 
somme  à  mépriser  f  mais  Fagon  ne  se  démentit  point  ';  ¥1  '^pré- 
senta qu'une  place 'aussi  importante  ne  devait  pas  être  véiialé', 
et  la  fit  tomber  à  léu  de  la  Carlière  ,  qu'il 'en^  jugea  lè^'plus 
digne.  "' 

La  surintendance  du  jardin  royal  avait  été  détachée  *  d,e  h 
dtarge  de  preaûer  '  médéciii ,  el  unie  à  la  surintendance^  des 
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Utimeos  qu*aTait  0>lbert.  Le  premier  médecin  n'avait  plus  que 
la  surintendance  des  exercices  du  jardin ,  sans  la  nomination 
des  places.  Quand  de  Yillacerf  eut  quitté  en  1698  la  surinten- 
dance des  bâtimens ,  Fagon  obtint  du  roi  que  celle  du  jardin 
royal  serait  réunie  à  la  charge  de  premier  médecin  ,  en  laissant 
néamnoins  au  surintendant  des  bâtimens  la  disposition  des 
fonds  nécessaires  à  l'entretien  du  jardin.  Il  eût  pu  facilement  se 
faire  accorder  aussi  cette  disposition ,  et  tout  autre  ne  l'eût  pas 
négligée;  nuis  ces  sortes  d'avantages  ne  touchent  pas  tant  ceux 
qui  ne  feraient  précisément  qu'en  bien  user. 

n  a  toujours  eu  une  tendresse  particulière  ponr  ce  jardin , 
qui  avait  été  son  berceau.  Ce  fut  dans  la  vue  de  l'enrichir ,  et 
d'avancer  la  botanique  y  qu'il  inspira  au  roi  le  dessein  d'en- 
voyer M.  deXoumefort  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Egypte.  Quand  les 
fonds  destinés  au  jardin  manquaient  dans  des  temps  difficiles  ^ 
Fagon  j  suppléait ,  et  n'épargnait  rien,  soit  pour  conserver  les 
plantes  étrangères  dans  un  climat  peu  favorable ,  soit  pour  en 
acquérir  de  nouvelles  dont  le  transport  coûtait  beaucoup.  Ce 
petit  coin  de  terre  ignorait  presque  sous  sa  protection  les  mal- 
heurs du  reste  de  la  France. 

Il  avait  aussi  beaucoup  d'affection  pour  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  dont  il  était  membre  ^  elle  trouvait  en  lui ,  dans 
tontes  les  occasions,  un  agent  fort  eélé  auprès  du  roi  ;  il  main* 
tenait  en  vigueur  les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés ,  et  que 
des  usages  contraire^ ,  si  on  les  tolérait ,  aboliraient  aisémicnt , 
même  sons  quelque  apparence  du  bien  public.  Peut-être  dans 
des  cas  particuliers  n'art-il  été  que  trop  ferme  en  faveur  de  sa 
faculté  contre  ceux  qui  n'en  étaient  pas }  mais  tons  les  cas  par- 
ticuliers seraient  d'une  discussion  infinie,  et  les  exceptions 
d'une  dangereuse  conWquence.  Si  la  loi  est  juste  en  général ,  il 
faut  lui  passer  quelques  applications  malheureuses. 

On  peut  juger  paMà  que  Fagon  n'anra  pas  fait  beaucoup  de 
grâce  aux  empiriques.  Ces  sortes  de  médecins  ,  d'autant  plus 
accrédités  qu'ils  sont  moins  médecins ,  et  qui  ordinairement  se 
font  un  titre  ou  d'un  savoir  incompréhensible  et  visionnaire  ,  ou 
même  de  leur  ignorance  ,  ont  trop  souvent  puni  la  crédulité  de 
leurs  malades  ;  et  malgré  l'amour  des  hommes  pour  l'extraordi- 
naire ,  nialgré  quelques  succès  de  cet  extraordinaire ,  un  sa^ 
préjugé  est  toujours  pour  la  règle. 

Ce  n'est  pas  que  Fagon  rejetât  tont  ce  qui  s'appelle  secfet  ;  au 
contraire ,  il  en  a  fait  acheter  plusieurs  au  roi  ;  mais  il  voulait 
qu'ils  fussent  véritablement  secrets ,  c'est-a-^re  inconnus  jus- 
que»-là ,  et  d'une  utilité  constante.  Souvent  il  a  fait  voir  k  des 
^ns  qui  croyaient  posséder  un  trésor ,  que  lenr  trésor  était 
1.  18 
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déjà  puMîc^  il  leur  montrait  le  livre  oli  il  e'tai't  reofermi }  eu 
il  avait  une  vaste  lecture ,  et  une  mémoire  qui  la  mettait  foute 
entière  à  profit. 

Au«i ,  pour  être  parvenu  k  la  première  di^të  de  sa  pro- 
fession ,  ne  s'était-il  nullement  relâché  du  travail  qui  l'y  avait 
élevé.  Il  voulait  la  mériter  encore  de  plus  en  plus  après  l'avoir 
obtenu.  Les  fêtes  ,  les  spectacles  ,  les  divertissemens  de  la  coar, 
quoique  souvent  dignes'  de  curiosité ,  ne  lui  causaient  anciiiie 
distraction.  Tout  le  temps  où  son  devoir  ne  l'attadiait  pas  au- 
près de  la  personne  du  roi ,  il  l'employait  on  à  voir  des  malades, 
ou  à  répondre  à  èes  consultations ,  ou  à  étudier.  Tontes  |les 
maladies  de  Yersailles  lui  passaient  par  les  mains  ,  et  «a  maison 
ressemblait  à  ces  temples  de  l'antiquité  ,  oii  étaient  en  dépôt  les 
ordonnances  et  les  recettes  qui  convenaient  aux  maux  différens. 
Il  est  vrai  que  les  suffrages  des  courtisans  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  en  place  ,  sont  assez  équivoques  ;  qu'on  ctoyait  faire  sa 
cour  de  s'adresser  au  premier  médedn  y  qu'on  s'en  faisait  même 
nue  espèce  de  loi  ;  mais  heureusement  pour  les  courtisans ,  ce 
premier  médecin  était  aussi  un  grand  vftédecin. 

Il  avait  besoin  de  l'être  pour  lui  même  ;  il  était  né  d'une  très- 
faible  constitution,  sujet  à  de  grandes  incommodités,  surtout 
à  nn  asthme  violent.  Sa  santé  ,  ou  plutôt  sa  vie ,  ne  se  sontenait 
que  par  une  extrême  sobriété ,  par  nn  régime  presque  supersti- 
tieux ^  et  il  pouvait  donner  pour  preuve  de  son  habileté ,  qu'il 
vivait. 

Après  la  mort  du  roi ,  il  se  retira  au  jardin  royal  dont  il  atait 
conservé  la  surintendance.  Son  art  céda  enfin  à  une  nécessité 
inévitable  ;  il  mourut  le  ii  mai^s  171S ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans. 

L'académie  des  sciences  l'avait  choûi  en  1699  ponr  être  an 
de  ses  honoraires. 

'Outre  un  profond  savoir  dans  sa  profession  ,  il  avait  une  éru- 
dition très-vwée  y  le  tout  paré  et  emi>eni  par  une  facilité  agréable 
de  bien  parler.  La  raison  même  ne  doit  pas  dédaigner  de  plaire 
quand  elle  le  peut.  Il  était  attaché  à  ses  devoirs  jusqn'an  scrupule; 
et  quelquelbis  au  milieu  de  douleurs  assex  vives ,  il  ne  laisMÛt  pas 
d'être  auprès  dn  roi  dans  les  temps  oh  il  devait  être.  L'assiduité 
d'un  homme  aussi  diésintéressé ,  et  qui  an  lieu  de  demander 
refusait ,  n'était  pas  celle  d'un  courtisan.  QuelqneMs  il  ne  se 
défiait  pesasses  des  instructions  qu'il  recevait  dans  les  choses  de 
son  ministère  ;  car  il  était  dans  un  poste  trop  élevé  ponr  av<^î 
la  vérité  de  k  première  main  ;  et  l'amour  qu'il  se  sentait  poar 
la  justice,  le  témoignage  qu'il  s'en  rendait^  l'attachaient  b«a«- 
coup  aux  idées  qu'il  avait  prises.  M  a  toujours  souffert  ses  loognes 
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it  oruellei  inArmttés  ftTec  tout  le.coarage  d'an  sagç pkjticieB » 
qui  iaît  à  quoi  la  machine  du  corps  humain  est  sn^Hfee,  qni  pa«r«- 
donne  à  la  nature. 

Il  avait  épousé  Marie  Nozevèaju,  dont  il  a  laissé   deux  filtt 
l'ai  né,  évéqne  de  Lonbea  ;  et  le  second  oanseiUer  à'^tB^t. 
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dï:  uabbé  de  louvois. 


AifiLLE  LB  Tellier  naquitle  11  avril  1676  de  Michel  I9 
Tellier  ,  marquis  de  Louyois,  mtnlsjhre  d'état,  et  de  dame  Anne 
de  Souvré.  Il  était  leur  quatrième  fils ,  et  fut  destiné  de  bonne 
heure  à  Téglise.  Des  bénéfices  considérables  suivirent  prompte- 
ment  eette  destination.*  De  plus,  dès  Vl^e  de  neuf  ans  ,  il  ftA 

pourvu  de  la  chargede  maître  de  la  ltbrairte,à  laquelle  M.  deLoovois 
en  fi  t  unir  deux  autres  en  sa  faveur  ;  «elle  de  garde  de  la  bibli^hé^ 
4]ue  dn  roi,  et  cefle  d'intendant  et  de  garde  dn  cabinet  des 
médailles.  Tout  4e  tournait  du  celé  des  sciences ^  et  heureuse- 
ment ses  inclinations  et  ses  di^sitkm^  natunelles  a^j  accoj^- 
daient. 

On  alla  chercher  pour  lui  les  mattres  que  k  voix  de  la  renom- 
mée indiquait.  Tous  œux  qui  brilloient  le  pf-ns  dans  la  littéra-* 
tore,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  attacher  de  si  près,  on  les 
attirait  chez  kii ,  ou  plutôt  on  les  j  admettait  ;  car  ii  n'était 
guère  beaoin  de  violence  ni  d'adresse  pour  les  mettre  en  liaison 
avec  le  fils  d'un  ministre  tel  que  IfOuyois.  Ils  n'arrivaient  Ak  que 
parés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  exquis  :  ils  y  apportaient 
les  prémices  de  leurs  ouvrages  ,  leurs  projets  ,  leurs  réflexions, 
le  fruit  de  leurs  longues  lectures^  et  le  ^eune  homme  qu'ils  vou- 
laient instruire ,  et  à  qui  ils  ne  cherchaient  guère  moins  k  plaire, 
n'était  «ourri  que  de  sucs  et  d'ectraits  les  pins  fins  et  les  plus 
agréables.  Il  fit  des  «xerdces  publies  sur  Virgile,  Homère  et 
Théocrite  ,  qui  répondirent  à  une  si  excellente  «éducation.  Aussi 
BaiHel  ne  l'onblia-t-il  pas  dans  san  livre  des  enfans  célèbres  par 
lenr  savoir  :  cet  enfant  avait  bien  dee  titres  pour  y  tenir  i»ne 
place. 

Il  achevait 'sa  première  année  de  pliiilosopihie  en  1691  ,  lorsqu'il 
perdit  avec  beaucoup  de  douleur  M. de  Lonmsaon  père,  il  prouva 
bien  que  ses  études  jusque»- là  n'avaient  pas  été  forcées  ;  il  les 
continua  avec  la  même  ardeur ,  et  ^emA^rpisa  même  ceUes  qui  ne 
lui  étaient  pas  a1>solwnent  nécessïitres.  Il  apprit  de  la  Bire  la 
géométrie ,  et  d«  ^u  Vemej  l'|in«tomie.  11  ne  crut  pfis  ,  oe  que 
bien  d'antres  auraient -orn  velontiers  en^sa  place ,  qne  aon  nom  y 
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sa  richesse ,  le  crédit  d'une  famille  trë»-puissaiifce ,  fussent  an 

mérite  suffisant. 

Dans  son  cours  de  théologie  ,  il  trouva  un  concurrent  rcdou- 
tahle ,  Tabhé  de  Soubise ,  aujourd'hui  cardinal  de  Rohan.  U  se 
mit  entre  eux  une  émulation  dont  ils  profitèrent  tous  deux  ;  et 
par  une  espèce  de  reconnaissance  de  l'utilité  dont  ils  avaient  été 
Fun  à  l'autre ,  ils  contractèrent  une  étroite  liaison. 

Après  que  l'abbé  de  Louvois  eut  terminé  cette  carrière ,  eo 
retev^nt  le  bonnet  de  docteur,  de  Sorbonne  ,  feu  rarcheyéqae 
de  Kheims,  son  oncle,  lui  donna  de  l'emploi  dans  son  diocèse ^ 
pour  se  former  aux  affi^res  ecclési«^tiquea.  L'école  était  bonne, 
mais  sévère,  à  tel  poin^,  qu'elle  eût  pu  te  corriger  des  défauts 
mêmes  que  l'on  reprochait  au  prélat  qui  le  formait. 

Ce  fut  dans  l'assemblée  du  clergé,  tenue  en  1700 ,  à  laquelle 
présida  l'archevêque  de  Rheims ,  que  l'abbé  de  Louvois  parut 
pour  la  première  fois  sur  un  grand  théâtre.  Son  caractère  7  fut 
généralement  gQÛté  :  on  retroi^vait  en  lui  la  capacité,  le  savoir, 
i'esprit  de  gouvernement  :  enfin  toutes  les  bonnes  qualités  de  scn 
oncle,  accompagnées  de  quelques  autres  qu'il  pouvait  avoir 
apprises  de  lui ,  mais  qu'il  n'en  avait  pas  imitées. 

Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  partit  pour  l'Italie.  Il  y  fat 
reçu  parles  princes  et  les  gouverneurs  en  fils  de  M.  de  Louvois,  et 
en  frère  de  M.  de  Barbezieux,  secrétaire  d'çtat  de  la  guerre  ,  et  pr 
les  savanset  les  illustres  en  hotnme  déjà  fort  instruit,  et  digne  de 
leur  commerce.  Il  fit  partout ,  et  principalement  à'^Rome  ,  une 
dépense  aussi  noble  que  son  nom  la  demandait  ;  il  y  joignait 
une  extrême  politesse ,  et  ce  qui  acheva  de  lui  gagner  les  cœurs 
des  Italiens,  leurs  manières  mêmes,  qu'il  sut  prendre  en  assez 
peu  de  temps ,  quoique  Français. 

Il  chercha  dans  toute  l'Italie  les  bons  livres  qu'il  savait  qui 
manquaient  à  la  bibliothèque  du  roi  ,  et  il  en  acheta  enviroa 
3ooo  Volumes  qu'il  fit  apporter  en  France.  Dans  le  cours  de  son 
voyage,  il  eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  M.  de  BarbeûeuSt 
arrivée  en  1701. 

Après  son  retour  d'Italie  ,  il  reprit ,  sous  l'archevêque  de 
Rheims ,  l'administration  de  ce  grand  diocèse.  Il  fut  plusieun 
années  grand-vicaire  et  officiai;  mais  le  prélat  étant  mort  en  1710, 
l'abbé  de  Louvois  sentit  plus  que  jamais ,  par  tant  de  pertes 
importantes ,  combien  il  est  à  propos  ^d'avoir  un  mérite  qui 
soit  à  soi. 

Quoiqu'il  se  fût  toujours  conduit  avec  sagesse  entre  les  deux 
partis ,  qui  depuis  un  siècle  font  tant  de  bruit  dans  l'église  > 
l'archevêque,  peu  favorable  au  plus  puissant  des  deux ,  lui  avait 
rendu  son  neveu  fort  suspect.  L'abbé  de  Louvois  eut  beau  garder 


DE  L'ABBÉ  DE  LOUVOIS.  277 

toute  la  modération  que  Tobscurité  des  matières  et  l'esprit  du 
christianisme  sembleraient  exiger  de  tout  le  monde  y  on  ne  s'en 
contenta  pas  ;  et  les  canaux  par  011  passaient  les  grâces  ecclésias- 
tiques paraissaient  mal  disposés  à  son  égard.  Il  n'en  espéra  plift 
aucune  ,  et  ne  renonça  pourtant  pas  au  genre  de  vie  qui  con- 
Tenait  aux  espérances  qu'il  n'avait  plus.  Il  n'eût  pas  été  trop 
eitraordinaire  que  le  grand  monde  dans  lequel  il  était  né, 
heanconp  de  liaisons  différentes  ,  l'oisiveté,  une  liberté  entière  , 
ratiliié  de  la  contrainte,  eussent  changé  fort  sensiblement  ses 
premières  allures. 

Le  talent  naturel  qu'il  avait  pour  les  affaires ,  fut  du  moins 
occupé  à  gouverner  celles  de  madame  de  Louvois ,  sa  mëre , 
qui,  par  leur  étendue ,  leur  nombre  et  leur  importance ,  deman- 
daient ,  en  quelque  sorte ,  un  ministre  ;  et  le  talent  des  sciences 
se  tourna  principalement  du  côté  de  la  bibliothèque  du  roi ,  qu'il 
s'appliqua  fort  à  embellir.  Il  l'augmenta  non-seulement  de  plus 
de  3o,ooo  imprimés ,  mais  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  , 
dont  les  plus  considérables  sont  ceux  de  feu  l'archevêque  de 
Rheims ,  de  BIM.  Fabre  ,  Bigot ,  Thevenot  ,  de  Ganiëres , 
d'Honer. 

Des  Tannée  1699  '  ^'  ^^^^  entré  dans  cette  académie  en  qualité 
d'honoraire.  Il  n'y  était  pas  étranger ,  après  les  leçons  qu'il  avait 
reçues  de  quelques-uns  des  principaux  sujets  de  la  compagnie  ; 
et  l'on  reconnut  qu'il  avait  bien  appris  d'eux  la  langue  ,  ou  plutôt 
les  différentes  langues  du  pays.  Il  entra  ensuite  et  dans  l'aca- 
démie française  en  1706,  et  dans  celle  des  inscriptions  en  1708; 
si  l'on  y  joint  la  Sorbonne ,  qui  était ,  pour  ainsi  dire ,  sa  patrie  , 
on  verra  qu'il  était,  en  fait  de  sciences ,  une  espèce  de  cosmo- 
polite ,  un  habitant  du  monde  savant. 

Après  la  mort  du  feu  roi ,  l'abbé  de  Louvois  redevint  un  sujet 
propre  à  laprélature.  Aussi  fut^il  nommé  en  1717  a  l'évéché  de 
Clermont  ;  mais  sa  santé ,  qui  malgré  son  peu  d'âge  et  la  force 
apparente  de  sa  constitution  devenait  fort  mauvaise ,  l'empêcha 
d'accepter  cette  place.  H  sentait  déjà  des  atteintes  de  la  pierre. 
Quand  il  en  fallut  venir  à  l'opération  ,  il  s^j  prépara  comme  à 
une  mort  certaine  ;  et  en  effet ,  après  l'avoir  soufferte ,  il  mourut 
le  5  novembre  1718  dans  toutes  les  dispositions  les  plus  édifiantes. 

Tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  sage  et  de  plus  sensé  dans 
un  testament  se  trouve  dans  le  sien;  des  legs  aux  pauvres  ,  à  ses 
abbayes ,  à  ses  domestiques ,  à  ceux  de  ses  amis ,  dont  la  fortune 
était  trop  médiocre  ,  tous  créanciers  à  qui  les  lois  ne  donnent  point 
d'action,  et  qui  ne  le  sont  qu'autant  que  les  débiteurs  ont  des  sen- 
tiranis  de  Ter  tu. 


ÉLOGE 

DE    MONTMORT. 

Jr^fERHE-REMeND  DE  MoNTMORT  naquît  à  P^ris  le  26  oc- 
tobre 1678  de  François  Remond,  écuyer,  sieur  de  Breviande^r 
et  de  Marguerite  Rallu.  Il  était  le  second  de  trois  frëresi 

Après  le  collège  ,  on  le  fit  étudier  en  droit ,  parce  qu'on  le 
destinait  à  une  charge  de  magistrature  pour  laquelle  il  arait 
beaucoup  d'aversion.  Son  père  était  fort  sévère  et  fort  aJbsolu  , 
et  lui  fort  ennemi  de  la  contrainte  ^  d'un  esprit  asseK  baat , 
ardent  pour  tout  ce  qu'il  voulait ,  courageux  pour  prendre  les 
moyens  d'y  réussir.  Las  du  droit  et  de  la  maison  paternelle ,  il 
se  sauva  en  Angleterre;  dès  que  la  paix  de  Riswick  eut  rendu 
r£urope  libre  aux  Français ,  il  passa  dans  les  Pays-Bas ,  et  de  là 
en  Allemagne  chez  M.  de  Chamoys,  son  parent,  plénipotentiaire 
de  France  à  la  diète  de  Ratisboune. 

Ce  fut  là  que  W  Recherche  de  la  vérité  lui  toonba  entre  lesiliaîns. 
On  ne  lit  guère  ce  livre-là  indifféremment  ^  quand  ou  est  d'un 
caractère  qui  donne  prise  à  la  philosophie;  il  faut  presque  né- 
cessaircmen  t  ou  se  rendre  au  système  ^  ou  se  croire  asset  fiorrt 
pour  le  combattre.  De  Montmort  s'y  rendit  absolument,  et  en 
éprouva  les  deux  bons  effets  inséparables;  il  devint  philosophe 
et  véritable  chrétien. 

Il  revint  en  France  en  1699,  et  deux  mois  après  son  retour 
son  père  mourut ,  et  le  laissa  à  l'âge  de  22  ans  maître  d'un 
bien  assez  considérable,  et  de  lui-même  ;  mais  la  recherche  de 
la  vérité ,  et  les  autres  ouvrages  de  la  même  main ,  les  conseils 
de  l'auteur  qui  l'avaient  engagé  dans  l'étude  des  mathémati- 
ques ,  prévinrent  les  périls  d'un  élat  si  agréable.  Il  n'avait  pas 
des  goÂts  faibles ,  ni  des  demi-volontés  ;  il  se  plongea  entièrement 
dans  les  exercices  d'une  piété  sincère ,  dans  la  philosophie  et 
dans  les  mathématiques  :  il  vivait  dans  un  désert ,  puisqu'il  ne 
voyait  plus  que  ses  pareils,  surtout  le  P.  Malebranche,  son 
maître  ,  son  guide  et  son  intime  ami. 

En  1700  ,  il  fit  un  second  voyage  à  Londres,  et  il  était  beau- 
coup plus  âigne  de  le  faire.  11  n'aVait  été  en  Angleterre  la  pre- 
mière fois  que  pour  sortir  de  France;  et  alors  il  y  alla  ponr 
voir  un  pays  si  fertile  en  savans  :  il  osa  dès  ce  temps-là  rendre 
visitjB  à  Newton. 

C'était  de  M.  Carré  et  deM.  Guisnée  qu'il  avait  appris  les  premiers 
élémens  'de  géométrie  et  d'algèbre ,  et  rien  de  plus.  Il  n'avait 
fallu  que  lui  ouvrir  la  route;  une  grande  pénétration  d'esprit 
naturelle ,  et  la  première  ardeur  d'une  jeunesse  fort  vive ,  appli* 
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quées  toute<  deux  ensemble ,  et  sans  interruption  ,  à  un  seul 
objet ,  deyaient  £iire ,  et  firent  efièctiyement  un  cbemin  prodi- 
gieux. De  Montmort  se  ménagea  encore  un  secours  trës-utile; 
il  s'associa  Nicole ,  jeune  bomme  qui  avait  déjà  quelque  teinture  . 
de  géométrie  y  et  qyi  promettait  beaucoup.  Ik  s'instruisaient 
Tun  l'autre  /  s'éclairaient ,  s'animaient ,  se  communiquaient  du 
goAt  et  de  la  passion.  Dans  ce  cas-là  le  compagnon  d'un  travail 
le  rend  pins  tendu ,  et  cependant,  plus  agréable.  Ils  passèrent 
trois  ans  dans  l'iyresse  du  plaisir  des  matbématiques  ;  ils  péné- 
trèrent jusques  dans  le  calcul  intégral ,  qui  les  piquait  d'autant 
plus  qu'il  était  plus  épineux  et  Aïoins  connu;  mais  toute  cette 
félicité  fut  troublée }  quoiqu'elle  ne  parût  pas  devoir  être  trop 
exposée  à  la  jalousie  de  la  fortune. 

On  avait  revêtu  d'un  canonicat  de  Notre-Dame  de  Paris  le 
frère  cadet  de  Montmort ,  sans  trop  consulter  son  inclination. 
Il  voulut  renoncer  à  l'état  ecclésiastique ,  et  se,  donner  pour 
successeur ,  ou  M.  de  Montmort  y  s'il  le  voulait  être,  ou  un  autre 
à  qui  les  suffrages  des  gens  de  bien  n'étaient  pas  si  favorables. 
Ils  agirent  auprès  de  Montmort  pour  le  résoudre  à  prendre  le 
canonicat,  lui  qui  vivait  déjà -comme  le  meilleur  ecclésiastique 
do  monde.  Il  n'avait  à  leur  opposer  que  l'assujettissement  pé- 
nible et  perpétuel  de  la  vie  de  chanoine ,  très-adouci  à  la  vé- 
rité par  l'usage  ordinaire ,  mais^dont  il^  voudrait  porter  tout  le 
poids  ;  et  dans  le  fond  il  était  retenu  aussi  par  ses  chères  ma- 
thématiques ,  qui  devaient  souffrir  beaucoup  de  son  assiduité  au 
choeur.  Mais  enfin  sa  délicatesse  de  conscience ,  même  pour 
autrui ,  lui  fit  tout  surmonter.  Il  fut  chanoine,  et  le  fut  à  toute 
rigueur.  Les  offices  du  jour  n'avaient  nulle  préférence  sur  ceux 
de  la  nuit,  ni  les  assiduités  utiles  sur. celles  qui  n'étaient  que 
de  piété.  Seulement  le  peu  de  temps  qui  pouvait  être  de  reste  , 
était  soigneusement  ménagé  pour  ce  qu'il  aimait. 

n  avait  reçu  de  la  nature  des  inclinations  nobles ,  généreuses 
et  bienfaisantes  ;  et  tout  ce  qui  pouvait  les  porter  à  un  haut 
degrë  de  perfection  se  réunissait  en  lui ,  la  philosophie ,  la  re- 
ligion ,  les  engagemens  encore  plus  étroits  de  l'état  ecclésiastique. 
Il  faisait  imprimer  à  ses  frais  les  livres  d'autrui  ,  qui  ^  quoique 
bons ,  n'eussent  pas  trop  été  recherchés  par  les  libraires ,  comme 
relut  de  Guisnée  sur  V application  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie^ 
ou  des  ouvrages  rares,  qui,  par  certaines  circonstances ,  ne  se  fussent 
pas  aisément  répandus ,  comme  le  traité  de  Newton  sur  la  quadm^ 
tare  des  courbes.  Il  mariait  ou  faisait  religieuses  des  filles ,  qui , 
faute  de  bien  ,  n'eussent  trouvé  que  des  amans ,  et  pas  même 
des  monastères;  et  pourvu  que  les  besoins  ne  fussent  pas  tout- 
à-fait  disproportionnés  .à  son  pouvoir ,  il  ne  .manquait  jamais 
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ni  à  l'amour  des  sciences  »  ni  à  celui  du  prochain.  Cependant 
il  faut  avouer  qu'au  milieu  de  la  douceur  inséparable  des 
bonnes  actions,  il  n'était  point  pleinement  content  :  sa  vie 
rigoureuse  de  chanoine  ,  sur  laquelle  il  ne  se  faisait  aucna 
quartier ,  le  gênait  trop ,  il  ne  sentait  point  qu'il  fût  oii  il 
aurait  voulu  être. 

Yers  la  fin  de  1 704 ,  il  acheta  la  terre  de  Montmort.  A  celle 
de  Mareuil ,  qui  est  dans  le  voisinage ,  demeurait  madame  la 
duchesse  d' Angoulême ,  qui  par  un  paradoxe  chronologique  était 
bru  de  Charles  IX  ,  mort  il  y  avait  alors  i3o  ans.  De  Montr 
mort  alla  rendre  ses  respects  à  cette  princesse,  et  il  vit  chez  elle 
mademoiselle  de  Romicourt ,  sa  petite  nièce  et  sa  filleule.  Après 
cette  visite,  son  canonicat  lui  fut  plus  à  charge  que  jamais ^  et 
enfin  il  se  défît  de  l'importune  prébende ,  pour  pouvoir  pré- 
tendre à  cette  demoiselle,  dont  il  était  toujours  plus  touché ,  parce 
qu'il  la  connaissait  davantage:  et  il  Tépousa  en  1706  au  châ- 
teau de  Mareuil.  Avaut  le  mariage,  et  malgré  une  extrême 
envie  de  conclure,  il  lui  déclara  de  lui-même  et  sans  aucune 
nécessité ,  qu'il  avait  dépensé  vingt-cinq  mille  écus  de  son  bien , 
tant  il  avait  peur  de  tromper ,  même  en  cette  occasion  ,  oii 
.l'usage  autorise  les  tromperies ,  en  ne  les  punissant  pas  par  le  dés- 
honneur qu'elles  mériteraient.  Il  fut  facile  de  juger  à  quoi  ces 
vingt-cinq  mille  écus  avaient  été  employés;  sans  cela  ,  on  n'au- 
rait jamais  su  jusqu'où  il  avaft  poussé  la  générosité  ou  la  cha- 
rité chrétienne,  et  il  arriva  qu'une  vertu  fut  trahie  par  une 
autre. 

Etant  marié,  il  continua  sa  vie  simple  et  retirée;  et  d'autant 
plus  que  par  un  bonheur  assez  singulier  le  mariage  lui  rendit 
sa  maison  plus  agréable.  Les  mathématiques  en  profitèrent.  Plein 
de  différentes  vues ,  il  se  fixa  sur  une  matière  toute  neuve; 
car  le  peu  que  Pascal  et  Huyghens  en  avaient  eiHeuré  ne  l'empê- 
chait pas  de  l'être,  et  il  se  mit  à  en  composer  un  ouvrage 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  original.  Feu  BernouUi  avait  eu 
à  peu  près  le  même  dessein,  et  l'avait  fort  avancé;  mais  rien 
n'en  avait  paru. 

L'esprit  du  jeu  n'est  pas  estimé  ce  qu'il  vaut.  Il  est  vrai  qu*il 
est  un  peu  déshonoré  par  son  objet ,  par  son  motif ,  et  par  la 
plupart  de  ceux  qui  le  possèdent;,  mais  du  reste,  il  ressemble 
assez  à  l'esprit  géométrique.  11  demande  aussi  beaucoup  d'étendue 
pour  embrasser  à  la  fois  un  grand  nombre  de  difierens  rapports , 
beaucoup  de  justesse  pour  les  comparer,  beaucoup  de  sûreté 
pour  déterminer  le  résultat  des  comparaisons ,  et  de  plus  une 
extrêàie  promptitude  d'opérer.  Souvent  les  plus  habiles  joueurs 
ne  jugent  qu'en  gros ,  et  avec  beaucoup  d'incertitude ,  surtout 
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dam  les  jeax  de  hasard  ,  oit  les  partis  qu'il  faut  prendre  dé- 
pendent du  plus  ou  moins  d'apparence  que  certains  cas  arrivent , 
ou  n'arrivent  pas.  On  sent  assez  que  ces  différens  degrés  d'ap- 
parence ne  sont  pas  faciles  à  évaluer  ;  il  semble  que  ce  serait 
mesurer  des  idées  purement,  spirituelles,  et  leur  appliquer  la 
règle  çt  le  compas.  Cela  ne  se  peut  qu'avec  des  raisonnemens 
d'une  espèce  particulière ,  très-fins ,  très-glissans ,  et  avec  une 
algèbre  inconnue  aux  alge^bristes  ordinaires.  Aussi  ces  sortes  de 
sujets  n'avaient-ils  point  été  traités  -y  c'était  un  vaste  pays  in- 
culte, où  à  peine  vojait-on  cinq  ou  six  pas  d'hommes.  De 
Montmort  B*y  engagea  avec  un  courage  de  Christophe  Colomb  , 
et  en  eut  aussi  le  succès.  Ce  fut  en  1708  qu'il  donna  son  essai 
d'anafyêê  sur  les  jeux  de  hasard ,  oit  il  découvrait  ce  nouveau 
monde  aux  géomètres.  Au  lieu  des  courbes  qui  leur  sont  fami- 
lières ,  des  sections  coniques ,  cycloïdes ,  des  spirales ,  des  loga- 
rithmiques,  c'étaient  le  pharaon  ,  la  bassette ,  le  lansquenet, 
l'hombre ,  le  trictrac  ,  qui  paraissaient  sur  la  scène  assujettis  au 
calcul ,  et  domptés  par  l'algèbre. 

Dans  ce  même  temps  un  autre  géomètre  tourna  ses  vues  de  ce 
même  côté;  c'est  Nicolas  Bemoulli,  neveu  des  deux  célèbres 
Jacques  et  Jean  Bemoulli.  Jacques  ,  qui  était  mort,  avait  laissé 
un  manuscrit  imparfait,  intitulé:  De  arteconjectandi;  et  quand 
le  neveu  soutint  à  Bâle,  en  1709,  sa  thèse  de  docteur  en  droit , 
il  prit  pour  sujet  :  De  arU  conjectandi  in  y ur«.» Comme  il  était 
habile  géomètre,  aussi-bien  que  jurisconsulte ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  choisir  dans  le  droit  une  matière  qui  admit  de  la  géo- 
métrie. Il  traitait  du  prix  ou  l'on  doit  légitimement  mettre  des 
rtetes  viagères  et  des  usufruits,  selon  les  différens  âges;  du 
temps  oii  un  absent  doit  être  censé  mort ,  des  assurances  entre 
marchands ,  de  la  probabilité  des  témoignages ,  etc.  Il  appliquait 
à  tout  cela  les  principes  de  son  oncle  qui  lui  étaient  connus  ;  et 
ensuite ,  entraîné  par  le  charme  de  la  nouveauté  et  de  la  dii&- 
culté ,  il  s'enfonça  dans  les  mêmes  théories  que  de  Montmort. 
Cette  conformité  de  goûts  et  d'études  fit  naître  entre  eux  l'amitié 
et  l'émulation.  Bernoulli  vint  à  Paris,  et  de  Montmort  l'em- 
mena chec  lui  à  sa  campagne ,  ou  ils  passèrent  trois  mois  dans 
un  combat  continuel  de  problêmes  dignes  des  plus  grands  géo- 
mètres. Il  s'agissait  toujours  d'estimer  \es  hasards ,  de  régler  des 
paris ,  de  calculer  ce  qui  se  dérobait  le  plus  au  calcul.  Leurs 
journées  passaient  comme  des  momens ,  grâce  à  ces  plaisirs,  qui 
ne  sont  pourtant  pas  compris  dans  ce  qu'on  appelle  ordinaire 
ment  les  plaisirs. 

Les  problêmes  qui  occupaient  ces  deux  géomètres,  conduisent 
nécessairement  à  des  combinaisons  très-compliquées ,  et  à  des 
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suites  de  nombres  formées  selon  certaines  conditions  y  et  com- 
posées d'une  infinité  de  termes ,  dont  tantôt  il  fallait  trouver  ht 
sommes  finies  on  infinies ,  tantôt ,  ce  qui  est  souvent  pins  diffi- 
cile ,  les  sommes  d^un  nombre  déterminé  de  termes ,  tantôt  un 
terme  quelconque. 

La  théorie  de  ces  suites  infinies  est  nne  clef  de  la  plus  sublime 
géométrie  des  courbes  ;  car  elles  se  résolvent  en  des  suites  condi- 
tionnées d*nne  certaine  manière  ,  et  leurs  circonférences  on  les 
espaces  qu'elles  renferment  sont  des  sommes  de  ces  suites.  Mats 
outre  ces  usages  savans,  les  théories  de  Montmort  en  peuvent  en- 
core avoir  une  infinité  de  politiques  et  de  civils.  Le  chevalier  Petj, 
Anglais  ,  a  fait  voir  dans  son  cariéhmétique  poiiiiçue  ,  combien 
de  connaissances  nécessaires  au  gouvernement  se  réduisent  à  des 
calculs  du  ùombre  des  hommes ,  de  la  quantité  de  nourriture 
qu'ils  doivent  consommer  ,  du  travail  qu'ils  peuvent  faire ,  du 
temps  qu'ils  ont  à  vivre ,  de  la  fertilité  des  terres ,  de  la  quantité 
des  naufrages  dans  les  navigations ,  etc.  Ces  connaissances  et 
beaucoup  d'autres  pareilles  étant  acquises  par  l'expérience ,  et 
posées  ponr  fondement ,  combien  de  conséquences  en  tirerait  un 
habile  ministre  pour  la  perfection  de  l'agriculture ,  pour  le  com- 
fitenee  ,  tant  -intérieur  qu'extérieur ,  pour  les  colonies ,  pour  le 
Cours  de  l'argent,  etc.  Mais  il  faudrait  qu'il  passât  par  les  com- 
binaisons et  par  les  suites  de  nombres  ,  à  moins  qu'un  grand  gé' 
nie  naturel  ue  le  dispensât  d'une  marche  si  lente  et  si  pénible, 
sans  compter  que  la  nature  des  aifaires  ne  demande  pas  la  pré- 
cision géométrique.  Enfin,  il  est  certain  ,  et  les  peuples  s'en 
convaincront  de  plus  en  plus  ,  que  le  monde  politique ,  aussi* 
bien  que  le  physique  ,  se  règle  par  poids  ,  nombre  et  mesure. 

Après  le  livre  de  Montmort ,  il  en  parut  un  en  Angleterre  sur 
la  même  matière  ,  intitulé  :  De  mensurà  sortis.  Il  est  de  Moivre, 
fameux  géomètre  ,  que  la  France  a  droit ,  puisqu'il  est  Français, 
de  re\endiquer  sur  l'Angleterre  ,  d'ailleurs  fort  riche.  Je  ne  disr- 
simulerai  point  que  de  Moutmort  fut  vivement  piqué  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  lui  parut  avoir  été  entièrement  fait  sur  le  sien ,  et 
d'après  le  sien.  11  est  vrai  qu'il  y  était  louéj  et  n'était-ce  pas 
assez,  dira-t-on  ?  Mais  un  seigneur  de  fief  n'en  quittera  pas  pour 
des  louanges  celui  qu'il  prétend  lui  devoir  foi  et  hommage  des 
terres  qu'il  tient  de  lui.  Je. parle  selon  sa  prétention  ,  et  ne  dé- 
cide nullement  s'il  était  en  effet  le  seigneur. 

De  Montmort ,  voisin  à  sa  campagne  de  madame  la  duchesse 
d' Angoulême  ,  ^'étaît  îbrt  attiré  son  estime  et  sa  confiance  ;  peut- 
être  aussi  avait-il  pour  elle  une  sorte  de  reconnaissance  de  ce 
que  son  mariage  était  heureux.  Après  qu'elle  eut  vendu  sa  terre 
de  Mareuil  pout  l'arrangement  de  ses  affaires  ^  il  lui  ofint  la  plus 
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bdie  |Mirtîe  in  chlteait  de  Moatmort  pour  sa  demeure  y  et  elle 
TaccepU.  £Ue  j  fut  trois  ans ,  au  bout  desquels  elle  mourut  tu 
1713,  ajant  encore  augmenté  de  dix  ans  la  merveiHe  d'être  belles 
fille  de  Charles  IX.  £Ue  laissa  soa  kote ,  chargé  d'une  lettre  pour 
]e  roi  9  et  son  exécuteur  testamentaire.  Il  fallut  que  le  philosophe 
allât  k  Versailles ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  terrible ,  an  palais , 
et  fort  souvent  ;  car  il  se  troura  sur  les  bras  deux  procès  que  le 
testament  avait  fait  naître.  Il  avait  pour  les  afiaires  la  double 
haine  et  d'honucte  homme  et  de  savant  :  cependant  il  en  fit  par^ 
faîtement  son  devoir  y  et  gagna  les  deux  procès.  En  comparaison 
de  œs  sortes  d'honneurs  funèbres  qu'il  rendit  à  la  mémoire  de  la 
princesse  ,  les  obsèques  dignes  d'elle  qu'il  lui  fit  faire ,  et  l'épi* 
taphe  qu'il  composa  ne  méritent  pas  d'être  comptées. 

En  1714  ,  il  fit  une  nouvelle  édition  de  ses  jeux  de  hasard, 
trc» <onsidérablement  augmentée  ,  et  enrichie  de  son  commerce 
éptstolaire  avec  MM.  Bernoulli ,  oncle  et  neveu  ;  surtout  avec  le 
nerau  9  qui  ne  respirait  alors ,  comme  lui ,  que  combinaisons  et 
suitos  infinies  de  nombres. 

Ce  n'était  pas  seulement  avec  ces  deux  illustres  mathématiciens 
qn'il  était  en  conmierce  ,  mais  avec  tous  les  autres  de  l'Europe , 
Newton,  Leibnits  ,  Halley  ,  Craige,  Taylor ,  Herman  ,  Poleni. 
Tous  les  plus  grands  noms  dans  ce  genre  composaient  la  Inte  de 
9tB  amisk  Jl  apprenait  par  eux  les  nouvelles  les  pins  fraiches  des 
nurthéniatiques ,  leurs  vues  particulières  ,  leurs  projets  d'on** 
V rages ,  leurs  réflexions  sar  ce  qui  paraissait  an  jour  ,  l'histoire 
anecdote  des  sciences  }  il  recevait  et  rendait  des  solutions  de  pri^» 
bUmes  difficiles ,  des  jugemans  raisonnes ,  des  dissertations  mé- 
ditées avec  soin.  Un  géomètre  médiocre  aurait  été  souvent  fort 
embarrassé  de  pareils  commerces  ;  pour  lui ,  il  ne  pouvait  l'être 
que  quand  il  fallait  se  ménager  entre  des  savans  brouillés  en- 
semble comme  dans  la  querelle  qui  s'éleva  sur  l'invention  des 
nouveaux  calculs,  et  dont  nous  avons  parlé  en  1716.  D'un  cÀté 
était  tonte  l'Angleterre  en  armes  pour  Nevrton ,  et  de  l'autre 
Leibnits  ,  et  après  sa  mort  Jean  Bernonlli ,  qui ,  anssi^^bien  qne 
Jacques  son  frère  ,  ajant  pris  les  premières  idées  de  ces  calculs 
dans  des  écrits  de  Leibnitz  ,  ou  tout  antre  qu'eux  ne  les  eût  pas 
prises,  les  avait  poussées  si  loin ,  qu'il  y  pouvait  prendre  le  même 
intérêt  qne  Leibnits.  Bernonlli  seul ,  comme  le  fanaux  Coclès , 
soutenait  sur  le  pont  toute  l'armée  anglaise.  On  «n  était  venn 
aux  grandes  hostilités,  k  des  défis  de  problèmes;  et  de  Mont* 
nsort ,  toujours  posté  entre  les  deux  partis  ennemis ,  dont  cha- 
cun tâchait  de  Tattirer  à  soi  ,  reconnu  presque  pour  juge  en 
qnelqnes  occasions,  avait  besoin  de  toute  sa  sagesse.  Il  était  peut- 
être  plus  lié  avec  les  Anglais  qu'il  connaissait  persontielkment  : 
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cependant  îl  se  maintint  parfaitement  neutre ,  en  usant  du  seul 
artifice  qui  pût  réussir  :  il  disait  toujours  vrai  de  part  et  d'autre , 
mais  du  ton  qui  fait  passer  la  véritë.  Les  savans  avec  qui  il  a  eu 
]e  commerce  le  plus  étroit,  sont  MM.  BemouUi ,  onde  et  neyeu , 
et  Taylor. 

£n  1715 ,  il  fit  un  troisième  yoyage  en  Angleterre,  pour  y 
observer  Téclipse  solaire  qui  devait  être  totale  à  Londres.  La 
société  royale  ne  le  voulut  pas  laisser  partir  sans  se  Tétre  acquis, 
et  sans  l'avoir  reçu  dans  son  corps. 

A  quelque  point  que  cet  honneur  le  flattât ,  il  ne  le  séduisit 
pourtant  pas  en  faveur  des  attraciiona  ,  abolies  ,  à  ce  qu'on 
croyait,  par  le  cartésianisme  ,  et  ressuscitées  par  les  Anglais, 
qui  cependant  se  cachent  quelquefois  de  l'amour  qu'ils  leur 
portent.  De  Montmort  eut  de  grandes  querelles  sur  ce  sujet  avec 
Taylor ,  son  ami  particulier  ,  et  lui  composa  même  ,  avec  soin , 
une  assez  longue  dissertation ,  par  laquelle  il  renvoyait  les  at- 
tractions dans  le  néant ,  d'oii  elles  tâchaient  de  sortir.  Taylor  y 
répondit  peu  de  temps  après.  Il  est  certain  que  si  l'on  veut  en- 
tendre ce  qu'on  dit ,  il  n'y  a  que  des  impulsions  ;  et  si  on  ne  se 
soucie  pas  de  l'entendre  ,  il  y  a  des  attractions,  et  tout  ce  qu'on 
voudra  ;  mais  alors  la  nature  nous  est  si  incompréhensible ,  qu'il 
est  peut-être  plus  sage  de  la  laisser  là  pour  ce  qu'elle  est. 

De  Montmort ,'  pour  remplir  quelque  devoir  de  membre  de 
•la  société  royale  de  Londres  ,  lui  envoya  un  grand  écrit  fort  cu- 
rieux et  fort  profond  sur  les  suites  infinies ,  qu'elle  fit  imprimer 
4lans  ses  treuiaactions  en  171 7.  Taylor,  très-versé  aussi  dans  cette 
matière ,  comme  il  paraît  par  son  traité  de  methodo  incremenU)^ 
rum  9  y  fit  une  addition  ;  ce  qui  marquait  entre  deux  géomètres 
vivans  une  liaison  assez  tendre,  et  une  espèce  de  fraternité. 

De  Montmort  destinait  aussi  un  pareil  morceau  à  l'académie 
des  sciences ,  oii  il  avait  été  reçu  associé  libre  en  17 16:  mais  étant 
venu  de  sa  campagne  à  Paris  au  mois  de  septembre  1716  pour 
des  affaires ,  il  fut  pris  de  la  petite  vérole ,  qui  faisait  alors  beau- 
coup de  ravage ,  et  mourut  le  7  octobre  suivant. 

.  Quand  il  fut  extrêmement  mal ,  et  que ,  selon  la  coutume , 
on  l'envoya  recommander  aux  prières  de  trois  paroisses  dont  il 
était  seigneur,  les  églises  retentissaient  des  gémissemens  et  des 
cris  des  paysans.  Sa  mort  fut  honorée  de  la  même  oraison  fu- 
nèbre ,  éloges  les  plus  précieux  de  tous ,  tant  parce  qu'aucune 
contrainte  ne  les  arrache ,  que  parce  qu'ils  ne  se  donnent  ni  à 
l'esprit  ni  au  savoir ,  mais  à  des  qualités  infiniment  plus  esti- 
mables. 

Il  travaillait  depuis  un  temps  à  rhistoire  de  la  géométne. 
Chaque  science  ,  chaque  art  devrait  avoir  la  sienne.  Il  est  très- 
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agréaUe  ,  et  ce  plaisir  renferme  beaucoup  d'mstraction ,  de  voir 
la  route  que  Tesprit  humain  a  tenue  ,  et ,  pour  parler  géomëtri- 
qucment ,  cette  espèce  de  progression  ,  dont  les  intervalles  sont 
d'abord  extrêmement  grands  ,  et  vont  ensuite  naturellement  en 
se%errant  toujours  de  plus  en  plus.  L'histoire  de  la  géométrie 
ancienne  aurait  été  d'une  discussion ,  et  d'une  recherche  fort  pé- 
nible ,  et  il  eût  fallu  beaucoup  travailler  pour  ne  rien  apprendre 
que  des  méthodes  embarrassées  qui  ont  conduit  les  plus  grands 
génies  à  ce  qui  n'est  présentement  qu'un  jeu.  La  géométrie  mo- 
derne, dont  l'époque  est  à  Descartes,  qui  a  changé  la  face  de 
tout ,  eût  été  plus  agréable  et  plus  intéressante  ,  mais  en  même 
temps  plus  dangereuse  à  traiter.  Non-4eulement  les  particuliers, 
mais  les  nations  mêmes  ont  des  jalousies.  Heureusement  de 
Montmort  était  assez  intelligent  et  assez  laborieux  pour  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage,  assez  instruit  et  assez  équitable 
pour  la  seconde.  Il  n'était  pas  encore  fort  avancé.  Puisse-t-il 
avoir  un  digne  successeur  ! 

Le  fort  de  son  travail  n'était  qu'à  sa  campagne ,  ou  il  passait 
la  plus  grande  partie  de  l'année }  la  vie  de  Paris  lui  paraissait 
trop  distraite  pour  des  méditations  aussi  suivies  que  les  siennes. 
Du  reste  ,  il  ne  craignait  pas  les  distractions  en  détail.  Dans  la 
même  chambre  oîi  il  travaillait  aux  problêmes  les  plus  embar- 
rassans,on  jouait  du  clavecin  ;  son  fils  courait  et  le  lutinait ,  et 
les  problêmes  ne  laissaient  pas  de  se  résoudre.  Le  P.  Malebranchc 
en  a  été  plusieurs  fois  témoin  avec  étonnement.  Il  y  a  bien  de  la 
force  dans  un  esprit  qui  n'est  pas  maîtrisé  par  les  impressions  du 
dehors ,  mêtne  les  plus  légères. 

n  faisait  volontiers  les  honneurs  de  Paris  aux  savans. étrangers, 
qui  la  plupart  s'adressaient  d'abord  à  lui.  Quoique  vif  et  sujet  à 
des  colères  d'un  moment ,  surtout  quand  on  l'interrompait  dans 
•es  études  pour  lui  parler  d'affaires ,  il  était  fort  doux  ,  et  à  ces 
colères  succédaient  une  petite  honte  et  un  repentir  gai.  Il  était 
bon  maître  ,  même  à  l'égard  de  domestiques  qui  l'avaient  volé  , 
bon  ami,  bon  mari ,  bon  père,  non-seulement  pour  le  fond 
des  sentimens  ,  mais  ,  ce  qui  est  plus  rare ,  dans  tout  le  détail  de 
la  vie. 
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IVl iCBEL  R0LI.E  naquit  à  Ambert ,  petite  ville  de  la  basse* 
Auvergne,  lé  ai  avril  i65a.  Son  père,  marchand  peu  aisé,  après 
lui  avoir  fait  bien  apprendre  à  écrire ,  et  un  peu  d'arithmétique,^ 
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le  mit  ches  tm  notaire ,  et  ensuite  ches  diiE^ens  prôcurean  da 
pays  ,  pour  le  former  aux  affaires  et  à  la  pratique  ,  qui  devaient 
Être  le  priacipel  foads  de  sa  aufaeistanoe.  Mats  il  se  lassa  bieatôt 
de  ces  sortes  d'occupations  ,  qui  en  effet  ne  sont  pas  médioeremeot 
dégoûtantes  pour  qui  n*y  est  pas  appeië  par  la  nature  ;  et  à  l'tge 
de  23  ans  ,  il  vint  à  Paris  avec  la  seule  ressource  dVcrire  assn 
bien  pour  en  pouvoir  donner  des  leçons. 

Le  pen  d'arithmétique  qu'il  savait,  et  qui  est  communément 
joint  à  cette  profession ,  était  une  Csible  semence  qui  germa  bien 
vite  cbes  lui  par  la  bonne  disposition  du  terroir.  H  entra  pins 
avant ,  et  toujours  plus  avant  dans  la  science  des  nombres  ;  et 
enfin,  sans  avoir  eu i'intention  ,  et  presque  sans  s'en  apercevoir, 
il  se  troilva  condnit  jusqu'à  l'algèbre.  (?était  là  on  la  nature  le 
voulait.  li  s'enfonça  dans  la  plus, abstraite  analyse  ;  la  difficalté 
n'était  que  de  trouver  du  temps.  5a  profession ,  devenue  d'au-* 
tant  plus  nécessaire,  qu'il  était  déjà  chargé  de  famille,  l'oc» 
cupait  beaucoup  :  mais  tout  ce  qu'elle  pouvait  lai  laisser  ée 
loisir ,  tout  ce  qn'il  pouvait  dérober  à  son  sommeil ,  la  passion 
dominante  le  prenait^  et  l'on  sait  que  les  passions  £oat  toujocirs 
leur  part  assez  bonne. 

Feu  Oza'nam  avait  proposé  ce  problème  :  trouver  quatre 
nombres  ,  ieU  que  la  d^érence  de  deux  quelcouquee  eoii  un 
carré  ,  et  que  la  somune  de  deux  quelconques  des  irais  premieri 
emt  encorv  un  carré.  U  avait  ajouté  que  le  moindre  de  œs 
nombres  n'aurait  pas  moins  de  cinquante  cbifires ,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  qu^on  en  p&t  trower  de  pins  petits.  Rolle  en  1682, 
c'est-*à-dire  âgé  de  3o  ans  ,  résolut  le  problême  par  quatre  for- 
mules algébriques  qui  exprimaient  les  quatre  nombres  ,  et  n'a- 
vaient qne  deux  inconnues  ou  indéterminées ,  telles  qu'en  suppo- 
sant -d'abord  que  la  première  était  une  ,  et  la  seconde  éeu% ,  ce 
qui  est  la  plus  simple  des  suppositions  ,  il  venait  quatre  nombres 
conditionnés  comme  on  les  demandait ,  et  qui  n'avaient  cbacaa 
que  sept  chtflres  a.n  lieu  de  cinquante ,  espèce  d'insulte  savante 
qu'on  faisait  an  problème.  RoHe  donnait  de  pins  la-  manière 
d'avoir  dix  millions  de  fois  mille  milliards  de  résolutions  dans 
lesquelles  le  plus  grand  nombre  n'aurait  pas  cinquante  chil&es , 
insulte  infiniment  redoublée.  Aussitôt  Colbert,  qui  avait  4fi 
espions  pour  découvrir  le  mérite  caché  ou  naissant,  déterra 
Rolle  dans  l'extrême  obscurité  où  il  vivait ,  et  lui  donna  une 
gratification  qui  devint  ensuite  «ne  pensidn  fixe. 

Encouragé  par  une  récompense  si  prompte,  et  en  quelque  sorte 
si  prévenante,  et  pins  encore  par  la  gloire  d'Un  début  si  briNànt, 
il  se  dévoua  -entièrement  à  l'algèbre ,  et  y  fit  de  êi  grands  progrès  y 
qu'en  f68S,  trois  ans  senktiMSit  apuès  qute  son  nom  eut  pam 
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pour  la  pmnèM  fois  ,'  il  fut  reçu  flans  racadëmie  eu  fcieaoes 
pour  y  tenir  nne  place  qu'on  autSne  eût  pcat«4tre  eu  de  la  peine  à 
remplir. 

Il  n'y  a  point  d'habiles  mathématiciens  qui  ne  sachent  beau- 
coup d'algèbre ,  ou  du  moins  assez  pour  l'usa^  indispensable. 
Mats  cette  science,  poussée  au-delà  de  cet  usage  ordinaire^  est 
si  épineuse,  Éi  compliquée  de  difficultés,  si  embarrassée  de 
calculs  imMuenaes  ,  et  pour  tout  dire ,  h  ai&ense ,  que  très-peu 
de  gens  ont  «m  courage  assez  héroïque  pour  s'aller  jeter  dans  ces 
abîmes  profonds  et  ténébreux.  On  est  plus  flatté  de  certaines 
théories  brillantes  ,  où  la  finesse  de  l'esprit  semble  avoir  plus  de 
part  que  la  dureté  du  travail.  De  plus,  il  ne  s'agit  dans  l'algèbre 
(pie  de  l'art  <}e  démiler  une  grandeur  recou  nue  au  travers  de  mille 
nuages  qui  la  couvrent,  supposé  qu'on  ait  dessein  de  la  connaître  f 
mais  ce  dessein  ,  ce  sont  d'autres  parties  des  mathématiques ,  des, 
intérêts  particuliers ,  pour  ainsi  dire ,  qui  le  font  naître  en  cer-* 
taines  occasions  ,  et  on  les  attend  pour  se  donner  la  peine  d'em- 
ployer l'algèbre;  ou  ,  ce  qui  est  encore  plus  court,  quand  l'affaire 
en  est  veiMie  là  ,  on  se  contente  de  la  renvoyer  à  l'algèbre ,  qui 
est  obligée  de  s'en  charger.  Aolle  ne  la  traita  pas  ainsi;  ii  l'aima 
pour  elle-même ,  et  en  brava  toutes  les  horreurs ,  sans  se  proposer 
antre  chose  que  de  les  surmonter  :  cependant ,  comme  l'algèbre 
et  la  haute  géométrie  sont  devenues  inséparables,  il  pénétra  aussi 
jusqu'à  cette  géométrie }  mais  il  n'alla  jamais  jusqu'à  celle  qui 
«tt  mêlée  de  physique  ,  peut- être  parce  que  l'algèbre,  à  laquelle  ' 
il  était  si  fidèle,  ne  l'y  conduisait  pas  nécessairement. 

M.  de  Louvois,  dont  un  des  fils  avaitappris  de  lui  les  élémens  de 
mathématiques ,  lui  donna  au  bureau  de  l'eatraordinaire  des 
guerres  une  seconde  place  qui  valait  mieux  que  celle  de  l'aca- 
démie, et  pouvait  le  mener  plus  loin.  Il  tâcha  pendant  quelque 
temps  de  les  accorder  toutes  deux,  etmêmeM.  de  Barbezieux  voulut 
bien  lui  permettre  de  s'absenter  deux  fois  la  semaine  pour  venir 
aux  assemblées  de  la  compagnie  ;  mais  tout  cela  était  forcé  }  il 
s*accablait  de  travail ,  il  prenait  trop  sur  son  sommeil.  Enfin  , 
il  sentit  l'impossibilité  absolue  de  servir  à  deux  maîtres  ;  et  dans 
la  nécessité  de  choisir ,  il  préféra  celui  que  sa  fortune  étroite  ne 
lui  conseillait  pas ,  mais  que  son  goût  demandait.  Il  a  fait  encore 
d'antres  sacrifices  courageux  A  l'algèbre  et  à  sa  liberté ,  ou  plutdt 
à  l'algèbre  seule  ;  car  il  n'avait  besoin  de  liberté  que  pour  elle. 
Il  y  a  entre  les  sciences  et  les  richesses  une  ancienne  et  irrécon- 
ciliable division. 
En  1690 ,  n  publia  nn  imiié  éT algèbre  in-^''.  Ce  qui  en  a  le  pAus 

brillé  ,  a  été  sa  méthode  des  cascades ,  qui  résout  les  équations 

déterminées  de  tous  les  degrés. 
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On  approche  toujours  de  la  valeur  de  l'inGonnue  par  des 
équations  différentes  et  successives ,  qui  vont  toujours  en  baissant 
ou  en  tombant  d'un  degré  f  et  de  là  est  venu  le  nom  de  cascadeg. 
U  enrichissait  encore  le  dictionnaire  de  l'algèbre  de  quelques 
termes  nouveaux,  tels  que  l'arbre  de  direction  y  l'arbre  de  retour^ 
etc.  La  nouveauté  des  choses  avait  produit  nécessairement  celle 
des  mots.  * 

Comme  il  s'était  contenté  d'exposer  sa  méthode  des  cascades 
sans  la  démontrer,  il  donna  l'année  suivante  un  nouvel  ouvrage  : 
Démonstration  d'une  méthode  pour  résoudre  les  égalités  de  tous 
les  degrés ,  suivie  de  deux  autres  méthodes ,  dont  la  première 
donne  les  moyens  de  résoudre  ces  mêmes  égalités  par  la  géométrie, 
et  la  seconde  pour  résoudre  plusieurs  questions  die  Diophante  qui 
nont  point  été  résolues.  Il  arrive  quelquefois  dans  ces  matières , 
que  l'on  trouve  de  bonnes  méthodes ,  et  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en 
trouver  la  démonstration  assez  précise  ou  assez  claire.  On  voit  la 
route  qu'il  faut  tenir ,  on  voit  que  l'on  arrivera  :  on  arrive  tou- 
jours, mais  à  toute  rigueur  on  pourrait  douter,  et  on  ne  forcerait 
pas  un  incrédule ,  triomphe  indispensable  pour  les  mathéma- 
tiques. Il  manquait  aux  cascades  ,  et  leur  auteur  le  leur  assura. 
Quant  aux  questions  de  Diophante ,  que  la  propriété  des  carrés 
des  trois  c6tés  du  triangle  rectangle  a  fait  naître,  et  qui  regardent 
les  nombres  carrés ,  elles  ont  exercé  plusieurs  géomètres  mo- 
dernes ,  qui  en  avaient  encore  laissé  à  Rolle  une  assez  grande 
quantité  des  plus  difficiles  à  résoudre.  La  multitude  de  calculs  et 
de  combinaisons  dont  il  avait  l'esprit  plein ,  le  rendait  singuliè- 
rement propre  à  cette  entreprise. 

£n  1699,  il  publia  encore  un  ouvrage  intitulé:  Méthode  pour 
résoudre  les  questions  indéterminées  de  Palgèbre.  II  les  avait 
promises  dans  son  grand  traité  de  1690.  Le  Journal  des  Savans 
assura  qu'elles  étaient  les  seules  générales  que  l'on  eût  jusqu'alors 
pour  résoudre  par  des  lignes  les  équations  indéterminées ,  et 
qu'elles  étaient  de  plus  fort  utiles ,  et  quelquefois  nécessaires 
pour  résoudre  aussi  par  des  lignes  toutes  les  équations  détermi- 
nées. On  sait  assez  que  les  indéterminées  expriment  des  courhes , 
et  que  les  déterminées  se  résolvent  par  des  intersections  de 
courbes ,  ce  qui  fait  le  grand  et  important  commerce  de  l'algèbre 
et  de  la  géométrie.  Mais  il  semble  que  Rolle  avait  soin  d'j  donner 
toujours  beaucoup  d'avantage  à  l'algèbre  ,  et  de  lui  faire  jouer  le 
personnage  le  plus  considérable. 

£n  ce  temp»-rlà  le  livre  du  marquis  de  l'Hàpital  avait  paru ,  et 
presque  tous  les  mathématiciens  commençaient  à  se  tourner  du 
côté  de  la  nouvelle  géométrie  de  l'infini ,  jusque»-14  peu  OHUitte. 
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L'universalité  sarpreaante  des  méthodes  ,  TéUgante  briëvete  des 
démonstrations  ^  la  finesse  et  la  promptitude  des  solutions  les 
pins  difficiles  ,  une  nouveauté  sing'ulière  et  imprévue  ,  tout  atti- 
rait les  esprits ,  et  il  se  faisait  dans  le  monde  géomètre  une  révo-. 
Itttion  bien  marquée.  Elle  n'était  pourtant  pas  absolument 
générale  ;  dans  le  pays  même  des  démonstrations  ,  on  trouve 
encore  le  moyen  de  se  diviser.  Feu  l'abbé  Gallois  ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  même  dans  sou  éloge  ,  ne  goûtait  point  la  nouvelle* 
géométrie;  mais  il  était  bien  aise  de  ne  la  combattre  qu'avec  le 
secours  ou  k  l'abri  d'un  géomètre  de  nom  ,  et  heureusement  ii 
trouva  dans  Rolle  les  dispositions  nécessaires  pour-s'unir  à  lui.. 
Il  mit  dans  la  société  le  courage  d'entreprendre  la  guerre ,  et  l'art 
de  la  conduire  ,  qui  tous  deux  auraient  peut-être  manqué  k 
Rolle;  et  celui-«i  ne  fut  obligé  que  de  fournir  les  raisonnemens. 
La  contestation  éclata  dans  l'académie ,  qui  eut  d'abord  la  sa- 
gesse d'écouter  tout ,  et  ensuite  celle  d'assoupir  par  son  autorité 
une  dispute  qui  n'en  devait  pas  être  une  ,  du  moins  de  la  ma-^ 
aiëre  dont  elle  l'était  ;  car  il  pouvait  bien  y  avoir ,  et  il  y  a 
certainement  encore  des  dii&cnltés  à  éclaircir  dans  le  système  de 
la  nouvelle  géométrie  ;  mais  on  parlait  de  renverser  le  système 
total ,  et  la  proposition  offensait  trop  les  oreilles  savantes. 

Quand  la  paix  des  infiniment  petits  fut  faite  ,  ou  le  silence  or- 
donné, Rolle  donna  son  application  à  d'autres  sujets  de  géométrie, 
oùraigèbre  dominait  toujours;  il  ne  laissait  pas  d'y  glisser  encore 
adroitement  des  accusations  d'insuffisance ,  ou  même  de  fausseté 
contre  le  nouveau  calcul ,  avec  lequel  il  ne  s'est  jamais  bien 
réconcilié  ,  et  les  infinitaires  étaient  au  guet  pour  ne  lui  riea 
passer  qui  les  intéressât  trop.  Il  se  mit  aussi  à  examiner ,  et  pour 
ne  rien  dissimuler  il  attaqua  ouvertement  la  géométrie  de  De5^ 
cartes  sur  sa  merveilleuse  théorie  de  la  construction  des  égalités^ 
Feu  de  la  Hirc  s'en  rendit  le  défenseur,  comme  Varignon  et  Saurin 
Tétaient  des  infiniment  petits.  Cette  matière  produisit  des  dis- 
cassions fort  fines  et  fort  délicates ,  dont  la  plus  curieuse  est  dans 
l'histoire  de  1710  j  et  il  est  vrai  que  malgré  un  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  Descartes  ,  il  fallut  accorder  à  Rolle  quelques-unes 
de  ses  prétentions ,  et  reconnaître  ce  qu'on  lui  devait  sur  des 
points  assez  importans.  Il  résultait  de  tout  cela,  que  quand  il 
ouvrait  une  matière  dans  l'académie ,  il  semblait  qu'on  dût  se 
préparer  à  combattre.  Une  légère  différence  de  forme  dans  ce 
qu'il  proposait  ,  eût  prévenu  cet  inconvénient.  L'objection  la 
plus  fulminante  peut ,  sans  rien  perdre  de  sa  force  ,  devenir  un 
simple  éclaircissement  qu'on  demande  ;  mais  il  déclarait  trop 
nnement  et  trop  géométriquement  le  fond  de  sa  pensée  sur  des 
ouvrages  révérés.  La  géométrie  n'a  qu'un  ton  ;  mais  peut-être 
I.  '9 
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feraît^elle  bien  elle-même  d'en  changer  quelquefois  un  pea^ 
puisqu'elle  parle  à  des  hommes. 

Qnelques^ns  soupçonnaient  Rolle  de  tendre  des  pièges  au 
autres  mathématiciens  par  des  questions  artifieieusement  con- 
çues ,  oii  il  voulait  se  donner  le  plaisir  de  les  voir  plus  embar- 
rassés que  la  chose  ne  méritait.  Cependant  il  s'est  trouvé  dans 
des  occasions  importantes  ,  que  ces  soupçons  étaient  injustes,  les 
questions  trës-^réelles ,  et  les  solutions  trës^solides  ;  témoii^  le  cas 
nouveau  et  paradoxe  de  l'intersection  de  deux  sections  coniques 
en  quatre  points  du  même  côté  de  l'axe  dont  nous  avons  parlé  dans 
rhistoirede  1713. 

Il  croyait  l'algèbre  encore  fort  imparfaite ,  et  susceptible  d'une 
étendue  que  l'on  ne  pense  pas  même  k  y  désirer.  Il  en  méditait 
des  élémens  tout  nouveaux  :  mais  dans  ce  qu'il  communiquait  à 
l'académie ,  il  rapportait  quelquefois  certaines  choses  à  ces  élé- 
mens inconnus ,  ou  les  supposait^  ce  qui  donnait  à  ses  écrits  une 
apparence  de  simples  projets ,  et  même  de  l'obscurité.  Ses  idées 

{louvaient  se  nuire  les  unes  aux  autres  par  leur  multitude  ,  et 
'espace  borné  de  nos  mémoires  ne  suiSsait  pas  toujours  pour  les 
contenir  toutes  $  le  champ  était  trop  petit  y  pour  y  ranger  une 
armée  en  bataille.  C'est  domnuge  qu'il  n'ait  fait  ces  élémens ,  o« 
il  aurait  pu  se  développer  en  liberté  1  on  ne  peut  douter  que  l'ou- 
vrage n'eût  été  fort  considérable  ;  et  uo  homme  capable ,  comme 
lui ,  de  se  sacrifier  entièrement  à  l'algèbre  ,  n'est  pas  un  présent 
que  la  nature  fasse  tous  les  jours  aux  sciences. 

Il  eut  en  1 708  une  attaque  d'apoplexie  dont  il  sortit  avec  tout 
son  esprit  f  et  presque  la  mcme  force  pour  le  travail.  Mais  dis 
ans  après  y  une  seconde  attaque  le  jeta  dans  une  paralysie  qui  ne 
lui  permit  plus  de  sortir,  et  dont  il  mourut  le  8  novembire  1719» 
âgé  de  soixante-huit  ans  ,  après  avoir  donné  toutes  les  marques 
d'une  solide  piété.  Ses  mœurs  avaient  toujours  été  telles  que  ks 
forment  un  grand  attachement  à  l'étude  ,  et  l'heureuse  primtion 
du  commerce  du  nkonde. 
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DE    RENAU. 

JjfiBifAan  Renau  D'ELtSAOARAV  naquit  dans  le  Béara  ca 
16S9  d'un  père  qui  avait  peu  de  bien  et  beaucoup  d'enfans.  On 
croit  que  ce  fut  par  madame  de  Gassion ,  femme  d'un  pré- 
sident k  mortier  du  parlement  de  Pau  ,  et  fille  de  Celbert  du 
Terron  ,  intendant  de  Rochefort ,  qu'il  fut  connu  ,  fort  jeune 
euoore  ,  de  cet  intendant ,  qui  conçut  aussitôt  beaucoup  d'afic- 
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t)on  poar  lut.  Il  avait  une  très-petite  taille,  mais  trës-bien  pro« 
portionnée,  et  qai  lirait  de  l'arment  de  sa  petitesse  même,  Tair 
adroit,  yif ,  spirituel ,  courageux.  Du  Terrou  le  prit  chec  lui , 
oà  il  devint  le  frère  de  madame  la  princesse  de  Carpegne  et  de 
madame  de  Barbançon ,  ses  deux  filles  cadettes  ;  car  elles  Tout 
toujours  appela  de  ce  nom  ;  et  pour  madame  de  Gassion,  l'atnée 
des  trois  sœurs ,  il  était  son  fils.  Quelque  aimable  que  fût  natu- 
rellement un  jeune  enfant  étranger  dans  une  maison  ,  il  fiallait 
encore  que  pour  7  être  aimé  de  tout  le  monde  ,  il  sût  bien  se 
rvodre  aimable.  On  lui  fit  apprendre  les  mathématiques  ,  appa- 
remment parce  que  le  séjour  de  Rocbefort  lui  avait  donné  lieu 
de  faire  paraître  des  dispositions  à  entendre  la  marine.  Enfin , 
OD  avait  très-bien  rencontré;  et  l'on  vit  par  son  application  et  par 
SCS  progrès ,  qu'il  était  dans  la  route  oii  son  génie  l'appelait. 

Il  ne  s'instruisait  pas  par  une  grande  lecture ,  mais  par  une 
profonde  méditation.  Un  peu  de  lecture  jetait  dans  son  esprit 
des  germes  de  pensées  que  la  méditation  faisait  ensuite  éclore ,  et 
qoi  rapportateut  an  centuple.  Il  cherchait  les  livres  dans  sa  tête, 
et  les  j  trouvait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c'est  qu'il  pensait 
^ancoup  ,  et  passait  peu  de  temps  dans  son  cabinet  et  dans  la 
retraite.  Il  pensait  d'ordinaire  an  milieu  d'une  conversation  , 
dam  une  chambre  pleine  de  monde ,  même  chez  les  dames.  On 
K  moquait  de  sa  rêverie  et  de  ses  distractions  ;  on  ne  laissait  pas 
en  même  temps  de  les  respecter.  Il  faisait  naturellement  et  sans 
affectation  ce  qu'avait  fait ,  pour  une  épreuve  ou  pour  une  osten- 
tation de  ses  forces,  ce  philosophe  qui  se  retirait  dans  un  bain  pu- 
Uic  où  il  allait  méditer. 

n  y  a  apparence  que  Renan  lut  la  Recherché  de  la  vérité ,  dès 
<{n*il  fut  en  état  de  la  lire.  Son  goût  pour  ce  fameux  système  et 
foa  attachement  pour  la  pemon'ne  de  l'auteur  ^  ont  toujours  été 
À  TÎb,  qu'on  ne  ies  saurait  croire  fondés  sur  une  impression  trop 
aodenne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  jamais  malebranchiste  ne  l'a  été 
plus  parfaitement  ;  et  comme  on  ne  peut  l'être  à  ce  point  sans 
Doe  forte  persuasion  des  vérités  du  christianisme ,  et  ce  qui  est 
infiniment  plus  difficile ,  sans  la  pratique  des  vertus  qu'il  de- 
ouode,  Renau  suivit  le  système. jusqtte»*là.  Son  caractère  ferme 
rt  vigoureux  ne  lui  permettait  m  des  pensées  chancelantes  ,  ni 
une  exécution  faible. 

Quand  il  fut  assec  instruit  dans  la  marine ,  du  Terron  le  fit 
connaître  de  M.  deSeignelay,  qui  devint  bientôt  son  protecteur,  et 
Qû  protecteur  vif  et  agissant.  Il  lui  procura  en  1679  ^°^  place 
auprès  du  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France,  qu'il  devait 
^tretenir  sur  tout  ce  qui  appartient  k  cette  importante  charge. 
Il  en  eut  une  pension  de  mille  écus..  - 
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Le  feu  roî  voulant  perfectionner  les  constructions  de  ses  rais- 
seaux  y  ordonna  à  ses  généraux  de  mer  de  se  rendre  à  La  cour  avec  les 
constructeurs  les  plus  habiles ,  pour  convenir  d'une  méthode  gé- 
nérale qui  serait  établie  dans  la  suite.  Renau  eut  l'honneur  d'être 
appelé  à  ces  conférences ,  qui  durèrent  trois  ou  quatre  mois. 
De  Seignelay  y  assistait  toujours;  et  quand  les  matières  étaient 
suffisanmient  préparées  ,  Colbert  y  venait  pour  la  décision ,  et 
quelquefois  le  roi  lui-même.  Tout  se  réduisit  à  deux  méthodes , 
l'une  de  du  Quesne,  si  fameux  et  si  expérimenté  dans  la  marine, 
Tautre  de  Renau ,  jeune  encore  et  sans  nom.  La  concurrence 
seule  était  une  assez  grande  gloire  pour  lui;  mais  du  Quesne ,  en 
présence  du  roi ,  lui  donna  la  préférence ,  et  tira  plus  d'honneur 
d'être  vaincu  par  son  propre  jugement,  que  s'il  eiit  été  vainqueur 
par  celui  des  autres. 

Sa  majesté  ordonna  à  Renau  d'aller  avec  de  Seignelai ,  le  che- 
valier de  Tourville  y  depuis  maréchal  de  France ,  et  du  Quesne 
le  fils ,  k  Brest  et  dans  les  autres  ports ,  pour  y  exécuter  en  grand 
ce  qui  avait  été  fait  en  petit  devant  elle.  Il  n'instruisit  pas  seu- 
lement les  constructeurs  ,  mais  encore  leurs  enfans  ,  et  les  mit 
en  état  de  faire  à  l'âge  de  quinze  ou  vingt  ans  les  plus  grands 
vaisseaux ,  qui  demandaient  auparavant  une  expérience  de  vingt 
ou  trente  années. 

En  1680  ,  les  Algériens  nous  ayant  déclaré  la  guerre  9  Renau 
imagina  qu'il  fallait  bombarder  Alger,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire 
que  de  dessus  des  vaisseaux ,  et  paraissait  absolument  imprati- 
quable  ;  car  jusques-Ià  il  n'était  tombé  dans  l'esprit  de  personne 
que  des  mortiers  pussent  n'être  pas  placés  à  terre ,  et  se  passer 
d'une  assiette  solide.  Les  esprits  originaux  ont  un  sentiment  na- 
turel de  leurs  forces  qui  les  rend  entreprenans ,  même  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent.  Il  osa  inventer  lesgaliotes  à  bombes.  Aussitôt 
éclata  le  soulèvement  général  dû  à  toutes  les  nouveautés  ,  prin- 
cipalement à  celles  qui  ont  un  auteur  connu  ,  que  le  succès  élè- 
verait trop  au-dessus  de  ses  pareils.  Cependant ,  après  que  dans 
les  conseils  il  eut  été  traité  en  face  de  visionnaire  et  d'insensé , 
les  galiotes  passèrent,  et  dès-lâ  la  meilleure  fortification  d'Alger 
fut  emportée.  On  chargea  l'inventeur  de  faire  construire  ces 
nouveaux  bâtimens,  deux  à  DunLerque  et  trois  au  Havre.  Il  s'em- 
barqua sur  ceux  du  Havre  pour  aller  prendre  ceux  de  Dunkerque^ 
et  comme  on  doutait  encore  qu'ils  pussent  naviguer  avec  jsûreté, 
celui  qu'il  montait ,  les  deux  autres  étant  déjà  "iaTrivés  à  Dun- 
kerque ,  fut  battu  presque  à  l'entrée  de  la  rade  d'un  coup  de 
vent  des  plus  furieux  ,  et  le  plus  propre  que  l'on  pût  souhaiter 
pour  une  épreuve  incontestable.  L'ouragan  renversa  un  bastion 
de  Dunkerque,  rompit  les  digues  de  Hollande^  submergea  quatre* 
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vingt-dix  vaisseaux  sur  toute  la  côte;  et  la  galiote  de  Renau,  cent 
fois  abtmée ,  échappa  contre  toute  apparence  sur  les  bancs  de 
Flessingue ,  d'où  elle  alla  à  Dunkerque. 

Il  se  rendit  devant  Alger  avec  ses  cinq  bàtimens  de  nouvelle 
fabrique  ,  déjà  bien  sdr  de  leur  bonté  ;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  leurs  opérations  ,  et  c'était  le  dernier  retranchement  des 
incrédules  ou  des  jaloux.  Ils  eurent  sujet  d'être  bien  contens 
d*ane  première  épreuve.  Un  accident  fut  cause  qu'une  carcasse 
que  Renau  voulait  tirer ,  mit  le  feu  à  la  galiote  toute  chargée 
de  bombes  ;  et  l'équipage  ,  qui  voyait  déjà  brûler  les  cordages 
et  les  voiles ,  se  jeta  à  la  mer.  Les  autres  galiotes  et  les  cha- 
loupes armées  voyant  ce  bâtiment  abandonné,  crurent  qu'il 
allait  sauter  dans  le  moment ,  et  ne  perdirent  point  de  temps 
pour  s'en  éloigner.  Cependant  de  Remondis  ,  major,  voulut 
Toirs'il  n'y  avait  plus  personne  ,  et  si  tout  était  absolument  hors 
dVspérance.  H  força,  l'épée  à  la  main  ,  l'équip£^e  de  sa  cha- 
loupe à  nager  ;  il  vint  à  la  galiote ,  sauta  dedans  ,  et  vit  sur  le 
pont  Renau  travaillant ,  lui  troisième  ,  à  couvrir  de  cuir  vert 
plus  de  quatre-vingt  bombes  chargées  :  rencontre  singulière  de 
deux  hommes  d'une  rare  valeur ,  également  étonnés ,  l'un ,  qu'on 
lui  porte  du  secours  ,  l'autre  ,  qu'on  se  soit  tenu  en  état  de  le 
recevoir ,  et  peut-être  même  de  s'en  passer.  De  Remondis  alla 
dans  le  moment  aux  chaloupes  ,  et  lerfît  revenir.  On  jeta  dans 
la  galiote  deux  cents  hommes  ;  et  quoiqu'en  même  temps  trois 
cents  pièces  d'artillerie  de  la  ville  ,  sous  le  feu  desquelles 
elle  était ,  tirassent  dessus  et  fort  juste ,  on  vint  à  bout  de  la 
sauver. 

Le  lendemain  Renau ,  plus  animé  par  ce  mauvais  succès  , 
obtint  de  du  Quesne ,  qui  commandait ,  que  l'on  fit  une  seconde 
épreuve.  On  remit  les  galiotes  près  de  terre  :  on  bombarda  toute 
la  nuit  ;  un  grand  nombre  de  personnes  furent  écrasées  dans  les 
maisons  ;  la  confusion  fut  horrible  aux  portes  de  la  ville ,  d'oii 
tout  le  monde  voulait  sortir  à  la  fois  pour  se  dérober  à  un  genre 
de  mort  imprévu  ,  et  les  Algériens  envoyèrent  demander  la  paix. 
Mais  les  vents  et  la  mauvaise  saison  vinrent  à  leur  secours  ,  et  l'ar- 
mée navale  ramena  en  France  les  galiotes  à  bombes  victorieuses, 
non  pas  tant  des  Algériens  que  de  leurs  ennemis  français.  Le  roi 
en  fit  faire  un  plus  grand  nombre ,  et  forma  pour  elles  un  nou- 
veau corpis  d'officiers  d'artillerie  et  de  bombardiers,  dont  les 
rangs  avec  le  reste  de  la*  marine  furent  réglés. 

Une  seconde  expédition  d'Alger  termina  cette  guerre  ,  et  les 
galiotes  à  bombes  qui  foudroyèrent  Alger  ,  en  eurent  le  prin- 
cipal honneur.  Renau  avait  encore  inventé  de  nouveaux  mortiers 
qui  chassaient  les  bombes  plus  loin ,  et  jusqu'à  dix-sept  cents 


?94  •       .  ÉLOGE 

toises.  Mais  nous  supprimons  désormais  des  détails  qai  seraient 
trop  longs  :  il  y  a  du  superflu  dans  sa  gloire. 

II  se  crut  dégagé  de  la  marine  après  la  mort  de  ramiral  à  qui 
il  était  attaché  :  il  demanda  au  roi ,  et  oKtint  la  permission  d'al- 
ler joindre  de  Yauban  en  Flandres.  Le  roi  le  destina  à  servir 
en  1684  au  siège  de  Luxembourg  :  mais  l'expédition  de  Gênes 
ayant  été  résolue  y  de  Seignelay ,  qui  la  devait  commander  y  jugea 
que  Renau  lui  était  nécessaire  y  et  le  redemanda  au  roi.  Apres 
le  bombardement  de  Gènes  •  il  fat  envoyé  au  maréchal  de  Belle- 
fonds ,  qui  commandait  en  Catalogne  ,  et  qui  lui  donna  la  con- 
duite du  siège  de  Cadaquiers  ,  que  Renau  lui  livra  au  bout  de 
quatre  jours. 

De  là  il  retourna  trouver  de  Yauban»  qui  fortifiait  les  froo- 
tiëres  de  Flandres  et  d'Allemagne.  La  vue  continuelle  des  ou- 
vrages de  ce  sublime  ingénieur ,  et  de  la  manière  doat  il  les 
conduisait ,  aurait  seule  suffisamment  instruit  un  disciple  aus&i 
intelligent  que  Renau  :  mais ,  de  plus  ,  le  maître ,  passionoe- 
ment  amoureux  du  bien  public ,  ne  demandait  qu'à  faire  des 
élèves  qui  l'égalassent  )  et  ce  qui  forma  encore  entre  eux  une 
liaison  plus  étroite  ,  ce  fut  la  conformité  de  mœurs  et  de  vertn, 
plus  puissante  que  celle  du  génie. 

En  1688,  ils  furent  envoyés  l'un  et  l'autre  à  Philisboorg» 
dont  M.  de  Yauban  devait  faire  le  siège  sous  les  ordres  de  Moo- 
«eigneur;  et  parce  que  le  roi  écrivit  à  Monseigneur  de<ne  per- 
mettre pas  que  de  Yauban  s'exposât ,  ni  qu'il  mit  seulement  les 
pieds  à  la  tranchée ,  Renau  ,  qui  avait  sa  part  aux  projets  1  eut 
de  plus  tout  le  soin  de  l'exécution  ,  et  tout  le  péril. 

Il  conduisit  ensuite  les  sièges  de  Manheim  et  de  FranlLendsl 

On  n'imaginerait  pas  qu'au  milieu  d'une  vie  si  agitée  et  si  guer- 
rière il  faisait  un  livre.  Il  y  travaillait  cependant ,  puisqu^en  1689 
parivt  sa  Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux. 

L'art  de  la  navigation  consiste  en  deux  parties  ?  le  pilotage  , 
qui  regarde  principalement  l'usage  de  la  boussole  \  et  la  manœu- 
vre ,  qui  regarde  la  disposition  des  voiles  ,  du  gouvernail  et  du 
vaisseau  ,  par  rapport  à  la  route  qu'on  veut  faire  ,  et  aux  avan- 
tages qu'on  peut  tirer  du  vent.  Le  pilotage  ,  qui  ne  demande  que 
la  simple  géométrie  élémentaire  ,  avait  été  assez  traité  ,  et  a^sez 
Lien  ^  mais  aucun  géomètre  n'avait  touché  à  la  manœuvre;  il  J 
fallait  une  fine  application  de  la  géométrie  à  une  mécani- 
que épineuse  et  compliquée.  Renau ,  moins  effrayé  que  flatté  de 
la  difficulté  de  l'ouvrage  ,  l'entreprit  ;  et  il  fut  donné  au  public 
de  ^exprès  commandement  du  roi ,  parce  qu'on  le  jugea  original 
et  nécessaire.  Il  contient  deux  déterminations  difficiles  et  impor- 
tantes :  l'une  ^  de  la  situation  la  plus  avantageuse  de  la  voile  > 
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par  rapport  au  vent  et  k  la  route  ;  Taatre ,  de  l'angle  le  plus 
avantageux  du  gouvernail  arec  la  quille.  Le  calcul  différentiel  a 
une  méthode  générale  pour  cet  sortes  de  questions ,  que  l'on  sp^ 
pelle  de  maximiê  et  nUnimU  ;  mais  Renau  ignorait  alors  ce  cal- 
cul ,  qui  était  encore  naissant }  et  l'on  voit  avec  plaisir  qu'il 
a  Fart  de  s'en  passer ,  ou  plutôt  qu'il  sait  le  trouver  à  son  besoin 
sons  une  forme  un  peu  différente.  * 

Cependant  Huygkens  condamna  une  des  propositions  fonda- 
mentales du  litre ,  qui  est ,  que  si  un  vaisseau  est  poussé  par 
deux  forces  dont  les  directions  fassent  un  angle  droit ,  et  qui 
aient  chacune  une  vitesse  déterminée  ,  il  décrit  la  diagonale  du 
parallélogramme  ,  dont  les  deux  côtés  sont  comme  ces  vitesses. 
Le  défaut  de  cette  proposition  ,  qui  paraît  d'abord  fort  naturel , 
et  conforme  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  mécanique ,  était , 
selon  Hojghens ,  que  les  côtés  du  parallélogramme  sont  comme 
les  forces ,  et  que  les  forces  supposées  ne  sont  pas  comme  les 
viteeaes ,  mais  comme  les  carrés  des  vitesses  ;  car  ces  forces 
dorvent  être  égales  aua  résistances  de  l'eau  qui  sont  comme  œs 
carrés  ,  de  sorte  qu'il  en  résulte  un  autre  parallélogramme  ^  et 
une  antre  diagonale.  Et  ain  que  l'idée  de  Renau  subsistât ,  il 
fiiUait  que  quand  un  corps  poussé  par  deux  forces  décrit  la 
diagonale  d'un  parallélogramme ,  les  deux  forces  fussent ,  non 
comme  les  côtés ,  mais  comme  leurs  carrés  ;  ce  qui  était  inoui  en 
mécanique. 

Une  preuve  qne  cette  matière  était  asses  délicate ,  et  qu'il 
était  permis  de  s'y  tromper  ,  c'est  que  malgré  l'autorité  de  Huy 
ghens  9  qui  devait  être  d'un  poids  infini ,  et ,  qui  plus  est ,  mal- 
gré ses  raisons,  Renan  eut  ses  partisans,  et  entre  autres  le  P.  Ma* 
lebranche.  Peut-être  l'amitié  en  gagnait-elle  quelques-uns  qui 
ne  s'en  apercevaient  pas  ^  peut-être  la  chaleur  et  l'assurance  qu'il 
mettait  dans  cette  affiire  en  entratnait^lle  d'autres  :  mais  enfin 
ils  étaient  tous  mathématiciens.  Le  marquis  de  l'Hôpital  en  écri- 
vit k  Jean  Bemonlli ,  alors  professeur  à  Groningue ,  et  lui  ex^ 
posa  la  question ,  de  manière  que  celui-ci ,  qui  n'avait  pas  vu 
le  livre  de  Renau ,  se  déclara  pour  lui  :  autorité  d'un  poids  égal 
à  celle  de  Huygkens ,  et  qui  rassurait  bien  l'auteur  de  la  théo- 
rie, sans  compter  que  l'exposition  favorable  de  M.  de  l'Hôpital  mar- 
quait tout  au  moins  une  inclination  secrète  pour  ce  sentiment. 
Enfin  ,  de  quelque  côté  que  la  vérité  put  être  ,  puisque  le  géo- 
mètre naissant  avait  partagé  des  géomètres  si  consommés ,  son 
honneur  était  à  couvert.  Ce  sera  un  sujet  de  scandale ,  ou  plu- 
tôt de  )oîe  pour  les  profanes ,  que  des  géomètres  se  partagent  ; 
man  ce  n'est  pas  sur  la  pure  géométrie;  c'est  sur  une  géo- 
métrie mixte  f  oia  il  entre  dfcs  idées  de  physique ,  et  avec  elles 
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quelquefois  une  portion  de  l'incertitude  qui  leur  est  natoreHe. 
De  plus  ,  après  quelcfnes  discussions ,  toute  question  de  géomé- 
trie se  décide,  et  finit  ;  au  lieu  que  les  plus  anciennes  questions 
de  physique ,  comme  celle  du  plein  et  du  vide ,  durent  en- 
core 9  et  ont  le  malheureux  privilé^  d'être,  éternelles. 

En  1689  »  ^^  France  étant  entrée  dans  une  guerre  011  elle  allait 
itre  attaquée  par  toute  l'Europe ,  Renan  entreprit  de  fairç  Toir 
au  roi ,  contre  l'opinion  générale  ,  et  surtout  contre  celle  de  Con- 
vois ,  trëfr-redoutahle  adversaire  ,  que  la  France  était  en  état  de 
tenir  tête  sur  mer  à  TAngleterre  et  à  la  Hollande  unies.  Son 
courage  pouvait  d'ahord  rendre  suspecte  l'audace  de  ses  idées  ; 
mais  il  les  prouva  si  hien  ,  que  le  roi  en  fut  convaincu  ,  et  lit 
changer  tous  les  vaisseaux  de  cinquai^te  ou  soixante  canons  qui 
étaient  sur  les  chantiers ,  pour  n'en  faire  que  de  grands  ^  tels 
que  Renan  les  demandait.  Il  inventa  en  même  temps  on  exposa 
.  de  nouvelles  évolutions  navales  ,  des  signaux ,  des  ordres  de  ba- 
taille ;  et  il  en  fit  voir  au  roi  des  représentations  trës-euictes 
eu  petits  vaisseaux  de  cuivre  ,  qui  imitaient  jusqu'aux  diffiérens 
mouvemens  des  voiles.  / 

Tant  de  vues  nouvelles  et  importantes  qu'il  avait  données , 
celles  que  son  génie  promettait  encore  y  ses  services  continnels , 
relevés  par  des  actions  brillantes ,  déterminèrent  le  roi  à  lui 
donner  une  commission  de  capitaine  de  vaisseau  ,  un  ordre  pour 
avoir  entrée  et  voix  délibérative  dans  les  conseils  des  généraux, 
ce  qui  était  singulier  \  et  pour  comble  d'honneur ,  une  inspec- 
tion générale  sur  la  marine ,  et  l'autorité  d'enseigner  aux  offi- 
ciers toutes  les  nouvelles  pratiques  dont  il  était  inventeur ,  le  toat 
accompagné  de  12,000  livres  de  pension.  La  maladie  de  M^  de 
Seignelay  retarda  l'expédition  des  brevets  nécessaires  ;  et  Eenau, 
peu  impatient  de  jonir  de  hth  récompenses  ,  ne  chercha  point  à 
prendre  adroitement  quelque  moment  pour  en  parler  à  ce  mi- 
nistre ,  qui  était  en  grand  péril ,  et  dont  la  mort  pouvait  toat 
•renverser.  Il  mourut  en  effet ,  et  M.  de  Pontchartrain ,  alors  con- 
trôleur-général ,  et  depuis  chancelier  de  France  ,  eut  la  marine. 
.Renan  ,  inconnu  au  nouveau  ministre  ,  ne  se  fit  point  présenter 
•à  lui;  il  abandonna  sans  regret  ce  qu'il  tenait  déjà  presque  dans 
sa  main  ^  et  ce  qu'il  avait  si  bien  mérité ,  et  ne  songea  qu'à  re- 
tourner servir  avec  de  Yauban  ,  vers  qui  un  charme  particulier 
'ie  rappelait. 

Quand  les  officiers  généraux  de  mer  eurent  donné  au  roi  lenrs 
projets  pour  la  campagne  de  169 1  «  il  demanda  à  de  Pontchar- 
train ou  était  celui  de  Renan.  Le  ministre  répondit  qu'il  n'ea 
'avait  point  reçu  de  lui ,  et  qu'il  ne  l'avait  même  pas  vu.  Le  rai 
lui  ordonna  de  le  faire  chercher ,  et  Renau  s'excusa  à  de  Pont- 
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cfaartrain  sor  ce  qu'il  n^était  pas  du  corps  de  la  marine  ;  qu'à  la 
vérité  de  Seignelaj  avait  eu  ordre  de  lui  expédier  une  commis- 
iion  de  capitaine  de  vaisseau ,  avec  d'autres  brevets  fort  avan- 
tageux ;  mais  que  n'en  ayant  eu  de  lui  qu'une  promesse  verbale  , 
il  n'avait  pas  cru  que  ce  Mt  un  titre  suffisant  auprès  d'un  nou- 
veau ministre ,  qui  n'était  pas  obligé  de  l'en  croire  sur  sa  pa- 
role. Comme  il  se  trouva  par  l'éclaircissement  qu'il  disait  vrai ,  il 
recnt  de  M.  de  Pontchartrain  tout  ce  que  lui  avait  prdmisSeignelay , 
et  le  m  lui  fit  l'honneur  de  lui  dire  que ,  quoiqu'il  eAt  voulu  s'é- 
chapper de  la  marine  ,  son  intention  était  qu'il  continuât  d'j 
servir  ;  ce  qui  n'empêcherait  pas  qu'il  ne  servit  aussi  sur  terre. 
5.  M.  eut  alors  la  bonté  de  lui  confier  le  seci'et  du  siège  de  Mons 
qu'elle  allait  &ire .  en  personne ,  et  oii  elle  l'employa  avec  de 
Yauban.  De  là  elle  l'envoya  faire  la  campagne  sur  l'armée  na- 
vale 9  espèce  d'amphibie  guerrier ,  qui  partageait  sa  vie  et  ses 
fondions  entre  l'un  et  l'autre  élément. 

11  vint  à  Brest ,  oii  il  voulut  user  de  ses  droits  ,  et  enseigner 
anm  oftciers  ses  nouvelles  pratiques.  Ils  se*  crurent  déshonorés , 
s*îb  se  laissaient  envoyer  à  l'école  ,  et  résolurent  unanimement 
d'écrire  à  la  cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux  d'entre 
eux ,  et  d'ailleurs  fort  amis  de  Renau ,  le  chevalier  des  Adrets  , 
et  le  comte  de  Saint»Pierre ,  aujourd'hui  premier  écuyer  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  au 
fond  plus  coupables  que  tous  les  autres ,  en  furent  distingués 
par  de  très-légères  circonstances  qui  leur  étaient  particulières  j 
et  elles  leur  attirèrent  une  punition  qui  ne  pouvait  pas  tomber 
sur  tous.  Ils  furent  un  an  prisonniers  au  château  de  Brest ,  et 
ensuite  cassés.  Renau  se  jeta  aux  pieds  du  roi  pour  obtenir  leur 
grâce  ,  qui  fui  fut  refusée.  Il  eût  pu  agir  par  politique  ;  et 
quoique  cette  espèce  de  politique  soit  assez  rare  y  et  qu'elle  ait 
quelque  air  de  vertu ,  son  caractère  prouve  asses  qu'il  agissait 
par  un  principe  infiniment  plus  noble.  Il  leur  rendit  dans  la 
suite  tous  les  serrices  dont  il  put  trouver  l'occasion ,  et  eux  ,  de 
leur  c6té ,  ils  eurent  la  générosité  de  les  recevoir.  L'ancienne 
amitié  ne  fut  point  altérée.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fallait  que  de 
réquité  de  part  et  d'autre }  mais  la  pratique  de  l'équité  est  si 
opposée  à  la  nature  humaine ,  qu'elle  fait  les  plus  grands  héros 
en  morale. 

Au  siège  de  Namur  y  que  le  roi  fit  en  personne ,  il  senrit  en- 
core scms  ée  Yanban.  Le  roi  lui  parlait  plus  sur  le  siège  qu'à  de 
Vauban  méràe ,  qui  était  trop  occupé  ;  et  cet  avantage ,  qui 
fait  la  souveraine  félicité  des  courtisans ,  flatte  toujours  beau- 
coup les  gens  les  plus  raisonnables.  De  Namur,  il  courut  sauver 
Saint'^Maio ,  et  trente  vaisseaux  qui  s'y  étaient  retirés  après  le 
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combat  de  lu  Hogue ,  ai  glorieux  et  ii  niAlIieiirettX  tout 
semble  pour  la  nation.  Les  ordres  qu'il  mit  partout  avec  une 
prudence  et  une  promptitude  égale ,  rompirent  l'entreprise  des 
ennemis  ,  très^'bien  concertée  et  prête  à  éclater. 

£n  1693 ,  le  prpjet  de  la  campagne  navale ,  dressé  par  les 
officiers  généraux ,  et ,  après  bien  des  délibérations  ^  approuvé 
par  le  roi  même ,  fut  communiqué  par  son  ordre  à  Kenau ,  qui 
eut  la  hardiesse  de  lui  refuser  nettement  son  svffirage  ,  et  d'en 
présenter  un  autre  à  la  place.  Il  est  vrai  qn*il  se  6t  soutesiir  psr 
deVauban  ,  qui  entra  pleinement  dans  sa  pensée  ;  mais  en  l'état 
pii  étaient  les  choses,  le  secours  de  Vauban  lui-même  était 
faible.  Comment  revenir  qcintre  ce  qm  a  été  décidé  si  mûre- 
ment? Wy  aura**t-*il  donc  jamais  rien  d'arrêté?  Un  homme  on 
deux  sont-ils  seuls  infaillibles  ?  Cependant  il  fallut  céder  aux 
raisons  de  Renau ,  et  à  la  vigueur  dont  il  les  employait;  sans 
quoi  peut-être  elles  n'eussent  pas  opéré  de  miracle.  Ce  change* 
ment  prévint  tous  les  mauvais  événemens  qu'on  aurait  eus  à 
craindre ,  et  valut  à  deTourville  la  défaite  du  convoi  de  Smyrae , 
et  la  prise  d'une  partie  des  vaisseaux.  Le  roi  fut  payé  du  cou** 
rage  qu'il  avait  eu  de  se  rétracter ,  et  marqua  à  l'antenr  de  sa 
rétractation  combien  il  en  était  satisfait. 

Renau  avait  fait  construire  à  Brest  un  vaisseau  de  cinquante* 
quatre  canons ,  parfaitement  selon  ses  vues,  et  il  voulait  l'éprou' 
ver  contre  les  meilleurs  voiliers  anglais,  La  fortune  le  servit  à 
souhait.  Il  fut  averti  que  deux  vaisseaux  anglais  revenaient  des 
Indes  orientales ,  richement  chargés.  H  en  aperçut  un  à  qni  il 
donna  la  chasse ,  et  qu'il  joignit  en  trois  heures  de  temps  ^  parce 
que  son  vaisseau  se  trouva  en  effet  excellent  de  voile.  L'anglais, 
qui  était  de  soixante-seize  pièces  de  canon ,  et  avait  toute  sa 
batterie  basse  de  vingt-quatre  livres  de  balle ,  au  lieu  que  Renan 
n'avait  que  quelques  canons  de  dix*huit ,  mit  en  usage  tonte  la 
science  de  la  mer ,  et  toute  la  valeur  possible  ,  animé  par  les 
trésors  qu'il  avait,  à  conserver  :  cependant  au  bout  de  trois 
heures  de  combat ,  Renau  le  prit  à  la  vu»  de  trois  garde»<ites 
qui  n'étaient  qu'à  trois  lieues  sous  le  vent.  Il  eut  plus  de  cent 
hommes  tués  sur  le  pont ,  au  nombre  desquels  fut  le  finère  de 
Cassini ,  et  cent  cinquante  hommes  hors  de  combat.  Le  vaisseau 
ennemi ,  criblé  de  coups ,  ne  put  être  sauvé  ,  et  coula  bas  le 
lendemain.  Le  capitaine  mit  neuf  paquets  de  diandan»  cachetés 
entre  les  mains  de  Renau ,  qui  lui  dit  qu'il  ne  les  prenait  que 
pour  les  lui  garder  ;  mais  le  capitaine  ayant  ajouté  qu'un  bom- 
bardier, qu'il  désigna  par  un  coup  de  sabre  reçu  au  visage 
dans  le  combat ,  lui  avait  arraché  un  autre  paquet  qni  valait 
plus  de  40|000  pistoles  ,  Renau  lui  demanda  si  ceux  qu'il  lui 
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«vmit  renùvaUieni  autant^  et  sur  ce  qu'il  apprit  qu'il  n'y  en 
avait  pas  un  qui  ne  valût  davantage ,  il  retira  sa  parole  de  les 
lui  rendre  ,  et  en  fit  faire  un  procë»*verbal  en  présence  de  ses 
officiers.  Le  paquet.yolé  par  la  bombardier  se  retrouva,  mais  dër  / 
cacheté.  Il  en  laissa  à  ses  officiers  un  autre  qui  était  tombé  enire 
leurs  mains. 

Par  l'usage  établi  alors  dans  la  marine  ,  les  diamans  apparte* 
naient  k  Reoau }  mais  la  grandeur  de  la  somme  qui  le  devait 
faire  insister  sur  son  droit ,  le  lui  fit  abandonner.  Il  les  porta 
nn  rot ,  qui ,  en  jugeant  la  question  contre  lui-même ,  les  ac- 
cepta y  et  lui  donna  9000  liy.  de  rente  sur  la  ville ,  non  comme 
un  équivalent  d'nn  présent  de  plus  de  quatre  millions ,  mais 
comme  une  légère  gratification  que  la  difficulté  des  temps  ex«» 
cnsait.  Il  demanda  ponr  véritable  récompense ,  et  obtint  l'avan^ 
cernent  de  ses  officiers ,  et  de  plus ,  la  confirmation  du  don 
qu'il  leur  avait  fiait  du  paquet  de  diamans. 

Il  s'était  trouvé  sur  le  vaissean  anglais  une  dame ,  niëce  de 
l'archevêque  de  Cantorberj,  avec  une  femme-de-chambre  et  une 
petite  Indienne.  Comme  elle  avait  tout  perdu  par  le  pillage  du 
raissean  ,  Renau  se  crut  obligé  de  jpourvoir  à  tous  ses  besoins  , 
et  même  à  ceux  de  sa  condition  ,  tant  qu'elle  fut  prisonnière 
en  France.  Il  en  usa  de  même  à  l'égard  du  capitaine ,  et  iî  lui  en 
coAta  plus  de  20,000  livres  pour  les  avoir  pris. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  dessein  qu*il  avait  formé 
sur  TAmérique,  oii  il  alla,  et  d'oii  la  peste  le  fit  revenir  en  1697  ; 
et  un  second  voyage  qu'il  y  fit  après  la  paix  de  RiswicL  ,  pour  y 
mettre  nos  colonie»  en  sûreté.  Tout  changea  de  face  ,  bientôt 
après,  par  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne.  I^e  nouveau 
roi ,  Philippe  Y ,  ne  fut  pas  plutôt  à  Madrid  ,  qu'il  demanda 
Renan  au  roi  ,  son  grand-père  ,  qui  le  lui  envoya  en  diligence. 
Il  ne  devait  être  en  Espagne  que  quatre  ou  cinq  mois. 

Son  principal  objet  était  de  mettre  en  état  de  sûreté  les  plus 
importantes  places,  comme  Cadix.  Depuis  long^temps  cette 
puissance  n'avait  eu  rien  k  craindre  dans  l'Espagne  même, 
honnis  du  côté  de  la  Catalogne  ;  et  cette  longue  sécurité ,  le 
mauvais  ordre  ifis  finances  ,  et  la  négligence  invétérée  du  gou- 
vernement ,  avaient  presque  anéanti  les  fortifications  les  plus 
indispensables.  On  disait  bien  que  l'on  était  résoin  de  remédier 
k  tout  :  on  montrait  de  grands  projets  bien  disposés  sur  le  pa- 
jjfier  }  mais  au  moment  de  l'exécution ,  les  fonds  et  les  maga- 
sins promis  manquaient  absolument.  Renau ,  après  y  avoir  été 
trompé  une  fois  ou  deux ,  apprit  nettement  au  roi ,  mais  inu- 
tilement, selon  la  coutume  ,  d'où  menait  un  si  prodigieux  mé« 
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compte.  Sa  sincérité  ii*épargna  rien ,  quoique  son  silence  seul 
eût  pu  lui  faire  une  fortune. 

En  1702  ,  les  galions  d'Espagne  revenus  d'Amérique  ,  étant 
^ans  le  port  de  Yigo  en  Galice ,  eseortés  par  une  flotte  française  y 
Renau  cria  que  les  deux  flottes  étaient  perdues  ,  si  elles  ne  sor- 
taient incessamment.  Le  conseil  d'Espagne  opposait  quelques 
raisons  à  cet  avis ,  du  moins  des  raisons  qui  allaient  à  différer , 
et  il  était  rassuré  par  les  généraux  des  deux  flottes  ,  qui  igno- 
raient leur  péril.  De  plus  ,  ils  se  mirent  bientôt  eux-mêmes  hors 
d'état  de  sortir.  Renau  obtînt  tout  au  moins ,  mais  avec  des 
peines  qu'on  ne  se  donne  point  pour  les  affaires  publiques  dont  on 
n'est  pas  chargé ,  que  l'on  transporterait  à  terre  trente  millions 
d'écus  que  les  galions  apportaient.  Il  y  vola  ,  et  y  mit  une  viva- 
cité d'exécution  que  l'on  n'avait  point  vue  en  Espagne  de  temps 
immémorial.  Il  fit  marcher  trois  ou  quatre  cents  chariots  de 
toute  la  Galice,  et  dix-huit  millions  étaient  déjk  déchargés 
^uand  les  ennemis  parurent  devant  Vigo.  Heureusement  ils 
donnèrent  encore  un  demi-jour  à  Renau ,  qui  s'en  servit  à  leur 
enlever  les  douze  millions  restans.  Quand  ils  furent  maitres  de 
Yigo  ,  et  débarqués  j  ils  voulurent  marcher  à  l'argent  qui 
fuyait  dans  les  terres  ;  mais  Renaîi  les  contint  avec  trois  cents 
chevaux  seuls  qu'il  avait  ;  car  toutes  les  milices  avaient  fui  ta 
premier  coup  de  canon.  U  couvrit  les  chariots,  dont  le  dernier 
n'était  pas  à  deux  lieues ,  et  sauva  près  de  cent  millions  à  l'Es- 
pagne ,  moins  glorieux  de  les  avoir  sauvés  ,  qu'affligée  d'avoir  pu 
sauver  la  flotte  ,  et  d'en  avoir  été  empêché. 
.  Le  siège  de  Gibraltar  ,  qu'il  fit  en  1704  >  mériterait  une  his- 
toire particulière.  Tous  les  événemens  heureux  qui  avaient  )usr 
tifié  ses  entreprises  ,  ne  suffisaient  qu'à  peine  pour  le  mettre  en 
droit  d'en  proposer  une  si  hardie.  Il  promettait ,  par  exemple, 
qu'une  tranchée  passerait  en  sûreté  au  pied  d'une  monts^e 
d'oii  l'on  était  vu  de  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  et  d'oii  huit 
pièces  de  canon  et  une  grosse  mousquetene  plongeaient  de 
tous  c6tés  ;  il  promettait  que  sept  canons  en  feraient  taire  qua* 
rante  :  il  fut  cru  ,  et  remplit  toutes  ses  promesses.  La  ville 
allait  se  rendre  ;  mais  l'arrivée  d'une  puissante  flotte  anglaise  fit 
lever  le  siège.  Quant  à  ce  qui  regardait  Renau,  Gibraltar, 
qu'on  avait  cru  imprenable  ,  était  pris. 

Le  siège  de  Barcelone ,  oii  il  ne  se  trouva  pas ,  lui  fit  encore 
un  honneur  plus  singulier.  Il  était  destiné  à  y  suivre  le  roi  d^Es- 
pagne  )  et  en  effet  il  l'accompagna  assez  loin  ;  mais  des  cabales 
de  cour  l'arrachèrent  de  là.  On  prenait  pour  prétexte  qu'il  était 
nécessaire  à  Cadix;  car  on  ne  lui  pouvait  nuire  que  sous  des 
prétextes  honorables.  Il  était  fort  naturel  qu'en  quittant  la  partie, 
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il  sotthait&t  qu'on  s'aperçut  de  son  absence  devant  Barcelone  } 
mais  au  contraire ,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  n'y  être  pas 
regretté  :  il  laissa  au  Roi ,  en  présence  de  ses  principaux  minis- 
tres, les  vues  particulières  qu'il  avait  pour  la  conduite  de  ce  siège , 
et  qu'il  croyait  indispensables.  Cependant  c'était  là  peut-«tre  une 
vengeance  qu'il  prenait  de  ses  ennemis  ;  il  tâchait  d'assurer  le 
bien  des  affaires  qu'ils  traversaient. 

n  arriva  à  Cadix  ,  oii ,  selon  les  magnifiques  promesses  de  ceux 
qui  l'y  faisaient  envoyer ,  il  devait  trouver  deux  cent  mille  écus 
de  fonds  pour  les  fortifications.  Il  n'y  trouva  pas  un  sol  ;  et  il 
eat  recours  à  un  expédient  qu'il  avait  déjà  pratiqué  en  d'autres 
occasions  pareilles  :  il  s'obligea  en  son  nom  à  des  négocians  pour 
les  affaires  publiques ,  et  les  soutint  tant  qu'il  eut  du  bien  et  du 
crédit.  On  peut  croire  que  les  ministres  mêmes  qui  le  desser- 
vaient ,  le  connaissaient  assez  bien  pour  compter  sur  cette  géné- 
rosité ,  comme  sur  un  secours  qui  ne  leur  coûterait  rien.  Quand 
il  eut  achevé  de  s'épuiser ,  il  fut  réduit ,  après  cinq  ans  de  séjour 
et  de  travaux  continuels  en  Espagne  ,  à  demander  son  congé  , 
fant^  d'y  pouvoir  subsister  plus  long-temps.  Il  vendit  tout  ce 
qu'il  avait  pour  faire  son  voyage ,  et  arriva  en  France  à  Saint- 
Jean  Pied-de-Port  avec  une  seule  pistole  de  reste  :  retour  dont 
la  misère  doit  donner  de  la  jalousie  à  toutes  les  âmes  bien 
faites. 

II  avait  trouvé  en  Espagne  un  gentilhomme  du  nom  d'Elisa- 
garay  ,  qui  lui  apprit  qu'il  était  son  parent ,  et  lui  communiqua 
des  titres  de  famille ,  dont  il  n'avait  jamais  eu  nulle  connnais- 
sance.  La  maison  d'Elisagaray  était  ancienne  dans  la  Navarre  5 
et  il  y  a  apparence  que  quand  Jean  d'Albret ,  roi  de  Navarre  ,  se 
retira  en  Béam  ,  après  la  perte  de  son  royaume  ,  quelqu'un  de 
cette  maison  l'y  suivit;  et  de  là  était  descendu  Renau.  Toutes 
ses  actions  lui  avaient  rendu  cette  généalogie  assez  inutile. 

H  rapportait  aussi  d'Espagne  le  titre  de  lieutenant-général  des 
armées  du  roi  catholique,  qu'il  aurait  eu  plus  tôt,  si  on  n'eût 
pas  imposé  à  sa  majesté.  Malgré  les  états  de  la  guerre  ,  qui  fai- 
saient foi  du  temps  oii  il  avait  été  maréchal-de-camp  en  Espa- 
gne ,  ou  l'avait  fait  passer  pour  moins  ancien  qu'il  n'était ,  tant 
on  est  hardi  dans  les  cours  ;  il  est  vrai  que  ces  hardiesses  y  sont 
d'ordinaire  impunies  et  heureuses.  Le  feu  roi  lui  avait  promis 
que  ses  services  d'Elspagne  lui  seraient  comptés  comme  rendus  en 
France. 

n  se  trouva  donc  ici  accablé  de  dettes ,  dans  un  temps  qui  ne 
lui  permettait  presque  pas  de  rien  demander  de  plusieurs  années 
de  ses  appointeiHens  qui  lui  étaient  dus  ,  sans  aucun  avancement 
ni  aucune  grâce  de  la  cour  y  seulement  avec  une  belle  et  inutile 
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réputation.  Il  ramassa  comm«  il  put  les  débris  de  sa  fortune,  et 
enfin  la  paix  vint. 

Des  qu'il  eut  quelque  tranquillité  ,  il  reprit  la  question  si  long- 
temps interrompue ,  de  la  route  du  vaisseau.  Hujghens  était 
mort;  mais  un  autre  grand  adversaire  lui  avait  succédé ,  Ber- 
noulH ,  qui ,  mieux  instruit  par  la  lecture  du  livre  de  la  manoeu- 
vre,  avait  changé  de  sentiment,  et  en  était  d'autant  plus  redou- 
table. De  plus  ,  il  soutenait  la  cause  commune  de  tous  les 
mécaniciens ,  dont  tous  les  ouvrages  périssaient  par  le  fondement, 
si  Renau  avait  raison.  Il  faisait  même  sur  la  théorie  de  la 
manœuvre  une  seconde  difficulté,  que  Huyghens  n'avait  pas 
aperçue;  mais  on  ne  traita  que  de  la  première.  Renau,  accou- 
tumé à  des  succès  qu'il  devait  à  l'opiniâtreté  de  sou  courage , 
ne  le  sentit  point  ébranlé  dans  cette  occasion ,  aussi  terrible  en 
son  espèce  que  loutes  celles  oii  il  s'était  jamais  exposé  ;  il  avait 
peut-être  encore  sa  petite  troupe ,  mais  mal  assurée ,  et  qui  ne 
levait  pas  trop  la  tête.  La  contestation  oU  il  s'engagea  par  lettres 
en  1713  avec  Bemoulli ,  fut  digne  de  tous  deux  ,  et  par  la  force 
des  raisons  ,  et  par  la  politesse  dont  ils  les  assaisonnèrent.  Ceux 
qui  jugeront  contre  Renau,  ne  laisseront  pas  d'être  surpris  des 
ressources  qu'il  trouva  dans  son  génie  :  il  parait  que  Bemoulli 
lui-même  se  savait  bon  gré  de  se  bien  démêler  des  difficultés  oii 
il  le  jetait.  Enfin ,  celui-ci  voulut  terminer  tout  par  son  trai,té 
dé  la  manû6Utfre  dâs  vaisseaux  y  qu'il  publia  en  1714»  et  dont 
noas  avons  rendu  compte  dans  l'histoire  de  celte  année.  La 
théorie  de  Bernoulli  éta^t  beaucoup  plus  compliquée  que  celle 
de  Renau ,  mais  beaucoup  moins  que  le  vrai ,  quf ,  pris  dans 
toute  son  étendue ,  échapperait  aux  plus  grands  géomètres.  Ils 
sont  réduits  à  l'altérer ,  et  à  le  falsifier  pour  le  mettre  à  leur 
portée.  Après  l'impression  de  cet  ouvrage ,  Renau  ne  se  tint 
point  encore  pour  vaincu  ;  et  s'il  avait  cru  l'être ,  il  n'aurait  pas 
manqué  la  gloire  de  l'avouer. 

Pendant  le  séjour  d'Espagne ,  il  avait  perdu  le  fil  du  service 
de  France  ,  et  une  certaine  habitude  de  traiter  avec  les  ministres 
et  avec  lé  roi  même,  infiniment  précieuse  aux  courtisans. 
On  devient  aisément  inconnu  à  la  cour.  Cependant  i)  se 
flattait  toujours  de  la  bonté  du  r^i ,  et  l'état  de  sa  fortnnc 
le  forçait  à  faire  auprès  de  sa  majesté  une  démarche  très-péni- 
ble pour  lui  ;  il  fallait  qu'il  lui  demandât  une  audience  pour  lui 
représenter  ses  services  passés  ,  et  la  situation  oii  il  se  trou- 
vait. Heureusement  il  en  fut  dispensé  par  un  événement  singu- 
lier. Malte  se  crut  menacée  par  les  Turcs ,  et  le  grand-maître 
lit  demander  au  roi ,  par  son  ambassadeur ,  Renau,  pour  être  le 
défenseur  de  son  île.  Le  roi  l'accorda  au  grand-^maitre  ;  et 
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lenaoy  en  prenant  cong^  ém  sa  sujette ,  eut  U  plaîfîr  da  ne  lut 
point  parler  de  9e$  a&ireB ,  et  de  l'asêuf  er  lenkment  d'une 
tadience  à  son  retour. 

L'alarme  de  Malte  ëtait  fâuste ,  et  le  roi  mourut.  Renau ,  ^ui 
ayait  l'honneur  d'être  connu  de  tout  temps ,  et  fort  estime  da 
doc  d'QrUans,  r^ent ,  et  qui  même  arait  aerri  sous  lui  en  Espa*» 
^e ,  n'eut  plus  besoin  de  solliciter  des  audiences.  Il  fut  fait 
conseiller  du  conseil  de  marine ,  et  grand'croix  de  l'ordre  da 
Saint«-Louis. 

S.  A.  R.  ayant  formé  le  dessein  de  faire  dans  le  royaume 
quelques  essais  d'nne  taille  proportionnelle ,  ou  dlme  qu'arait 
proposée  feu  de  Yauban ,  et  qui  devait  remédier  aux  anciens 
et  intolérables  abns  de  la  taille  arbitraire,  Renan  accepta  avec 
joie  la  commission  d'aller  avec  le  comte  de  Cbateauthiers  tra- 
Ttiller  à  un  de  ces  essais  dans  l'élection  de  Niort.  Rien  ne  touchait 
tant  son  cœur  que  le  bien  public ,  et  il  était  citoyen ,  coomie  si 
la  mode  on  les  récompenses  eussent  invité  k  l'être.  De  plus ,  il 
ne  croyait  pas  pouvoir  l'être  mieux  qu'en  suivant  les  pas  de 
Yauban  ,  et  en  exécutant  un  projet  qui  avait  pour  garant  le  nom 
de  ce  grand  homme.  Tout  le  th\e  de  Renau  pour  la  patrie  fut 
donc  employé  à  l'ouvrage  dont  il  était  chargé  ;  et  ceux  qui  à 
cette  occasion  se  sont  le  plus  élevés  contre  lui  y  n'ont  pu  l'accu-* 
ser  que  d'erreur  ,  accusation  toujours  douteuse  par  elle-même , 
et  du  moins  fort  légère  par  rapport  à  la  nature  humaine.  Cest 
an  homme  rare,  que  celui  qui  ne  peut  faire  pis  que  de  se 
tromper. 

H  était  sujet  depuis  un  temps  à  une  rétention  d'urine ,  pour 
laquelle  il  alla  aux  eaux  de  Fougues  au  mois  de  septembre  1719* 
Des  qu'il  en  eut  pris ,  ce  qu'il  fit  avec  peu  de  préparation ,  la 
fièvre  survint ,  la  rétention  augmenta  ,  et  il  s'y  joigbit  un  gon- 
flement de  ventre  pareil  à  celui  d'une  bydropisietympanite.  Il  fit 
presque  par  honnêteté  pour  ses  médecins,  et  par  manière  d'acqnit, 
les  remèdes  usités  en  pareil  cas;  mais  il  fit  avec  une  extrême  con- 
fiance un  remède  qu'il  avait  appris  du  P.  Malebranche  ,  et  dont 
il  prétendait  n'avoir  que  des  expériences  heurenaes ,  soit  sur  lui  ^ 
soit  sur  d'autres  :  c'était  de  prendre  une  grande  quantité  d'eao 
de  rivière  asses  chaude.  Les  médecins  de  Fougues  étaient  surpris 
de  cette  nouvelle  médecine ,  «et  il  était  lui^niême  surpris  qn'ello 
leur  fAt  inconnue.  Il  lenr  en  expliquait  l'excellettce  pnr  des 
raisonnemens  physiques ,  qu'ils  n'avaient  pas  coutume  d'enten* 
dre  faire  à  leurs  malades }  et  jpar  respect ,  soit  pour  les  autorités 
qu'il  citait ,  soit  pour  la  sienne  ,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
loi  passer  quelques  pintes  d'eau  :  mais  il  allait  beaucoup  au-delà 
des  permissions  ,  et  contrevenait  même  anx  défenses  les  plna 
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expresses.  Eofin  y  ils  prétendent  absolument  qu'il  se  noja.  H 
mourut  le  3o  septembre  1719 ,  sans  douleur,  et  sans  avoir  perdu 
l'usage  de  la  raison. 

La  mort  de  cet  homme ,  qui  avait  passé  une  assez  longue  fie 
à  la  guerre ,  dans  les  cours ,  dans  le  tumulte  du  monde ,  fat 
celle  d'un  religieux  de  la  Trappe.  Persuadé  de  la  religion  par 
sa  philosophie ,  et  incapable  par  son  caractère  d'être  faiblement 
persuadé ,  il  regardait  son  corps  comme  un  voile  qui  lui  cachait 
la  vérité  étemelle ,  et  il  avait  une  impatience  de  philosophe  et 
de  chrétien ,  que  ce  voile  importun  lui  fût  ôté.  Quelle  différence, 
disait-il ,  d'un  moment  au  moment  euivcmt  !  Je  t^aie  paeeer  tout 
à  coup  des  plue  profondee  ténèbres  à  une  lumière  parfaite. 

Il  avait  été  choisi  pour  être  honoraire  dans  cette  académie , 
dès] qu'il  y  en  avait  eu,  c'est-à-dire  en  1699.  La  nature  presque 
seule  l'avait  fait  géomètre.  Les  livres  du  P.  Malebranche ,  dont 
il  était  plein  ,  lui  inspirèrent  assez  le  mépris  de  l'térudition ,  et 
d'ailleurs  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  d'en  acquérir.  I!  sauvait  son 
ignorance  par  un  aveu  libre  et  ingénu  ,  qui ,  pour  dire  le  vrai , 
ne  devait  pas  coàter  beaucoup  à  un  homme  plein  de  talens.  Il  ne 
démordait  guère  ni  de  ses  entreprises ,  ni  de  ses  opinions ,  ce  qui 
assurait  davantage  le  succès  de  ses  entreprises ,  et  donnait  moins 
de  crédit  k  ses  opinions.  Du  reste ,  la  valeur ,  la  probité ,  le  désin- 
téressement ,  l'envie  d'être  utile ,  soit  au  public  ,  soit  aux  parti- 
culiers ,  tout  cela  était  chez  lui  au  plus  haut  point.  Une  piété 
toujours  égale  avait  régné  d'un  bout  de  sa  vie  à  l'autre ,  et  sa 
jeunesse ,  aussi  peu  licencieuse  que  l'âge  plus  avancé ,  n'avait 
pas  été  occupée  des  plaisirs  qu'on  lui  aurait  le  plus  aisément 
pardonnes. 

ÉLOGE 

DU  MARQUIS  DE  DANGEAU. 

JrmuppE  DE  CouRCÎLLoir  naquit  le  21  septembre  i638  de  Louis 
de  Conrcillon ,  marquis  de  Dangeau  ,  et  de  Charlotte  des  Noues , 
petite-filie  du  fameux  Duplessis-Mornay.  Dès  le  temps  de  Phi- 
.  lippe-Auguste,  les  seigneurs  de  Courcillon  sont  appelés  Milites ^ 
ou  chevaliers.  Leurs  descendans  embrassèrent  le  calvinisme. 

Le  marquis  de  Dangeau  fut  élevé  en  homme  de  sa  condition. 
Il  avait  une  figure  fort  aimable ,  et  beaucoup  d'esprit  naturel , 
qui  allait  même  jusqu'à  faire  agréablement  des  vers.  Il  se  con- 
vertit assez  jeune  à  la  religion  catholique. 

En  1657  ou  58,  il  servit  en  Flandres ,  capitaine  de  cavalerie, 
sous  Turenne.  Après  la  paix  des  Pyrénées  ,  un  grand  nombre 
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d'offiden  Français  y  qui  ne  pouvaient  souffrir  l'oisiveté,  allèrent 
chercher  la  guerre  dans  le  Portugal ,  que  l'Espagne  voulait  re» 
mettre  sous  sa  domination.  Comme  ils  jugeaient  que  maigre  la 
paii  les  vœux  de  la  FAnce  au  moins  étaient  pour  le  Pointu  gai , 
ils  préférèrent  le  service  de  cette  couronne;  mais  Dangeau,  avec 
la  même  ardeur  militaire ,  eut  des  vues  tout  opposées,  et  se 
donna  à  l'Espagne.  Peut-^tre  crut-il  qu'il  était  à  propos ,  pour 
la  justification  de  la  France  ,  qu'elle  eut  des  sujets  dans  les  deux 
armées  ennemies  ,  ou  que  la  reine,  mère  du  roi ,  et  celle  qu'il 
venait  d'épouser  ,  étant  toutes  deux  Espagnoles  ,  c'était  leur 
faire  sa  cour  d'une  manière  asses  adroite ,  que  d'entrer  dans  le 
parti  qit'elles  favorisaient.  Il  se  signala  au  siège  et  à  la  prise  de 
Giromena  sur  les  Portugais  ;  il  s'était  trouvé  partout ,  et  dom. 
Jaan  d'Autriche  crut  ne  pouvoir  envoyer  au  roi  d'Espagne  un 
Courier  mieux  instruit ,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  succès  de 
ses  armes.  Le  roi  d'Espagne  voulut  s'attacher  le  marquis  de 
Dangeau  ,  et  lui  offirit  un  régiment  de  1200  chevaux,  avec  une 
grosse  pension;  mais  il  trouva  un  Français  trop  passionné  pour  son 
roi  et  pour  sa  patrie. 

A  son  retour  en  France ,  Dangeau  sentit  l'utilité  de  son  ser- 
vice d'Espagne.  Les  deux  reines  ,  qui  étaient  bien  aises  de  l'en*- 
teadre  parler  de  leur  pays  et  de  la  cour  de  Madrid  ,  et  même  en 
leur  langue  qu'il  avait  assez  bien  apprise  ,  vinrent  bientôt  à 
goûter  son  esprit  et  ses  manières  ,  et  le  mirent  de  leur  jeu  ,  qui 
était  alors  le  reversi.  Cette  grâce,  d'autant  plus  touchante  en  ce 
temp»-]à  ,  que  le  jeu  n'avait  pas  encore  tout  confondu ,  aurait 
suffi  pour  flatter  vainement  un  jeune  courtisan  qu'elle  aurait 
ruiné  ;  mais  ce  fut  pour  lui  la  source  d'une  fortune  considérable. 

n  avait  souverainement  l'esprit  du  jeu.  Quand  feu  Leibnitz  a 
dit  que  les  hommes  n'ont  jamais  marqué  plus  d'esprit  que  dans 
les  différens  jeux  qu'ils  ont  inventés  ,  il  en  pénétrait  toute  l'al- 
gèbre ,  cette  infinité  de  rapports  de  nombres  qui  y  régnent ,  et 
tontes  ces  combinaisons  délicates  et  presque  imperceptibles  qui 
y  sont  enveloppées ,  et  quelquefois  compliquées  entre  elles  d'unn 
manière  à  se  dérober  aux  plus  subtiles  spéculations }  et  il  est  vrai 
que  si  tons  ceux  qui  jouent  était  de  bons  joueurs  ,  ils  seraient  ou 
grands  algébristes ,  ou  nés  pour  l'être.  Mais  ordinairement  ils  n'y 
entendent  pas  tant  de  finesse  :  ils  se  conduisent  par  des  vues 
trèvconfuses,  et  à  l'aventure;  et  les  joux  les  plus  savâns,  les 
édiecs  mêmes,  ne  sont  pour  la  plupart  des  gens  que  de  purs  jeux 
de  hasard.  Dangeau  ,  avec  une  tête  naturellement  algébrique , 
et  pleine  de  l'art  des  combinaisons ,  puisé  dans  ses  réflexions, 
seules ,  eut  beaucoup  d'avantage  au  jeu  des  reines.  Il  suivait  des 
théories  qui  n^étaient  connues  que  de  lui ,  et  résolvait  des'pro- 
I.  20 
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bldaet  qu'il  était  seul  à  s«  proposer.  Cependant  il  oe  reMemklait 
pas  à  ces  joueurs  sombres  et  sérieux ,  dont  l'application  profonde 
découvre  le  dessein  ,  et  ble«se  cedx  qui  ne  pensent  pas  tant:  il 
parlait  avec  toute  la  liberté  d'esprit  pdsible  ;  il  divertissait  Les 
reines ,  et  égayait  leur  perte.  Comme  elle  allait  à  des  sommes 
asseï  fortes  ,  elle  déplut  à  l'économie  de  Colbert ,  qui  ea  parla 
au  roi ,  même  avec  quelque  soupçon.  Le  roi  trouva  mojeii  d  être 
un  jour  témoin  de  ce  jeu ,  et  placé  derrière  le  marquis  de  Daa- 
geau  »  sans  en  être  aperçu  ,  il  se  convainquit  par  lui«meme  de 
son  exacte  fidélité ,  et  il  fallut  le  laisser  gagaer  tant  qu'il  vou- 
drait. Ensuite  le  roi  Tôta  du  jeu  des  reines  ;  mais  ce  fut  pour  le 
mettre  du  sien,  avec  une  dame  qu'il  prepait  grand  soin  4'Amu5er 
agréablement.  L'algèbre  et  la  fortune  n'abandonnèrent  pas 
Dangeau  dans  cette  nouvelle  partie.  Si  l'on  veut  joindre  k  ceU 
d'autres  agrémens  qu'il  pouvait  trouver  dans  une  cour  pleine  de 
galanterie ,  et.  que  l'air  de  faveur  oii  il  était  alors  lui  aurait  seul 
attirés  ,  quand  sa  figure  n'aurait  pas  été  d'ailleurs  telle  qu'elle 
était ,  il  sera  impossible  de  s'imaginer  une  vie  de  courtisan  plot 
brillante  et  plus  délicieuse. 

Un  jour  qu'il  s'allait  mettre  au  jeu  du  roi,  il  demanda  à  S.  M. 
un  appartement  dans  Saint-Germain  ,  où  était  la  cour.  La  grâce 
était  difficile  à  obtenir ,  parce  qu'il  y  avait  peu  de  logemens  en 
ce  lieu-là.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  accorderait  ^  pourvu 
qu'il  la  lut  demandât  en  cent  vers  qu'il  ferait  pendant  le  jeu; 
mais  cent  vers  bien  comptés  ,  pas  un  de  plus  ni  de  moins.  Après 
le  jeu  y  oii  il  avait  paru  aussi  peu  occupé  qu'à  l'ordinaire  y  il  dit 
les  cent  vers  au  roi.  Il  les  avait  faits  exactement  comptes ,  et 
placés  dans  sa  mémoire;  et  ces  trois  eflbrts  n'avaient  pas  tfl^ 
troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu  ,  m  par  les  différentes  atten- 
tions promptes  et  vives  qu'il  demande  à  chaque  instant. 

Sa  poésie  lui  valut  encore  une  autre  aventure ,  précieuse  pour 
un  courtisan  qui  sait  que  dans  le  lieu  ok  il  vit  rien  n'est  bagatelle. 
Le  roi  et  feue  Madame  paient  entrepris  da  faire*  des  vers  eu 
grand  secret ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Ils  se  montrèrent  leurs 
ouvrages ,  qui  n'étaient  que  trop  bons  i  ils  se  soupçonnèrent 
réciproquement  d'avoir  eu  du  secours  ;  et  par  l'éclaircissement 
oii  leur  bonne  foi  les  amena  bientôt ,  il  se  trouva  que  le  même 
marquis  de  Dangeau  y  à  qui  ils  s'étaient  adressés  chacun  avec  beau- 
coup de  mystère ,  était  l'auteur  caché  des  vers  de  tous  les  deui. 
Il  lui  avait  été  ordonné  de  part  et  d'autre  de  me  pas  faire  trop 
bien  ;  mais  le  plaisir  d'être  doublement  eqiployé  de  cette  façon 
ne  lui  permettait  guère  de  bien  obéir  ;  et  qui  sait  même  s'O  ne 
fit  pas  de  son  mieux ,  exprès  pour  être  découvert? 

Quand  la  bassette  vint  à  la  mode  f  il  en  conçut  bientôt  la  fin 
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par  son  algèbre  itaturelle  :  mais  il  conçut  aussi  que  la  yéritable 
algèbre  était  encore  plus  sàre;  et  il  fit  calculer  ce  jeu  par  feu 
Sauveur ,  qui  coaunença  par  là  sa  réputation  k  la  cour ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  son  éloge.  L'algébriste  naturel  ne  méprisa 
point  l'algébriste  savant ,  quoiqu'il  arrive  assez  ordinairement 
que  pour  quelques  dons  qu'on  a  reçus  de  la  nature  ,  on  se  croit 
en  droit  de  regarder  arec  dédain  ceux  qui  eu  ont  reçu  de  pareils, 
et  qui  ont  pris  la  peine  de  les  cultiver  par  l'étude. 

Avant  C€\m ,  un  autre  homme  devenu  fort  célèbre ,  mais  alors 
naissant ,  avait  songé  à  se  faire  par  Dangeau  une  entrée  à  la  cour. 
Cest  Desprésnx  qui  lui  adressa  le  second  ouvrage  qu'il  donna  au 
piblic  ,  ia<  satire  sur  la  noblesse.  Le  héros  était  bien,  choisi ,  et 
par  sa  naissance  y  et  par  sa  réputation  de  se  connaître  en  vers  » 
et  par  la  situation  011  il  était ,  et  par  son  inclination  à  favoriser 
le  laérittf.  Les  plus  satiriques  et  les  plus  misanthropes  sont 
assen  maîtres  de  leur  bile,  pour  se  ménager  adroiUment  des 
protecteurs; 

En  i665  y  le  roi  fît  Dangeau  c^onel  de  son  régiment  y  qui 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  était  sur  pied  ,  n'en  avait  point 
eu  d'antre  que  S.  M.  elle-même  y  dont  un  simple  particulier 
devenait  en  quelque  sorte  le  successeur  immédiat.  On  sait  que 
le  feu  roi  a  toujours  regardé  ce  régiment  comme  lui  appartenant 
plas  qœ  le  reste  de  se$  troupes.  Le  noliyeau  colonel  y  fit  une 
dépense  digne  de  sa  reconnaissance ,  et  d6  la  prédilection  du  roi. 
11  servît'  k  la  tête  de  s*a  troupe  à  la  campagne  de  Lille  en  1667. 
Mais  au  bout  de  quelques  années  il  se  défit  du  régiment ,  pour 
s'attacher  plus  particulièrement  à  la  seule  personbedu  roi ,  qu'il 
iQJvit  toujours  dans  $e$  campagnes  en  qualité  de  son  aide  de  camp» 

Comme  il  était  fort  instruit  dans  l'histoire ,  surtout  dans  la 
moderne,  dans  les  généalogies  des  grandes  maisons ,  dans  les 
intérêts  des  princes,  enfin  dans  toutes  les  sciences  d'un'homm« 
de  conr ,  si  cependant  elles  conservent  encore  long-temps  cette 
qualité  ,  le  roi  eut  la  pensée  de  l'envoyer  ainbassadeur  en  Suède  : 
mais  il  supplia  très-humblement  S.  M.  de  ne  le  pas  tant  éloigner 
d'elle,  et  de  ne  lui  donner  que  des  négociations  de  moindre  durée, 
et  dans  de%  pays  plus  voisins  ,  si  eUe  jugeait  k  propos  de  lui  en 
donner  qnelqnes-ones.  Les*  rois  aiment  que  l'on  tienne  à  leur 
personne  ,  et  ils  se  défient  avec  raison  de  leur  dignité.  11  fut  donc 
employé  selon  ^es  désirs  :  il  alla  plusieurs  fois  envoyé  extraordi- 
naire vers  les'électcurs  du  Rhin  ;  et  ce  fot  lui  qui  avec  le  même 
caractère  conclut ,  malgré  beaucoup  de  difficukés  ,  le  mariage 
du  duc  dnforck ,  depuis  Jacques  II,  avec  la  princesse  de  Modène. 
Il  fat  chargé  de  la  conduire  en  Angleterre ,  ou  il  fit  encore  dans 
la  soite  un  autre  voyage  par  ordre  du  roi. 
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Le  reste  de  sa  vie  n'est  plus  que  celle  d'un  conrtisan  y  à  ceW 
près,  selon  le  témoignage  dont  le  feu  roi  l'a  honoré  publiquement, 
qu'il  ne  rendit  jamais  de  mauvais  offices  k  personne  auprès  de 
S.  M.  Il  a  eu  toutes  les  grâces  et  toutes  les  dignités  auxquelles, 
pour  ainsi  dire  ,  il  avait  droit,  et  qu'une  ambition  raisonnable 
lui  pouvait  promettre.  11  n'a  jamais  eii  le  désagrément  qu'elles 
aient  fait  une  nouvelle  surprenante  pour  le  public,  il  a  ete  gon- 
verneur  de  Touraine  ,  le  premier  des  six  menins  que  le  feu  roi 
^onna  à  Monseigneur  grand-përe  du  roi ,  chevalier  d'honneur 
des  deux  dauphines  de  Bavière  et  de  Savoie ,  conseiller  d'état 
d'épée ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  grand-mattre  des  ordres 
royaux  et  militaires  de  Kotre-Dame  du  Mont-Oirmel ,  et  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

Quand  il  fut  revêtu  de  cette  dernière  dignité,  il  songea  aussitôt 
à  relever  un  ordre  extrêmement  négligé  depuis  long-temps,  et 
presque  oublié  dans  le  monde.  Il  apporta  plus  d'attention  au 
choix  des.  chevaliers  ;  il  renouvela  l'ancienne  pompe  de  leur  ré- 
ception et  de  toutes  les  cérémonies  ,  ce  qui  touche  le  public  plu^ 
qu'il  ne  pense  lui-même  ;  il  procura  par  ses  soins  la  fondation  de 
plus  de  vingt-cinq  commanderies  nouvelles^  enfin,  il  employait 
les  revenus  et  les  droits  de  sa  grande  maîtrise  ,  à  faire  élever  en 
commun  dans  une  grande  maison  destinée  à  cet  usage ,  dooze 
jeunes  gentilshommes  des  meilleures  noblesses  du  royaume.  On 
les  appelait  les  élèves  de  Saint-Lazare  )  et  ils  devaient  illustrer 
l'ordre  par  leurs  noms  ,  et  par  le  mérite  Hont  ils  lui  étaient  en 
partie  redevables.  Cet  établissement  dura  près  de  dix  ans  :  mais 
il  lui  aurait  fallu  ,  pour  subsister ,  des  temps  plus  heureux  ;  et 
des  secmirs  de  la  part  du  roi ,  dont  les  guerres  continuelles 
ôtcrent  entièrement  l'espérance.  Ainsi  Dangeau  eut  le  déplaibir 
de  voir  sa  générosité  arrêtée  dans  sa  course ,  et  ses  revenus  appli-  ' 
qués  à  ses  seuls  besoins.  Il  a  laissé  l'ordre  en  état  que  le  duc  de 
Chartres  ait  daigné  être  son  successeur. 

Son  goût  déclaré  pour  les  lettres  et  pour  tous  ceux  qui  s^y  dis- 
tinguaient, et  un  zèle  constant  à  les  servir  de  tout  son  pouvoir, 
firent  juger  que  la  place  d'honoraire ,  qui  vint  à  vaquer  ici  en 
1704  par  la  mort  du  marquis  de  l'Hôpital ,  lui  convenait,  et  que 
l'académie  des  sciences  pouvait  le  partager  avec  l'académie  fran- 
çaise. Il  n'accepta  la  place  qu'en  faisant  bien  sentir  la  noble  pu- 
deur qu'il  avait  de  succéder  à  un  des  premiers  géomètres  de 
r£urope ,  lui  qui  ne  s'était  nullement  tourné  de  ce*cdté-]à  ;  et  >! 
n'a  jamais  paru  ici ,  sans  y  apporter  une  modestie  flatteuse  pour 
l'académie ,  et  cependant  accompagnée  de  dignité. 

Il  mourut  le  9  septembre  1720 ,  i^é  de  quatre-vîi^t-deox  ans. 
11  avait  soutenu  dans  un  âge  assez  avancé  les  plus  cruelles  opé- 
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rations  Ae  la  chirurgie  ,  et  deux  fois  Tune  ^es  deux  j  toujours 
arec  un  courage  singulier.  Ce  courage  est  tout  différent  de  celui 
qu'on  demande  k  la  giàerre ,  et  moins  suspect  d'être  forcé.  Il  est 
permis  d'en  manquer  dans  son  lit. 

Le  marquis  de  Dangeau  avait  été  en  liaison  particulière  avec  les 
pins  grands  hommes  de  son  temps  ,  le  grand  Condé  ,  Turénne , 
et  les  autres  héros  de  toute  espèce  que  le  siècle  du  feu  roi  a  pro- 
duits, n  connaissait  le  prix  ,  si  souvent  ignoré  ou  négligé ,  d'une 
réputation  nette  et  entière  ,  et  il  apportait  à  se  la  conserver  tout 
le  soin  qu'elle  mérite.  Ce  n'est  pas  là  une  légère  attention  ,  ni 
qui  coûte  peu ,  surtout  à  la  cour ,  ou  l'on  ne  croit  guère  à  la 
probité  et  à  la  vertu ,  et  oii  les  plus  faibles  apparences  sui&sent 
ponr  fonder  les  jugemens  les  plus  décisifs  pourvu  qu'ils  soient 
désavantageux.  Ses  discours ,  ses  manières ,  tout  se  sentait  en  lui 
d'une  politesse ,  qui  était  encore  moins  celle  d'un  homme  dOv 
grand  monde ,  que  d'un  homme  né  officieux  et  bienfaisant. 

n  avait  épousé  en  premières  noces  Françoise  Morin  ,  sœur  d« 
h  feu  maréchale  d*Estrées  ,  dont  il  n'a  eu  que  feu  madame  1% 
duchesse  de  Montfort  ;  et  en  secondes  noces  ,  la  comtesse  de 
Leuvestein  ,  de  la  maison  Palatine ,  dont  il  n'a  eu  que  feu 
M.  de  Courcillon. 


ELOGE 

DE  L'ABBÉ   DES    BILLETTES. 

UriLLES  FiLEEAU  DES  BiLLETTES  naquît  à  Poitiers  en  i634 
de  Nicolas  Filleau ,  écuyer  y  et  d'une  dame'qui  était  d'une  bonne 
noblesse  de  Poitou.  L'aïeul  paternel  de  Nicolas  Filleau  était  sorti 
de  la  ville  d'Orléans  avec  sa  famille  ,  dans  le  temps  que  les  cal«* 
TÎnistes  y  étaient  les  plus  forts  }  il  se  déroba  à  leur  persécution  , 
qu'il  s'était  attirée  par  son  zèle  pour  la  religion  catholique  ,  et 
il  abandonna  tout  ce  qu'il  avait  de  bien  dans  l'Orléanois.  Le 
père  de  des  Billettes  ,  établi  k  Poitiers ,  entra  dans  les  affaires  da 
roi ,  et  j  fit  une  fortune  assez  considérable  ,  qu#îqne  parfaite-* 
ment  légitime.  Il  eut  trois  garçons  ,  et  deux  fille»  mariées  dans 
deux  des  meilleures  maisons  de  la  haute  et  basse  Marche. 

Les  deux  frères  de  des  Billettes,  qui  étaient  ses  aînés  ,  ont  été 
de  la  Chaise  et  de  Saint-Martin ,  tout  deux  connus  par  deux 
ouvrages  fort  différens,  Tun  par  la  vie  de  Saint- Lenis,  l'autre 
par  la  traduction  de  dom  Quichotte.  Les  trois  frères  avaient  ua 
^prît  héréditaire  de  religion  ,  des  mœurs  irréprochables ,  de 
l'amour  pour  les  sciences  ^  et  tou^'trois  étant  venus  vivre  à  Paris, 
ils  s'attachèrent  à  madame  .de  Longueville  y  au  duc  de  Eoanes^ 
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à  un  certain  nombre  dé  personnes  dopt  l'esprit  et  les'lttOMëret 
n'ont  pas  été  contestés ,  et  dont  les  mœurs  ou  ki  maximes  n'ont 
ëté  accusées  que  d'être  trop  rigides. 

'  Des  Biliettes ,  né  avec  une  entière  indifférence  pour  la  fortune, 
aoutenu  dans  cette  disposition  par  un  grand  fonds  dé  piété  ,  s 
toujours  vécu  sans  ambition  y  sans  aucuoe  de  oes  yues  qui  agitent 
tant  les  hommes ,  occupé  de  la  lecture  et  des  études ,  oii  son  go4t 
)e  portait ,  et  encore  plus  des  pratiques  prescrites  par  le  ehristis* 
nisme.  Telle  a  été  sa  carrière  d'un  bout  .à  l'autre  ;  une  de  ses 
journées  les  représentait  toutes.  La  religion  seule  fait  quelque- 
fois des  conversions  surprenantes  et  des  cfaangemens  miraculeux; 
mais  elle  ne  fait  guère  toute  une  vie  égale  et  uniforme ,  si  elle 
n'est  entée  sur  un  naturel  philosophe. 

II  était'  fort  versé  dans  l'histoire  9  dans  les  géMalogies  des 
grandes  maisons  de  r£urope  ,  ml^ie  dans  la  connaissance  des 
livres ,  qui  fait  une  science  à  part>  11  avsit  dressé  le  catalogue 
d'une  bibliothèque  générale  ,  bien  entendue  1  économisée  et  com- 
plète ,  pour  jqui  n'eût  voulu  que  bien  savoir.  Surtout  il  possédait 
le  détail  des  arts ,  ce  prodigieux  nombre  d'industries  singulières 
inconnues  à  tous  ceux  qui  ne  les  exercent  pas  ^  nullement  obser- 
vées par  ceux  qui  les  exercent ,  négligées  par  les  sa  vans  les  plus 
universels ,  qui  ne  savent  pas  même  qu'il  j  ait  là  rien  à  ap- 
prendre pour  eux ,  et  cependant  nt^rveilieuses  et  ravissantes  ,  dès 
qu'elles  sont  vues  avec  des  yeux  éclairés.  La  plupart  des  espèces 
d'animaux  ,  comme  les  abeilles  ,  les  araignées  ,  les  castors  ,  ont 
chacune  un  art  particulier,  mais  unique,  et  qui  n'a  point 
parmi  eux  de  premier  inventeur  ;  les  hommes  ont  une  infinité 
d'arts  différens  qui  ne  sont  point  nés  avec  eux ,  et  dont  la  gloire 
leur  appartient.  Comme  l'académie  avait  conçu  le  dessein  d'en 
faire  la  description ,  elle  crut  que  des  Biliettes  lui  était  néces- 
saire 9  et  elle  le  choisit  pour  être  un  de  ses  pensionnaires  méca- 
niciens à  son  renouvellement  en  1699.  11  disait  qu'il  était  étonné 
de  ce  choix  ^  mais  il  le  disait  simplement ,  rarement ,  et  à  peu 
de  personnes  ,  ce  qui  attestait  la  sincérité  du  discours  :  car  s'il 
Teùt  fait  sonner  biep  haut ,  et  beaucoup  répété ,  il  n'eAl  chei^ 
ché  que  des  contradicteurs.  Les  descriptions  d,*àrts  qu'il  a  faites 
paraîtront  avec  un  grand  nombre  d'autres  dans  le  recueil  que 
l'académie  en  doit  donner  au  public.  Aucun  ouvrage  de  des 
Biliettes  n'aura  été  impiônLé  qu'après  sa  mort ,  et  c'est  une  cir^ 
constance  convenable  a  son  extrême  modestie. 

*  Un  régime  exact ,  et  même  ses  austérités ,  lui  valurent  une 
santé  assez  égale.  Elle  s'affaiblissait  peu  à  peu  par  l'âge ,  mais 
elle  ne  dégénérait  pas  en  maladies  violentes.  U  conserva  jusqu'au 
bout  l'usage  de  sa  raison ,  et  le  10  août  1790  il  prédit  sa  mort 
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ponr  le  i5  suivaot ,  ou  elle  arriva  en  effet.  Il  était  âgé  de  quatre* 
vingtrùx  ans.  11  s'était  marié  deux  fois  ,  et  toutes  les  deux  à  des 
demoiselles  de  Poitou.  U  n'en  a  point  laissé  d'en£uis  yiyans. 

Une  certaine  candeur  qui  peut  n'accompagner  pas  de  grande» 
vertus ,  mais  qui  les  embellit  beaucoup ,  était  une  de  ses  qualités 
dominantes.  On  sentait  dans  $es  discours ,  dans  ses  manières ,  le 
vrai  orné  de  sa  plus  grande  simplicité.  Le  bien  public ,  l'ordre  , 
ou  plutôt  tous  les  différensétablissemens  particuliers  d'ordre  que 
la  société  demande  y  toujours  sacrifiés  sans  scrupule ,  et  même 
violés  par  une  mauvaise  gloire ,  étaient  pour  lui  des  objets  d'une 
passion  vive  et  délicate.  Il  la  portait  à  tel  point ,  et  en  même 
temps  cette  sorte  de  passion  est  si  rare  ,  qu'il  est  peut-être  dan- 
gereux d'exposer  au  public ,  que  quand  il  passait  sur  les  marcbea 
du  Pont*Neuf,  il  en  prenait  les  bouts  qui  étaient  moins  usés, 
afin  que  le  milieu ,  qui  l'est  toujours  davantage ,  ne  devint  pas 
trop  tôt  un  glacis.  Mais  une  si  petite  attention  s'ennoblissait  par 
son  principe  ;  et  combien  ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  le  bien 
public  fût  toujours  aimé  avec  autant  de  superstition  ?  Personne 
n'a  jamais  mienx  su  soulager  et  les  besoins  d'autrui ,  et  la  honte- 
de  les  avouer.  Il  disait  que  ceux  dont  on  refuwt  le  seconit 
avaient  eu  l'art  de  s'attirer  ce  refus ,  ou  n'avaient  pas  eu  l'art  de 
le  prévenir ,  et  qu'ils  étaient  coupables  d'être  refusés.  U  souhai- 
tait fort  de  se  pouvoir  dérober  à  cet  éloge  funèbre  ,  dont  l'usage 
est  établi  parmi  nous;  et  en  e&t ,  il  a  eusi  bien  l'adresse  de  ca- 
cher sa  vie ,  que  du  moins  la  brièveté  de  l'éloge  répondra  k  son 
intention. 
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DE  D'A'RGENSON. 

MaR€-RB!rÉ  DE  VoYsa  dePaulmt  d'Argbivsoii  naquit 
à  Venise  le  4  novembre  i65a  de  René  de  Vojer  de  PauUny , 
chevaher ,  comte  d'Argenson ,  et  de  dame  Marguerite  Houllier 
de  la  Pojade  ,  la  plus  riche  héritière  d' Angoumois. 

La  maiiOD  de  Voyer  remonte ,  par  des  titres  et  par  des  filia- 
tions bien  prouvées ,  jusqu'à  Etienne  de  Voyer ,  sire  de  Panlmy  » 
qui  accompagna  Saiot-Louxs  dans  ses  deux  voyages  d'outro^ner. 
Il  avait  épousé  Agathe  de  Beauvav.  Depuis  kii ,  on  voit  toujoure 
la  seigneurie  de  Panfany  en  Touraine ,  possédée  par  ses  desoen«» 
dans ,  toujours  des  charges  militaires ,  des  gonvememens  de  vilka 
<fn  de  provinces ,  des  allianoes  avec  les  plus  grandes  maisons , 
tulles  qne  celles  de  Montmorenci  ^  de  Laval ,  ..de  Sancerre ,  de 
Coaflans.  Ainsi  nous  pouvons  négliger  tout  ce  qui  prétèdt  cet 


5ia  ÉLOGE 

Etienne ,  et  nous  dispenser  d^aller  jusqu'à  nn  Basile  ,  chevalier 
Grec ,  mais  d'origine  française ,  qui ,  sous  l'empire  de  Charks- 
le-Chauve  ,  sauve  la  Tonraine  de  l'invasion  des  Normands ,  et 
eut  de  l'empereur  la  terre  de  Paulmy  pour  récompense.  S'il  y  a 
du  fabuleux  dans  l'origine  des  grandes  noblesses  ,  du  moins  il  y 
a  une  sorte  de  fabuleux  qui  n'appartient  qu'à  elles,  et  qui  devient 
lui-même  un  titre. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  >  René  de  Yojer, 
fils  de  Pierre ,  chevalier  de  l'ordre  et  grand-bailli  de  Tourame , 
et  qui  avait  pris  le  nom  d'Argenson  d'une  terre  entrée  dans  sa 
maison  par  sa  grand'mëre  paternelle ,  alla  apprendre  le  métier 
de  la  guerre  en  Hollande ,  qui  était  alors  la  meilleure  école  mi- 
litaire de  l'Europe.  Mais  l'autorité  de  sa  mère ,  Elisabeth  Huraut 
de  Ghiverny ,  nièce  du  chancelier  de  ce  nom ,  les  conjonctures  des 
allai res  générales  et  des  siennes ,  des  espérances  plus  flatteuses  et 
plus  prochaines  qu'on  lui  fît  voir  dans  le  parti  de  la  robe  ,  le  dé- 
terminèrent à  l'embrasser.  Il  fut  le  premier  magistrat  de  son 
nom ,  mais  presque  sans  quitter  l'épée  ;  car  ayant  été  reçu  coo- 
^ller  au  parlement  de  Paris  en  i6ao,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
et  bientôt  après  ayant  passé  à  la  charge  de  maître  des  requêtes , 
il  servit  en  qualité  d'intendant  au  siège  de  la  Rochelle ,  et  dans 
la  suite  il  n'eut  plus  ou  que  des  intendances  d'armées ,  ou  que 
des  intendances  des  provinces ,  dont  il  fallait  réprimer. les  mon- 
vemeiis  excités ,  soit  par  les  seigneurs ,  soit  par  les  calvinistes.  Les 
besoins  dîe  l'état  le  firent  souvent  changer  de  poste ,  et  l'envojè- 
rent  toujours  dans  les  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  se  donna 
à  la  France,  il  fut  mis  à  la  tête  de  cette  nouvelle  province,  dont 
l'administration  demandait  un  mélange  singulier,  et  presque 
unique ,  de  hauteur  et  de  douceur ,  de  hardiesse  et  de  circons- 
pection. Dans  un  grand  nombre  de  marches  d'armées ,  de  re- 
traites ,  de  combats ,  de  sièges ,  il  servit  autant  de  sa  personne , 
et  beaucoup  plus  de'  son  esprit  qu'un  homme  de  guerre  ordi- 
naire. L'enchaînement  des  aiTaires  l'engagea  aussi  dans  des  né- 
gociations délicates  avec  des  puissances  voisines ,  surtout  avec  la 
maison  de  Savoie  ,  alors  divisée.  Enfin  ,  après  laint  d'emplois  et 
de  travaux  ,  se  croyant  quitte  envers  sa  patrie  ,  il  songea  à  une 
retraite  qui  lui  fut  plus- utile  que  tout  ce  qu'il  avait  fait-;  et 
comme  il  était  veuf ,  il  se  mit  dans  l'état  ecclésiastique  :  mais 
le  dessein  que  la  c6ur  forma  de  ménager  la  paix  du  Turc  avec 
Venise  le  fit  nommer  ambassadeur  extraordinaire  vers  celte  ré- 
publique }  et  il  n'accepta  l'ambassade  que  par  un  motif  de  reli- 
gion ,  et  à  condition  qu'il  n'y  serait  pas  plus  d'un  an ,  et  que 
quand  il  en  sortirait ,  son  fils ,  que  l'on  faisait  dès-loi*8  conseiller 
4*^t ,  lui  succéderait.  A  peine  était^ii  arrivé  à  Venise,  en  i65f, 
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qn*îl  fut  pris ,  en  disant  la  messe ,  d'une  fiëvrê  violente ,  dont  iî 
monmt  en  quatorze  jours.  Son  fils  aine,  qui  avait  eu  à  vingt- 
un  ans  l'intendance  d'Angoumoîs ,  Aunis  et  Saintonge ,  se  trouva 
à  vingt-sept  ans  ambassadeur  à  Venise.  Il  fit  élever  à  son  père , 
dans  l'église  de  S.^lob,  un  mausolée  qui  était  un  ornement 
même  pour  une  aussi  superbe  ville ,  et  le  sénat  s'engagea ,  par  un 
acte  public  ,  à  avoir  soin  de  le  conserver. 

Pendant  le  cours  de  son  ambassade ,  qui  dura  cinq  ans  ,  na- 
quit à  Venise  M.  d'Argenson.  La  république  voulut  être  sa  mar« 
raine ,  lui  donna  le  nom  de  Marc  y  le  fit  chevalier  de  Saint*Marc, 
et  lui  permit  à  lui  et  k  toute  sa  postérité  ,  de  mettre  sur  le  tout 
de  leurs  armes  celles  de  l'état  avec  le  cimier  et  la  devise ,  té- 
moignages-authentiques de  la  satisfaction  qu'on  avait  de  l'am- 
bassadeur. 

Son  ambassade  finie ,  il  se  retira  dans  ses  terres ,  peu  satisfait 
de  la  cour ,  et  avec  une  fortune  assez  médiocre  ,  et  n'eut  plus 
d'autres  vues  que  celles  de  la  vie  à  venir.  Le  fils ,  trop  jeune 
pour  une  si  grande  inaction,  voulait  entrer  dans  le  service: 
mais  des  convenances  d'afiaires  domestiques  lui  firent  prendrç 
la  ckarge  de  lieutenant  général  an  présidial  d'Angonléme ,  qm 
lui  venait  de  son  aïeul  maternel.  Les  magistrats  que  le  roi  en- 
voya tenir  les  grands  jours  en  quelques  provinces  ,  le  connurent 
dans  leur  voyage,  et  sentirent  bientôt  que  son  génie  et  ses  talens 
étaient  trop  à  l'étroit  sur  un  si  petit  théâtre:  Us  l'eihortërent  vi- 
vement k  venir  à  Paris  ,  et  il  y  fut  obligé  par  quelques  démêlés 
qu'il  eut  avec  sa  compagnie.  La  véritable  cause  n'en  était  peut- 
être  que  cette  même  supériorité  de  génie  et  de  talens ,'  un  pea 
trop  jnise  au  jour  et  trop  exercée. 

A  Paris ,  il  fut  bientôt  connu  de  M.  de  Ponchartrain  ,  alors 
contrôleur  général ,  qui ,  pour  s'assurer  de  ce  qu'il  valait,  n'eut 
besoin  ni  d'employer  toute  la  finesse  de  sa  pénétration  ,  ni  de  le 
faire  passer  par  beaucoup  d'essais  sur  des  affaires  dé  finances  dont 
il  lui  confiait  le  soin.  On  l'obligea  à  se  faire  maître  des  requêtes 
sur- la  foi  de  son  mérite  |  et ,  au  bout  de  trois  ans  ,  il  fut  lien- 
tenant  général  de  police  de  la  ville  de  Paris ,  en  1697. 

Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  jouissent  de  l'ordre  qui  y 
est  établi ,  sans  songer  combien  il  en  coûte  de  peines  à  ceux  qui 
rétablissent  ou  le  conservent ,  à  peu  près  comme  tous  les  hommes 
jouissent  de  la  régularité  des  mouvemens  célestes  sans  en  avoir 
aucune  connaissance ,  et  même  plus  l'ordre  d'une  police  res- 
semble, par  son  uniformité,  à  celui  des  corps  célestes ,  plus  il  est 
insensible ,  et  par  conséquent  il  est  toujours  d'autant  plus  ignoré 
qu'il  est  plos  parfait.  Mais  qui  voudrait  le  connaître  et  l'appro- 
fondir en  serait  effirayé.  Entretenir  perpétuellement  dans  unç 


3i4  £L0GE 

fille  telle  que  Paris  iifie  coûsommation  immease  ^  doDt  Une  infi- 
nité d'aocidens  peuvent  toujours  tarir  quelques  sources,  réprimer 
la  tyrannie  des  marchands  à  Tégard  du  public ,  et  en  même 
temps  animer  leur  coiûmerce  ;  elnpécher  les  usuipàtions  mu- 
tuelles des  uns  sur  les  autres ,  souvent  difficile  à  démêler  ;  recon- 
naître dans  une  foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  si  aisément 
y  cacher  une  industrie  pernicieuse  ,  en  purger  la  société ,  ou  ne 
les  tolérer  qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  pat  des  em- 
plois dont  d'autres  qu'eux  ne  se  chargeraient  pas^  Ou  ne  s'acquit* 
teraient  pas  si  bieti  f  tenir  les  abus  nécessaires  dans  les  bornes 
précises  de  la  nécessité  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  franchir  ;  les 
reafjprmer  dans  l'obscurité  à  laquelle  ils  doivent  être  condamnés, 
•I  ne  les  en  tirer  pas  même  par  des  chàtimens  trop  éclatans  ; 
ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  punir ,  et  ne  punir  que 
rarement  et  utilement }  pénétrer ,  par  des  conduits  souterrains , 
dans  l'intérieur  des  familles  ,  et  leur  garder  les  secrets  qu'elles 
n'ont  pas  confiés,  tant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  usage; 
être  présent  partout  sans  être  vu  ;  enfin  mouvoir  on  arrêter  â  son 
nré  une  m.ul(itude  immense  et  tumultueuse  ,  et  être  l'âme  ton- 
Jours  agissante  et  {>resque  inconnue  de  ce  grand  corps  :  voilà 
quelles  sont  en  général  les  fonctions  du  ndagistrat  dé  la  police. 
11  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul  y  puisse  suffire  ,  ni  pxt  la 
q/aantité  des  choses  dont  il  faut  être  instruit ,  ni  par  celle  des 
vues  qu'il  fatit  suivre  ,  ni  pàt  l'apjplication  qu'il  faut  apporter , 
ni  pat  la  variété  des  condiiite»  qu'il  faut  tenir  et  des  caractères 
qu'il  faut  prendre  1  mais  là  voix  publique  répondra  si  d'Argenson 
a  suffi  à  tout. 

Sous  lui,  la  propreté,  la  tranquillité,  l'abondance,  la  sûreté 
de  la  ville  furent  portées  au  plus  haut  degré.  Aussi  le  fen  roi  se 
feposait-il  entièrement  de  Paris  sur  ses  soins.  Il  edt  rendu  ^mpte 
4^un  inconnu  qui  s'y  serait  glissé  daiis  les  ténèbres  :  cet  ittconau, 
quelque  ing^iioux  qu'il  fût  à  se  cacher ,  était  toujours  sous  ses 
yeux^  et  si  enfin  quelqu'un  lui  échappait,  du  moins,  ce  qui  fait 
presque  un  effet  égal ,  personne  n'eût  osé  se  croire  bien  each^. 
Il  avait  mérité  que  ,  dans  certaines  occasions  importantes,  l'au- 
torité souveraine  et  indépendante  des  formalités  appnyàt  ses 
démarches;  car  la  justice  serait  quelquefois  hors  d'état  d'agir, 
si  elle  n'osait  jamais  se  débarrasser  de  tant  de  sages  liens  dont 
elle  s'est  chargée  elle-même. 

Environné  et  accablé  ,  dans  ses  audiences ,  d'une  foule  de 
gens  du  menu  peuple,  pour  la  plus  grande  partie  peu  instruits 
même  de  ce  qui  les  amenait ,  vivement  agités  d'intérêts  très- 
légers  et  souvent  très-^mal  entendus ,  accoutumés  à  mettre  à  ia 
place  du  discours  un  brait  insensé ,  il  n'avait  ni  Tinattentioii  ni  1^ 
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dédani  qaVmmîéiit  pu  s'attirer  les  personnes  on  les  matières  ; 
il  se  donnait  tout  entier  aux  détails  les  plus  vili ,  ennoblis  k  ses 
yeux  par  leur  liaison  nécessaire  avec  le  bien  public  t  il  se  cor-* 
formait  aux  façons  de  penser 'les  plus  basses  et  les  plus  grossières } 
tl  parlait  ji  cbacun  sa  langue ,  quelque  étrangère  qu'elle  lui  fût  ; 
il  accommodait  la  raison  à  l'usage  de  ceux  qui  la  connaissaient 
le  moins }  il  conciliait  avec  bonté  des  esprits  farouches ,  et  n'em- 
ployait la  décision  d'autorité  qu'an  défaut  de  la  conciliation. 
Quelquefois  des  contestations  peu  susceptibles  ,  ou  peu  dignes 
d'un  jugement  sérieux ,  il  lés  terminait  par  un  trait  de  vivacité 
plus  convenable  et  aussi  efficace.  Il  s'égayait  à  lui-même ,  autant 
^ne  la  magistrature  le  permettait,  des  fonctions  souveraine^ 
ment  ennuyeuses  et  désagréables  ^  et  il  leur  prétait  de  son 
propre  fonds  de  ^uoi  le  soutenir  dans  un  si  rude  travail. 

lia  cherté  étant  excessive  dans  les  aUnées  1709  ^t  1710,  le 
peuple,  injuste  parce  qu'il  soufifraît,  s'en  prenait  en  partie  à 
d*  Argenson ,  qui  cependant  tAchaii ,  par  toutes  sortes  de  voies , 
de  remédier  à  cette  calamité.  Il  y  eut  quelques  émotions  ,  qu'il 
li'eil^t  été  ni  prudent  ni  bumatn  de  punir  trop  sévèrement.  L* 
magistrat  les  calma ,  et  par  la  sage  hardiesse  qu'il  eut  de  les 
brader ,  et  parla  confiance  que  la  populace,  quoique  furieuse  , 
avait  toujours  en  lui.  Un  jour ,  assiégé  dans  une  maison  ob 
une  troupe  nombreuse  voulait  mettre  le  feu ,  il  en  fit  ouvrir  la 
porte ,  se  présenta ,  parla  et  apaisa  tout.  Il  savait  quel  est  le 
pouvoir  d'un  magistrat  sans  armes  )  mais  on  a  beau  le  savoir, 
il  fant  un  grand  courage  pour  s'y  fier.  Cette  action  fut  ré- 
compensée ou  suivie  de  la  dignité  de  conseiller  d'état. 

Il  n'a  pas  seulement  exercé  son  courage  dans  des  occasions 
ail  il  s'agissait  de  sa  vie  autant  qne  du  bien  public,  mai^  en- 
core dans  celles  oit  il  n'y  avait  pour  lui  aucun  péril  que  vo- 
lontaire, n  n'a  jamais  msmqué  de  se  trouver  aux  incendies,  et 
d*y  arriver  dés  premiers.  Dans  ces  momens  si  pressans  et  dans 
cette  affreuse  confusion ,  il  donnait  les  ordres  pour  le  secours  ,  et 
en  menu  temps  il  en  donnait  l'exemple ,  qnabd  le  péril  était  assek 
grand  pour  le  demander.  A  l'embrasement  des  chantiers  de  la 
porte  Saint-Bernard ,  il  fallait ,  pour  prévenir  nn  embrasement 
général',  traverser  un  espace  de  chemin  occupé  par  les  flammes. 
Les  gens  du  port  et  les  détachemens  du  régiment  des  gardes 
bësitaient  à  tenter  ce  passage.  D'Argenson  le  franchit  le  pre- 
mier, et  se  fit  suivre  des  plus  braves,  et  l'incendie  fut  arrêté. 
H  ent  une  partie  de  ses  habits  brûlés ,  et  fut  plus  de  20  heures 
sur  pied  dans  une  action  continuelle.  Il  était  fait  pour  être  Ro- 
main ,  et  ponr  passer  du  sénat  k  la  tête  d'une  armée. 

QnelqnVtendae  qne  fttt  l'administration  de  )a  police,  le  feu 
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roi  ne  pennit  pas  que  â'Argenson  s'y  renfermât  entièremenl  ;  it 
l'appelait  souvent  à  d'autres  fonctions  plus  ëleyëes  et  plus  glo- 
rieuses, ne  fût-ce  que  parla  relation  immédiate  qu'elles  don- 
naient avec  le  maître ,  relation  toujours  si  précieuse  et  si  re- 
cherchée. Tantôt  il  s'agissait  d'accommockmènt  entre  per- 
sonnes importantes ,  dont  il  n'eût  pas  été  à  propos  que  les  con- 
testations éclatassent  dans  les  tribunaux  ordinaires  ,  et  dont  les 
noms  exigeaient  un  certain  respect  auquel  le  public  eût  manqué. 
Tantôt  c'étaient  des  affaires  d'état  qui  demandaient  desexpé- 
dîens  prompts  ,  un  mystère  adroit  et  une  conduite  déliée.  Enfin 
d'Argenson  vint  à  exercer  règlement  auprès  du  roi  un  ministère 
secret  et  sans  titre ,  mais  qui  n'en  était  que  plus  flatteur ,  et 
n'«n  avait  même  que  plus  d'autorité. 

Comme  la  juridiction  de  la  police  le  rendait  maître  des-  arts 
et  métiers  que  l'acadélbie  a  entrepris  de  décrire  et  de  perfec- 
tionner ,  ce  qui  la  mettait  dans  une  relation  nécessaire  avec  lai 
pour  les  détails  de  l'exécution ,  et  que  d'ailleurs  il  avait  pour 
les  sciences  tout  le  goût ,  et  leur  accordait  toute  la  protection 
^e  leur  devait  un  homme  d'autant  d'esprit  et  aussi  éclairé,  la 
compagnie  voulut  se  l'acquérir ,  et  elle  le  nomma  en  1716  pour 
un  de  ses  honoraires.  Bientôt  après ,  comme  si  une  dignité  si 
modeste  en  eût  dû  annoncer  de  plus  brillantes ,  le  régent  du 
royaume ,  qui  avait  commencé  par  l'honorer  de  la  même  con- 
fiance et  du  même  ministère  secret  que  le  feu  roi ,  le  fit  entrer 
dans  les  plus  importantes  affaires  ;  et  enfin ,  au  commencement 
de  17 18,  le  fit  garde  des  sceaux  et  président  du  conseil  des 
finances.  Il  avait  été  lieutenant  de  police  vingt-un  ans ,  et  depuis 
long-temps  les  suffrages  des  bons  citoyens  le  nonmiaient  à  des 
places  plus  élevées  :  mais  la  sienne  était  trop  difficile  à  remplir^ 
et  la  réputation  singulière  qu'il  s'y  était  acquise ,  devenait  un 
obstacle  à  son  élévation.  Il  fallait  un  effort  de  justice  pour  le 
récompenser  dignement. 

Il  fut  donc  chargé  à  la  fois  de  deux  ministères ,  dont  chacun 
demandait  un  grand  homme ,  et  tous  ses  talens  se  trouvèrent 
d'un  usage  heureux.  L'expédition  des  affaires  du  conseil  se  sentit 
de  sa  vivacité  ;  il  accorda  ou  refusa  les  grâces  qui  dépendaient 
du  sceau ,  selon  sa  longue  habitude  de  savoir  placer  la  douceur 
et  la  sévérité^  surtout  il  soutint  avec  sa  vigueur  et  sa  fermeté 
naturelle  l'autorité  royale  ,  d'autant  plus  difficile  à  soutenir  dans 
les  .minorités ,  que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  mal  •  inten- 
tionnés qui  résistent.  Sa  grande  application  à  entrer  dans  le  pro- 
duit effectif  des  revenus  du  roi,  le  mit  en  état  de  faire  payer, 
dès  la  première  année  qu'il  fut  k  la  tête  des  finances,  seize, 
millions  d'arrérages  des  rentes  de  la  ville  1  sans  préjodice  de 
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de  l'année  courante;  et  outre  le  crédit  qu'il  redonnait  aux 
afiûres ,  il  eut  le  plaisir  de  marquer  bien  solidement  aux  kabi^ 
tans  de  Pans  l'affection  qu'il  avait  prise  pour  eux  en  les  goir* 
vsruant.  Dans. cette  même  année,  il  égala  la  recette  et  la  dé- 
pense ;  équation ,  pour  parler  la  langue  de  cette  académie ,  plus 
difficile  que  toutes  celles  de  l'algèbre^ C'est  sous  lui  qu'on  a  ap* 
pris  à  se  passer  des  traités  à  forfait ,  et  à  établir  des  régies  qui 
font  recevoir  au  roi  seul  ses  revenus ,  et  Je  dispensent  de  les 
partager  avec  des  espèces  d'associés.  Enfin,  il  avait  un  projet 
certain  pour  diminuer  par  des  remboursemens  effectifs  les  dettes 
de  rétat  :  mais  d'autres  vues  ,  et  qui  paraissaient  'plus  bril- 
lantes ,  traversèrent  les  siennes  ;  il  céda  sans  peine  aux  con- 
jciDcturei,  et  se  démit  des  finances  au  commencement  de  1720. 

Rendu  tout  entier  à  la  magistrature ,  il  ne  le  fut  encore  que 
ponr  peu  de  temps  )  mais  ce  peu  de  temps  valut  à  l'état  un 
règlement  utile.  Les  bénéfices  tombés  une  fois  entre  les  mains 
des  réguliers ,  y  circulaient  ensuite  perpétuellement  à  la  faveur 
de  certains  artifices  ingénieux,  qui  trompaient  la  loi  en  la 
suivant  k  la  lettre.  D'Argenson  remédia  à  cet  abus  par  deux 
déclarations  qui  préviennent,  si  cependant  on  ose  l'assurer,  sux^ 
tout  en  cette  matière ,  tons  les  stratagèmes  dé  l'intérêt. 

L.e  bien  des  affaires  générales,  qui  changent  si  souvent  de 
face ,  parut  demander  qu'il  remit  les  sceaux  ;  il  les  remit  au 
commencement  de  juin  1720.  Il  conservait  pleinement  l'estime 
et  l'affection  du  prince  dont  il  les  avait  reçus  ,  et  il  gagnait  de 
la  tranquillité  pour  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Il  n'eut  pas 
besoin  de  toutes  les  ressources  de  son  courage  pour  soutenir  ce 
repos  j  mais  il  employa ,  pour  en  bien  user ,  toutes  celles  de  la 
religion.  Il  mourut  le  8  mai  1721. 

Il  avait  une  gaieté  naturelle ,  et  une  vivacité  d'esprit  heu- 
reuse et  féconde  en  traits ,  qui  seuls  auraient  fait  une  réputation 
à  un  homme  oisif.  Elles  rendaient  témoignage  qu'il  ne  gémissait 
pas  sous  le  poids  énorme  qu'il  portait.  Quand  il  n'était  question 
que  de  plaisir  ,  on  eût  dit  qu'il  n'avait  étudié  toute  sa  vie  que 
l'art  si  difficile  ,  quoique  frivole ,  des  agrémens  et  du  badinage* 
Il  ne  connaissait  point  à  l'égard  du  travail  la  distinction  des 
)onr8  et  des  nuits  ;  les  affaires  avaient  seules  le  droit  de  disposer 
de  son  temps ,  et  il  n'en  donnait  k  tout  le  reste  que  ce  qu'elles 
lai  laissaient  de  momens  vides ,  au  hasard  et  irrégulièrement. 
Il  dictait  à  trois  on  quatre  secrétaires  à  la  fois,  et  souvent 
chaque  lettre  eût  mérité  par  sa  matière  d'être  faite  à  part ,  et 
semblait  l'avoir  été.  Il  a  quelquefois  accommodé  à  ses  propres 
dépens  des  procès,  même  considérables  ;  et  un  trait  rare  en  fait 
de  finances ,  c'est  d'avoir  refusé  à  un  renouvellement  de  bail 
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cent  mille  ëctis  qui  lui  étaient  éûs  par  un  usage  établi  :  il  lei 
fit  porter  an  trésor  royal ,  pour  ctre  employés  au  paiement  dei 
pensions  les  plus  pressées  des  officiers  de  guerre.  Quoique  les  oo 
casions  de  faire  sa  cour  soient  tontes ,  sans  nulle  distinction , 
infiniment  chères  à  ceux  qui  approchent  les  rois  ,  il  en  a  rejeté 
un  grand  nombre  y  parce  qu'il  se  fût  esposé  au  péril  de  noire 
plus  que  les  fautes  ne  méritaient.  11  a  souyent  épargné  des 
événement  désagréables  k  qui  n'en  savait  rien ,  et  jamais  le  récit 
du  service  n'allait  mendier  de  la  reconnaissance.  Autant  que 
par  sa  sévérité ,  eu  plutôt  par  son  apparence  de  sévérité ,  M 
savait  se  rendre  redoutable  au  peuple  dont  il  faut  être  craint , 
autant  par  'ses  manières  et  par  ses  bons  ^ces  9  il  savait  se  faire 
aimer  de  ceux  que  la  crainte  ne  mène  pas.  Les  personnes  dont 
j'entends  parler  ici  sont  en  si  grand  noinbre  et  si  importantes , 
que  j'aflTaiblirais  son  éloge  en  y  faisant  entrer  la  reconnais- 
sance que  je  lui  dois  y  et  que  je  conserverai  toujours  pour  sa 
mémoire. 

11  avait  épousé  dame  Marguerite  le  Fèvre  de  Caumartin , 
dont  il  a  laissé  deux  fils ,  l'un  conseiller  d'état  et  intendant  de 
Maubeuge,  l'autre  son  successeur  ' dans  la  charge  de  la  police; 
et  une  fille  mariée  à. M.  de  Colande,  maréchal  de  camp,  et 
commandeur  de  l'ordre  de  S. -Louis. 
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ELOGE 

DE    COUPLET* 

vJUuBE^AlftOiiiB  Couplet  naquit  à  Paris  le  ao  avril  164* 
(i*Aatoine  Couplet ,  boui^eois  de  Paris.  Son  père  le  destina  au 
barrean,  sans  coosalter ,  et  apparemment  sans  connaître  ses 
talens  et  son  goàt  qai  !e  portaient  aux  mathématiques ,  et  prin- 
cipalement aux  mécaniques.  Elles  lui  causèrent  beaucoup  de  dis- 
traction dans  fes  études.  Cependant  il  fut  reçu  avocat  ;  mais  il 
^aitta  bientôt  cette  profession  forcée ,  et  se  donna  entièrement 
à  celle  qne  la  natttre  lui  «vait  choisie. 

ïl  chercha  de  l'instruction  et  du  secours  dans  le  commerce  de 
Bnbot,  cosmographe  et  ingénieur  du  roi,  qui,  après  aroir  re- 
connu ses  dispositions ,  se  fit  un  plaisir  de  les  cultiver  :  il  voulut 
même  serrer  par  une  alliance  la  liaison  que  la  science  avait  com-> 
mencée  entre  eux;  et  en  i665 ,  il  fit  épouser  sa  belle-fille  à  son 
p'iè?e,  âgé  alors  de  24  ans. 

En  16G6,  fut  formée  l'académie  des  sciences.  Buhot  fut  choisi 
par  Colbert  pour  en  être  ^  et  quelque  temps  après  ,  Couplet  y 
entra  :  <m  lui  donna  un  logement  à  l'observatoire ,  et  la  garde 
du  cabîiiet  des  machines.  11  semble  qu'un  certain  respect  doive 
«tre  attaché  aux  noms  de  ceux  qui  ont  les  premiers  composé  cette 
^'wnpagnîe. 

£n  1670  ,  Couplet  acheta  de  Buhot  la  charge  de  professeur 
^  raathénntiqiies  de  la  grande  écurie.  Il  était  obligé  d'aller  fort 
savent  k.  Versailles  ,  et  dans  oes  temps-là  le  feu  roi  y  fit  faire 
ces  grandes  condnites  d'eau  qui  l'ont  tant  embelli.  La  science 
àei  eaux  et  des  nivelleitiens  fut  perfectionnée  an  point  qu'elle  en 
Sériât  presque  toute  nouvelle  ;  et  Couplet ,  qui  ne  demandait 
^Q  a  s'instruire  et  à  s'exercer ,  en  eut  des  occasions  k  souhait* 
Noos  avons  parlé  en  ^^Gf^ipagê  m  el  auiv.  )  d'un  niveau  qu'il 
s'était  en  quelque  manière  rendu  propre ,  en  le  rendant  d  une 
«xécntion  beaucoup  plus  facile. 

1.  ai 
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Employé  souvent  à  des  ouvrages  de  particuliers  ,  il  s'y  con- 
duisait toujours  d'une  manière  dont  sa  famille  «eale  pouvait  se 
plaindre  ;  il  ne  voulait  que  réussir  ,  et  il  mettait  de  son  propre 
argent  pour  hâter  ou  pour  perfectionner  les  travaux  :  loin  de 
faire  valoir  ses  soins  et  ses  peines ,  il  en  parlait  avec  une  mo- 
destie qui  enhardissait  à  le  récompenser  mal^  et  ce  n'était  jamais 
un  tort  avec  lui  que  le  peu  de  reconnaissance* 

Ce  qu'il  a  fait  de  plus  considérable  a  été  à  Coulanges  la  Fi- 
neuae ,  petite  ville  de  Bourgogne ,  à  trois  lieves  d'Auxerre.  Cou- 
langes  est  riche  en  vins  ,  et  de  là  vient  son  épithëte  y  <pii  lui 
convient  d'autant  mieux  ,  qu'elle  n'avait  que  du  vin  ,  et  point 
d'eau.  Les  habitans  étaient  réduits  à  des  mares  ;  et  comme 
elles  étaient  souvent  à  sec  -,  ils  allaient  fort  loin  chercher  an 
puits  qui  tarissait  aussi  ,  et  les  renvoyait  à  unfe  fontaine  éloi- 
gnée de  là  d'une  lieue.  Afin  que  l'on  ne  manquât  pas  d'eau 
dans  les  incendies  y  chaque  habitant  était  obligé  ,  par  ordonnance 
de  police  ,  à  avoir  à  sa  porte  un  tonneau  toujours  plein  ;  ei  mal* 
gré  cette  précaution ,  la  ville  avait  eu  trois  grands  incendies 
en  trente  ans  ,  et  à  l'un  on  avait  été  obligé  de  jtter  du  vin  sur 
le  feu.  Ils  avaient  obtenu  en  1716  un  arrêt  du  conseil  qui  leur 
permettait  de  laver  sur  chaque  pièce  de  vin  qui  sortiraât  de  leur 
territoire  ,  un  impôt  dont  le  produit  serait  enaployé  à  cbtrcher 
de  l'eau  ,  et  à  toutes  les  dépenses  nécessaires  :  mais  tous  les  in- 
'génieurs  qui  avaient  tenté  cette  entreprise ,  l'avaieirt  tentée  saos 
succès ,  quoique  vivement  animés ,  et  par  l'utilité  «t  par  la  gloire. 
D'Aguesseau ,  alors  procurani^énéral ,  et  aujourd'hui  chan- 
celier de  France ,  ayant  acquis  le  domaine  de  cette  ville  ,  voulut 
faire  encore  un  effort  y  ne  fât-ce  que  pour  s'assurer  qu'il  n'en  fal- 
lait plus  faire  ;  et  en  1705 ,  il  s'adressa  à  Couplet ,  qui  partit  pour 
Coulanges  au  mois  de  septembre.  Ce  mois  est  ordinairement  un 
des  plus  secs  de  toute  l'année  :  170$  fut  une  année  fori  sèche  ) 
et  si  l'on  pouvait  alcHV  trouver  de  l'eau  ,  il  n'était  pas  à  craindre 
qu'on  en  manquât  jamais. 

£n  une  infinité  d'endroits  de  là  terre ,  il  court  des  veines 
d'eau  qui  ont  efiectivement  quelque  rapport  avec  le  sang  qui 
coule  dans  nos  veines.  Si  ces  eaux  trouvent  des  terres  sablon- 
neuses ,  elles  se  filtrent  au  travers:,  et ,  se  perdent  ;  il  faut  des  fonds 
qui  les  arrêtent,  tels  que  sont  des  lits  de  glaise.  Elles  sont  en 
pliis  grande  quantité  selon  la  disposition  des  terrains.  Si ,  par 
example  9  une  grande  plaine  a  ^  une  pente  ver»  un  coteau  ,  et 
s'y  termine ,  toutes  les  eaux  que  1^  plaine  recevra  du  ciel  seront 
déterminées  à  couler  vers  ce  coteau  «  qiû.les  rassemblera  encore, 
et  elles  se  trouveront  en  abondance  au  pied.  Ainsi  la  recherche 
et  la  découverte  des  eaux  dépend  d'un  examen  de  terrain  fort 
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ccadjrt  assez  fin  ;  il  faut  im  coop  d'œil  juste  et  guidé  par  une 
longue  eipérieace. 

Cooplet  9  arrivé  à  quelque  distance  de  Coulanges  ,  mais  sans 
la  voir  encore ,  et  s'étant  seulement  £ait  montrer  vers  quel  en- 
droit elle  était ,  mit  toutes  ses  connaissances  en  usage  ,  et  enfin 
promit  hardiment  cette  eau  si  désirée,  et  qui  s'était  dérobée 
à  tant  d'autres  ingénieur».  Il  marchai^  son  niveau  à  la  main } 
et  dès  qu'il  put  voir  les  maisons  de  la  ville ,  il  assura  que  l'eau 
serait  plus  haute.  Quelques-uns  des  principaux  hàbitans  ,  qui  par 
impatience  ou  par  curiosité  étaient  allés  au-devant  de  lui ,  cou-^ 
rureut  porter  cette  nouvelle  à  leurs  concitoyens ,  ou  pour  leur 
ivtBcer  lajoie  ,  ou  pour  se  donner  une  e^ce  de  part  k  la  gloire 
de  la  découv^te.  Cependant  Couplet  continuait  son  chemin  en 
marquant  avec  des  piquets  les  endroits  où  il  fallait  fouiller  ,  et 
eo  prédisant  dans  le  même  temps  à  quelle  profondeur  précisé- 
ment on  troaTC^ait  l'ean  ^  et  au  lieu  qu'un  autre  eût  pu  prendre 
un  air  imposant  de  divination ,  il^ezpliquait  naïvement  les  prin- 
cipes de  son  art  ^  et  se  privait  de  toute  apparence  de  merveilleux. 
11  entra  dans  Coulanges  9  oii  il  ne  vit  rien  qni  traversât  les  idées 
qu'il  avait  prises;  et  il  repartit  pour  Paris  après. avoir  laissé  les 
instructions  aécessaires  ponr  les  travaux  qui  se  devaient  faire  en 
stm  absence.  Il  qestaijb  à  conduire  l'eau  dans  la  ville  par  des  tran- 
chées et  par  des^can^ix ,  à  loi  nténager  des  canaax  de  décharge 
en  cas  de  besoin  ,  et  tout  cela  esiportait  mille  détails  de  prati- 
que sur  quoi  il  ne  laissait  rien  à  désirer  ;  il  promit  de  revenir  au 
mois  de  décembre  pour  mettre  à  tout  la  dernière  main. 

Il  revint  en  effet;  et  enfin,  le  21  décembre  l'eau  arriva  dans 
la  Tille.  Jamais  la  plus  heureuse  vendange  n'y  avait  répandu  tant 
de  )oie.  Honunes  ,  femmes  ,  enfaaa  ,  tous  couraient  à  cette  eau 
ponr  en  boire ,  et  .ils  eussent  youln  ^j  pouvoir  baigner.  Le 
premier  înge  de  la  v3le  ,  devenu  aveogle.,  n'en  crut  que  le  rap- 
port de  ses  naains  ^  qu'il  y  ^plongea  plusieurs  fois.  On  chanta  un 
Te  Dfum  ,  où  les  cloches  furent  sonnées  avec  tant  d'empor- 
tement,  que  la  pins  grosse  fnt  démontée  ;  l'allégresse  publique 
fit  cent  folies.  La  ville  auparavant  toute  défigurée  par  des  mai- 
Mas  AirèUes  •quV>n*  ne  réparait. point,  a  pris  une  face  nou- 
T^c  :  on  y  bîtit;  on  yient  même  s'y  établir,  au  lieu  qu'on 
Tabandonsait  peu  à  peu  }  et  pour  tout  cela  Couplet  n'a  pas 
fait  3,000  liv.  de  dépense  ii  cette  même  ville  qni  aurait  été 
ravie  de  se  charger  d'un  iOQqpôt  perpétuel-  :  aussi  cml-elle  bien 
lui  devoir  une  inscription  et  ttne  devise.  L'inscription  est  ce 
^ue  latiii  ; 

iVofi  erat  antè  flnens  populis  sitientibiis  unda  ; 
Ait  dédit  mtemas  aru  Cuptetut  a^uas. 


324  ÉLOGE 

La  devise  représente  un  Moïse  qni  tîre  de  l'eau  d'un  rocîier 
entouré  de  ceps  de  vignes  ,  avec  ces  mots  :  uiiie  dulci. 

Auxerre  et  Courson ,  qui  sont  dans  le  voisinage  de  Coulanges, 
se  sentirent  aussi  de  son  voyage  ;  il  donna  à  Auxerre  les  moyens 
d'avoir  de  meilleure  eau  ,  et  à  Courson  ceux  de  retrouver  un« 
source  perdue. 

C'est  dans  ces  sortes  de  fonctions  et  dans  celles  qu'il  devait  à 
l'académie  et  à  sa  charge  qu'il  a  passé  une  vie  toa^ours  occu- 
pée et  toujours  laborieuse.  tJne  complexion  d'une  force  singu- 
lière le  soutenait  dans  ses  fatigues.  Enfin  ,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  il  eut  une  première  atteque  d'apoplexie,  et  quelque 
temps  après  une  seconde  ,  auxquelles  succéda  une  parai jsie , 
qui  tomba  particulièrement  sur  la  langue  et  sur  Toesophage , 
de  sorte  qu'il  ne  pouvait  ni  parler  ni  avaler  sans  beaucoup  de 
peine.  Il  fut  deux  ans  k  languir  ,  mai»  avec  courage.  D  empbn 
toujours  à  des  prières  et  à  des  discours  édifians  le  peu  qui  loi 
restait  d'usage  de  la  parole,  et  il  mourut  le  25  juillet  1722  ,  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans.  * 

Ce  qu'on  appelle  précisément  bonté  était  en  Ini  à  un  haut 
point ,  et  avec  cet  avantage  qu'elle  était  sensiblement  marquée 
dans  sa  physionomie  ,  dans  son  air  ,  dans  ses  manières  |  on  se 
fût  fié  à  lui  sans  autres  garans  que  ceux-là.  Heureuses,  da 
moins  par  rapport  aux  effets  extérieurs ,  les  vertus  dqlit  la 
preuve  est  courte  et  prompte  !  Il  était  trésorier  de  l'académie , 
titre  trop  fastueux  et  asset  impropre  :  il  était  plutôt  le  contraire 
d'un  trésorier  ;  il  n'avait  point  de  fonds  entre  les  mains  ,  mais  il 
faisait  des  avances  asses  considérables  par  rapport  à  sa  fortune , 
et  ne  le»  retirait  pas  sans  peine.  Il  a  laissé  un  fils  ,  qui  lui  a  suc- 
cédé dignement  dans  cette  place. 


'    ^'        »  I, 


ELOGE 

DE    MERY. 

Jban  MfiRY  naquit  à  Vatan  en  l^eniy  le  6  janvier  T64^r 
de  Jean  Mery ,  maitfe  chirurgien  ,  et  de  Jeanne  Mores.  On 
lui  fit  commencer  ses  étodes  ;  mais  il  s'en  dégoûta  bientôt  par 
le  peu  de  secours  qu'il  trouva  dans  de  maudirais  maitres,  par  le 
peu  d'émulation  ,  apparemment  auaii  par  le  peu  d'incliaatieo 
naturelle.  Il  ne  passa  pas  la  quatrième ,  et  s'attaclia  uniquement 
à  la  profession  de  son  père.  Il  vint  à  Paris  à  dix-huit  ams'instmiie 
à  l'Hôtel-Dieu  ,  la  meilleure  de  toutes  le»  écoles  pour  de  jeunes 
chirurgiens.  Non  content  do  ses  exercices  de  jour,  il  dérobait 
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subtilement  an  moit  cjiund  il  le  pouvait ,  l'emportait  dans  son 
Ht ,  et  passait  la  nuit  k  le  disséquer  en  grand  secret. 

£n  i6Si ,  il  fît,  à  la  pnëre  de  Lamy  »  docteur  en  médecine , 
^i  donnait  une  seconde  édition  de  son  livre  sur  VAme  êenêiHve^ 
nue  description  de  Toreille.  Il  reconnaît  dans  une  lettre  préli- 
minaire adraesée  k  ce  docteur ,  et  imprintée  aussi ,  qu'il  n'est 
^^ttn  simple  chirurgien  de  rifÔiel'Dieu  ;  et  parla  il  insinue 
qu'il  est^ien  hardi  d'oser  décrire  une  partie  aussi  délicate  que 
Toreilie ,  et  aussi  inconnue  aux  plus  habiles  anatomistes;  qu'on 
ne  le  croira  pas  en  droit  de  laire  des  découvertes  :  mais  si  on 
vent  bien  ne  s'en  pat  tenir  à  des  préjugés  ordinairement  si  con- 
ciuans,  il  s'engage  à  convaincre  tout  incrédule  les  pièces  à  la 
main.  Dans  la  même  aimée  >  il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
chirurgien  de  la  feue  reine. 

En  r683,  M.  de  Louvois  le  soit  aux  Invalides  en  qualité  de 
chirurgien  major. 

L'année  saivante ,  le  aai  de  Portugal  ayant  demandé  au  feu 
roi  un  chirurgien^  capable  de  donner  du  secours  à  la  reine  sa 
femme,  qui  était  à  l'extrémité,  M.  de  Louvois  y  envoya  Mery  en 
fofU  ;  mais  la  reine  mourut  avant  son  arrivée.  Il  n'y  eut  à  Lis- 
bonne aticnn  malade  (^i  ne  vouliit  le  conaulter  ,  quelque  peu 
digne  qu'il  en  fût  psfr  sou  mal ,.  ou  au  contraire ,  quelque  déses- 
péré qa'il  fût.  On  lui  lit  les  offres  les  plus  avantageuses  pour 
rarrtter  en  Portagal  ^  on  en  fit  autant  en  Espagne  à  son  passage  : 
mais  rien  ne  •p^t  vaincre  l'amour  de  la  patrie. 

A  $<%  retour ,  M.  de  Lonvois  le  fit  entrer  dans  l'académie 
des  sciences  en  1684. 

Cette  même  année  la  eour  allant  à  Chambor ,  le  roi  demanda 
à  FagoQ .  un  chirurgien  qn'il  pût  mettre ,  pendant  le  voyage  , 
snprès  du  duc  de  Bourgogne  ,  encore  enfant.  Fagon  fit  choix  de 


Portugal  et  en  Espagne  ;  et  il  revint ,  aussitût  qu'il  le  put ,  res- 
pirer son  véritable  air  natal ,  celui  des  Invalidas  et  de  l'académie. 
£n  1693  il  fit  nn  voyage  en  Angleterre  par  ordre  de  la  cour , 
et ,  ce  qui  paraîtra  sans  doute  surprenant ,  on  en  ignore  abso- 
lument le  sujet.  Peut-être  s'est-on  déjà  aperçu  que  les  faits  rap- 
portés jusqu'ici  ont  été  assea  dénués  de  circonstances  ,  assez  dé- 
charnés; c'est  la  faute  de  celui  qu'ils  regardent.  Après  qu'il 
svait  rempli  dans  la  dernière  exactitude  se&  fonctions  néces- 
^rcs,  il  se  renfermait  dans  son  cabinet  »  ou  il  étudiait ,  non 
P<s  tant  les  livres  que  la  nature  même  :  il  n'avait  de  commerce 
qu'avec  les  morts ,  et  cela  dans  un  sens  beaucoup  plus  étroit 
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qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire  des  savans.  I)  s'instruîsaîf  donc 
infiniment  ;  mais  personne  n'en  eût  rien  su ,  si  les  opération» 
qu'il  faisait  tous  les  jours  n'eussent  trahi  le  secret  de  son  babi- 
leté.  Ceux  qui  sont  fortement  occupes  k  exercer  une  profession 
ou  un  talent ,  parlent  du  moins  plus  volontiers  dans  Tinténeur 
de  leur  famille  ,  soit  de  leurs  occupations  présentes  ,  soit  de 
leurs  projets  ;  on  est  obligé  de  les  écouter ,  et  ils  ont  une  litertc 
entière  de  se  faire  valoir  ;  mais  il  n'usait  point  de  ses»  droits  à 
cet  égard  j  on  ne  1«  voyait  qu'aux  heures  des  repas ,  et  il  bV 
tenait  point  de  discours  inutiles.  Enfin  ,  je  le  répète  ,  on  ne  sait 
rien  du  voyage  d'Angleterre  ,  dont  il  aurait  dà  ,  au  mains  à  sa 
femme  et  à  ses  enfans ,  vanter  ou  excuser  le  succès.  Tout  était 
enseveli  dans  un  profond  silence  ,  et  î!  est  presque  étonnant  que 
Mery  ait  été  connu.  Il  n'a  rien  mis  du  sien  dans  sa  réputation, 
que  son  mérite  ,  et  communément  il  s*en  faut  beaucoup  que  ce 
soit  assez. 

En  1 700 ,  M.  de  Harlay,  premier  président ,  le  nomma  premier 
chirurgien  de  l'Hotel-Dieu.  Il  n'accepta  cette  place  que  quand 
il  fut  bien  sûr  qu'elle  -n'était  pas  incompatible  avec  celle  de 
l'académie  ^  et  je  lui  ai  ouï  dire  que  les  deux  ensemble  rem])Us- 
saient  toute  son  ambition  ;  aussi  l'ont-elles  uniquement  occa]>é. 
Des  malades ,  quetqu'importansr  qu'ils  fussent ,  et  qnelqu'utîles 
qu'ils  dussent  être  y  n'ont  jamais  pu  le  faire  sortir  de  chez  lui. 
Tout  au  plus  9L-i-*i\  traité  quelques  amis ,  mais  en  amis  ,  et  en 
leur  faisant  trës-peu  de  chose.  Des  étrangers  qui  sonbaitaient 
passionnément  qu'il  leur  fît  des  cours  particuliers  d*anatoniie , 
n'ont  pu  le  tenter  par  les  promesses  les  plus  magnifiques  et  le» 
plus  sûres.  Il' ne  voulait  point  d'une  augmentation  de  fortune 
qui  lui  eût  coûté  un  temps  destiné  à  de  nouveaux  progrès  dans 
sa  science. 

Mais  ce  même  temps  quM  esthnait  plus  que  la  richesse ,  0  ne 
l'épargnait  point  à  ses  devoirs  5  il  conçut  volontairement  le  des- 
sein d'en  donner  à  l'Hôtel-Dieu  beaucoup  plus  qu^il  ne  lui  en 
demandait,  selon  l'usage  établi.  Les  jeunes  chirurgiens  qui  ve- 
naient y  apprendiie  leur  métier ,  n*y  prenaient  des  leçons  qu'au 
gré  du  hasard  ,  qui  leur  mettait  sous  lès  yeux  tantôt  une  opé- 
ration ,  tantôt  une  atitre  ;  rien  de  suivi,  rien  de  méthodique  ne 
dirigeait  leurs  connaissances.  H  obtint  de  M.  de  Harlay  que  l'on 
construisit  un  lieu  ou  il  leur  ferait  des  cours  réglés  d'anatomie. 
S'il  eût  pris  cette  occasion  de  demander  âes  appoinlemens  plus 
forts  ,  s'il  ne  l'eût  même  fait  naître  que  dans  cette  vue  ,  on  ne 
l'eût  pas  blâmé  d^accorder  son  intérêt  avec  celui  du  pnbKc. 
D'ailleurs  le  premier  président  l'honorait  d^une  aflèctioB  parti- 
culière ;  et  comme  ce  grand  magistrat  avait  beaucoup  d*espnf , 
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peaf-Atr»  raîmaiWi  d'aatant  plus  qu'il  fallait  de  la  pénétration 
pour  sentir  tout  ce  qu'il  valait  ;  mais  Mery  ne  songea  ,  dans  son 
nouvel  établissement ,  qu'à  l'utilité  publique ,  et  il  se  tint  heu- 
reux qu'on  lui  eût  accordé  un  surcroît  considérable  d'assujettis- 
sement et  de  travail. 

San  génie  était  d'apporter  une  extrême  exactitude  à  l'obser- 
Tntîon  ,  et  de  se  bien  assurer  de  la  simple  vérité  des  choses.  II  ne 
se  pressait  point  d'imaginer  pourquoi  telle  disposition  ,  telle 
•tmctare  }  il  voyait  les  faits  d'autant  plus  sûrement ,  qu'il  ne 
les  Toymit  point  au  traverf  d'un  système  déjà  formé  qui  eût  pu 
les  changer  à  ses  yeux.  Son  cabinet  anatomique  ,  auquel  il 
avait  travaillé  une  bonne  partie  de  sa  vie ,  ce  nombre  prodi- 
gieux de  dissections  faites  de  sa  main ,  avec  une  patience  éton- 
nMÊÊî^y  avaient  apparemment  aidé  à  lui  faire  prendre  cette  ha- 
bitacle ;  il  avait  été  si  long-temps  appliqué  à  ne  faire  que  voir, 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  songer  tant  à  deviner  ;  mais  on 
<lmt  convenir  qu'il  n'y  a  pa$*m^ns  de  sagacité  d'esprit  à  bien 
voir  en  cette  matière  qu'à  deviner  ;  aussi  n'avait-on  pas  à 
craindre  que  ce  qu'il  faisait  voir  aux  autres  il  le  leur  dégui- 
sât ,  on  l'embellit  trop  par  ses  discours  :  à  peine  se  pouvait-il 
résoudre  à  l'expliquer  ;  il  fallait  presque  que  les  pièces  de  son 
cabinet  parlassent  pour  lui. 

On  y  en  compte  jusqu'à  quatre-vingts  d'importantes  ,  soit 
squelettes  entiers  ,  soit  parties  d'animaux.  Trente  de  ces  pièces 
regardent  l'hamme  ;  et  celles  ou  sont  tous  les  nerfs ,  conduits 
depuis  lenr  angine  jusqu'à  leurs  extrémités ,  a  dû  lui  coûter  des 
troi^  on  qnalre  mois  de  travail.  Une  adresse  singulière ,  et  une 
persévérance  infatigable ,  ont  été  nécessaires  pour  6nir  ces  ou- 
vrages }  aussi  était-ce  là  ce  qui  l'enlevait  à  tout.  11  était  ton-» 
jours  pressé  de  rentrer  dans  œ  lieu  oit  toutes  ces  machines  dé- 
montées  et  dépouillées  de  ce  qui  nous  les  cache  ,  en  les  revê- 
tant ,  lui  présentaient  la  nature  pins  à  nu ,  et  lui  donnaient 
toujours  à  lui-même  4e  nouvelles  instructions.  Cependant,  pouf 
ne  se  pas  trop  glorifier  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  struc- 
ture des  animaux,  il  faisait  réflexion  sur  l'ignorance  ou  l'on 
est  de  l'action  et  du  jeu  des  liqueurs.  Nous  autrêê  anatonUétes  , 
m'a-t-il  dit  une  fois ,  rums  sommes  comme  les  crocheieurs  de 
PcurtM ,  qm  en  connaissem  toutes  les  rues  /usqu*aux  plus  peiiies 
ei  aux  pkiê  écartées  ;  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui  se  passe 
élans  les  maisons. 

On  a  vn  de  lui  dans  nos  volumes  quantité  de  morceaux  sur 
ee  qne  devient  l'air  entré  dans  les  poumons ,  sur  l'iris  de  l'œil , 
sur  la  choroïde,  etc.  Il  a  donné. une  nouvelle  structure  au  nerf 
optique  ,  et  a  osé  avancer  qu'un  animal  se  multiplie  sans  accou— 
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plemaiit  ^  c'est  la  motUe  d'étang,  dont  il  a  àvùni  U  lingaliere 
et  bizarre  anatoraie  (i)  ;  mais  ce  q|ui  a  fait  le  plus  de  bruit  daa& 
ces  volumes,  a  été  son  opinion  sur  la  i:irculation  du  sang  daas  le 
fœtus ,  ou  sur  l'usage  du  trou  ovale ,  directement  opposée  à 
celle  de  tous  les  autres  anatomistes.  Il  fut  cause  que  Tacadémie, 
dès  son  renouvellement  en  1699,  fut  agitée  par  cette  question. 
Un  monde  d'adversaires  élevés  contre  lui ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  l'académie ,  ne  l'ébranla  point.  Il  publia  même  en  170e , 
hors  de  nos  mémoires ,  un  traité  exprès  sur  ce  sujet ,  auquel  il  joi* 
gnitses  remarques  sur  une  nouvelle  manière  de  tailler  de  la  pierre , 
pratiquée  alors  par  un  frère  Jacques  ,  franc-comtois  :  c'est  là  le 
seul  livre  qu'on  ait  de  lui.  On  ne  sait  ppint  encore  aujourd'hoi 
quel  parti  est  victorieux ,  et  c'est  une  assez  grande  gloire  pour 
.celui  qui  seul  était  un  parti.  Il  parait ,  ainsi  que  nous  osâmes 
le  soupçonner  il  y  a  long-temps  ,  que  les  deux  systèmes  opposés 
pourraient  être  vrais ,  et  se  concilier  ;  dénouement  qui  mérite- 
rait d'être  remarqué  dans  Thisloire  de  la  philosophie ,  et  f  ai 
condamnerait  bien  la  grande  chaleur  de  toute  cette  contestatioa. 

Mery  était  si  retenu  à  former  ou  à  adopter  des  systèmes , 
qu'il  hésitait  à  recevoir ,  ou ,  si  l'on  veut ,  ne  recevait  pw  celui 
de  la  génération  par  les  œufs  ,  si  vraisemblable  ,  si  appuyé ,  si 
généralement  reçu.  Il  n'en  substituait  pas  d'autres  à  la  place; 
mais  des  structures  de  parties  ,  qui  effectivement  ne  s'y  accor- 
daient pas  trop ,  l'arrêtaient  (a)  y  au  lieu  que  les  autres  analaminte* 
se  laissent  emporter  k  un  grand  nombre  d'apparenoes  trè^avo* 
rables  ,  et  se  reposent  en  quelque  sorte  sur  la  nature  de  la  solu- 
tion de  quelques  difficultés.  !Ncms  n'avons  garde  de  décider  entre 
leur  hardiesse  et  la  timidité  opposée  }  seulement  poti,vpas-4ious 
dire  qu'en  fait  de  sciences ,  les  hommes  sont  nés  dogmiatiques  et 
hardis ,  et  qu'il  leur  en  coûte  plus  d'effort  pooc  être  iiiiudes  et 
pyrrhoniens. 

Cependant  Mery  ,  peu  disposé  à  prendre  trop  facileapant  lei 
opinions  les  plus  dominantes  ,  ne  l'était  pas  davantage  4  ^itter 
facilement  les  siennes  particulière».  Le  témoignage  qu'il  se  ren- 
dait de  la  grande  sûreté  de  ses  observations  ,  et  du  pen  de  pré- 
cipitation de  ses  conséquences ,  l'affermissait  dans  ce  qu'il  avait 
une  fois ^  pensé  déternainément.  La  vie  retirée  y  contribuait  an* 
core^  les  idées  qu'on  y  prend  sont  pins  roides  et  plus  inflexi- 
bles y  faute  d'être  trav.ersées ,  pliées  par  celles  des  auMs  »  en* 
tretenues  dans  une  certaine  souplesse  :  on  s'accooiHtoe  trof 
dans  la  solitude  à  ne  penser  que  comme  soi.  Cette  même  retraite 
lui  faisait  ignorer  aussi  des  méuagemens  d'expressions  nëccs*» 

(i)  Voyc«  THitt.  de  1710 ,  p.  3o  ei  suîv. 

(^  Voy.  rHift*  4e  1701 ,  pag.  38  et  suit.  ,  «econde  cditioii^ 
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saircs  dans  la  dispute  ^  il  ne  donnait  point  k  entendre  qu'un 
fait  rtippattè  était  faux%  qu'on  sentiment  était  absurde  :  i\  le 
disait  ;  mais  cet  excès  de  naïveté  et  de  sincérité  ne  blessait  pas 
tant  dans  l'intérieur  de  l'académie.  Et  si  les  suites  assec  ordi- 
naires du  savoir  n'y  étaie&t  excusées ,  oii  le  seraient-elles  ?  On  y 
a  remarqué  avec  plaisir  ,  que  Mery ,  quelque  attaché  qu'il  fdt 
à  ses  sentimens  y  en  avait  changé  en  qndques  occasions.  Par 
exemple,  il  avait  d'abord  fort  approuvé  l'opératif^n  du  frère 
Jacques ,  et  il  se  rétracta  dans  la  suite.  Il  étut  de  bonne  grâce 
d'avoir  commencé  par  l'approbation.  Un  anatomiste  de  la  con»* 
pagnte  raconte  qu'il  a  convaincu  Mery  sur  certains  points  qui 
hii  avaient  paru  d'abord  insoutenables  ;  et  il  le  raconte  pour  la 
gloire  de  Mery ,  et  non  pour  la  sienne. 

Ce  même  anatomiste  prétend  que  Mery  a  entrevu  la  valvule 
d'Eoatachins ,  connu  les  glandes  de  Couper  lonj^-tempf  avant 
Couper  même.  Mais  il  faut  laisser  les  découvertes  aux  noms  qui 
ea  soiit  en  possession  ;  et  quand  même  ce  ne  serait  qne  la  faveur 
d«  sort  qui  les  leur  anrah  adjugéea  plutôt  qu'à  d'autres ,  il  vaut 
mieux  n'en  point  appeler. 

Malgré  une  constitution  très-ferme ,  et  une  vie  toujours  très* 
réglée  d'un  bont  à  l'autre  ,  Mery  se  sentit  presque  tout  d'un 
coup  abandonné  de  ses  jambes  vers  4'âge  de  soixante-quinze  ans , 
sans  avoir  noUe  autre  incommodité.  D  fut  réduit  à  se  renfermer 
absolument  chez  Ini ,  oh  il  s'était  tant  renfermé  volontaire» 
ment.  Tous  cenx  de  l'académie  qui  pouvaient  se  plaindre  de 
quelques-unes  de  ces  sincérités  dont  nou$  avons  parlé ,  allèrent 
le  voir  pour  le  rassurer  sor  l'inquiétude  oii  il  eût  pu  être  à 
leur  égard  ,  et  renouveler  une  amitié  qm ,  à  proprement  par*  ;  ^ 
1er  V  n'avMt  pas  été  interrompue.  11  fut  sensiblement  touché , 
et  de  ces  avances  qu'il  n'attendait  peuWtre  pas ,  et  de  ces  senti- 
mens qu'il  méritait  plus  qu'il  ne  se  les  était  attirés  ^  et  il  ne 
pouvait  se  lasser  d'en  marquer  sa  joie  k  Yarignon  ,  son  fidèle 
ami ,  et  de  tous  les  temps. 

ïl  s'affaibliâsait  toujours ,  quoiqu'en  conservant  un  esprit  sain; 
et  enfin  il  mourut  le  3  novembre  1722  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  n  a  laissé  six  en  fans  de  Catherine-Geneviève  Carrere ,  fille 
de  Carrere ,  qni  avait  été  premier  chirurgien  de  feue  Madame. 

Il  a  eu  toute  sa  vie  beaucoup  de  religion ,  et  des  mœm's  telles 
qne  la  religion  les  demande  }  ses  dernières  années  ont  été  uni* 
quement  occupées  d'exercices  de  piété.  Nous  avons  dit  de  fen 
Cassini ,  qne  les  deux  lui  racontaient  sans  cesse  la  gloire  de  leur 
créatear  ;  les  animaux  la  racontaient  aussi  k  Mery.  L'astrono*  ' 
mie ,  l'anatomie  sont  en  effet  les  deux  sciences  ou  sont  le  plus 
sensiblement  marqués  les  caractères  du  souverain  être  :  l'une 
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annonce  son  imiiietisité  par  celle  des  esjMrce»  célestes ,  l^otn 
son  intelligence  infime  par  la  mécanique  des  anhnan.  On  peut 
même  croire  que  ranatomie  a  quelque  ayantage  ;  TînteUigence 
prouye  encore  pins  que  l'immensité. 
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DE    VARIGNON. 

P- 
lERRB  VARtGifoif  naquit  à  Gaen  en  i654  d'un  architecte 

entrepreneur,  dont  la  fortune  était  fort  médiocre.  Il  «yatt  deni 
frères  ,  qui  suivirent  la  profession  du  père  ,  et^il  étudia  pour  être 
ecclésiastique. 

'  Au  milieu  de  cette  éducation  commune  qu'on  donne  aox 
jeunes  gens  dans  les  collèges ,  tout  ce  qui  peut  les  occuper  un 
jour  plus  particulièrement  vient  par  dÛftérens«basards  se  présenter 
à  leurs  yeux ,  et  s'ils  ont  quelque  inclination  naturelle  bien  déter- 
minée ,  elle  ne  manque  pas  à&  saisir  son  objet  dès  qu'elle  le  ren- 
contre. Comme  les  architectes ,  et  quelquefois  les  simples  maçons 
savent  faire  des  cadrans ,  Varignon  en  vit  tracer  de  bonne  heure, 
et  ne  le  vit  pas  indifféremment.  Il  en  apprit  la  pratique  la  pins 
grossière ,  qui  était  tout  ce  qu'il  pouvait  apprendre  de  ses  maî- 
tres ;  mais  il  soupçonnait  que  tout  cela  dépendait  de  quelque 
théorie  générale,  soupçon  qui  ne  servait  qu'à  l'inquiéter  et  à  le 
tourmenter  sans  fruit.  Un  jour ,  pendant  qu'il  était  en  philo- 
sophie aux  Jésuites  de  Caen  ,  feuilletant  par  amusement  diffiareas 
livres  dans  la  boutique  d'un  libraire,  il  tomba  sur  nn  Euclide, 
et  en  lut  les  premières  pages ,  qui  le  charmèrent  non-seulement 
par  l'ordre  et  l'enchainement  des  idées ,  mais  encore  par  la 
facilité  qu'il  se  sentit  à  j  entrer.  Comment  l'esprit  haunata 
n'aimerait^il  pas  ce  qui  lui  rend  témoignage  de  ses  talens?  Il 
emporta  l'Euclide  ches  lui ,  et  en  fut  toujours  plus  charmé  par 
les  mêmes  raisons.  L'incertitude  étemelle,  l'embarras  sophis- 
tique ,  l'obscurité  inutile  et  quelquefois  affectée  de  la  phikB^Aie 
des  écoles  ,  aidèrent  encore  à  lui  faire  goûter  la  elferté ,  la  liaison, 
la  sûreté  des  vérités  géométriques.  La  géométrie  le  conduisit  aux 
ouvrages  de  Descartes  ;  et  il  fut  frappé  de  cette  notrelle  lumière, 
qui  de  là  s'est  répandue  dans  tout  le  monde  pensait.  H  prenait 
sur  les  nécessités  absolues  de  la  yie  de  quoi  acheter  des  livres  de 
cette  espèc^ ,  ou  plutôt  il  les  mettait  au  nombre  des  nécessités 
absfidues  :  il  fallait  même ,  et  cela  pouvait  encore  irriter  la  pas- 
sion ,  qu'il  ne  les  étudiât  qu'en  secret;  car  flerparens ,  qvi  s'aper- 
cevaient bien  ^ne  ce  n'étaient  pas  là  les  livres  ordinaires  dont 
les  autres  faisaient  usage ,  désapph>uvaient  beaucoup  y,et  traver- 
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MÎeat  âe  tout  leur  pouvoir  l'application  qu'il  j  donnait.  Il  passa 
en  théologie;  et  quoique  l'importance  des  matières ,  et  la  néce^ 
iité  dont  elles  sent  pour  un  ecclésiastique,  le  fixassent  davantage, 
sa  passion  dominante  ne  leur  fut  pas  entièrement  sacrifiée. 

Il  allait  souvent  disputer  à  des  thèses  dans  les  classes  de  philo- 
sophie ,  et  il  hri liait  fort  par  sa  qualité  de  bon  argumentateur , 
k  laquelle  concouraient  et  le  caractère  de  son  esprit,  et  sa  cous* 
titation  corporelle  ;  beaucoup  de  force  et  de  netteté  de  raisonne* 
menC  d'un  côté  ,  et  de  l'autre  une  excellente  poitrine  et  une  voix 
éclatante.  Ce  fut  alors  que  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  étudiait 
en  phîlotophie  dans  le  même  collège ,  le  connut.  Un  goût  commun 
pour  les  choees  de  raisonnement ,  soit  physiques ,  soit  métaphy- 
siques j  et  des  disputes  continuelles,  furent  le  lien  de  leur  amitié* 
Ils  avaient  besoin  l'un  de  l'autre  pour  approfondir ,  et  pouf 
s'aararer  que  tout  était  vu  dans  un  sujet.  Leurs  cstractères 
dtiGtrens  faisaient  un  assortiment  complet  et  heureux  :  l'un  par 
une  certaine  vigueur  d'idée ,  par  une  vivacité  féconde  ,  ef  par 
une  fougue  de  raison  ;  l'autre  par  une  analyse  subtile  ,  par  une 
préosion  scrupuleuse ,  par  une  sage  et  ingénieuse  lenteur  k  dis* 
cuter  tout. 

Lt'abbé  de  Saint-Pierre ,  pour  jouir  plus  k  son  aise  de  Vari- 
gnon,  se  logea  avec  lui;  et  enfin,  toujours  plus' touché  de  son 
mérite,  il  résolift  de  lin  faire  une  fortune  qui  le  mit  en  état  de 
suivre  pleinement  ses  talens  et  son  génie.  Cependant  cet  abbé , 
cadet  de  Normandie ,  n'avait  que  1800  livres  de  rente  ;  il  en 
détacha  3oo ,  qu'il  donna  par  contrat  à  Yarignon.  Ce  peu  ,  qui 
était  beaucoup  par  rapport  aux  biens  du  donateur ,  était  beau- 
coup aussi  parrapport  aux  besoins  et  aux  désirsdu  donataire.  L'un 
se  trouva  riche,  et  l'antre  encore  p.his  d'avoir  enrichi  son  ami. 

L'abbé,  persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleur  séjour  que 
Paris  pour  des  philosophes  raisonnables ,  vint  en  r686  é*y  établir 
avec  Yarignon  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Jacques. 
Là  ,  ils  pensaient  chacun  de  son  côté;  car  ils  n'étaient  plus  tant 
en  communauté  de  pensées.  L'abbé  ,  revenu  des  subtilités  inutiles 
et  fatigantes ,  s'était  tourné  principalement  du  c6té  des  réflexions 
sur  l'homme ,  sur  lès  mœurs  et  sur  les  principes  du  gouvernement. 
Yarignon  s'était  totalement  enfoncé  dans  les  mathématiques. 
J'étais  leur  compatriote,  et  allais  les  voir  assex  souvent ,  et  quel- 
quelbis  passer  deux  on  trok  jours  avec  eux  :  il  y  avait  encore  de 
la  place  pour  un  survenant ,  et  même  pour  un  second  ,  sorti  de 
la  mtme  province  ,  atijourd'hui  l'un  des  principaux  membres 
de  l'académie  des  belles-lettres ,  et  fameux  par  les  histoires  qui 
ont  pam  de  lui.  Noua  nous  rassemblions  avec  un  extrême  plaisir, 
jeunes ,  pleins  de  la  première  ardeur  de  savoir ,  fort  unis.,  et  ce 
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•  que  nous  ne  comptions  peut-être  pas  alors  ponr  un  assez  grand 
bien  ,  peu  connus.  Nous  parlions  k  nous  quatre  une  bonne  partie 
des  différentes  langues  ^de  l'empire  de$  lettres ,  et  tous  les  sujets 
de  cette  petite  société  se  sont  dispersés  de  là  dans  tontes  ki 
«cadémies. 

Yarignon  ,  dont  la  constitution  était  robuste ,  an  moins  dans 
«a  jeunesse  ,  passait  les  journées  entières  au  travail  ;  nul  diver- 
tissement ,  nulle  récréation ,  tout  au  plus  quelque  promenai 
à  laquelle  sa  raison  le  forçait  dans  les  beaux  jours.  Je  hiî  » 
ouï  dire  que ,  travaillant  après  souper ,  selon  sa  coutume ,  il 
était  souvent  surpris  par  èeê  clocbes  .qui  lui  annonçaient  deux 
beures  après  minuit,  et  qu'il  était  ravi  de  se  pouvoir  dire  k  laî- 
jnéme ,  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  concber  ponr  se  relever 
à  quatre  heures.  U  ne  sortait  de  là  ni  avec  U  tristesse  que  les 
matières  pouvaient  naturellement  inspirer,  ni  même  avec  la 
lassitude  que  devait  causer  la  longueur  seule  de  l'applicatûm  : 
il  en  sortait  gai  et  vif,  encore  plein  des  plaisirs  qu'il  avait  pris, 
impatient  de  recommencer.  Il  riait  volontiers  en  parlant  de 
géométrie ,  et  à  le  voii^  on  eût  cru  qu'il  la  fallait  étudier  peur 
se  bien  divertir.  Nulle  condition  n'était  tant  à  envier  qœ  h 
sienne  ;  sa  vie  était  une  possession  perpétuelle  ,  et  parfaitement 
paisible  ,  de  ce  qu'il  aimait  uniquement  .X)ependant  si  on  eAt  ca 
à  chercher  un  homme  heureuK ,  on  Teùf  été  chercher  bien  loni 
de  lui  ,  et  bien  plus  haut  ;  mais  on  ne  l'y  eAt  pas  trouvé. 

Dans  sa  solitude  du  faubourg  Saint-Jacques ,  il  ne  laissait  pss 
de  lier  commerce  avec  plusieurs  savans  ,  et  des  plus  illustres,  tels 
que  du  Hamel ,  du  Yemey ,  de  la  Hire. 

.  Du  Yerney  lui  demandait  asses  souvent  ses  lumières  sur  ce 
qu'il  y  a  en  anatomie ,  qui  appartient  à  la  science  des  méca- 
niques :  ils  examinaient  ensemble  des  positions  de  mnscles ,  leurs 
points  d'appui ,  leurs  directions  ;  et  du  Yerney  apprenait  beau- 
coup d'anatomie  à  Yarignon ,  qui  l'en  payait  par  des  raisonne- 
meils  mathématiques ,  appliqués  a  l'anatomie. 

Enfin ,  en  1687  il  se  fit  connaître  du  public  par  son  projet  d'une 
nouvêile  mécanique  y  dédié  à  l'académie  des  sciences.  £lie  était 
nouvelle  en  effet.  Découvrir  des  vérités ,  et  en  découvrir  les 
sources ,  ce  sont  deux  choses  qui  pavent  d'abord  paraître  insé- 
parables ,  et  qui  cependant  sont  souvent  séparées ,  tant  la  nature 
a  été  avare  de  connaissMices  à  notre^gard.  £n  mécanique  dont 
il  s'agit  ici ,  on  démontrait  bien  la  nécessité  de  l'équilibre  dans 
les  cas  ou.  il  arrive  ;  mais  on  ne  savait  pas  précisément  ee  qui  le 
causait.  C'est  ce  que  Yarignon  aperçut  par. la  tiiéorie  desmoo- 
vemens  composés ,  et  ce  qui  fait  tout  le  sujet  de.'Sott  Myte.  l^ 
principes  essentiels  une  fois  trouvés ,  les  vérités  coulent  avec  une 
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facilité  délicieme  jioiir  l'esprit  ;  lear  endiainement  est  plus 
simple ,  et  en  même  temps  plus  étroit  ;  le  spectacle  de  leur  gêné- 
ration  ,  qui  n*a  plus  rien  de  forcé  ,  en  est  pins  agréable  ,  et  cette 
mime  génération ,  phis  légitime  en  quelque  sorte ,  est  aussi  plus 
féconde. 

La  nouvelle  mécanique  fut  reçue  de  tous  les  géomètres  avec 
applaudissement ,  et  elle  valut  à  son  auteur  deux  places  consi- 
dérables :  Tune  de  géomètre  dans  cette  académie  en  1688 ,  l'autre 
de  professeur  en  mathématiques  au  collège  Mazarin.  On  voulait 
donner  du  relief  à  cette  chaire ,  qui  n'avait  point  encore  été 
remplie ,  et  il  lut  choisi. 

n  mit  an  four  en  16^  ses  naupeUes  cot^êctareê  9ur  ia  pegan^ 
tewr.  Il  conçoit  une  pierre  posée  dans  l'air ,  et  il  demande  pour- 
quoi elle  tombe  vers  le  centre  de  la  terre.  L'air  est  un  liqmde 
dont  par'conséquent  les  différentes  parties  se  meuvent  en  tous  les 
sens  ioiaginables  ;  et  une  direction  quelconque  étant  déterminée, 
il  tt*ett  pas  possible  qu'il  n'y  en  ait  un  grand  nombre  qui  s'ac- 
cord«nt  à  la  suivre.  On  peut  imaginer  toutes  celles  qui  s'accor- 
dent dms  une  même  direction  ,  comme  ne  faisant  qu'une  même 
colonne.  La  pierre  est  donc  frappée  par  des  colonnes  qui  la 
poussent  d'orient  en  occident ,  d'occident  en  orient ,  de  bas  en 
haut,  du  haut  en  bas.  Les  colonnes  qui  la  poussent  latéralement 
d*orient  en  occident ,  ou  au  contraire ,  sont  égales  en  longueur  , 
et  par  conséquent  en  force ,  et  il  n'en  résulte  à  la  pierre  aucune 
impression.  Mais  celles  qui  la  poussent  de  haut  en  bas  sont  beau- 
coup pins  longues  que  celles  qui  la  poussent  de  bas  en  haut ,  et 
cela  ,  à  quelque  distance  de  la  terre  ou  la  pierre  ait  jamais  pu 
être  portée.  Elle  sera  donc  poussée  avec  plus  de  force  de  haut  en 
bas  que  de  bas  en  haut ,  et  elle  tombera  vers  le  centre  de  la 
terre ,  ou ,  ce  qui  est  le  même ,  perpendiculairement  à  sa  surface, 
parce  que  les  colonnes  latérales  égales  en  force  l'empêchent  de 
s'écarter  ni  k  droite  ,  ni  k  gauche.  Si  la  pierre  était  k  une  égale 
distance  et  de  la  terre ,  et  de  la  dernière  surface  de  l'air ,  elle 
demeurerait  en  repos;  plus  loin  ,  elle  monterait.  Ce  qu'on  a  dit 
de  l'air,  on  le  dira  de  même  de  la  matière  subtile  ,  et  de  tout 
autre  liquide  oit  des  corps  seront  posés.  TeHe  est  en  général 
l'idée  de  Varignon  sur  la  cause  de  la  pesanteur.  Plusieurs  grands 
hommes  ont  prouvé  par  l'inutilité  de  leurs  efforts  l'extrême  dîffi- 
cnlté  de  cette  matière ,  et  j'avoue  qu'il  pourrait  bien  aussi  l'avoir 
prouvée.  Du  moins  ce  système  tt^t^l  peu  de  sectateurs  ;  et  quoi- 
que simple ,  bien  lié  ,  bien  suivi ,  il  est  vrai  qu'un  physicien , 
même  avant  la  discussion ,  ne  se  sent  point  portt  à  le  croire. 
L'auteur  l'aurait  plus  aisément  défendu  que  persuadé.  Aussi  ne 
i'**t-«l  point  donné  «lec  cette  confiance  et  cet  air  triomphant , 
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qui  ont  accompagne  tant  d'autres  systèmes.  Le  titre  modeste  de 
conjectures  répondait  sincërenaent  à  sa  pensée  :  il  ne  croyait 
point  qu*en  matière  de  physique,  et  principalement  sur  les  pre- 
miers principes  de  la  physique ,  on  pût  passer  la  conjecture;  et 
il  semblait  être  ravi  que  sa  chère  géométrie  eût  seule  la  certitude 
en  partage. 

Dans  ces  recherches  mathématiques ,  son  génie  le  portait  toa« 
jours  à  les  rendre  les  plus  générales  qu'il  fût  possible.  Un  paysage 
dont  on  aura  vu  toutes  les  parties  Tune  après  TanU^e,  n'a  pourtant 
point  été  vu  ^  il  faut  qu'il  le  soit  d'un  lieu  assez  élevé  ,  où  tous 
les  objets  auparavant^  dispersés  se  rassemblent  sous  un  seul  coup 
d'œil.  Il  en  va  de  même  des  vérités  géométriques  :  on  en  peut  voir 
un  grand  nombre  dispersées  çà  et  là ,  sans  ordre  entre  elles,  sans 
liaison  ;  mais  pour  les  voir  tontes  ensemble  et  d'un  coup  d*œil , 
on  est  obligé  de  remonter  bien  haut ,  et  cela  demande  de  l'effort 
et  de  l'adresse.  Les  formules  générales  algébriques  sont  les  lieux 
élevés  oii  l'on  se  place  pour  découvrir  tout  à  la  fois  un  grand 
pays.  Il  n'y  a  peut*«tre  pas  eu  de  géomètre ,  ni  qui  ait  mieux 
connu ,  ni  qui  ait  mieux  fait  sentir  le  prix  de  ses  formules,  \fxt 
Varignon. 

Il  ne  pouvait  donc  manquer  de  saisir  avidement  la  géométrie 
des  infiniment  petits  dès  qu'elle  parut  ^  elle  s'élève  sans  cesse  au 
pins  haut  point  de  vue ,  à  l'infini ,  et  de  là  elle  embrasse  une 
étendue  infinie.  Avec  quel  transport  vit-4i  naître  una  nouvelle 
géométrie  et  de  nouveau!  plaisirs  I  Quand  cette  belle  et  sublime 
méthode  fut  attaquée  dans  l'académie  même  (i),  car  il  fallait 
qu'elle  subtt  le  sort  de  toutes  les  nouveautés ,  il  en  fnt  un  des 
plus  ardentf  défenseurs }  et  il  força  en  sa  faveur  son  caractère 
naturel ,  ennemi  de  toute  contestation.  11  se  plaignit  quelquefois 
à  moi  que  cette  dispute  l'avait  interrompu  dans  des  reClwTcbes 
sur  le  calcul  intégral ,  dont  il  aurait  de  la  peine  à  reprendre  le 
fil.  Il  sacrifia  les  infiniment  petits  à  eui!-mémes  ;  le  plaisir  et 
la  gloire  d'y  faire  des  progrès  ^  au  devoir,  plus  pressant  de  les 
défendre. 

Tous  les  volumes  que  l'académie  a  imprimés  rendent  covnpte 
de  ses  travaux.  Ce  ne  sont  presque  jamais  des  morceaux  âAhchés 
les  uns  des  autres ,  mais  de  grandie»  théories  complètes  sur  les 
lois  du  mouvement ,  sur  les  forces  centrales ,  sur  la  résistance 
des  milieux  au  mouvement.  Là,  par  le  moyen  de  ses  formules 
générales  ,  rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  est  dans  l'enceinte  de  la 
matière  qu'il  traite.  Outre  les  vérités  nouvelles  ,  on  en  voit 
d'autres  déjà  ^:onnue8  d'ailleurs ,  mais  détachées  ,  qui  viennent 
de  toutes  parts  se  rendre  dans  sa  théorie.  Toutes  ensemble  font 
(i)  Voyez  FHist.  de  1701 ,  page  89  et  fut?. ,  lecoiMe  édidon. 
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corp$9  et  les  vides  qu'elles  laissaient  auparavant  entre  elles  se 
trouvent  remplis. 

La  certitude  de  la  géométrie  n'est  nullement  incompatible 
svec  l'obscurité  et  la  confusion  ,  et  elles  sont  quelquefois  telles 
qu'il  est  étonnant  qu'un  géomètre  ait  pu  se  conduire  sùreqient 
dans  le  labyrinthe  ténébreux  ou  il  marchait*  Les  ouvrages  de 
Tarigaon  ne  causent  jamais  cette  désagréable  surprise  :  il  s'étudie 
à  mettre  tout  dans  le  pins  grand  jour;  il  ne  s'épargne  point , 
comme  font  quelquefois  de  grands  honunes ,  le  travail  de  l'arran- 
pment,  beaucoup  moins  flatteur ,  et  souvent  plus  pénible  que 
celui  de  la  production  mcme }  il  ne  recherche  point ,  par  d^ 
sous-entendus  hardis ,  la  gloire  de  paraître  profond. 

11  possédait  fort  l'histoire  de  la  géométrie.  Il  l'avait  apprise , 
non  pas  tant  précisément  pour  l'apprendre ,  que  parce  qu'il  avait 
voulu  rassembler  des  lumières  de  tous  côtés.  Cette  connaissance 
historique  est  sans  doute  un  ornement  pour  un  géomètre  ^  mais  , 
de  plus  ,  ce  n'est  pas  un  ornement  inutile.  £n  général  y  plus  l'es- 
prit a  été  tourné  et  retourné  en  difFéreas  sens  sur  une  matière , 
|»lns  il  en  devi«it  fécond» 

Quoique  la  santé  de   Varigaon  parât  devoir  être  k  toute 
épreuve,  l'assiduité  et  la  contention  du  travail  lui  causèrent,  en 
1705 ,  «ne  grande  maladie.  On  n'est  guère  si  habile  impunément. 
U  fut  m  mois  en  danger,  ejb  trois  ans  dans  une  langueur  qui  était 
UB  épuisement  d'esprit  visible.   U  m'a  conté  que  quelquefois  , 
dans  des  accès  de  fièvre ,  il  se  croyait  au  milieu  d'une  foret  ou 
il  Yojait  toutes  les  Cesiîlles  des  arbres  couvertes  de  calculs  algé^ 
bnques.   Condamné  par  ses  médecins,  par  ses  amis  et  par  lui-^ 
même ,  à  se  priver  de  tout  travail ,  il  ne  laissait  pas ,   dès  qu'il 
était  seul  dans  sa  chambre ,  de  prendre  un  livre  de  mathémaT 
tiqnes ,  qu'il  cachait  bien  vite ,  s'il  entendait  venir  qi^elqu'un.  U 
reprenait  la  contenance  d'un  nialade ,  et  n'avait  pas  besoin  de  le 
jouer  beaucoup. 

n  est  à  remarquer,  par  rapport  à  son  caractère ,  que  ce  fat  91 
ee  temps-là  qu'il  parut  de  lui  un  écrit,  oii  il  reprenait  ^alUs 
lor  de  certains  espaces  plus  qu'infinis ,  que  ce  grand  géomètre 
attribuait  aux  hyperboles.  Il  soutenait  au  contraire  qu'ils  n'étaient 
que  finis  (1).  La  critique  avaU  Jtons  les  assaisonnemens  possibles 
d'honnêteté;  mais  enfin  c'était  une  critique ,  et  il  ne  l'avait  faite 
que  pour  lui  seul.  Il  la  oonfia  à  Carré ,  étant  dans  un  état  qui 
le  rMidaitplus  indifférent  pour  ces  sortes  de  choses  3  et  celui-ci  1 
touché  du  seul  intérêt  des  sciences,  la  fit  imprimer  dans  nos 
mémoires  à  l'ins»  de  l'auteur ,  qui  se  troava  agresseur  contre  son 
incUnalion. 

(i)  Voyes  l'Hivt  de  1706^  page  47. 
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n  revint  àe  sa  maladie  et  de  sa  langueur ,  et  ne  profita  nolle' 
ment  du  passé.  L'édition  de  son  projet  de  nouvMe  mécaniqu 
ayant  été  entièrement  débitée ,  il  songea  k  en  faire  une  seconde, 
ou  plut6t  un  ouvMge  tout  liouTeau  ,  quoique  sur  le  même  plan, 
mais  beaucoup  plus  ample ,  el  auquel  le  titre  de  projet  ne  conve- 
nait plus.  On  j  devait  bien  sentir  la  grande  acquisition  de  ricbesses 
qu'il  avait  faite  dans  l'intervalle  :  mais  il  se  plaignait  souvent  que 
le  temps  lui  .manquait ,  quoiqu'il  fdt  bien  éloigné  d'en  perdre 
volontairement.  Une  infinité  de  visites ,  soit  de  français ,  soit 
d'étrangers,  dont  les  uns  voulaient  le  voir  pour  l'avoir  vu,  et 
les  autnes  pour  le  consulter  et  pour  s'instruire  ;  des  ouvrages  de 
mathématiques  que  l'autorité  ou  l'amitié  de  quelques  personnes 
l'engageaient  à  examiner ,  et  dont  il  se  croyait  obligé  de  rendre 
le  compte  le  pins  exact  ;  un  grand  commerce  de  lettres  avec  les 
principaux  géomètres  del'Europe  y  et  des  lettres  savantes  et.'tra» 
vaillées ,  car  il  ne  fallait  pas  plus  se  négliger  avec  ces  amis-là 
qu'avec  le  public  même  :  tout  cela  nuisait  beaucoup  au  livre 
qu'il  avait  entrepris.  Cest  ainsi  qu'on  devient  célèbre  ,  parce 
qu'on  a  été  maître  de  disposer  d'un  grand  loisir  ;  et  qu'on  perd 
ce  luîsir  si  précieux  ,  parce  qu'on  est  devenu  célèbre.  De  plus, 
ses  meilleurs  écoliers  ,  soit  du  collège  Mazarin ,  sottdu  collège 
royal ,  car  il  y  occupait  aussi  une  chaire  de  matbémHiques , 
étaient  en  possession  de  lui  demander  des  leçons  particnlières.  La 
joie  de  voir  qu'ill  en  demandassent ,  son  zèle  pour  les  mathéma- 
tiques ,  sa  bonté  naturelle ,  son  inclination  à  étendre  un  devoir 
|dut6t  qu'à  le  resserrer,  leur  avaient  donné  ce  droit,  et  6té  la 
crainte  d'en  user  trop  librement.  H  soupirait  après  dent  ou 
troib  mois  de  vacances  qu'il  avait  pendant  l'année }  il  s'enfuyait 
à  quelque  campagne ,  ou  lés  journées  entières  étaient  à  lui ,  et 
s'écoulaient  bien  vite. 

Mulgré  son  extrême  amour  pour  la  paix  ,  il  a  fini  sa  tfc  par 
être  embarqué  dans  une  contestation.  Un  religieux  Italien,  habile 
en  mathémâftiques ,  l'attaqua  snr  la  tangente  et  l'angle^d'tfttou- 
chement  des  courbes  ,  tels  qu^on  les  conçoit  dans  la  géoisArie 
des  infinûnent  petits.  Il  se  crut  obligé  de  répondre  ;  et ,  à  dire  le 
vfai ,  les  indifférens  né  l'eusliént  pas  trop  cru.  Je  ne  crois  pas 
sortir  du  personnage  de  simple  historien ,  en  assumnt  qae  sa 
gloire  ne  courait  aucun  péril  :  mais  il  était  sensible  de  ce  c6té-ii  <, 
«u  plutôt  toute  sa  sensibilité  y  était  ratsemblée.  Il  répondit»  par 
le  dernier  mémoire  qu'il  ait  donné  à  l'académie ,  et  qui  a  été  le 
seul  où  il  fat  question  d'un  différend.  Son  inclination  pacifique  y 
dominait  pourtant  eactfre  :  il  n'y  nommait  point  son  adveriiîre , 
qui  l'avait  nonuné  à  tout  moment ,  que  tout  le  monde  connaît» 
sait ,  qui  ne  se  cachait  point  ;  quoiqu'on»lui  représentât  la  par* 
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faite  iobtilité ,  et  même  la  superstitioa  de  cette  réticence ,  il 
s'obsttna  toujours  à  ne  le  nommer  que  Vagr^^seur,  Il  est  vrai  qu'il 
n'en  usait  pas  si  honnêtement  à  l'égard  ai»  paralogismes,  et  qu'il 
leur  donnait  leur  véritable  nom. 

Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut  fort  incommodé 
d'un  rhumatisme  placé  dans  les  muscles  de  la  poitrine  ^  il  né 
pouvait  marcher  quelque  temps  sans  être  obligé  de  se  reposer 
pour  reprendre  haleine.  Cette  incommodité  augmenta  toujours , 
et  tous  les  remèdes  y  furent  inutiles  ,  ce  qui  ne  le  surprenait  pas 
beaucoup.  Il  n'en  relâcha  rien  de  ses  occupations  ordinaires  •  et 
enfin ,  après  avoir  fait  sa  classe  au  collège  Mazarin  ,  Je  22  àé^ 
cembre  1722,  sans  être  plus  mal  que  de  coutume ,  il  mourut 
subitement  la  nuit  suivante. 

Son  caractère  était  aussi  simple  que  sa  supériorité  d'esprit 
pouvait  le  demander.  J*ai  déjà  donné  cette  même  louange  à  tant 
de  personnes  de  cette  académie ,  qu'on  peut  croire  que  le  mérite 
en  appartient  plutôt  à  nos  sciences  qu*à  nos  savans.  Il  ne  connais- 
sait point  la  jalousie.  Il  est  vrai  qu'il  était  à  la  tête  des  géomètres 
de  France  ,  et  qu'on  ne  pouvait  compter  les  grands .  géomètres 
d'Europe  sans  le  mettre  du  nombre.  Mais  combien  d'hommes  en 
tout  genre  ,  élevés  à  ce  même  rang ,  ont  fait  l'honneur  à  leurs 
iaférieurs  d'en  être  jaloux  ,  et  de  les  décrier?  la  passion  de  con- 
server une  première  place  fait  prendre  des  précautions  qui 
dégradent.  Il  faut  convenir  cependant  que ,  quand  on  lui  présent 
tait  quelque  idée  qui  lui  était  nouvelle  ^  il  courait  quelquefois 
un  peu  trop  vite  à  l'objectrôn  et  à  la  difficulté  ;  le  feu  de  son 
esprit ,  des  vues  dont  il  était  plein  sur  chaque  matière,  venaient 
traverser  trop  impétueusement  celles  qu'on  lui  ofiirait  :  mais  on 
parvenait  assez  facilement  à  obtenir  de  lui  une  attention  plus 
tranquille  et  plus  favorable.  Il  mettait  dans  la  dispute  une  cfaa*> 
leur  que  Ton  n'eût  jamais  cru  qu'il  eût  dû  terminer  par  rire.  Ses 
manières  d'agir  nettes ,  franches ,  loyales  en  toute  occasion  ^ 
exenaptes  de  tout  soupçon  d'intérêt  indirect  et  caché  ,  auraient 
seules  suffi  pour  justifier  la  province  dont  il  était,  des  reproches 
qu'elle  a  ^'ordinaire  à  essuyer;  il  n'en  conservait  qu'une  extrême 
crainte  de  se  soumettre ,  qu'une  grande  circonspection  k  traiter 
avec  les  hommes  ,  dont  effectivement  le  commerce  est  toujours 
redoutable.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  qui  eût  plus  de  conscience, 
je  veux  dire,  qui  fût  plus  appliqué  k  satisfaire  exactement  au 
sentiment  ihtérieur  de  ses  devoii:s ,  et  qui  se  contentât  moins 
d'avoir  satisfait  aux  apparences.  Il  possédait  la  vertu  de  recon- 
naissance au  plus  haut  degré  ;  il  faisait  le  récit  d'un  bienfait  reçu 
avec  plus  de  plaisir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain  n'en  eût  eu  k 
le  faire  ,  et  il  ne  se  croyait  jamais  acquitté  par  toutes  ces  com^ 
1.  22 


x 


338  '         ÉLOGE 

jtensAtionSy  dont  on  s'établit  soi-même  pour  juge.  Il  étiiit  prêtre, 
et  n'avait  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  vivre  confor- 
luëment  à  cet  état.  Ausii  sa  mort  subite  n*a*t-elle  point  alarme 
ses  amis. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  léguer  tons  ses  papiers  par  son  tes- 
tament. J'en  rendrai  au  public  le  meilleur  compte  qu'il  me  sera 
possible.  La  nouvelle  mécanique  est  en  asses  bon  état ,  et  va  pa* 
raitre  au  jour }  j'espère  que  les  lettres  la  suivront.  Du  reste ,  js 
promets  de  ne  rien  détourner  à  mon  usage  particulier  des  trésors 
que  j'ai  entre  les  mains  y  et  je  compte  que  j'en  serai  cru  :  il  faa- 
drait  un  plus  habile  homme  pour  faire  sur  ce  sujet  quelque  mau-» 
vaise  action  avec  quelque  espérance  de  succès. 

■  ■■■  — — —  I    «  ^— —— — ^a^Éfc— — ^— ^b— *■>— ^i^— — ^M^fci— ^.^^ 

ÉLOGE 

DU  CZAR  PIERRE  1«. 

I^OMME  il  est  sans  exemple  que  l'académie  ait  fSsit  i'éioge  d'aa 
souverain  ,  en  faisant ,  si  on  ose  le  dire ,  celui  d'un  de  ses  meD^- 
bres  >  nous  sommes  obligés  d'avertir  que  nous  ne  regarderons  le 
feu  Csar  qu'en  qualité  d'académicien ,  mais  d'académicien  roi  et 
empereur ,  qui  a  établi  les  sciences  et  les  arts  dans  les  vastes  états 
de  sa  domination  ;  et  quand  nous  le  regarderons  comme  guer- 
rier et  conune  conquérant  ^  ce  ne  sera  que  parce  que  l'art  de  la 
guerre  est  un  de  ceux  dont  il  a  doàaé  l'intelligence  k  ses  sujets. 

La  Moscovie  ou  Russie  était  encore  dans  une  ignorance  et  dans 
une  grossièreté  presque  pareilles  k  celles  qui  accompagnent  tou- 
jours les  premiers  âges  des  nations*  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  dé* 
couvrit  dans  les  Moscovites  de  la  vivacité ,  de  la  pénétration ,  du 
génie  et  de  l'adresse  k  imiter  ce  qu'ils  auraient  vu  :  mais  toute 
industrie  était  étouffée.  Les^ paysans i  nés  esclaves,  et  opprimés 
par  des  seigneurs  impitoyables ,  se  contentaient  qu'une  agricul* 
ture  grossière  leur  apportât  prédsément  de  quoi  vivre  ;  ils  ae 
pouvaient  ni  n'osaient  s'enrichir.  Les  seigneurs  eux  *^  mêmes 
n'osaient  paraître  riches  ;  et  les  arts  sont  enfans  des  richesaes  et 
de  la  douceur  du  gouvernement.  L'art  militaire,  malhenreaar« 
ment  aussi  indispensable  que  l'agriculture,  n'était  guère  moi» 
négligé  :  aussi  les  Moscovites  n'avaient«-ils  étendu  leur  domina-» 
tion  que  du  c6té  du  nord  et  de  l'orient ,  oh  ils  avaient  trouvé  des 
peuples  plus  barbares  ;  et  non  du  c6té  de  l'occident  eittu  midi  y  ok 
sont  les  Suédois  ,  les  i^okmaiset  les  Turcs.  La  politique  des  Cuirs 
avait  éloigné  de  la  guerre  les  seigneurs  et  les  gentilshommes , 
qui  en  étaient  venus  à  regarder  comme  une  exemption  honomble 
t^tte  indigne  oisiveté;  et,  li  queiques-uw  servaient,  leur 
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«ance  Im  atait  £ûU  oommandans ,  et  leur  tenait  Ken  d  expé- 
rience. On  a?ait  mis  dans  ie§  troupe»  plusieurs  officiers  Alle- 
mands ,  mats  qui  ,  la  plupart ,  simples  soldats  dans  leur  pays , 
et  officiers  seulement  parce  qu'ils  étaient  en  Moscovie  ,  n'en  sa- 
vaient pas  mienx  lenr  nouveau  métier.  Les  armées  russiennes  » 
levées  par  force  ,  composées  d'une  vile  populace  ^  mal  discipli- 
nées ,  oui  oanmiandées ,  ne  tenaient  guère  tcte  k  un  ennemi 
amerri  ;  et  il  fallait  que  des  circonstances  heureuses  et  singu- 
lières lenr  missent  entre  les  mains  une  victoire  qui  leur  était 
ssses  indiffinrente.  La  principale  force  de  l'empire  consistait  dans 
les  Strélita  9  milice  à  peu  près  semblable  aux  Janissaires  Turcs  ^ 
et  redontaMe ,  comme  eux  ^  k  se»  maîtres ,  dans  le  même  temps 
qu'elle  les  faisait  redouter  des  peuples.  Un  commerce  faible  et 
languissant  était  tout  entier  entre  les  mains  des  marchands  étran- 
ge» y  que  l'ignorance  et  la  paresse  des  gens  du  pays  n'invitaient 
que  trop  à  les  tromper.  La  mer  n'avait  jamais  vu  de  vaisseaux 
raoscoTÎtes  »  soit  vaisseaux  de  guerre ,  soit  marchands  ,  et  tout 
rasage  du  port  d'Arkangel  était  pour  les  nations  étrangères. 

Le  christianisme  même  qui  impose  quelque  nécessité  de  sa- 
voir ,  dn  moins  au  clergé ,  laissait  le  clergé  dans  des  ténèbres 
saisi  épaisses  que  le   peuple  ;   tous  savaient  seulement  qu'ils 
étaient  de  la  religion  grecque ,  et  qu'il  fallait  haïr  les  Latins. 
Nul  ecclésiastique  n'était  assex  habile  pour  prêcher  devant  des 
•oditenrs  »  peu  redoutables  ;  il  n'y  avait  presque  pas  de  livres 
dans  les  plus  anciens  et  les  plus  riches  monastères ,  même  à  con- 
dition de  n'y  être  pas  1ns.  Il  régnait  partout  une  extrême  dépra- 
vation de  meenrs  et  de  sentimens  y  qui  n'était  pas  seulement  p 
comme  ailleurs ,  cachée  sous  des  dehors  légers  de  bienséance  » 
oa  revêtue  de  quelque  apparence  d'esprit ,  et  de  qnelques  agré- 
nieas  superficiels.  Cependant  ce  même  peuple  était  souveraine- 
méat  fier  9  plein  de  mépris  pour  tout  ce  qu'il  ne  connaissait 
poiat  ;  et  c'est  le  comble  de  l'ignorance  que  d'être  orgueilleuse. 
t«s  Csars  y  avaient  contribué  9  en  ne  permettant  point  que  leurs 
sujets  voyageassent  :  peut-être  craignait-on  qu'ils  ne  vinssent  k 
•avrir  les  yeux  sur  leur  malheureux  état.  La  nation  nmscovite  ^ 
p^  connue  que  de  ses  plus  proches  voisins ,  faisait  presq^ie  une 
^tioa  k  part ,  qui  n'entrait  point  dans  le  système  de  l'Europe  , 
qui  n'avait  que  peu  de  liaison  avec  les  autres  puissances  et  peu 
de  considération  chea  elles  ,  et  dont  à  peine  était-on  curieux 
d'apprendre  de  temps  en  temps  quelques  révolutions  impor* 
tantes. 

Tel  était  l'état  de  la  Moscovie  ,  lorsque  le  prince  Pierre  naquit 
^  H  juin  1672  du  Czar  Alexis  Michaëlowits  et  de  Natalie  Kiri-- 
^naa  NarisLia  sa  seconde  femme.  Lq  Csar  étant  mort  en  1676  ^ 
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Fedor  ou  Théodore ,  son  fils  aînë,  lui  snccéda  ,  et  mounit  en 
1682  ,  après  six  ans  de  règne.  Le  prince  Pierre ,  âgé  seolemeot 
de  dix  ans ,  fut  proclamé  Czar  en  sa  place  ,  au  préjudice  de  Jeas, 
quoique  aîné ,  dont  la  santé  était  fort  faible  ,  et  l'esprit  imbé- 
cile. Les  Strélitz ,  excités  par  la  princesse  Sophie ,  qui  espérait 
plus  d'autorité  sur  Jean  ,  son  frère  de  père  et  de  mère ,  et  inca- 
pable de  tout ,  se  révoltèrent  en  faveur  de  Jean  ;  et  pour  éteindre 
la  guerre  civile,  il  fut  réglé  que  les  deux  frères  régneraient ea- 

seiublc. 

Pierre  déjà  Czar,  dans  un  âge  si  tendre  ,  était  trè»-mal«levé, 
non-seulement  par  le  vice  général  de  l'éducation  moscovite ,  par 
celui  de  l'éducation  ordinaire  des  princes  ,  que  la  flatterie  se  hâte 
de  corrompre  dans  le  temps  même  destiné  aux  préceptes  et  à  la 
vérité  ;  mais  encore  plus  par  les  soins  de  l'ambitieuse  Sophie , 
qui  déjà  le  connaissait  assez  pour  craindre  qu'il  ne  fût  un  jout 
trop  grand  prince  ,  et  trop  diii&cile  à  gouverner.  Elle  renvironna 
de  tout  ce  qui  était  capable  d'étouffer  ses  lumières  naturelles ,  de 
lui  gâter  le  cœur ,  de  l'avilir  par  les  plaisirs.  Mais  ni  la  bonne 
éducation  ne  fait  les  grands  caractères  ,  ni  la  mauvaise  ne  les  dé- 
truit. Les  héros  en  tout  genre  sortent  tout  formés  des  mains  de 
la  nature  ,  et  avec  des  qualités  insurmontables.  L'inclination  da 
Czar  Pierre  pour  les  exercices  militaires  se  déclara  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  :  il  se  plaisait  à  battre  le  tambour  ;  et ,  ce  qui 
marque  bien  qu'il  ne  voulait  pas  s'amuser  comme  un  enfant,  par 
up  vain  bruit,  mais  apprendre  une  fonction  de  soldat,  c'est  qu'il 
cherchait  à  s'y  rendre  habile  ;  et  il  le  devint  effectivement  au 
point  d'en  donrter  quelquefois  des  leçons  à  des  soldats  qui  n'y 
réussissaient  pas  si  bien  que  lui. 

Le  Czar  Fedor  avait  aimé  la  magnificence  en  habits  et  en 
équipages  de  chevaux.  Pour  lui ,  quoique  blessé  dès-lors  de  ce 
faste  ,  qu'il  jugeait  inutile  et  onéreux ,  il  vit  cependant  arec 
plaisir  que  les  sujets  ,  qui  n'avaient  été  jusque»-Ià  que  trop 
éloignés  de  toute  sorte  de  magnificence,  en  prenaie&t  peu' à  peu 
le  goût. 

Il  conçut  qu'il  pouvait  employer  à  de  plus  nobles  nsages  la 
force  de  son  exemple.  Il  forma  une  compagnie  de  cinquante 
hommes  ,  commandée  par  des  officiers  étrangers ,  et  qui  étaient 
habillés  et  faisaient  leurs  exercices  à*>  l'Allemande,  il  prit  dans 
cette  troupe  le  moindre  de  tous  les  grades,  celui  de  tambour. 
Ce  n'était  pas  une  représentation  frivole  qui  ne  fît  que  fournir  à 
lui  et  à  sa  cour  une  matière  de  divertissement  et  de  plaisanterie. 
Il  avait  bien  défendu  à  son  capitaine  de  se  souvenir  qu'il  était 
Czar  :  il  servait  avec  toute  l'exactitude  et  tonte  la  soumission 
que  demandait  son  emplor  j^  il  ne  vivait  que  de  sa  paje  ^  et  ne 


DU  CZAR  PIERRE  I".  541 

couchait  que  dans  une  tente  de  tambour  à  la  suite  de  sa  compa- 
gnie. Il  devint  sergent ,  après  Tavoir  mérité  au  jugement  des 
officiers  ,  qu'il  aurait  punis  d'un  jugement  trop  favorable;  et  il 
ne  fut  jamais  avancé  que  comme  un  soldat  de  fortune ,  dont  ses 
camarades  mêmes  auraient  approuvé  l'élévation.  Par  là ,  il  vou- 
lait apprendre  aux  nobles  y  que  la  naissance  seule  n'était  point 
un  .titre  sufibant  pour  obtenir  les  dignités  militaires  ;  et  à  tous 
sujets ,  que  le  mérite  seul  en  était  un.  Les  bas  emplois  par  oii 
il  passait  y  la  vie  dure  qu'il  y  essuyait ,  lui  donnaient  un  droit 
dVn  eiîger  autant ,  plus  fort  que  celui  même  qu'il  tenait  de  son 
autorité  despotique. 

A  cette  première  compagnie  de  cinquante  hommes ,  il  en  joi- 
gnit de  nouvelles ,  toujours  conHnandées  par  des  étrangers,  tou- 
jours disciplinées  k  la  manière  d'Allemagne  ,  et  il  forma  enfin 
un  corps  considérable.  Comme  il  avait  alors  la  paix ,  il  faisait 
combattre  nne  troupe  contre  une  autre ,  ou  représentait  des  sièges 
de  places  ;  il  donnait  à  ses  soldats  une  expérience  qui  ne  coûtait 
point  encore  de  sang  \  il  essayait  leur  valeur  et  préludait  à  des 
Tictoires. 

Les  Stréiitz  regardaient  tout  cela  comme  un  amusement  d'un 
jeune  prince ,  et  se  divertissaient  eux-mêmes  des  nouveaux  spec- 
tacles qu'on  leur  donnait.  Ce  jeu  cependant  les  intéressait  plus 
qu'ils  ne  pensaient.  Le  Czar ,  qni  les  voyait  trop  puissans  ,  et 
d'ailleurs  uniquement  attachés  à  la  princesse  Sophie ,  cachait 
dans  le  fond  de  son  cœur  un  dessein  formé  de  les  abattre  ;  et  il 
voulait  s'assurer  de  troupes ,  et  mieux  instruites ,  et  plus  fidèles. 

En  même  temps  il  suivait  une  autre  vue  aussi  grande  et  encore 
pins  dtfiicile.  Une  chaloupe  hollandaise,  qu'il  avait  trouvée  sur 
un  lac  d'une  de  ses  maisons  de  plaisance ,  ou  elle  demeurait 
abandonnée  et  inutile  ,  l'avait  frappé  ;  et  ses  pensées  s'étaient 
élevées  jusqu'à  un  projet  de  marine ,  quelque  hardi  qu'il  dût 
paraître  ,  et  qu'il  lui  parût  peut-être  à  lui-même. 

Il  fit  d'abord  construire  à  Moscou  de  petits  bâtimens  par  des 
Hollandais ,  ensuite  quatre  frégates  de  quatre  pièces  de  canon 
sur  le  lac  de  Pereslave.  Déjà  il  leur  avait  appris  à  se  battre  les 
unes  contre  les  autres.  Deux  campagnes  de  suite  il  partit  d' Ar- 
range! sur  des  vaisseaux  Hollandais  ou  Anglais ,  pour  s'instruire 
par  lai-même  oe  toutes  les  opérations  de  mer. 

Au  commencement  de  i6g6 ,  le  Czar  Jean  mourut ,  et  Pierre, 
senl  maître  de  l'empire ,  se  vit  en  état  d'exécuter  ce  qu'il  n'eût 
pu  avec  une  autorité  partagée.  L'ouverture  de.  son  nouveau 
règne  fut  le  siège  d'Azof  sur  les  Turcs.  Il  ne  le  prit  qu'en 
1697,  après  ayoir  fait  venir  des  Vénitiens  pour  construire  sur  le 
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Don  âes  galères  ,  qui  en  fermassent  l'emboackare ,  et  empê- 
chassent les  Turcs  de  secourir  la  place. 

Il  connut  par  là  mieux  que  jamais  l'importance  d^une  nu- 
riue  ;  mais  il  sentit  aussi  l'extrême  incommodité  de  n'ayoir 
des  vaisseaux  que  des  étrangers ,  ou  de  n'en  construire  que  par 
leurs  mains.  Il  voulut  s'en  délivrer  ;  et  comme  ce  qu'il  méditait 
était  trop  nouveau  pour  être  seulement  mis  en  délibération ,  et 
que  l'exécution  de  ses  vues ,  confiée  à  tout  autre  que  Ini  ,  était 
plus  qu'incertaine  y  on  du  moins  très-lente ,  il  prit  entièrement 
sur  lui  une  démarche  hardie ,  bizarre  en  apparence  ^  et  qui ,  si 
elle  manquait  de  succès  ,  ne  pouvait  être  justifiée  qu'aaprès  da 
petit  nombre  de  ceux  qui  reconnaissent  le  grand  partout  ou  il  se 
trouve.  En  1698 ,  n'ayant  encore  régné  seul  que  près  de  deui 
ans ,  il  envoya  en  Hollande  nne  ambassade,  dont  les  cheCs  étaient 
le  Fort ,  Genevois ,  qu'il  honorait  d'une  grande  faveur ,  et  le 
comte  Golowin  ,  grand  chancelier  ^  et  il  se  mit  dans  leur  suite 
incognito ,  pour  aller  apprendre  la  construction  des  vaisseaux. 

Il  entra  à  Amsterdam  dans  la  maison  de  l'amirauté  des  Indes, 
et  se  fit  inscrire  dans  le  'rôle  des  charpentiers  sous  le  nom  de 
Pierre  Micbaëlof ,  et  non  de  Pierre  Michaëlowits  ,  qu'il  eût  dû 
prendre  par  rapport  à  son  grand^père  ;  car  dans  la  langue  ras- 
sienne  cette  différence  de  terminaison  marque  un  homme  da 
peuple  ou  îin  Jiomme  de  condition ,  et  il  ne  voulait  pas  qu'il 
restât  aucune  trace  de  sa  suprême  dignité.  U  l'avait  entièremeat 
oubliée  ,  ou  plutôt  il  ne  s'en  était  jamais  ^  bien  son  veau  »  si  elJe 
consiste  plus  dans  des  fonctions  utiles  aux  peuples  9  que  dans  )a 
pompe  et  l'éclat  qui  l'accompagnent.  Il  travaillait  dans  le  chan- 
tier avec  plus  d'assiduité  et  plus  d'ardeur  que  ses  compagnons, 
qui  n'avaient  pas  des  motifs  comparables  aux  siens.  Tout  le 
monde  connaissait  le  Czar,  et  on  se  le  montrait  les  uns  aux  autres 
avec  un  respect  que  s'attirait  moins  ce  qu'il  était ,  que  ce  qn*il 
était  venu  fairç.  Guillaume  UI,  roi  d'Angleterre,  qui  se  trou- 
vait alors  en  Hollande ,  et  qui  se  connaissait  en  mérite  personnel, 
eut  pour  lui  toute  la  considération  réelle  qui  lui  était  due;  l'i*- 
cogmto  ne  retrancha  que  la  fausse  et  l'apparente. 

Avant  ijue  de  partir  de  ses  états  ,  il  avait  envoyé  les  princi- 
paux seigneurs  moscovites  voyager  en  différens  endroits  de  VEor 
rope ,  leur  marquant  à  chacun  ,  selon  les  dispositions  qu'il  leur 
connais$ait ,  ce  qu'ils  devaient  particulièrement  étudier;  il  avait 
songé  aussi  k  prévenir  par  la  dispersion  des  grands  les  périls  de 
sou  absence.  Quelques-uns  obéirent  de  mauvaise  grAce ,  et  il  7 
en  eut  un  qui  demeura  qnatre  ans  enfermé  ches  lui  à  Venise, 
pour  en  sortir  avec  la  satisfaction  de  n'avoir  rien  vu  ni  rien  ap- 
pris. Maïs  en  général  Texpédient  du  Cxar  réussit;  les  seigneurs 
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f *iiistraûîrent  daiu  les  pays  étrangers ,  et  l'Europe  (ut  pour  eux 
un  ipectacle  tout  nouveau ,  dont  ils  profitèreat. 

Le  Csar  yojant  eu  Hollande  que  la  construction  des  vaisseaux 
ne  se  faisait  que  par  pratique  et  par  une  tradition  d'ouTriers ,  et 
ajaot  appris  qu'elle  se  faisait  en  Angleterre  sur  des  plans  oii 
toutes  les  proportions  étaient  exactement  marquées ,  jugea  cette 
manière  préférable ,  et  passa  en  Angleterre.  Le  roi  Guillaume 
Tj  reçut  encore  ;  et  pour  lui  faire  un  présent  selon  son  goût ,  et 
qui  At  un  modèle  de  l'art  qu'il  venait  étudier ,  il  lui  donna  un 
yacht  magnifique. 

D'Angleterre ,  le  Cxar  repassa  en  Hollande ,  pour  retourner 
dans  it$  états  par  l'Allemagne ,  remportant  avec  lui  la  science 
de  la  construction  des  vaisseaux,  acquise  en  moins  de  deux  ans , 
parce  qu'il  l'avait  acquise  par  luî-nméme,  et  achetée  courageuse^ 
ment  par  une  espèce  d'abdication  de  la  dignité  royale ,  prix  qui 
aurait  paru  exorbitant  k  tout  autre  souverain. 

Il  fut  rappelé  brusquement  de  Vienne  par  la  nouvelle  de  la  ré- 
volte de  quarante  mille  Strélitz.  Arrivé  à  Moscou  à  b  fin  de  l'an 
16^,  il  les  cassa  tous  sans  hésiter,  plua  sûr  du  respect  qu'ils 
auraient  pour  sa  hardiesse ,  que  de  celui  qu'ils  devaient  à  ses 
ordres. 

Dès  l'année  1700 ,  il  eut  remis  sur  pied  trente  mille  hommaf 
d'iafanterie  réglée,  dont  faisaient  partie  les  troupes  qu'il  avait  eu 
déjà  la  prévoyance  de  former  et  de  s'attacher  particulièrement. 

Alors  se  déclara  dans  toute  son  étendue  le  vaste  projet  qu'il 
avait  conçu.  Tout  était  à  faire  en  Moscovie  ,  et  rien  à  perfeo- 
tiooner.  11  «^agissait  de  créer  une  nation  nouvelle  ;  et,  ce  qui  tient 
encore  de  la  création  ,  il  fallait  agir  seul ,  sans  secours  ,  sans 
iostrumens.  L'aveugle  politique  de  9e$  prédécesseurs  avait  presque 
entièrement  détaché  la  Moscovie  du  reste  du  monde  :  le  com* 
merce  jéteit  ou  ignoré ,  ou  négligé  au  dernier  point  ^  et  cepen- 
dant toutes  les  richesses  ,  et  même  celles  de  l'esprit ,  dépendent 
du  commerce.  Le  Csar  ouvrit  ses  grands  états  jusques^là  fiermés* 
Après  avoir  envoyé  ses  principaux  sujets  chercher  des  connais^ 
sances  et  des  lumières  ches  les  étrangers  9  il  attira  chas  lui  tout 
ce  qu'il  put  d'étrangers ,  capables  d'en  apporter  k  êe$  sujets , 
officiers  de  terre  et  de  mer ,  matelots ,  ingénieurs ,  maUiémati* 
ciens ,  architectes ,  gens  habiles  dans  la  découverte  des  mines  é% 
dans  le  travail  des  métaux ,  médecins ,  chirurgiens  >  artisans  de 
toutes  les  espèces. 

Toutes  ces  nouveautés  cependant ,  aidées  à  décrier  par  le  seul 
nom  de  nouveautés ,  faisaient  beaucoup  de  méconiens  ;  et  l'au^ 
torité  despotique  ,  alors  si  légitimement  employée,  n'était  qvi*k 
peine  assez  puissante.  Lq  Czar  avait  aflaire  à  un  peuple  dur  ,  in« 
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docile ,  devenu  paresseux  par  le  peu  de  fruit  de  ses  travaut ,  ac- 
coutumé à  des  châtiment  cruels  et  souvent  injustes  y  détaché  de 
l'amour  de  la  vie  par  une  affreuse  misère',  persuadé  par  une 
longue  expérience  qu'on  ne  pouvait  travailler  à  son  bonheur,  in- 
sensible à  ce  bonheur  inconnu.  Les  changemens  les  plus  indif- 
férens  et  lés  plus  légers  ,  tels  que  celui  des  anciens  habits  ,  ou  le 
retr^cheraent  des  longues  barbes ,  trouvaient  une  opposition 
opiniâtre  ,  et  suffisaient  quelquefois  pour  canser  des  séditions. 
Aussi ,  pour  lier  la  nation  à  des  nouveautés  utiles ,  falfait-il  por- 
ter la  vigueur  au-delà  de  celle  qui  eût  suffi  avec  un  peuple  pins 
doux,  et  plus  traitable  ;  et  le  Czar  y  était  d'autant  pins  obligé, 
que  les  Moscovites  ne  connaissaient  la  grandeur  et  la  supériorité 
que  par  le  pouvoir  de  faire  du  mal ,  et  qu'un  maître  indulgent  et 
facile  ne  leur  eût  pas  paru  un  grand  prince  ,  et  k  peine  un  maître. 

£n  1700,  le  Czar,  soutenu  de  l'alliance  d'Auguste,  roi  de 
Pologne,  entra  en  guerre  avec  Charles  XII,  roi  de  Suède,  le 
plus  redoutable  rival  de  gloire  qu'il  pût  jamais  avoir.  Charles 
était  un  Jeune  prince  ,  non  pas  seulement  ennemi  de  toute  mo- 
lesse,  mais  amoureux  des  plus  violentes  fatigues  et  de  la  vie 
la  plus  dure  ,  recherchant  les  périls  par  goût  et  par  volupté, 
invinciblement  opiniâtre  dans  les  extrémités  ou  son  courage  le 
portait  'y  enfin ,  c'était  Alexandre  ,  s'il  eût  eu  des  vices  et  plus 
de  fortune.  On  prétend  que  le  Czar  et  lui  étaient  encore  for- 
tifiés par  l'erreur  spéculative  d'une  prédestination  absolue. 

11  s*en  fallait  beaucoup  que  l'égalité  qui  pouvait  être  entre 
les  deux  souverains  ennemis ,  ne  se  trouvât  entre  les  deux  na- 
tions. Des  Moscovites  qui  n'avaient  encore  qu'une  légère  tein- 
ture de  discipline ,  nulle  ancienne  habitude  de  valeur ,  nulle  ré- 
putation qu'ils  craignissent  de  perdre,  et  qui  leur  enflât  le 
courage  ,  allaient  trouver  des  Suédois  exactement  disciplines 
depuis  long-temps,  accoutumés  à  combattre  sous  une  longue 
suite  de  rois  guerriers,  leurs  généraux  animés  par  le  seul  sou- 
venir de  leur  histoire.  Aussi  le  Czar  disait-il ,  en  commençant 
cette  guerre  :  Je  sais  bien  que  mes  troupes  seront  kmg^temps 
battues  ;  mais  cela  même  leur  apprendra  enfin  à  ifoinere»  Il  s'ar- 
raait  d'une  patience  plus  héroïque  que  la  valeur  même  »  et  sa- 
crifiait ^intérêt  de  sa  gloire  k  celui  qu'avaient  ses  peuples  de 
s'aguerrir. 

Cependant ,  après  que  les  mauvais  succès  des  premiers  com- 
mencemens  eurent  été  essuyés,  il  remporta  quelques  avantages 
assez  considérables ,  et  la  fortune  varia  ;  ce  qui  honorait  déjà 
assez  ses  armes.  On  put  espérer  de  se  mesurer  bientôt  avec  les 
Suédois  sans  inégalité  ,  tant  les  Moscovites  se  formaient  rapide- 
ment. Au  bout  de  quatre  ans  le  Czar  avait  déjà  fait  d'asses 
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grands  progrès  dans  la  Lîvonie  tt  dans  l'Ingrie ,  proTÎnees  dé- 
pendantes de  la  Snëde ,  pour  être  en  état  de  songer  k  bâtir  une 
place  dont  le  port ,  situé  sur  la  mer  Baltique ,  pàt  contenir 
une  flotte  ;  et  il  commença  en  effet  le  fameux  Pétersbourg 
en  1704*  Jamais  tous  les  efforts  des  Suédois  n'ont  pu  l'en  chasser  | 
et  il  a  rendu  Pétetsbourg  une  des  meilleures  forteresses  de 
r£urope. 

Selon  la  loi  qu'il  s'était  prescrite  à  lui»-méme ,  de  n'avancer 
dans  les  dignités  de  la  guerre  qu'autant  qu'il  le  méritait ,  il 
devai)  être  avancé.  A  Grodno ,  en  Lithuanie ,  oii  se  trouvaient 
le  roi  de  Pologne  et  les  principaux  seigneurs  de  ce  rojaume  ,  il 
pria  ce  prince  de  prendre  le  commandement  de  son  armée. 
Quelques  joors  après  il  lui  fit  proposer  en  public,  par  le  gé- 
néral moscovite  Ôgilvi ,  de  remplir  deux  places  de  colonel  va-* 
cantes.  Le  roi  Auguste  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  encore 
assez  les  oiEciers  moscovites  ,  et  lui  dit  de  lui  en  nommer  quel- 
ques-uns des  plus  dignes  de  ces  emplois.  Ogilvi  lui  nomma  le 
prince  Alexandre  Menzicou ,  et  le  lieutenant-colonel  Pierre 
Alexiowits ,  c'est-à-dire  le  Czar.  Le  roi  dit  qu'il  connaissait  le 
mérite  de  Menzicou  ,  et  qu'il  lui  ferait  incessamment  expédier  le 
brevet  ;  nlnis  que  pour  l'autre  il  ^n'était  pas  assez  informé  de 
ses  services.  On  sollicita  pendant  cinq  on  six  jours  pour  Pierre 
Alexiowits ,  et  enfin  le  roi  le  fit  colonel.  Si  c'était  là  une  espèce 
de  comédie ,  du  moins  elle  était  instructive ,  et  méritait  d'être 
jouée  devant  tous  les  rois. 

Apres  de  grands  désavantages  qu'il  eut  contre  les  Suédois 
depuis  1704,  enfin  il  remporta  sur  eux ,  en  1709,  devant  Pnl- 
tava  ,  une  victoire  complète;  il  s'y  montra  aussi  grand  capi* 
taine  que  brave  soldat,  et  il  fit  sentir  à  ses  ennemis  combien 
ses  troupes  s'étaient  instruites  avec  eux.  Une  grande  partie  de 
Tannée  suédoise  fut  prisonnière  âê  guerre  ;  et  on  vit  un  héros , 
tel  que  le  roi  de  Suède  ,  fugitif  sur  les  terres  de  Turquie ,  et 
ensuite  presque  captif  à  Bender.'  Le  Czar  se  crut  digne  alors  de 
monter  au  grade  de  lieutenant-général. 

Il  faisait  manger  à  sa  table  les  généraux  suédois  prisonniers; 
et  un  jour  qu'il  but  à  la  santé  de  ses  maîtres  dans  l'art  de  la 
guerre ,  le  comte  de  Rhinschild  ,  l'un  des  plus  illustres  d'entre 
ces  prisonniers ,  lui  demanda  qui  étaient  ceux  à  qui  il  donnait 
un  si  beau  titre  :  F'ous ,  dit-il ,  messieurs  les  généraux.  Foire 
majesté  est  donc  bien  ingrate^  répliqua  le  comte,  d'avoir  si 
maltraité  ses  maîtres.  Le  Czar ,  pour  réparer  en  quelque  façon 
cette  glorieuse  ingratitude  ,  fit  rendre  aussitôt  une  épée  à  chacun 
d'eux.  Il  les  traita  toujours  comme  aurait  fait  leur  roi ,  qu'ils 
auraient  rendu  victorieux. 
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II  ne  pouvait  manquer  de  profiter  du  malheur  et  de  TAoî- 
gnement  du  roi  de  Suède.  Il  acheva  de  conquérir  la  Livonie 
et  ringrîe ,  et  y  joig[nit  la  Finlande ,  et  une  partie  de  la  Pomé- 
ranie  suédoise.  Il  fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner  ses  soins 
à  son  Pétersbourg  naissant.  Il  ordonna  aux  seigneurs  d'y  venir 
bâtir  y  et  le  peupla ,  tant  des  anciens  artisans  de  Moscovie ,  que 
de  ceux  qu'il  rassemblait  de  toutes  parts. 

Il  fit  construire  des  galères  inconnues  jusques*là  dans  ces 
mers ,  pour  aller  sur  les  cotes  de  Suède  et  de  Finlande  »  pleines 
de  rochers ,  et  inaccessibles  aux  bâtimeos  de  haut  bord.  Il 
acheta  des  vaisseaui  d'Angleterre ,  et  fit  travailler  sans  relâche 
a  en  bâtir  encore.  Il  parvint  enfin  à  ea  bâtir  un  de  quatre-vingt- 
dix  pièces  de  canon ,  ou  il  eut  le  sensible  plaisir  de  n'avoir 
travaillé  qu'avec  des  ouvriers  moscovites.  Ce  grand  navire  fut 
lancé  a  la  mer  en  1718,  au  milieu  des  acclamations  de  tout 
un  peuple ,  et  avec  une  pompe  digne  du  principal  charpen- 
tier. 

La  défaite  des  Suédois  à  Pultava  lui  produisit  f  par  rapport 
k  l'établissement  des  arts  y  un  avantage  que  certainement  il  n'at- 
tendait pas  lui-même.  Près  de  trois  mille  officiers  suédois  furent 
dispersés  dans  tous  ses  états,  et  principalement  en  Sil^érie,  vaste 
pays  qni  s'étend  jusqu'aux  confins  de  la  Chine ,  et  destiné  à  U 
punition  des  Moscovites  exilés.  Ces  prisonniers ,  qui  manquaient 
de  subsistance ,  et  voyaient  leur  retour  éloigné  et  incertain ,  se  mi- 
rent presque  tous  à  exercer  les  différensmétiers  dont  ils  pouvaient 
avoir  quelque  connaissance  ,  et  la  nécessité  les  y  rendit  prompte- 
ment  assez  habiles.  Il  y  eut  parmi  eux ,  jusqu'à  des  maîtres  de  lan- 
gues et  de  mathématiques.  Us  devinrent  une  espèce  de  colonie  qui 
civilisa  le$  anciens  habitans;  et  tel  art  qui,  quoiqu'établi  à 
Moscou  ou  à  Pétersbourg ,  eût  pu  être  long-temps  à  pénétrer  en 
Sibérie ,  s'y  trouva  porté  tout  d'un  coup. 

L'histoire  doit  avouer  las  fautes  des  grands  hommes;  Us  en 
ont  eux-mêmes  donné  l'exemple.  I^es  Turcs  ayant  rompu  la 
trêve  qu'ils  avaient  avec  le  Czar,  il  se  laissa  enfermer  en  1712 
par  leur  année  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth ,  dans  on 
poste  oti  il  était  perdu  sans  ressource.  Au  milieu  de  la  conster- 
nation générale  de  son  armée ,  la  Csarine  Catherine  «  qui  avait 
voulu  le  suivre ,  osa  seule  imaginer  un  expédient  ;  elle  envoya 
négocier  avec  le  grand  visir ,  en  lui  laissant  entrevoir  une  grosse 
somme  d'argent.  U  se  laissa  tester,  et  la  prudence  du  Cxar 
acheva  le  reste.  En  mémoire  de  cet  événement,  il  voulut  que  la 
Caarine  instituât  l'ordre  de  Sainte-Catherine  ,  dont  elle  serait 
chef,  et  ou  il  n'entrerait  que  des  femmes.  U  éprouva  toute  la 
douceur  que  l'on  goûte ,  noa-seulemeAt  à  devoir  beaucoup  à  ce 
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qu'on  aime ,  nuÎB  encore  à  en  faire  un  aveu  éclatant ,  et  qni  lui 
•oit  glorieux. 

Le  roi  de  Suède  étant  sorti  enfin  des  états  du  Turc  en  1713, 
après  les  actions  qu'il  fit  à  Bénder ,  et  qu'un  romain  n'aurait 
osé  feindre ,  le  Czar  se  trouva  ce  formidable  ennemi  en  tête;  mais 
îl  était  fortifié  de  l'alliance  du  roi  de  Danemarck.  Il  porta  la 
gnerre  dans  le  duché  de  Holstein  ,  allié  de  la  Suède;  et  en  même 
temps  il  7  porta  ses  observations  continuelles  et  ies  études  po- 
litiques. Il  faisait  prendre  par  des  ingénieurs  le  plan  de  chaque 
TÎUe ,  et  les  dessins  des  dîÂerens  moulins  et  des  machines  qu'il 
n'ayait  pas  encore;  if  s'informait  de  toutes  les  particularités 
du  labourage  et  des  métiers  y  et  partout  il  engageait  d'habiles 
artisans  qu'il  envoyait  chez  lui.  A  Gottorp ,  dont  le  roi  de  Da- 
nemarck était  alors  maître,  il  vit  un  grand  globe  céleste  en  de- 
dans et  terrestre  en  dehors ,  fait  sur  nu  dessin  de  Tycho-Brahé. 
Douze  personnes  peuvent  s'asseoir  dedans  autour  d'une  table ,  et 
7  fiiire  des  observations  célestes ,  en  faisant  tourner  cet  énorme 
fiche.  La  curiosité  du  Czar  en  fut  frappée;  il  le  demanda  au  roi 
de  Danemarck ,  et  fit  venir  exprès  de  Pétersboarg  une  frégate 
qui  Y  y  porta.  Des  astronomes  le  placèrent  dans  une  grande 
maison  bitie  pour  cet  usage. 

La  Moacovie  vit  en  17 14  un  spectacle  tout  nouveau  ,  «t  que  le 
Czar  était  peut-être  surpris  de  lui  donner  sitôt,  un  triomphe 
pour  une  victoire  navale  remportée  sur  les  Suédois  à  Gango  vers 
les  cotes  de  Finlande.  La  flotte  moscovite  entra  dans  le  port  de 
Pétersbourg  ,  avec  les  vaisseaux  ennemis  qu'elle  amenait ,  et  le 
contres-amiral  suédois  Ockrenskield ,  prisonnier ,  chargé  de  sept 
blessures.  Les  troupes  débarquées  passèrent  avec  pompe  sous  un 
arc  de  triomphe  qu'on  avait  élevé  ;  et  le  Czar ,  qui  avait  com- 
battu en  personne ,  et  qni  était  le  vrai  triomphateur ,  moins  par 
sa  qualité  de  souverain  ,  que  par  celle  de  premier  instituteur  de 
la  marine  ,  ne  parut  dans  cette  marche  qu'à  son  rang  de  contre- 
amiral  ,  dont  il  avait  alors  le  titre.  Il  alla  h  la  citadelle ,  oii  le 
vice-czar  Romanodofskt ,  assis  sur  un  trône  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  sénateurs  ,  le  fit  appeler  ,  reçut  de  sa  main  une  rela- 
tion du  combat  ;  et  après  l'avoir  assez  long-temps  interrogé , 
réleva  par  l'avis  du  conseil  à  la  dignité  de  vice-amiral.  Ce  prince 
n'avait  pas  besoin  de  l'esclave  des  triomphateurs  Romains  ;  il 
savait  assez  lui  seul  prescrire  de  la  modestie  à  son  triomphe. 

Il  y  joignit  encore  beaucoup  de  douceur  et  de  générosité ,  en 
traitant  le  contre-amiral  suédois  Ockrenskield  comme  il  avait, 
fait  auparavant  le  général  Rhinschild.  Il  n'j  a  que  la   vraie 
valeur  qui  aime  à  se  retroum*  dans  un  ennemi ,  et  qui  s'7  res- 
pecte. 
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Nous  supprimerons  désormais  presque  tout  ce  qui  appartient  k 
la  guerre.  Tous  les  obstacles  sont  surmontés  ,  et  d'assez  beaux 
commencemens  établis. 

Le  Czar  en  17 16  alla  avec  la  Czarine  voir  le  roi  de  Danemarck 
à  Copenhague ,  et  y  passa  trois  mois.  Là ,  il  visita  tous  les  col- 
lèges ,  toutes  les  académies  ,  et  vit  tous  les  sa  vans.  Il  lui  était  in* 
différent  de  les  faire  venir  chez  lui ,  ou  d'aller  chez  eux.  Tous 
les  jours  il  allait  dans  une  chaloupe  avec  deux  ingénieurs  côtoyer 
les  deux  royaumes  de  Danemarck  et  de  Suède ,  pour  mesurer 
toutes  les  sinuosités,  sonder  tous  les  fonds  ,  et  porter  ensuite  le 
tout  sur  des  cartes  si  exactes  ,  que  le  moindre  banc  de  sable  ne 
leur  a  pas  échappé.  Il  fallait  qu'il  fàt  bien  respecté  de  ses  alliés, 
pour  n'être  pas  traversé  par  eux-mêmes  dans  ce  grand  soin  <le 
s'instruire  si  particulièrement. 

Ils  Ini  donnèrent  encore  une  marque  de  considération  plus 
éclatante.  L'Angleterre  était  son  alliée  aussi-bien  que  le  Dane- 
marck }  et  ces  deux  puissances  ayant  joint  leurs  flottes  à  la 
«ienne  y  lui  déférèrent  le  commandement  en  chef.  Les  nations  les 
plus  expérimentées  sur  la  mer  voulaient  bien  déjà  obéir  au  pre* 
mier  de  tous  les  Russes  qui  eut  connu  la  mer. 

De  Danemarck  il  alla  à  Hambourg ,  de  Hambourg  à  Hanovre 
et  k  Yolfembutel ,  toujours  observant ,  et  de  là  en  Hollande  ,  oii 
il  laissa  la  Czarine  ,  et  vint  en  France  en  17 17.  Il  n'avait  plus 
rien  d'essentiel  à  apprendre  ni  à  transporter  chez  lui  :  mais  il  lui 
restait  à  voir  la  France  ,  un  pays  oii  les  connaissances  ont  été 
portées  aussi  loin  ,  et  les  agrémens  de  la  société  plus  loin  que 
partout  ailleurs  ;  seulement  est-il  à  craindre  que  Ton  n'y  prenne 
à  la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon  devenu  trop  familier. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  personne  du  roi  encore  enfant. 
On  le  vit  qui  traversait  avec  lui  les  appartemens  du  Louvre  ,  le 
conduisant  par  la  main  ,  et  le  prenant  presque  entre  ses  bras 
pour  le  garantir  de  la  foule  ,  aussi  occupé  de  ce  soin  et  d'une 
manière  aussi  tendre  que  son  propre  gouverneur. 

Le  19  juin  171 7  ,  il  At  l'honneur  à  l'académie  des  sciences  d'y 
venir.  Elle  se  para  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  nouveau  et  de  plus 
curieux  en  fait  d'expériences  ou  de  machines.  Oès  qu'il  fut  re- 
tourné dans  ses  états ,  il  fît  écrire  à  M.  l'abbé  Bignon  par  Ares- 
kins ,  Ecossais ,  son  premier  médecin  ,  qu'il  voulait  bien  être 
membre  de  cette  compagnie  ^  et  quand  elle  lui  en  eut  rendu  grïce 
avec  tout  le  respect  et  toute  la  reconnaissance  qu'elle  devait ,  il 
lui  en  écrivit  lui-même  une  lettre  ,  qu'on  n'ose  appeler  une  lettre 
de  remercîment ,  quoiqu'elle  vînt  d'un  souverain  qui  s'était  ac- 
coutumé depuis  long-temps  à  être  homme.  Tout  cela  est  im- 
primé dans  l'histoire  de  1720  ;  et  tout  glorieux  qu'il  est  à  l'aca- 
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demie  f  noas  ne  le  répéterons  pas.  On  était  ici  fort  régalier  k  lui 
envoyer  chaque  année  le  volume  qui  lui  était  dû  en  qualité 
d'académicien ,  et  il  le  recevait  avec  plaisir  de  la  part  de  set 
confrères.  Les  sciences  en  faveur  desquelles  il  s'abaissait  au  rang 
de  simple  particulier  y  doivent  l'élever  en  récompense  au  rang 
des  Auguste  et  des  Charlemagne  ,  qui  leur  ont  aussi  accordé  leur 
familiarité. 

Pour  porter  la  puissance  d'un  état  aussi  loin  qu'elle  puisse 
aller  ,  il  faudrait  que  le  maître  étudiât  son  pays  presque  en  géo- 
graphe et  en  physicien  ,  qu'il  en  connût  parfaitement  tous  les 
avantages  naturels ,  et  qu'il  eût  l'art  de  les  faire  valoir.  Le  Czar 
travailla  sans  relâche  à  acquérir  cette  connaissance  et  à  pratiquer 
cet  art.  II  ne  s'en  fiait  point  à  des  ministres  peu  accoutumés  à 
rechercher  si  soigneusement  le  bien  public  :  il  n'en  croyait  que 
ses  yeux  ;  et  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cents  lieues  ne  lui  coû- 
taient rien,  pour  s'instruire  par  lui-même.  11  les  faisait,  accom- 
pagné seulement  de  trois  ou  quatre  personnes  ,  et  avec  cette  in- 
trépidité qui  sui&t  seule  pour  éloigner  les  périls.  Aussi  le  Czar 
possédait-il  si  exactement  la  carte  de  son  vaste  empire  ,  qu'il 
conçut ,  sans  crainte  de  se  tromper ,  les  grands  projets  qu'il  pou- 
vait fonder ,  tant  sur  la  situation  en  général ,  que  sur  les  détails 
particuliers  des  pays. 

Comme  tous  les  méridiens  se  rassemblent  sous  le  pôle  en  un 
seul  point ,  les  Français  et  les  Chinois ,  par  exemple ,  se  trouve- 
raient voisins  du  côté  du  septentrion  ,  si  leurs  royaumes  s'éten- 
daient beaucoup  davantage  de  ce  côté-là.  Ainsi  la  situation  fort 
septentrionale  de  l'empire  moscovite ,  jointe  à  sa  grande  étendue, 
^it  que  par  ses  parties  méridionales  il  touche  aux  parties  septen- 
trionales de  grauds  états  fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers  le 
midi,  n  est  le  voisin  d'une  grande  partie  de  l'Europe  et  de  toute 
l'Asie  :  il  a  d'ailleurs  de  grandes  rivières  qui  tombent  en  diffé- 
rent^ftpers  ;  la  Duvine  dans  la  mer  blanche  ,  partie  de  l'Océan  ; 
le  Don  dans  la  mer  noire  ,  partie  de  la  Méditerranée  ;  le  Volga 
dans  la  mer  Caspienne.  Le  Czar  comprit  que  ces  rivières ,  jus- 
ques-là  presque  inutiles ,  réuniraient  chez  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  séparé ,  s'il  les  faisait  conmiuniquer  entre  elles  ,  soit  par  de 
moindres  rivières  qui  s'y  jettent,  soit  par  des  canaux  qu'il  tire* 
rait.  Il  entreprit  ces  grands  travaux ,  fît  faire  tous  les  nivellemens 
nécessaires ,  choisit  lui-même  les  lieux  oii  les  canaux  devaient  être 
creusés ,  et  régla  le  nombre  des  écluses. 

La  jonction  de  la  rivière  de  Yolkoua  ,  qui  passeà  Pétersbourg, 
avec  le  Volga  ,  est  présentement  finie  ^  et  l'on  fait  par  eau  à  tra- 
vers toute  la  Russie  un  chemin  de  plus  de  huit  cents  lieues,  de- 
puis Pétersbourg ,  jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  ou  en  Perse.  Le 
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Csar  envoya  à  Tacadémie  le  plan  de  cette  grande  comamnîcatioDt 
oii  il  avait  tant  de  part  comme  ingénieur  ;  il  tenible  qu'il  voulût 
faire  ses  preuves  d'académicien. 

Il  y  a  encore  un  autre  canal  fini  qpt  joint  le  Don  avec  le 
Volga.  Mais  les  Turcs  ayant  repris  la  ville  d'Asof ,  située  à  l'em- 
bouchure du  Don ,  la  grande  utilité  de  ce  canal  attend  une  non* 
velle  conquête.     • 

Vers  l'orient  la  domination  du  Csar  s'étend  dans  un  espace  de 
plus  de  quinze  cents  lieues  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine  et  ta 
voisinage  des  mers  du  Japon.  Les  caravanes  moscovites  qui  al- 
laient trafiquer  à  la  Chine ,  mettaient  une  année  entière  k  leur 
voyage.  C'était  là  une  ample  matière  à  exercer  uii  génie  tel  que 
le  sien  ;  car  ce  long  chemin  pouvait  être  et  abrégé  et  facilité , 
soit  par  des  communications  de  rivières ,  soit  par  d'autres  tra- 
vaux ,  soit  par  des  traités  avec  des  princes  Tartares  qui  auraient 
donné  passage  dans  leurs  pays.  Le  voyage  pouvait  n'être  que  de 
quatre  mois.  Selon  son  dessein,  tout  devait  aboutir  à  Pétersbourg, 
qui  par  sa  situation  serait  un  entrepôt  du  monde.  Cette  ville ,  à  qui 
il  avait  donné  la  naissance  et  son  nom  ,  était  pour  lui  ce  qu*élait 
Alexandrie  pour  Alexandre  son  fondateur  :  et  comme  Alexandrie 
se  trouva  si  heureusement  située ,  qu'elle  changea  la  face  du 
commerce  d'alors ,  et  en  devint  la  capitale  à  la  place  de  Tyr;  de 
même  Pétersbourg  changerait  les  routes  d'aujourd'hui ,  et  de- 
viendrait le  centre  d'un  des  plus  grands  commerces  de  Tunivers. 

Le  Csar  porta  encore  ses  vues  plus  loin.  Il  voulut  savoir  qudle 
était  sa  situation  à  l'égard  de  l'Aménque  ;  si  elle  tient  à  la  Tar- 
tarie ,  ou  si  la  mer  du  septentrion  donnait  un  passage  dans  ce 
grand  continent ,  ce  qui  lui  aurait  encore  ouvert  le  nouveau 
mondée  De  deux  vaisseaux  qui  partirent  d'Arkangel  ponr  cette 
découverte  jusqu'à  présent  impossible  y  l'un  fut  arrêté  ^ar  les 
glaces  ;  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  de  l'autre ,  qui  apparemment 
a  péri.  Au  commencement  de  cette  année  ,  il  a  encorrronné 
ordre  à  un  habile  capitaine  de  marine  d'en  constrmVe  deux 
autres  pour  le  même  dessein.  II  fallait  que  dans  de  pareilles 
entreprises  l'opiniâtreté  de  son  voyage  se  communiquât  à  ceux 
qu'il  employait. 

La  révolution  arrivée  en  Perse  par  la  révolte  de  Mahmoud  f 
attira  de  ce  côté-là  les  armes  du  Cear  et  du  grand-seigneur.  Le 
Czar  s'empara  de  la  ville  de  Derbent  sur  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Caspienne ,  et  de  tout  ce  qui  lui  convenait  par  rapport  au 
projet  d'étendre  le  commerce  de  Moscovie  i  il  fit  lever  le  plan  de 
cette  mer }  et ,  grâce  à  ce  conquérant  académicien ,  on  en  connut 
enfin  la  véritable  figure  ,  fort  différente  de  celle  qu'on  lui  dont* 
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naît  CMBmm^eiit.  L'académie  ncnt  aussi  du  Ci ar  une  carte  de 
sa  nooyelle  mer  Caspienne. 

La  Moscovîe  arait  beaucoup  de  mines ,  maïs  ou  inconnues  y  ou 
négligées  par  l'ancienne  paresse  et  le  découragement  génëral  de 
la  nation.  Il  n'était  pas  possible  qu'elles  échappassent  à  la  vive 
attention  que  le  souverain  portait  sur  tout.  Il  fit  venir  d'Aile^ 
magne  des  gens  habiles  dans  la  science  des  métaux ,  et  mit  en 
valeur  tous  ces  trésors  enfouis  ;  il  lui  vint  de  la  poudre  d'or  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  du  fond  de  la  Sibérie.  On  dit 
qu'une  livre  de  cette  dernière  poudre  rendait  quatorze  onces  d'or 
pur.  Du  moins  le  fer  beaucoup  plus  nécessaire  que  l'or  ,  devint 
commun  en  Moscovie ,  et  avec  lui  tous  les  arts  qui  le  préparent 
on  qui  l'emploient. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  difTérens  établissemens  que  lui 
doit  la  Moscovie ,  et  seulement  les  principaux. 

Une  infanterie  de  cent  mille  honmies ,  aussi  belle  et  aussi 
aguerrie  qu'il  y  en  ait  en  Europe  ,  dont  uneasses  grande  partie 
des  officiers  sont  déjà  Moscovites.  On  convient  que  la  cavalerie 
n*est  pss  si  bonne ,  faute  de  bons  chevaux. 

ITne  marine  de  quarante  vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  cents 
galères. 

Des  fortifications ,  selon  les  dernières  règles  ^  à  toutes  les  places 
qui  en  méritent. 

Une  excellente  police  dans  les  grandes  villes ,  qui  auparavant 
étaient  aussi  dangereuses  pendant  la  nuit ,  que  les  bois  les  plus 
écartés. 

Une  académie  de  marine  et  de  navigation  ,  ou  toutes  les  fa«- 
milles  nobles  sont  obligées  d'envoyer  quelques-uns  de  leurs 
enfans. 

Des  collèges  à  Moscou ,  à  Pétersbourg  et  à  Kiof ,  pour  les  lan- 
gues ,  les  belles-lettres  et  les  mathématiques  ;  de  petites  écoles 
dans  les-^  villages ,  oii  les  enfans  des  paysans  apprennent  a  lire  et 
k  écrire. 

Un  collège  de  médecine  et  une  belle  apotfaicairerie  publique  à 
Moscou  9  qui  fournit  de  remèdes  lés  grandes  villes  et  les  armées. 
Jusques-là  il  n'y  avait  eu  dans  tout  l'empire  aucun  médecin  que 
pour  le  Cear,  nul  apothicaire. 

Des  leçons  publiques  d'anatomie ,  dont  le  nom  n'était  seule- 
ment pas  connu  ;  et  ce  qu'on  peut  compter  pour  une  excellente 
leçon  toujours  subsistante  ,  le  cabinet  du  fameux  Ruisch  ,  acheté 
par  le  Ctar ,  oif  sont  rassemblées  tant  de  dissections  si  fines ,  $i 
instructives  et  si  rares. 

On  observatoire  ,  oh  des  astronomes  ne  s'occupent  pas  seule- 
ment à  étudier  le  ciel ,  mais  oii  l'on  renferme  toutes  les  curiosi- 
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tés  d'histoire  naturelle ,  qui  apparemment  donaérDiit  naisHnce 
k  un  long  et  ingénieux  travail  de  recherches  physiques. 

Un  jardin  des  plantes ,  ok  des  botanistes  qu'il  a  appelés  ras- 
sembleront avec  notre  Europe  connue  tout  le  nord  inconnu  de 
l'Europe  ,  celui  de  l'Asie ,  la  Perse  et  la  Chine. 

Des  imprimeries  ,  dont  il  a  changé  les  anciens  caractères  trop 
barbares  et  presque  indéchil&ables  ,  à  cause  des  fréquentes  abré- 
viations. D'ailleurs  ,  des  livres  si  difficiles  à  lire  étaient  plus  rares 
qu'aucune  marchandise  étrangère. 

Des  interprètes  pour  toutes  les  langues  des  états  de  l'Europe , 
et  de  plus  pour  la  latine ,  pour  la  grecque  ,  pour  la  tnrque ,  pour 
la  calmouque ,  pour  la  mongule  et  pour  la  chinoise  ;  marque 
de  la  grande  étendue  de  cet  empire  ,  et  peut-être  présage  d'une 
plus  grande. 

Une  bibliothèque  royale,  formée  de  trois  grandes  bibliothèques 
qu'il  avait  achetées  en  Angleterre  ,  en  Uolstein  et  en  Allemagne. 
Après  avoir  donné  à  son  ouvrage  des  fondemens  solides  et 
nécessaires ,  il  y  ajouta  ce  qui  n'est  que  de  parure  et  d'ornement. 
Il  changea  l'ancienne  architecture  grossière  et  difforme  au  der- 
nier point ,  ou  plutôt  il  fit  naître  chez  lui  l'architecture.  On  vit 
s'élever  un  grand  nombre  de  maisons  régulières  et  commodes , 
quelques  palais  ,  des  bÂtimens  publics ,  et  surtout  une  amirauté, 
qu'il  n'a  faite  aussi  superbe  et  aussi  magniâque ,  que  parce  que 
ce  n'est  pas  un  édifice  destiné  à  une  simple  ostentation  de  ma- 
gnificence. Il  a  fait  venir  d'Italie  et  de  France  beaucoup  de 
tableaux  ,  qui  apprennent  ce  que  c'est  que  la  peinture  à  des  gens 
-qui  ne  la  connaissaient  que  par  de  très-mauvaises  représenta- 
tions de   leurs  saints.  Il  envoyait  à  Gènes  et  à  Livoume  des 
vaisseaux  chargés  de  marchandises  ,   qui  lui  rapportaient  du 
marbre  et  des  statues.  Le  pape  Clément  XI ,  touché  de  son  goût , 
lui  donna  une  antique  qu'il  fit  venir  par  terre  à  Pétersbourg , 
de  peur  de  la  risquer  sur  mer.  Il  a  même  fait  un  cabinet  de 
médailles  ,  curiosité  qui  n'est  pas  ancienne  dans  ce  pays-ci.  Il 
aura  eu  l'avantage  de  prendre  tout  dans  l'état  ou  l'ont  mis  jus- 
qu'à présent  les  nations  les  plus  savantes  et  les  plus  polies ,  et 
elles  Ini  auront  épargné  cette  suite  si  lente  de  progrès  qu'elles 
ont  eue  à  essuyer }  bientôt  elles  verront  la  nation  russienne  ar- 
river à  leur  niveau,  et  y  arriver  d'autant  plus  glorieusement , 
qu'elle  sera  partie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embrassaient  si  généralement  tout ,  qu'il 
lui  passa  par  l'esprit  de  faire  voyager  dans  quelques  villes  prin- 
cipales d'Allemagne  les  jeunes  demoiselles  moscovites,  afin  qu'elles 
prissent  une  politesse  et  des  manières  dont  la  privation  les  défi- 
gurait entièrement.  Il  avait  vu  ailleurs  combien  l'art  des  agré- 
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ment  aide  la  natare  à  faire  des  personnes  aimable ,  et  combien 
même  il  en  fait  sans  elle.  Mais  les  inconyéniens  de  ces  voyages 
se  présentèrent  bien  vite  ;  il  fallut  y  renoncer ,  et  attendre  que 
les  hommes  devenus  polis  fassent  en  état  de  polir  les  femmes  : 
elles  surpasseront  bientôt  leurs  maîtres. 

Le  changement  général  comprit  aussi  la  religion  ^  qui  à  peine 
méritait  le  nom  de  religion  chrétienne.  Les  Moscovites  obsen- 
vaient  plusieurs  carêmes ,  comme  tous  les  Grecs  ;  et  ces  jeûnes  > 
pourvu  qu'ils  fussent  très-rigoureusement  gardés ,  leur  tenaient 
lieu  de  tout.  Le  culte  des  saints  avait  dégénéré  en  une  supersti"^ 
tion  honteuse  ;  chacun  avait  le  sien  dans  sa  maison  pour  en 
avoir  la  protection  particulière ,  et  on  prétait  à  son  ami  le  saint 
domestique  dont  on  s'était  bien  trouvé  :  les  miracles  ne  dépen-» 
daient  que  de  la  volonté  et  de  l'avarice  des  prêtres.  Les  pasteurt 
qui  ne  savaient  rien  ,  n'enseignaient  rien  à  leurs  peuples  ;  et  la 
corruption  des  mœurs ,  qui  peut  se  maintenir  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point  malgré  l'instruction ,  était  infiniment  favorisée  et  ac- 
crue par  l'ignorance.  Le  Czar  osa  entreprendre  la  réforme  de 
tant  d'abua  ,  sa  politique  même  y  était  intéressée.  Les  jeûnes  , 
par  exemple  y  si  Âréquens  et  si  rigoureux ,  incommodaient  trop 
les  troupes ,  et  les  rendaient  souvent  incapables  d'agir.  Ses  pré^ 
décesseurs  s'<étaient  soustraits  à  l'obéissance  du  patriarche  de 
Constantinople ,  et  s'en  étaient  fait  un  particulier.  Il  abolit  cette 
dignité ,  quoiqu'asses  dépendante  de  lui  ;  et  par  là  se  trouva 
plus  noaikre  de  son  église.  Il  fit  divers  réglemens  ecclésiastiques 
sages  at  utiles  ,  et ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ,  tint  la  main  à 
Texécation.  On  prêche  aujourd'hui  en  moscovite  dans  Péters» 
bourg  :  ce  nouveau  prodige  suppléera  ici  pour  les  autres.  Le  Gtar 
osa  encore  plus  ;  il  retrancha  aux  églises  ou  aux  monastères  trop 
riches  l'excès  de  leurs  biens,  et  l'appliqua  à  son  domaine.  On 
n'en  saurait  louer  que  sa  politique  ,  et  non  pas  son  zèle  de  reli- 
gion., quoique  la  religion  bien  épurée  pût  se  consoler  de  ce  re- 
tranchement. Il  a  aussi  établi  une  pleine  liberté  de  conscience 
dans  ses  états ,  article  dont  le  pour  et  le  contre  peut  être  soutenu 
en  général ,  et  par  la  politique ,  et  par  la  religion. 

Il  n'avait  que  cinquante^eux  ans  lorsqu'il  mourut ,  le  28  jan- 
vier 172S  ,  d'une  rétention  d^urine ,  causée  par  un  abcès  daus  le 
col  de  la  vessie.  Il  soufiPrit  d'extrêmes  douleurs  pendant  douze 
jours ,  et  ne  se  mit  au  lit  que  dans  les  trois  derniers.  Il  quitta  la 
vie  avec  tout  le  courage  d'un  héros  et  toute  la  piété  d'un  chré- 
tien. Comme  il  avait  déclaré  par  édit,  trois  ans  auparavant, 
qu'il  était  maître  de  disposer  de  sa  succession ,  il  la  laissa  à 
la  Csarine ,  sa  veuve  ,  qui  fut  reconnue  par  tous  les  ordres  de 
l'état ,  souveraine  impératrice  de  Russie.  Il  avait  toujours  en 
I.  a3 
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pour,  elle  mie  vWe  pasaioa ,  <|u'elle  «voit  justifiée  par  uo  mé- 
rite rare  ^  par  une  intelligetice  capable  d'entrer  dans  toutes  »n 
vues,  et  de  les  seconder;  par  une  intrëpidite  presque  égale  à  U 
sienne  ;  par  une  inclination  bienfaisante  »  qui  ne  demandait  qu'à 
connaître  des  malheureux  pour  les  souljiger. 

La  domination  de  Timpératrice  Catherine  est  eocaore  aflennie 
par  la  profonde  vénération  que  tous  las  sujets  du  Csar  avaient 
conçue  pour  lui.  Ils  ont  honoré  sa  mort  de  larmes  sincères; 
toute  sa  gloire  leur  avait  été  utile.  Si  Auguste  se  vantait  d'avoir 
trouvé  Rome  de  brique  et  de  la  laisser  de  marbre ,  on  voit  assex 
combien ,  à  cet  égard ,  l'empereur  romain  est  inférieur  à  celsi 
de  la  Russie.  On  vient  de  lui  frapper  des  médailles  où,  il  est  ap- 
pelé Pierre-le-Grand  ;  et  sans  doute  le  nom  de  grand  lui  sera 
confirmé  par  le  consentement,  des  étrangers  »  nécesseirt  pour 
ratifier   ces  titres  d'honneur   donnés   par   des    sujets  à  leur 

maître. 

Son  caractère  est  assea  connu  par  tout' ce  qni  a  été  ditj  oo 
ne  peut  plus  qu'y  ajouter  quelques  particnkiités  des  plus  re- 
marquables. H  jugeait  indigne  de  lui  toute,  la  ppmpe  et  tout 
le  faste  qui  n'eût  fait  qu'environner  sa  penoUne,  et  il  laissait 
au  prince  Menfcicou  représenter  par  la  magnificence  dn  faveri 
la  grandeur  du  maître.  U  l'avait  chargé  des  dehora  brillios . 
pour  ne  se  réserver  que  les  fonctions  laborieuses.  Il  les  poussait 
à  tel  point ,  qu'il  allait  lni»méme  aux  incendies  qw  sont  en 
Moscovie  très-K:ommnns ,  et  font  beaucoup  de  ravage,  parce 
que  les  maisons  j  sont  ordinairement  de  bois.  U  avait  eréé  èt> 
officiers  obligés  à  porter  du  secours  ;  il  avait  pris  luie  de  et*» 
charges }  et  pour  donner  l'exemple ,  il  montait  an  haut  des  m^ir 
sons  en  feu  ^  quel  que  fàt  le  péril  ;  et  ce  que  nous  adoiirerieB» 
ici  dans  un  officier  subalterne^  était  pratiqué  par  l'emperpur. 
Ansst  les  incendies sont-^ils  aujourd'hui  beaucoup  plue  proivpl^- 
ment  éteints.  Nous  devons  toujours  nous  souvenir  de  ne  f» 
prendre  pour  régies  de  nos  jogemens  des  moeurs  attsi  délicates, 
pour  aiiui  dire ,  et  aussi  adoucies  que  les  n&tres^  elles  eonésis* 
neraient  trop  vite  des  moeurs  plus  fortes  et  pl«  vigoureuses,  il 
n'était  paS  exempt  d'une  certaine  doreté  naturelle  à  tonte  sa 
nation ,  et  à  laquelle  l'autorité  absolue  ne  remédiait  pas.  W 
s'était  corrigé  des  excès  du  vin ,  tr^»-ordi&aires  en  Moscovie. 
et  dont  les  suites  peuvent  être  terribles  dans  celui  à  qui  on  m 
résiste  jamais.  La  Clarine  savait  l'adoucir ,  s'opposer  4  prop»» 
aux  emportemens  de  sa  colère,  ou  fléchir  sa  sévérité;  et  il  jouis- 
sait de  ce  rare  bonheur ,  que  le  dangereux  pouvoir  de  Famoor 
sur  lui ,  ce  pouvoir  qui  a  déshonoré  tant  de  grands  hommes, 
n'était  employé  qu'à  le  rendre  plus  grand.  11  a  publié  avec 
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toatet  les  fSkott  ori||inaIes  U  malhettreose  histoire  in  prince 
Alcsii  f  MU  û\b  )  et  la  conteace  «vec  ia«|tt6He  il  a  fait  rnaiveft 
juge  de  «a  eovKliiile ,  prouye  «tsaeE  qu'il  mg  se  reprochait  rien. 
Les  tmîf8>  tfdataas  de  démence'  à  ré(tard  de  personnes  'moins 
chères  et  moins  importantes  i  font  rotr  aussi  que  sa  sévérité 
pour  ton  ftts  dvt  être  nécessaire,  il  skvait  parfaitement  honorer 
le  mérite;  oe  qui  était  Tunique  ni^eii  d'en  faire  naitre  dans 
les  états  9  et  de^l'y-mmltiplier.  il  no  se. contentait  pas  d'accorder 
des  hienfaits,  de  donner  des  pensioas,  faveurs  iodbpensables 
et  absolument  dues  selpli  les  desseins  qu'il  avait  forum  ;  il  map* 
quait  par  d'autres  voiea  une  considération  plus  flatteuse  pour 
les  personnes,  et  quelquefois  il  la  marquait  même  encore  après 
la  mort.  II  fit  faire  des  funérailles  magnifiques  à  Aroskius  y  son 
premier  médecin  9  et  j  assista  portante  une  torche  allumée  à 
la  main.  Il  a  fait  le  même  honneur  à  deux  anglais^  l'un  contre- 
amiral  de  sa  flotte ,  l'autre  interprète  des  langues^ 

Nous  avons  dit  en  1 716s  poff'  ^M  t  qu'ayant  consulté  sur  ses 
grands  desseins  ^illustre  Leibmt»,  illui  avait  donné  un  titra 
d'honneur  et  une  .pension  considérable  qui  allaient  chercher 
dans  son  cabinet  on  savant  étran^sr ,  è  qui  l'honneur  d'avoir 
été  consulté  eAt  suffi.  Le  Cssr  a  cotfipasé  kii^méme  des  traitée 
de  marine,  et  Vik  ai^ai  iiliia  de  «on  noas^la  liste  -peu  nom-* 
brense  des  souverains  qui  ont  écfit.  Il  se  divertissait  à  tra- 
vailler a«  tvur;  il  a  euffo^^é  de  ses  ouvrages  à  l'empereur  de 
la  Ghitte ,  et  il  a  «u  la  Ixmté  d'en  donner  un  k,  d'Onsembraj , 
dont  il  fngea  le  oabhiet  digne  d'un  si  grand  ornement.  Dans- 
les  divertiiecaiens  qu'il  pconait  avec  sa  cour ,  tels  que  quelque» 
relations  nous  les  tmt  exposés,  cm  peut  trouver  des  restes  de 
l'aniîienne  Moscovie  ;  mais  il  lui  suffisait  de  se  relâcher  l'esprit , 
et  il  n'avait  pas  le  temps  de  aiettra  bekncoupde  soins  à  raffiner 
sur  les  plaisinr.  Cet  art  vi«Dt  assaa  tAt  de  Inkméne  après  les- 
autres. 

Sa  vie  ayant  ^té  assea  courte  ,  ses  projets ,  qui  avaient  besoin 
d'une  longue  suite  d'eaécution  fenne  et  soutenue ,  auraient  péri 
presque  en  naissant;  et  tout  serait  retombé  par  son  propre  poida 
dans  l'ancien  chaos ,  ai  l'impératrice  Catherine  n'avait  succédé  à 
la  couronne*  Pleinement  instruite  de  toutes  les  vues  de  Pierr^e- 
Grand ,  elle  en  a  pris  le  fil ,  et  le  suit;  c'est  toujours  lui  qui  égit 
par  elle.  Il  lui  avait  particulièrement  recommandé ,  en  mouraut, 
de  protéger  les  étrangers  ,'  et^e  les  attirer.  Delisle,  astronome 
de  cette  académie ,  vient  de  partir  pour  Pétersbourg,  engagé  par 
les  grâces  de  l'impératrice.  Nicolas  et  Daniel  Bemoulli,  fils  dé 
Jeun  ,  dont  le  nom  sera  immortel  dans  les  mathématiques ,  l'ont 
deTAucé  de  quelques  mois;  et  ils  ont  été  devancés  aussi  par  le 
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célehi^  Herman ,  dont  nous  avons  de  si  beaux  opirrages.  Queilt 
colonie  pour  Pëtersbourg  !  La  sublime  géoinélrie  des  infininiQit 
petits  va  pénétrer  avec  ces  grandi  géomètres  dans  un  pays  où  les 
éiémens  d'Ëuclide  étaient  absolument  inconnus -il  7  a  vi^gt<-ciiu| 
ans.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres  sujets  de  l'académie  àe 
Pétersbourg  ;  ils  se  feront  assea  c<mnailre ,  excitas  et  fayorifté» 
comme  ils  le  seront  par  l'autorité  souveraine.  Le  Danemarck  a 
eu  une  reine  qu'on  a  nommée  la  Sémiramis  du  nord }  il  faudra 
que  la  Moscovie  trouve  quelque  nom  aussi  glorieux  pour  mo 
impératrice. 

''•■■■■        ■■     *  ■  ■    ■>      ■  I. 

ÉLOGE 

DE  Iittre: 

XXLExis  LiTTRB  naquit  le  21  juillet  i653  à  Cordes  en  Albi- 
geois. Son  père  ,  marchand  de  cette  peliêe  viUe ,  eut  doaze 
enfans ,  qui  vécurient  tous  ;  et  il  ne  fut  soulagé  d'ascon  d'eus  par 
l'église. 

Rien  ne  donne  une  meillenre  éducation  qu'une  petite  fortune, 
pourvu  qu'elle  soit  aidée  de  quelque  talent,  i^  force  de  l'iacli- 
nation ,  le  besoin  de  parvenir ,  le  pea4eji||oufi||Biême ,  aigniseot 
le  désir  et  l'industrie ,  et  mettent  en  ouvre  tout  ce  qui  est  en 
nous.  Littre  joignit  à  ces  avantages  un  naractère  très^rieax , 
trè»-appliqué ,  et  qui  n'avait  rien  de  jeune  que  le  pouvoir  de 
soutenir  beaucoup  de  travail.  Sans  tout  (tela ,  àl  n'eût  pas  sub- 
sisté dans  ses  études,  qu'il  fit  k  Villefirancfae  en  Rouer|^ne,ches  les 
pères  de  la  doctrine.  Une  gnMide  économie  n'eût  .pas  suffi;  il 
fallut  qu'il  répétât  à  d'autres  écoliers  plus  riches  et  plus  pares- 
seux ,  ce  qu'on  venait  presque  dans  l'instant  de  leur  enseigner  à 
tous ,  et  il  en  tinait  la  double  utilité  de  vivre  plus  commod^ent, 
et  de  savoir  mieux.  La  promenade  eût  été  une  débauche  poar 
lui.  Dans  les  temps  ou  il  était  libre  ,  il  suivait  un  jnédecin  chex 
ses  malades ,  et  au  retour  il  s'enfermait  pour  écrire  les  raisonne- 
mens  qu'il  avait  entendus. 

Ses  études  de  Villefranche  finies ,  il  se  trouva  un  petit  fonds 
pour  aller  à  Montpellier ,  oU  l'attirait  la  grande  réputation  des 
écoles  de  médecine;  et  il  fit  %i  bien ,  qu'il  fut  encore  en  état  de 
venir  de  là  à  Paris,  il  y  a  plus  de  quarante-deux  ans. 

Sa  plus  forte  inclination  était  pour  l'anatomie  :  mais  de  toute» 

•les  inclinations  qui  ont  une  science  pour  objet ,  c'est  la  plus 

*  difficile  à  satisfaire.  Les  sortes  de  livres  qui  seuls  enseignent 

sûrement  l'anatomie  ,  ceux  qu'il  faut  le  plus  étudier,  sont  rares, 

et  on  ne  les*  a  pas  sous  sa  main  en  un  si  grand  nombre  |  ni  dans 
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les  Umps  qtt'on  iNnidrait.  Vn  certain  fl«rttment ,  confus  à  la 
vérité  ,  mais  tfès-finrt ,  et  si  geBéral  ^a'il  peut  passer  pour 
naturel ,  fait  respecter  lea  cadavres  humains  ^  et  la  France  n'est 
paa  à  cet  égard  avtant  an-dessus  de  la  su]Yer8tition  chinoise  que 
ka  anatomistes  le  désireraient.  Chaque  famille  yeut  que  son 
mort  n'ait  plus  qu'à  ]0iftir  de  ses  obsèques ,  et  ne  souffre  point 
qn'îl  toit  sacrifié  à  l'instruction  publique  ;  seideMaent  permettra- 
t-elle  en  quelques  occasions  qu'il  le  soit  à  son  intérêt  particulier. 
La  police  restreint  extrêmema»t  la  pemussâon  de  disséquer  des 
morts;  et  ceux  «.qui  elle  l'accorde  po«r  l'utilité  commune ,  en 
sont  i>earucoup  plus  jaloux  que  cette  utilité  0e  demanderait. 
Quand  on  n'est  pas  de  leur  nombre ,  on  ne  fait  guère  de  grands 
progrès  en  anatomie  qui  ne  soient  en  quelque  sorte  illégitimes  : 
on  est  rédnt  à  frauder  les  loia ,  et  à  ne  s'instruire  que  par  arti- 
fice ^  par  surprise  ,  à  force  de  larcins  toujours  un  peu  dangereux, 
et  qui  ne  sont  îamais  assez  fréquens.  Littre  étant  à  Paris  éprouva 
les  ineowéniens.da  son  .amour  pour  l'anatomie.  Il  est  vrai  qu'il 
eut  nn  temps- assea  tnanquiHe,  grâce  k  la  liaison  qu'il  fit  avec 
nu  chirurgien  de  la  salpétriève ,  qui  avait  tous  les  cadavres  de 
l'h^ital  4  sa  disposition.  Il  s'enferma  avec  lui  pendant  l'hiver 
de  i6d49  qni  heunnscinent  fut  foct  long  et  Ibrt  froid,  et  ils 
disaéqnërent  ensemble  plus  de  devx  cents  cadavres.  Mais  le 
saroir  qu'il  acquît  par  là ,  le  grand  nombre  d'étudians  qui  cou- 
rurent k  lui  9  exciteront -des  envienx  qui  le  traversèrent.  Il  se 
féfogia  dans  le  temple ,  oîi  de  plus  grands  criminels  se  mettent 
qoelqueiSats  à  l'abri  des  privilèges  du  lieu.  Il*  crut  y  pouvoir 
travailler  en  sûreté  av^ec  la  pimnission  du  grand-prieur  de  Ven^ 
domes^mais  un  oAcier  subalterne,  avec  qui  il  n'avait  pas  songé 
à  prendre  les  mesnres  nécossairev,  permit  qn'on  lui  enlevât  le 
tiëaor  qu'il  tenait  eaAé  dan»  cet.  asile,  uneadavre  qui l'oconpait 
alors.-Ât  enlèveiMit  se  fil  avec  une  pompe  insultante  :  on  triom- 
phait d^avoir  arffbé  les  progrès  d'un  jeune  homme  qui  n'avait 
pas  droit  de  devenir  «i  habile. 

n  essuya  encore ,  en  vertu  d'une  sentence  de  la  Beynie ,  lieu- 
tetfwit  de  poUee,  obtenue  par  les  chirurgien»,  un  second  affiront, 
si  c'en  était  nn ,  du  moins  iflie  seconde  perte  aussi  douloureuse. 
Il  fut  souvent  réduit  à  se rid»4ttro  sur  les  animaux,  et  principa- 
lement sur  les  chiens ,  qui  sont  les  plus  enposés  awsoalpel ,  lors- 
qu'il n'a  rien  de  mieux  à  faire.  • 

Mafgré  ses  malheurs ,  et  peut<-étre  par  ces  malheurs  mémo  sa 
réputation  croissait,  etleséeolierssemultîfriîaie^ftw  lisn'atlendaient 
point  de  lui  les  grâces  du  discours  ,  ni  une  agréable  facililo-d^ 
débiter  son  savoir  ;  mtîa  «ne  Mactttude  scrapuleuso  a  démoniver , 
une  esiréme  timidité  à  co^ecturer ,  d«  sii^pIes.fiMU  hien^vus.. 
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De  plus  ils  s'atUchaîiiit  à  lui  par  I»  part  qa'il  leur  doanaît  â  la 
gloire  de  ses  découvertes ,  dès  f{iiHis  le  nérttaieiit ,  ou  pour  ïïmr 
Èeureusement  apeitçu  quelqve  «hose  de  nou'^aQ ,  o«  pour  noir 
eu  quelque  idée  singulière  étonner  Ce  n'était  point  qu'il  afifedât 
de  mettre  leur  yanité  daftta  ses  intérêts  :  il  n'était  pns  si  Im ,  ni  a 
adroit }  il  n^  soi«geait  qu'à  leur  rendre  loyalement  ce  qai  leur 
était  dû. 

Content  de  Paris  et  de  aa  fortune^  il  y  ara^t  plaa  de  qrâw 
ans  qu'il  n'avait  denné  de  ses  ttonvelles  à  sa  famille»  Cent  ifâ 
l'ont  connu  eroirotat  aisénient  que  les  affscti^tia  commanes ,  k 
sang,  le  nom  n^vaîenfl  paslieancoup  de. pouvoir  snr  lui,  et 
qu'il  se  tenait,  isolé  et  tant  saaa  se  faire  violence.  Ses  paitasle 
pressèrent  fort  de  retourner  s'étaUir  è  Ceedes  :  raaisqœHe  pro- 
position pour  qtielqu'un  qai  pouiwit  deuiemer  à  Pfeféa ,  et  (pâ 
surtout  avait  aussi  pende  besoin  de  parenté  1  11  continua  dancknsi 
forme  de  vie  ordinaire.  Pour  «'instruire  toujeors  de  phis  en  phu, 
il  a^istait  k  tohtes  les  conférences  qu'on  tenait  sur  les  matières 
qui  rintéreasaîent ,  il  se  trouvait  aux  pansemens  dea  hdpttam , 
il  suivait  les  médecins  dans  leurs  visites;  enfin  il  fut  reçu  docfcen- 
régent  de  la  faculté  de  Paris. 

L'éloquence  lai  manquait  absolument  j  on  simple  anatomisie 
peut  s'en  «passer  i  mais  un  médecin  ne  le  peut  guère.  L'nn  va 
que  des  faits  à  découvrir  et  à  exposer  aux  yeux  :  mais  Faatie. 
dternellenient  oMigé  de  conjecturer  eor  des  matiëvea  trëf-éoo- 
ténses,  l'est  aussi  d'appuyer  ses eonjectnaes  perdes  raitonnaiei» 
assea  solides ,  ou  qui  du  moins  rassurent  et  flattent  Pimaginatioa 
effirayée  ;  il  doit  quelquefms  parler  presque  sans  antre  bot  que 
de  parler ,  car  il  a  le  malbeur  dene  traiter  avee  les  koaunesipe 
dans  le  temps  précisément  oit  Hi  sont  plos  faibles  et  jptas  eafans 
que  jamais.  Cette  puérilité  de  la  maladie  ffegne  principalennl 
dans  le  grand  monde ,  et  sttrtont  dant  une  MÎtié  de  ce  grané 
monde  qui  occupe  pins  les  médedtRi,*  qui  sait  mteta  ka  mettre 
à  la  mode,  et  qui  a  souvent  plus  de  soin'  d'4tr#  amusée ({oe 
guérie*  Un  médecin  fiCut  agir  plus  raisonnablement  avec  i^ 
peuple  î  mais  en  général|  a^it  n'a  pas  le  don  de  la* parole ,  ilfimt 
presque  qu'il  ait  en  récompense  cetni-  dea  miracles. 

Aussi  ne  fut-ce  qu'à  force  d^hebileté  que  Littre  réussit  ^ai» 
cette  ppofesaien  ;  encore  ne  réussit-il  que  parmi  ceux  qui  se  ton* 
tentaient  de  l'art  de  la  médecine  dénué  de  celui  du  médecia.  Sa 
vogue  ne  s'étendit  point  jusqu'à  la  coar  ,  ni  jvaqti'anx  femmes 
àik  monde*  Son  lacdkiisme  peu  consolant  n'était  d'aitienis  réparé 
m  pnr  sa  ligare  ^  ni  par  ses  manièrea. 

Fen  du  Hasnel  qui  ne  jugeait  pat  les-  kommes  parla  superficie, 
ayant  passé  dans  in  dasee  des  anatomistes  ali  •  renoatetlemeat 
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de  16999  nomma  Lîttre,  docteur  en  mëdectiie ,  pour  son  élève, 
titre  qui  te  donnait  alors ,  et  qn'dn  a  eu  la  délicatesse  d'abolir  , 
quoique  personne  ne  le  dédaignât.  On  connut  bientôt  Littre 
dans  la  compa|çnie ,  non  par  son  empressement  k  se  faire  con- 
naître, à  dire  son  sentiment,  à  conîiattre  celui  des  autres,  k 
étaler  un  savoir  imposant ,  quoiqu'inutile  ;  mais  par  sa  circons* 
pection  à  proposer  ses  pensées ,  par  son  respect  pour  celles 
d'suitrui ,  par  la  justesse  et  la  précision  des  ouvrages  qu'il  donnait , 
par  son  silence  même. 

En  1702  n'étant  enoore  monté  qu'au  grade  d'associé ,  il  lui 
passa  p*r  les  mains  une  maladie  ou  l'on  peut  dire  ,  sans  sortir  de 
la  plus  «xacte  simplicité  historique ,  qn*il  fit  un  chef-d'œuvre  de 
chirurgie  et  de  médecine  (1).  Nous  n'en  pouvons  donner  ici 
qu'une  idée  très-légère  et  très-éloîgnée  de  ce  que  demanderait  la 
justice  due  à  Littre.  La  merveille  grossirait  infiniment  par  les 
détails  que  nous  supprimerons. 

Une  femme  qui  n'ayait  nuls  signes  de  grossesse ,  accablée 
d'eâlieurs  d'un  grand  nombre  de  différentes  incommodités  très- 
cruelles  ,  réduite  à  xxfk  état  déplorable  ,  et  presque  entièrement 
désespérée ,  jetait  par  les  selles  du  pus ,  du  sang ,  des  chairs 
pourries ,  àes  cheveux ,  et  enfin  il  vint  un  os  que  l'on  reconnut 
sûrement  pour  être  le  bras  d'un  fœtus  d'environ  six  mois.  Ce 
fut  alors  que  Littre  la  vit,  appelé  par  la  curiosité.  Il  trouva, 
en  introduisant  son  doigt  indem  dans  l'anus  ,  qu'à  la  plus  grande 
distance  oit  ce  doigt  pût  aller  ,  l'intestin  reeium  était  percé 
d'un  trou  par  oh  sortcûent  les  matières  extraordinaires  ;  que  ce 
trou  était  large  d'environ  un  pouce  et  demi ,  et  que  l'ouverture 
en  était  alors  exactement  bouchée  en  dehors  par  la  tête  du  fœtus 
qui  J  appliquait  sa  face  :  aussi  ne  sortait-il  plus  rien  que  de 
natarel.  Il  conçut  qu'un  fœtus  s'était  formé  dans  la  trompe  ou 
daifts  Tovaire  de  ce  c6té4à  ;  qu'il  avait  rompu  la  poche  qui  le 
reofiormait  ;  qu'il  était  tombé  dans  la  cavité  du  ventre  ,  y  était 
mort  >  ft^y  était  pourri }  qu'un  de  ses  bras  dépouillé  de  chair  ,  et 
détaiiiié  du  reste  du  squelette  pi^r  la  corruption ,  avait  percé 
l'ÎAM^tin  ,  et  était  sorti  par  la  plaie.  Quelques  autres  os  eussent 
pu  sortir  de  mène,  supposé  que  la  mère  eût  pu  vivre,  et 
attendre  pendant  tout  le  temps  nécessaire*  ;  mais  les  quatre 
grands  os  du  crâne  ne  pouvaient  jamais  sortir  ]>ar  une  ouver- 
ture de  beaucoup  trop  petite.  Tout  condanmait  donc  la  mère  k 
La  mort  ;  elle .  ne*  pouvait  nullement  soutenir  une  incision  au 
ventre,  presque  sàrement  mortelle  pour  la  personne  la  plus 
saine.  Littre  osa  imaginer  comme  possible  de  faire  passer  les 
«     •         •  »  »  • 

ii).V>ycsiq^  jiiriit-.dr>K]iS9  9ii^  ^1  ^nnûx. , 
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quatre  os  du  crAne  par  là  petite  plaie  de  Fintestiii.  H  inventa 
des  ciseaux  d'une  construction  nouvelle  ,  car  aucua  instrument 
connu  de  chirurgie  n'était  convenable.  Avec  cep  ciseaux  intro- 
duits par  le  fondement  jusqu'à  la  plaie  de  l'intestia  ,  il  allait 
couper  le  crâne  en  parties  assez  petites  pour  passer  par  l'oo'- 
verture ,  et  il  les  tirait  avec  d'autres  ciseaux  qui  ne  coupaient 
point ,  inventés  aussi  par  lui.  On  juge  bien  que  cette  opération 
se  devait  répéter  bien  des  fois,  et  dans  certains  intervalles, 
pour  ménager  les  forces  presque  éteintes  de  la  malade  ;  que  de 
plus  il  fallait  s'y  conduire  avec  une  extrême  dextérité,  pour 
n'adresser  qu'au  fœtus  des  instrumens  tranchans  et  très-fins  qui 
eussent  pu  la  blesser  mortellement.  Littre  disposait  sur  une 
table  les  morceaux  du  crâne  déjà  tirés  ,  afin  de  voir  ce  qui  lai* 
manquait  encore  ,  et  ce  qui  lui  restait  à  faire.  Enfin  ,  il  eut  la 
joie  de  voir  tout  heureusement  tiré  ,  sans  que  sa  main  se  îàt 
jamais  égarée ,  ni  eût  porté  le  moindre  coup  aux  parties  de  la 
mère.  Cependant  il  s'en  fallait  beaucoup  que  tout  ne  f  At  fait  : 
l'intestin  était  percé  d'une  plaie  trës-considérable  ;  le  long  sé- 
jour d'un  fœtus  pourri  dans  la  cavité  du  ventre  ,  ce  qui  y  res- 
tait encore  de  ses  chairs  fondues  ,  j  avait  produit  une  corrup- 
tion capable  elle  seule  de  causer  la  mort.  Il  vint  à  l»out  de  la 
corruption  par  des  injections  qu'il  fit  encore  d'une  manière  par- 
ticulière j  il  lava ,  il  nettoya ,  ou  plutôt  il  ranima  tout  ;  il  re- 
ferma même  la  plaie  y  et  la  malade  ,  qui ,  après  avoir  été  natu- 
rellement fort  grasse ,  n'avait  "plus  que  des-os  absolument  dé- 
charnés y  reprit  jusqu'à  son  premier  embonpoint.  On  a  dit 
même  qu'elle  était  redevenue  grosse. 

Cette  cure  coûta  à  Littre  quatre  mois  de  soins  les  plus  assi- 
due et  les  plus  fatigans  ,  d'une  attention  la  plus  pénible ,  et  d'une 
patience  la  plus  opiniâtre.  Il  n'était  pourtant  pas  animé  par 
l'espoir  de  la  récompense  :  tout  lé  bien  de  la  malade  ,  tout  ie 
bien  de  son  mari ,  qui  n'était  qu'un  simple  ouvrier  en  instru-> 
mens  de  mathématiques  ,  n'y  auraient  pas  suffi.  L'extrême  sin- 
gularité du  cas  avait  piqué  sa  curiosité  ;  de  plus  ,  la  confiance 
que  sa  malade  avait  prise  en  lui  l'attachait  à  elle  :  il  croyait 
avoir  contracté  avec  elle  un  engagement  indispensaUe  de  U 
secourir ,  parce  qu'elle  n'espérait  qu'en  son  secours.  Lorsqu'il  a 
raconté  toute  cette  histoire  en  170a  ,  il  ne  s'y  est  donné  simple- 
ment que  la  gloire  d'avoir  marché  sans  guide ,  et  usé  de  beau- 
coup de  précautions  et  de  ménagemens.  Du  reste ,  loin  de  vou- 
loir s'emparer  de  toute  notre  adn&iratibn ,  il  la  toaraa  lui-nléme 
sur  les  ressources  imprévues  de  la. nature.  Un  antre  aurait  bten 
pu  éloigner  cette  idée  ,  même  sans  penser  trop  à  l'éloigner. 

|1  fut  choisi  pour  être  médeciô  du  clultelet.  Le  grand  agté* 
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méat  de  cette  jdace  pour  lai  ëtaît  de  Ini  fournir  de»  accidens 
rares ,  et  plus  d'occasions  de  disséquer. 

Il  a  toujours  ëte  d'une  assiduité  exemplaire  à  l'académie, 
fort  exact  à  s'acquitter  des  travaux  qu'il  lui  devait ,  si  ce  n'est 
qu'il  s'en  affranchit  les  trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa 
vie ,  parce  qu'il  perdait  la  vue  de  jour  en  joUr  ;  mais  il  ne  se 
relâcha  point  sur  l'assiduité.  Alors  il  se  mit  à  garder  dans  les 
assemblées  un  silence  dont  il  n'est  jamais  sorti  :  il  paraissait  un 
disciple  de  Pjrthagore  ,  quoiqu'il  pât  toujours  parler  en  maître 
sur  les  matièses  qui  4'avaieBt  occupé.  On  le  voyait  plongé  dans 
une  mélancolie  profonde  ,  qu'il  eèt  été  inutile  de  combattre  y 
et  dont  on  ne  pouvait  que  le  plaindre. 

Le  premier  février  17^5  ,  il  fut  frappé  d^apoplexte,  et  mourut 
le  3 ,  sans  avoir  en  aucune  connaissance  dans  tout  cet  espace 
de  temps.  Cependant  cette  mort  subite  ne  l'avait  pas  surpris  ; 
quinze  jonrs  auparavant ,  il  avait  fait  de  son  propre  mouvement 
ses  dévotions  à  sa  paroisse. 

Ceux  d'entre  lea  gêna  de  bien  qui  condamnent  tant  les  spec- 
tacles ,  l'auraient  trouvé  bien  net  sur  cet  article  ;  jamais  il  n'en 
avait  vu  aucun.  Il  n'y  a  pas  de  mémoire  qu'il  se  soit  diverti.  Il 
n'avait  de  sa  vie  songé  au  mariage  ;  et  ceux  qui  l'ont  vn  de  plus 
près ,  prétendent  que  les  raisons  de  conscience  n'avaient  jamais 
dÀ  être  assez  pressantes  pour  l'y  porter.  Presque  tous  les  hommes 
ne  songent  qu'à  étendre  leur  sphère  ,  et  à  y  faire  entrer  tout  ce 
qu'ils  peuvent  d'étranger  :  pour  lui ,  il  avait  réduit  la  sienne  à 
n'être  guère  que  lui  seul.  Il  avait  fait ,  de  sa  main  ,  plusieurs 
préparations  anatomiques  que  des  médecins  ou  chirurgiens  an- 
glais et  hollandais  vinrent  acheter  de  lui  quelque  temps  avant 
sa  mort ,  lorsqu'il  n'en  pouvait  plus  faire  usage.  Les  étrangers 
le  connaissaient  mieux  que  ne  faisait  une  partie  d'entre  nous } 
il  arrive  quelquefois  qu'ils  nous  apprennent  le  mérite  de  nos 
propres  concitoyens ,  que  nous  négligions  ,  pent-étre  parce  que 
leur  modestie  laor  nuisait  de  près. 

Il  a  laissé  son  légataire  universel  M.  Littre ,  son  neveu  ,  lieu- 
tenant-général de  Cordes. 
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DE    HARTSOEKER. 

1^  icolaS  HARitoncR  naquit  à  Gonde  en  Hollande  le  26  de  mars 
i656,  de  Christian  Hartsoëker ,  ministre  remontrant ,  et  d'Anne 
Vander-My .  Cette  famille  était  ancienne  dans  le  pagrs  de  Drente  y 
qui  est  des  Provinces-Ufties. 
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Son  père  eat  sur  loi  les  vues  commniics  des  pët^  ;  0  le  fit 
étudier  pour  le  mettre  dam  sa  prefession  y  ou  dans  qiidqQe 
autre  é^^alement  utile  ;  mais  il  ne  s'attendait  pas  que  set  projets 
dussent  être  traversés  par  oà  as  le  fiirent ,  par  ie  ciel  et  par  les 
étoiles  ,  que  le  jeune  homme  considérait  avtc  beaucoup  de 
plaisir  et  de  curiosité.  11  allait  chercher  dans  les  «boanadu 
tout  ce  qu'ils  rapportaient  sur  ce  sujet }  et  ajant  entendu  dire  à 
Vàgc  de  douce  ou  treise  ans  que  tout  ceia  s'apprenait  dans  les 
mathématiques  ,  il  voulut  donc  étudier  les  niiathéma tiques  ; 
mais  son  père  s'y  opposait  absolument.  Ces  sctencea  ont  eu  jus- 
qu'à présent  si  peu  de  réputation  d'utilité ,  que  la  plvpart  de 
ceux  qui  s'y  sout  appliqués  ont  été  des  rebelles  k  l'autorité  ds 
leurs  parens.  Nos  éloges  en  ont  fourni  plusieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartsoeker  amassa  en  secret  le  plus  d'argent  qu'il 
put;  il  le  dérobait  aux  divertissemens  qu'il  eût  pris -avec  sei 
camarades  :  enfin ,  il  se  mit  en  état  d'aller  trouver  on  maître 
de  mathématiques  ,  qui  lui  promit  de  le  mener  vite  ,  et  lai  tint 
parole.  Il  fallut  cependant  commencer  par  les  premières  règles 
d'arithmétique  ;  il  n'avait  de  l'argent  que  pour  sept  mois  ,  et  il 
étudiait  avec  toute  l'ardenr  que  demandait  nn  fonds  si  court 
De  peor  que  son  përe  ne  découvrit  par  la  Inmière  qui  était 
dans  sa  chambre  toutes  Jes  nuits  ,  qu'il  les  passait  à  travailler, 
il  étendait  devant  sa  fenêtre  les  couvertures  de  son  lit ,  qui  ae 
lut  servaient  plus  qu'à  cadier  qu'il  ne  dormait  pas. 

Son  maître  avait  des  bassins'  de  ier  ,  dans  lesqnda  il  polissait 
asses  bien  des  verres  de  six  pieds  de  fojer ,  et  le  discqile  ea 
apprit  la  pratique^  Un  JMr  qu'en  badinant  et  sana  dÉeseia  il 
présentait  un  fîl  de  verre  à  la  ftamrae  d'une  chandelle,  il  vitqae 
le  bout  de  ^  fil  s'arrondissait  ^  et  comme  il  savait  déjà  qn'ane 
boule  de  verre  grossissait  les  objets  placés  à  sott  fojer  ,  et  qo'îl 
avait  va  ches  Leuvenhoeck  des  microscopes  dont  il  avait  re* 
marqué  la  construction  )  il  prit  la  petite  boule  qni  s'était  fismée 
et  détachée  du  reste  du  fit  ,  et  il  en  fit  un  mieroso^ie  ^  qa'il 
essaya  d'abord  sur  nn  cheveu.  11  fat  ravi  de  lo  trouver  boa,  et 
d'avoir  l'art  d'en  faire  à  si  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le  jour  de  petits  objets  traiis- 
parens  par  le  moyen  de  petites  boules  de  verre  ,  est  due  à  Leii* 
venhoecl;  et  Hudde  ,  bourgmestre  d'Amsterdam ,  grand  ma- 
thématicien ,  a  dit  à  Hartsoëken  qa'il  éliait  éConnant  (pw  oetia 
découTerle  eût  échappé  à  tous  tant  qu'ils  étaient  de  géomètres 
et  de  philosophes ,  et  eût  été  réservée  à  nja  Iranm^  ^a^s  ietli«s , 
tel  qne  Leuteskoeck.  Apparemment  il  vonlaii  reloffr  tf  génie 
de  l'ignorent^  ou  réprimer  l'oigneil:  des  jsavitns  «pr  Iff  4«coii« 
vertes  fortuites.  ^  .  ,— : 
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ButBoëkêr',  Igé  alors  ée  dix-Jiuit  «m  ,  tVtcctipa  b«a«coiip  de 
microscopes.  Toat  ce  qni  pouvait  j  être  observé,  l'était.  Tl 
fat  le  pranier  a  qui  se  dévoila  le  tpeotaole  dn  numide  le  plat 
imprévu  pour  les  ph^Fsiciens  ,  m^e  les  plus  hardis  en  confec-* 
tares  ;  ces  petits  animani  josques^là  invisibles  ,  qui  doivetat  se 
transformer  en  hommes  ,  qui  naj^eat  en  une  quantité  prodi-» 
gîeose  dans  la  liqueur  destinée  à  les -porter ,  qui  ne  sontqne  dans 
celle  des  mâles  y  qui  ont  la  figure  de  grenouilles  naissantes ,  de 
gr^ssns  têtes  et  de  longues  queues  ,  et  des  mouvemens  tpes-rifii. 
Cette  étrange  noaveanté  étonna  Tobserrateur ,  il  n'en  osa  rien 
dire.  Il  cmt  même  que  ce  qn'il  v^orait  pouvait  être  Te&t  de 
qœlqne  maladie ,  et  il  ne  suivit  point  l'observation. 

Vers  la  Im  <}•  1674  v  en  1675  et  1676  son  père  Tenvoja  étudier 
ait  littiânture ,  en  grec ,  en  philosophie ,  en  anatomie  ,  sous  les 
plus  habitas  preiasseurs  de  Leyde  et  d'Amsterdam.  Ses  maîtres 
en  philoflophte  étaient  des  cartésiens  aussi  entéfés  de  Desoartes, 
que  les  seolastéques  précédens  l'avaient  été  d'Aristote.On  n'avait 
&it  dans  ce»  écobs  qcK  changer  d'esclavage.  Hartsoëker  devînt 
cartésien  à  outrance  ^  mais  il  s'en  corrigea  dans  la  suite.  Il  feut 
adwrer  toujours  Dascartes  »  et  le  suivre  quelquefois. 

Harisoéker  alla  en  1677  de  Leyde  à  Am.4terdam ,  ayant  dessein 
de  passer  en  France  pour  y  achever  ses  études.  Il  reprit  les  obser-» 
vntiona  dn  microscope  ,  interrompues  depuis  datix  ans  ,  et  revit 
cea  nniraaox  qui  lui  avaient  été  suspects.  Alors  il  eut  la  hardiesse 
de  commoniqoer  aoo  observation  k  son  maître  de  mathéma* 
tique* ,  et  à  nn  antre  ami.  Ils  s'en  assurèrent  tons  trois  ensemble^ 
lia  virent  de  plus  ces  mêmes  animaux  sortis  dVin  chien ,  et  de  la 
naênae  ^nre  à  peu  près  que  les  animaux  humains.  lia  virent  cens 
du  coq  et  dn  pigeon ,  mais  comme  des  vers  on  des  anguiMes. 
Lt'irfiaarvalion  s'ailèrmissait  etVétendait ,  et  les  trois  coniideosde 
ce  aecvet  de  la  nature  ne  dontavent  presqne  pins  que  tous  les 
animnns  ne  naquissent  par  des  métamorphoses  invisibles  et 
cachées ,  comme  tantes  les  espèces  de  mouches  et  St  papillons 
viennent  de  métamorphoses  sensibles  et  connues. 

Ces  trois  hommes  aeuls  savaient  quelle  liqueur  i^nfermaît^es 
aoimanx }  et  quand  oi^ks  faisait  voir  I  d'autres ,  on  leur  disait 
que  c'était  de  la  saKve ,  quoique  certainement  elle  n'en  contienne 
point.  Comme  Leuvenhoeck  a  écrit  dans  quelqu'une  de  ses  lettres 
qu'il  avait  yn  dans  de  la  salive  une  inimité  de  petits  animaux ,  on 
pourrait  le  soupçonner  d'avoir  été  trompé  par  le  bruit  qui  s'en 
était  répandu.  Il  n'atn*a  peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce' que 
d'antres  voyaient ,  lui  qui  était  en  possession  des  observations 
micMacôpiques  les  plus  êam  y  et  k  qui  tous  les  objets  invisibles 
appnrienidMit*  *  .     .  ■ 
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L'îHustre  Hnygheat  éu»!  irenu  i  la  Haye  pour  rëublir  sa  santé, 
entendit  parler  des  animaux  de  la  salive  qu'un  jeune  homme 
faisait  -voir  à  Rotterdam  ,  et  il  marqua  beaucoup  d'envie  d'en 
être  convaincu  par  ses  propres  yeux.  Aumit^t  Hartaoëker ,  ravi 
d'entrer  en  liaison  avec  ce  gfand  homme,  alla  à  là  Hay«.  Il  lui 
confia  et  à  quelques  antres  personnes  ce  q«e  c'^it  que  la  liqueur 
oîi  nageaient  les  animaux  «  car  à  mesure  que  Tobservartion  s'éta« 
blissait ,  la  timidité  et  les  scrupules  dimmuaicnt  naturellement: 
de  plus,  la  beauté  de  la  découverte  serait  demeurée  trop  impa^ 
faite  ,  et  les  conséquences  philosophiques  qui  en  pomment  naitre, 
demandaient  que  le  mystère  tiessâl.  Huyghens  ,  qui  avait  promn 
trës-obligeamment  à  Hartsoëker  des  lettres  de  recofninandatioa 
pour  son  voyage  de  Paris  ,  fit  encolre  mi^ux ,  el  l'amena  avec 
lui  à  Paris  ,  oii  il  revint  en  1678.  Le  noinreau  venu  alla  voir 
d'abord  Tobservatoire  ,  les  hôpitaux ,  les  savane  r  il  ne  lui  était 
pas  inutile  de  pouvoir  citer  le  nom  de  Hnyghen^.  Gelui'-d  fit 
mettre  alors  dans  le  Journal  des  Savant.,  qu'il  avait  fait  avec  ua 
microscope  de  nouvelle  invention  des  observa trans  très-cnrienses, 
et  principalement  celle  de  petits  animaux ,  et  cela  sans  parler  de 
Hartsoëker.  Le  bruit  en  fut  fort  grand  parmi  ceux  qui  suinté- 
ressent  à  ces  sortes  de  nouvelles }  et  Hartsoëker  ne  résida  point  à 
la  tentation  de  dire  qàe  le  nouveau  micrMCope  venait  de  lui ,  et 
qu'il  était  le  premier  auteur  des  abeervations.  Le  silence  en  cette 
occaaion  était  au-dessus  de  l'humanké.  flnyghent  était  vivant, 
d'un  rave  mérite ,  et  par  conséquent  il  avait  des  ennemis.  On 
anima  Hartaoiherk  revendiquer  son  bien,  pMrûn mémoire  qai 
paraîtrait  dans  le  Journal.  U  ne  savait  pas  encore^assea  de  ^français 
pour  le  composer;  différentes  plumes  le  servirent,  et  chacune 
lança  son  trait  contre  Huyghens. 

L'auteur  du  journal  fut  trop  sage  pour  publier  cette  pillC^,  et 
il  la  renvoya  à  Huyghens.  Celui-<t  fît  a  Hartmker  une  répri- 
mande assee  bien  méritée ,  selon  Hartsoëker  lui-même  ,  qui  Ta 
écrite.  Il  lui  dit  qu'il  ne  se  .prenait  pas  à  lui  d'une  pièce  qu'il 
voyait  bien  qui  partait  de  ses  ennemis ,  et  qu'il  s'offrait  à  dresser 
lui-même  pour  le  journal  un  mémoire  oii  Ù  lui  rendait  toute  U 
justice  qu'il  désirerait.  Uartsoëker  y  consentit ,  hontetrx  du  pr0^ 
cédé  de  HuygKens ,  et  heureux  d'en  être  quitte  k  si  bon  marché. 
L'importance  d<^t  ii  lui  était  de  se  faire  connatt^  ,  l'amoiir  de 
ce  qu'on  a  trouvé ,  sa  jeunesse ,  de  mauvais  conseils  donnés 
avec  chaleur  ,  surtout  l'aveu  ingénu  de  sa  faute  dont  ndus  ne 
tenons  l'histoire  que  de  lui ,  peuvent  lui  servit'  d'excuses  asses 
légitimes. 

Il  se  confiraaail  de  plus  en  jdus  dans  -ht  déconvtrie^dbs'^clits 
animaux  primitifs  ^  qu'il  trouva  toujours  dans  toutiatls  eqActs 
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sur  Itiqaéin  U  put  étendre  ses  expérienoet.  Il  .imagna  qu'ils 
devaient  être  répîgdduA  dans  Fair  où  ils  voltigeaient }  que  tous 
les  animaux  yûables  les  prenaient  tons  confusément  ^^ou  par  In 
respiration,  ou  avec  les  alimens;  que  de  là  ceux  qui  eonvenaient 
à  chaque  espèce  allaiofit  se  rendre  dans  les  parties  des  mAles 
propres  k  les.  renfermer  ou  à  les  nourrir ,  et  qu'ils  passaient 
ensuite  dans  les  femelles,  oii  ils  trouvaient  des  œnù  ,  dont  ils  se 
saisissaient  pour  s'y  développer.  Selon  cette  idée ,  quel  nombre 
prodigieux  d'animaux  primitift  de  toutes  les  espèces  !  Tont  ce 
qui  respire  y.  tout  ce  qui  se  nourrit,   ne  respire  qu'eux ,  ne  se 
Boorrit  que  d'eux.  Il  semble  cependant  qu'à  la  fin  leur  nombre 
viendrait  néces|airement  à  diminuer ,  et  que  les  espèces  ne  s^ 
raient  pas  toujours  également  féoHides.  Peut-^treoette  diiBc«llé 
nura-t-elle^  contribué  à  Caire  croire  à  Leibnits  que  les  animaux 
primitifs  ne  périssaient  point ,  et  qu'après  s'être  dépouillés  de 
renveloiqpe  grossière ,  de  celte  espèce  de  masque  qui  en  faisait , 
par  exemple ,  des  hommes ,  ils  subsistaient  vivons  dans  leur 
première  forme  ,  et  se  remettaient  à  voltiger  dans  l'-air  jusqu'à 
ce  que  des  accidens  favorables  les  fissent  àe  nouveau  redevenir 
hommes. 

Hartsoëker  demeura  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  1679.  Il  retourna 
en  Hollande  ,  oii  il  se  maria*  11  revint  à  Paris ,  seulen&ent  pour 
le  faire  voir  pendant  quelques  semaines  à  sa  femme ,  qui  goûte 
tant  ce  séjour  ,  qu'ils  j  revinrent  ea  1684  >  et  y  furent  quatorze 
années  de  suite ,  les  plus  agréables ,  au  rapport  de  Hartsoëker , 
qu'il  ait  passées  en  toute  sa  vie. 

Les  verres  de  téleKopes ,  qui  avaient  été-  sa  première  occupa- 
tion f  lui  donnèrent  beaucoiqi  d'accès  à  l'obsecvatoire ,  oh  il  n'y 
en  avait  que  de  Campani ,  excellens  à  la  vérité,  mais  pas  asses 
grande.  Hartsoëker  en  fit  un  qu'il  porta  à  feo  Gassini ,  et  il  se 
trouva  très  -  mauvais.  Un  second  ne  valut  pasnaieux;  enfin 
an  troisième  fut  passable.  Cette  persévérance  ^  qui  partait  du 
fonds  de  connaissances  qu'il  se  sentait,  fit  prédire  à  Cassini  que 
ce  jeune  homme  ,  s'il  continuait ,  réussirait  infailliblement.  La 
prédiction  fut  peut-être  elle-même  la  cause  de  son  accomplisse- 
ment ;  le  jeune  homme  encouragé  fit  de  bons  verres  de  toutes 
sortes  de  grandeurs ,  et  enfin  un  de  600  pieds  de  foyer ,  dont  il 
n'a,  jamais  voulu  se  défaire  à  cause  de  sa  rareté.  11  eut  l'avantage 
de  gagner  l'amitié  de  Cassini ,  qui  seule  eût  été  une  preuve  de 

mérite. 

Sur  ces  verres  d'un  si  long  foyer,  il  dit  un  jour  à  fewVarignon 
et  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  qui  l'allèrent  voir ,  qu'il  ne  croyait 
pas  possible  de  les  travailler  dans  des  bassins  ;  mais  qu'en  faisant 
des  essais  sur  des  morceaux  de  diverses  glaces  faites  pour  être 
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plates ,  on  en  trou'Wi  qoi  avaient  tme  tfè»-pe!lte  courbure  sphé- 
rique ,  et  par  conséquent  un  long  foyer  ;  qu'il  avait  même  trouve 
un  foyer  de  1200  pieds  ;  que  cela  dépendait  en  partie  d'un  peu 
de  courbure  insensible  dans  les  tables  de  fer  poli ,  sur  lesquelles 
on  étend  le  verre  fondu  »  ou  de  la  manière  dont  on  chargeait  les 
glaces  pour  les  polir  les  unes  contre  les  autras  ;  que  ces  essais 
étaient  plus  longs  que  difficiles:  mais  il  ne  voulut  point  s'ezpli* 
quer  plusà  fond. 

En  1694 1  ^1  fi^  imprimer  à  Paris,  où  il  était ^  S4nk  premier 
ouvrage  ,  'i*ê$êed  de  diopirique.  Il  y  donne  cette  science  démon- 
trée géométriquement  et  avec -clarté  ;  tout  ce  qui  appaitient  ani 
foyers  des  verres  sphériques ,  car  il  rejette  les  autres  figures 
eontfme  inutiles  ;  tout  ce  qui  regarde  l'angmentation  de$  objets, 
le  rapport  des  objectife  et  des  oculaires ,  les  ouvertures  qu'il  faut 
laisser  aux  lunettes  ,  le  champ  qu'on  peut  leur  donner  «  le  diffé- 
rent nombre  de  verres  qu'on  peut  ymettre/  Il  y  joint  pour  l'art 
de  tailleries  verres ,  et  sur  les  conditions  que  leur  matière  doit 
avoir  ,  une  pratique  qui-  Inî  appartenait  en  partie  ,  et  dont  ce- 
pendant il  ne'dis^faatinlo  rien.  Le  titre  de  son  livre  eAt  été  rempli, 
quand  il  n'eût  donné  rien  de  plus;  mais  il  va  beaucoup  pins  loin. 
Un*  système  général  de  la  réfraction  et  ses  expériences  le  con- 
duisent k  la  différente  réirangibilité  des  rayons ,  propriété  qnë 
Newton  ^vait  trouvée  plusieurs  années  auparavant ,  et  sur  la- 
quelle îl  a  fondé  son  ingénieuse  théorie  des  couleurs  ,  Pune  des 
pins  belles  découvertes  de  la  physique  moderne.  Hartsoëker  pr^ 
tend  du  moins  avoir  avancé  le  premier,  que  la  différente  réfran^ 
gibitité  venait  de  la  différente  vitesse ,  qui  effectivement  en 
parait  Atre  la  véfitable  cause;  et  parce  qu'elle  était  inconnae , 
il  a  donné  oomme  un  paradoxe  inoni  en  dioptrique  ,  que  Fangle 
de  la  réfraction  ne  dépende  pas  de  la  seule  inégalité  de  résîs* 
tance  des  deax  milieux.  Plus  le  rayOn  a  de  vitesse ,  moins  il  si 
roinpt. 

L'essai  de  dioptrique  est  même  nn  essai  de  physique  généralei 
il  y  pose  les  premiers  principes  tels  qu'il  les  conçoit ,  deux 
uniques  élémens.  L'un  est  une  substance  parfoitement 'fluide, 
infinie,  toujours  en  mouvement,  dont  aucune  partie  n'est  jamais 
entièrement  détachée  de  son  toslt*;  l'autre ,  ce  sont  de  petits 
corps  ditférens  en  grandeur  et  en  fignre  ,  parfaitement  durs  et 
inaltérables ,  qui  nagent  confosélnent  dans  ce  grand  fluide,  s^ 
rencontrent ,  s'y  assemblent ,  et  deviennent  les  diflerens  corps 
sensibles,  ^vec  ces  deux  élémens  il  forme  tout,  et  tire  de  cette 
hypo&èse  jusqu'à  la  pesanteur  età  la  dureté  des  corps  composés. 
Ailleurs  il  en  a  tiré  aussi  le  ressort. 
.    Un  assea  grand  nombre  de  phénomènes  de  physiqne  générale 
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qa*il  explique ,  Famënent  k  la  formation  ds  sofeîl ,  des  planètes , 
et  même  des  comètes.  Il  conçoit  que  les  comètes  «ont  des  taches 
au  soleil  y-assea  massives  pour  avoir  ^t^  chassées  impëtneusement 
hors  deœ  grand  globe  de  fen  :  elles  s'élèvent  jusqu'à  une  certaine 
distance ,  et  retombent  ensuite  dans  le  soleil ,  qni  les  absorbe 
de  nouveau  et  les  dissout ,  ou  les  repousse  encore  hors  de  lui , 
s'il  ne  les  dnsout  pas.  On  tâche  présentement  à  aller  plus  loin 
sar  la  théorie  des  comète^ ,  et  ce  ne  «ont  plus  des  générations 
fortuites.  ^ 

L'histoire  des  découvertes  faites  dans  le  ciel  par  les  télescopes , 
appartenait  asst£  naturellement  â  la  dioptrique.  Hartsoeker  la 
donne  accompagnée  de  ses  réflexions  sur  tant  de  singularités 
nouvelles  H  in^prévues.  Il  finit  par  les  observations  du  micro»* 
cope  ,  et  Ton  peut  îuger  que  les  petita  •animaux  qni  se  trans- 
forment en  tous  les  antres  ,  n'y  sont  pas  oubliés. 

Cet  ouvrage  lui  attira  l'estime  des  savans,  et  l'amitié  de 
qnelqoes  *  uns  ,  comme  l'abbé  Gallois ,  qni  conserva  toajoars 
ponr  lui  les  mêmes  sentimens.  Le  P.  Malebranche  et  le  marquis 
de  l'H^ital ,  qui  reconnurent  qu'il  était  ben  géomètre  ,  voulu:» 
rent  le  gagner  à  la  nouvelle  géométrie  des  infiniment  petits  dont 
lia  étaient  pleins;  mais  il  la  jugeait  peu  utile  pour  la  physique *à 
laqneHe  il  s'était  dévo«é«  Il  dédaignait  assez  par  la  même  raison 
les  profondeurs  de  l'algèbre,  qui ,  selon  lui ,  ne  servaient  à'quel'- 
qnes  savans  qu'à  leur  procurer  la  gloire  d'être  inintelligibles  pour 
la  plapart  dn  monde.  Il  est  vrai  qu'eo  ne  regardant  la  géométrie 
qne  coaAme  instrument  de  la  physique  ,  il  pouvait  souvent  n'a- 
voir pas  besoin  qne  l'instrument  fût  si  fin  :  mais  la  géométrie 
n'est  pas  nn  par  instrument }  elle  a  par  eUennême  nue  beauté 
siAlime ,  indépendante  de  tout  usage.  S'il  ne  voulait  pas ,  coonme 
il  l'a  dit  aussi  ^  se  laisser  détourner  de  la  physique  ,  il  avait  rai* 
son  de  craindre  les  charmes  de  la  géométrie  nouvelle. 

Animé  par  le  succès  de  sa  dioptrique ,  il  publia ,  deux  ans 
après ,  ses  Frindptê  de  Fhyêique.k  Paris.  Là ,  il  expose  avec  plus 
d'étendue  le  système  qu'il  avait  déjà  donné  en  raccoorci;  et  y 
joignant  sur  les  dilKrens  sujets  auxquels  son  titre  l'engage  ,  un 
grand  nombre ,  soit  de  ses  pensées  particulières ,  soit  de  celles 
quAil  adopte ,  il  forme  na  corps  de  physique  asses  complet ,  parce 
qu'il  y  traite  presque  de  tout /et  asses  clair  parce  qu'il  évite  les 
grandb  détdls,  qni ,  en  approfondissant  les  matières,  les  obscur- 
cissent ponr  une  grande  partie  des  lecteurs. 

An  renouvellement  de  l'académie  en  1699  ^  temps  oii  il  était 
retourné  en  Hollande  avec  sa  famille,  il  fut  nommé  associé 
étranger  ;  c'éuit  le  fruit  de  la  réputation  qu'il  laissait  à  Paris. 
Qttdque  temps  après  >  il  fut  aus^  egvégé  à  la  société  royale  (te 


368  ÉLOGE 

Berlin  ,  et  l'on  peut  l^emak'quer -que  dans  tow  les  ouvrages  quM 
a  imprimés  depois,  il  ne  s^st  paré  ni  de  ces  titre»  d'bx>nneur, 
ni  d'aucun  autre.  Il  a  toujours  mis  simplement  et  k  l'antique 
par  Nicoiaa  Hcwtsoëktr  ;  bien  di fièrent  de  ceux  qm  raasemblent 
le  plus  de  titres  qu'ils  peuvent ,  et  qui  croient  augmenter  leur 
mérite  k  force  d'enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à  Amsterdam  pour  ses  grands  desseins , 
dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  cuites,  demanda  aux.  ma^ 
trats  de  cette  ville  quelqu'un  qui  pût  l'instruire  ,  et  lui  ouvrir  le 
chemin  des  connaissances  qu'il  cherchait.  Ils  firent  venir  de  Rot- 
terdam Hartsoëker ,  qui  d'épaigoa  rien  pour  ae  xno«ftrer  digne 
de  ce  choix  y  et  de  l'honneur  d'avoir  uïi  tel  disciple.  Le  Ci ar , 
qui  prit  beaucoup  d'affection  pour  lui,  voulut  l'emmener  en  Mos- 
covie  :  mais  ce  pays  était  trop  éloigné  ,  et  de  mœurs  trop  diffé- 
rentes j  l'incertitude  des  éyénemens  encore  trop  grande  ,  une 
famille  trop  difficile  à  transporter.  Messieurs  d'Amsterdam,  pour 
le  dédomniager  en  quelque  sorte  des  dépenses  qu'il  avait  été 
obligé  de  faire  pendant  sa  demeure  auprès  du  Cxar ,  lui  firent 
dresser  une  petite  es])ëQe  d'obsenratoire  sur  un  des  bastions  de 
leur  ville.  Ils  savaient  bien  qne  c'était  là  le  récompenser  magni- 
fiquement ,  quoiqu'à  peu  de  frais. 

Il  entreprit  dans  cet  observatoire  un  grand  miroir  ardent  com* 
posé  de  pièces  rapportées  ,  pareil  k  celui  dont  quelques-uns  pré- 
tendent qu'Archimède  se  servit.  Le  Landgrave  de  Hesse-Cassel 
alla  le  voir  travailler;  et  pour  lui  faire  un  honneur  encore  plus 
marqué  ,  il  alla  chez  lui.  Comme  les  savans  sont  ordinairemeat 
trop  heureux  que  les  princes  daignent  les  admettre  a  leur  faire 
la  cour ,  les  histoires  n'oublient  pas  les  visites  rendues  aox  savans 
par  les  princes  }  elles  honorent  les  uns  et  les  autres ,  et  peul><«tre 
également. 

Dans  le  même  temps,  le  feu  électeur  palatin ,  Jean-Goillaumei 
avait  jeté  les  jeux  sur  Hartsoëker ,  pour  se  l'attacher  :  maa  ,  ce 
qui  est  rare ,  le  philosophe  résistait  at^x  sollicitatioos  de  l'élec- 
teur 3  et ,  ce  qui  est  plus  rare  encore  ,  l'électeur  persévéra  pen- 
dant trois  ans  ;  et  enfin,  en  1704  9  le  philosophe  se  résolut  à  s*en- 
. gager  dans  une  cour.  Il  fut  le  premier  mathématicien  de  S.  A.  E.» 
et  en  même  temps  professeur  honoraire  tu  philosophie  ^ns 
l'université  d'Heidelberg. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  un  savant  attaché  à  un  prince ,  d'en 
recevoir  régulièrement  ,  et.  magnifiquement  même  ,  si  Ton 
veut ,  ces  récompenses  indispensables  que  reçoivent  sans  dis- 
tinction tous  ses  autres  officiers  :  il  lui  en  faut  de  plus  délicates; 
il  faut  que  le  prince  ait  du  goàt  pour  les  talens  et  pour  les  con- 
naissances du  savant  ^  il  faut  qu'il  en  fasse  usage  ^  et  plus  cet 
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usage  est  fréqnent  et  éclairé  eh  même  ïbemps ,  pliis  Te  isayant  est 
Kiêii  payé.  Hârtsoêler  eut  ce  bonneuir  avec  son  maître ,  qui 
avait  oeaucoiip  a  înclînaUon  |>oùr  là  physique ,  et  s'^  appliquait 
plus  sérié osetnènt  qu'en  pi"iîice. 

t^e  physicien  prétendait  même  étra  obligé  au  pfiiicé  d^uhé 
observation  singulière ,  qui  lé  fit  changer  Ae  sentiment  sur  une 
matière  importante.  L'électeur  lui  apprit  la  î^prbauctioh  raeir-* 
veilleuse  âes  jambes  â'écrevisse  (i).  Sur  cela  ,  Hartsôékéf,  qui  ne 
ne  pat  concevoir  que  cette  l'eproduction  ie  parties  përdiiè's  oii 
retrâhchées  ,  qui  est  sans  éteiâple  dans  tous  lés  ihimaux  coid* 
nus ,  sVxécutat  par  le  seul  mécanisme ,  iinagiha  qu'il  y  avait  3àiis 
les  écrevissés  une  &me  ploêiiquê  oii  formatrice ,  ijîii  savait  leiir 


refaire  de  nouvelles  jambes;  qu'il  devait  y. en  avoir  une  pareille 
i__i_  1 -^ :.? ^  ç^  dans  l'nomme  même;  et  par"  — 

plastiques  n'est  pas  Se  réprodii 


daiàs  les  autres  animaux ,  et  dans  rhomme  même  ;  et  parce  que 
la  fonction  de  ces  âmes  plastiques  n'est  pas  Se  réprodiiifë  dés 
membres  perdus  «  il  leur  donna  celle  de  Ibrmér  les  petiU  ani- 
maux qui  perpétuent  les  espèces.  Ce  seraient  là  les  nahirea  plàs'^ 
iiçues  de  M.  Çndworth ,  qui  oiit  eu  ie  célèbres  partisans ,  si  ce 
n*etâit  qiié  celles-ci  agissent  sans  connaissance  ,  et  qnè  celles  aé 
M.  Hartsoèker  sont  intelligentes.  Ce  nouveau  système  lui  plut 
tanty  qii'il  se  rétracta  hâutéinént  de  la  pi-emière  pensée  qii'il  avait 
eue  sur  les  petits  abiinaux  ,  et  là  traita  liii-mëme  de  bizarre  et 
é'absurae ,  termes  que  la  pliis  grande  sincérité  d'un  aiitèiiir 
n'emploie  giièfé.  Quant  aux  terribles  objections  qiii  se  présen- 
tent bien  vite  contré  les  âmes  plastiques  ,  il  ne  se  lès  dissimule 
pas;  et  poussé  par  lui-mcmé  aux  dernières  extrémités,  il  avoué 
de  bonne  ^oi  qu'il  ne  sait  pas  dé  réponse.  Il  semble  qii'il  vaudrait 
autant  n'avoir  point  fait  de  système  ,  que  d'être  si  prompteiiiènt 
réduit  à  en  venir  là.  Il  ne  s'agit  que  d'àvouèr  son  ignoràiicé  iih 
peo  plus  tôt. 

Il  rassembla  les  discoufs  préparés  qu'il  avait  tenus  à  rélécr 
leur,  et  en  forma  deux  volumes ,  qui  parurent  en  170^ 'et  1708 
sons  le  titre  de  Conjectures  physiques ,  dédiées  au  prince  pbur 
qui  ili  avaient  été  faits.  Cet  ouvrage  est  dans  le  même  goût  que 
les  Essais  de  physique ,  dont  il  ne  se  cacne  pas  de  répéter  quel- 
quefois des  morceaux  en  propres  termes,  aussi-Bien  que'dé  V Essai 
de  dioptriqtte  y  car  à  quoi  non  cette  délicatêsie  dé  changer  de 
tours  et  d'expressions ,  quand  on  ne  change  pa$  de  pensées  ? 

Du  Palatinat ,  il  fit  des  voyages  dans  quelques  autres  pays  .dé 
J* Alicmagne ,  ou  pour  voir  les  sàvans»  ou  pour  étudicir  l'histoire 
naturelle,  surtout  les  mines.  A  Casse! ,  il  trouva^  un  verre  ardent 
da  Landgrave  ,  tait  par  Tschirnhaus,  de  la  même  grandeur  que 
celui  qu'avait  feu  lé  ^uc  d*Ôrléans  y  et  tout  pareil.  îl  répéta  les 

Ct)  Voye»  Itot.  de  171a,  p.  35  et  luiv. 
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expériences  de  JB[omberg ,  et  n'eut  pas  le  même  succès  à  Pégard 
de  ia  vitrification  de  Tor ,  dont  nous  avons  parle  en  1702 ,  />.  34, 
et  en  1717,  />.  3o.  Il  est  le  philosophe  hollandais ,  aux  objections 
duquel  Homberg  répondait  en  1707.  Il  ne  s'en  est  point  désisté, 
et  a  toujours  soutenu  que  ce  qui  se  vitrifiait  n'était  point  l'or , 
mais  une  matière  sortie  du  charbon  qui  soutenait  l'or  dans  le 
foyer  ,  et  mêlée  peut-être  avec  quelques  parties  hétérogènes  de 
l'or,  n  niait  même  la  vitrification  d'aucun  métal  au  verre  ar- 
dent ;  jamais  il  n'avait  seulement  pu  parvenir  à  celle  du  plomb, 
quelque  temps  qu'il  y  eût  employé.  Il  est  triste  qu'un  grand 
nombre  d'expériences  délicates  soient  encore  incertaines.  Serait- 
ce  donc  trop  prétendre ,  que  de  vouloir  du  moins  avoir  des  faits 
bien  constans  ? 

Le  landgrave  de  Hesse-Gassel  dit  un  jour  à  Hartsoëker ,  qu*i) 
aurait  bien  souhaité  le  trouver  peu  content  de  la  cour  Palatine. 
Il  répéta  deux  fois  ce  discours ,  que  Hartsoëker  ne  voulait  pas 
entendre  ;  et  enfin  ,  le  prenant  par  la  main  ,  il  lui  dit  :  Je  ne  %m 
si  vous  me  comprenez.  Hartsoëker  ,  obligé  de  répondre,  l'assura 
de  son  respect ,  de  sa  reconnaissance ,  et  en  même  temps  d'une 
fidélité  inviolable  pour  l'électeur.  Un  refus  si  noble  à  des  avances 
si  flatteuses  dut  le  faire  regretter  davantage  par  le  landgrave. 

Il  alla  à  la  cour  d'Hanovre  ,  011  Leibnitz ,  ami  né  de  tons  les 
•avans ,  le  présenta  à  l'électeur,  aujourd'hui  roi  d'Angleterre, 
et  à  la  princesse  électorale ,  si  célèbre  par  son  goût  et  par  ses 
lumières.  Il  reçut  un  accueil  très-favorable  ;  la  renommée  de 
Leibnitz  rendait  témoignage  à  son  mérite. 

L'électeur  Palatin  ayant  entendu  parler  avec  admiration  du 
miroir  ardent  de  Tschirnhaus  ,  demanda  à  Hartsoëker  s'il  en 
pourrait  faire  un  pareil.  Celui-ci  aussitôt  en  fit  jeter  trois  dans 
la  verrerie  de  Neubourg  ,  de  la  plus  belle  niatière  qu'il  fut  pos- 
sible. Il  les  eut  bientôt  mis  dans  leur  perfection  ,  et  l'électeur  lui 
en  donna  le  plus  grand ,  qui  a  trois  pieds  cinq  pouces  rhinlan- 
diques  de  diamètre ,  et  que  deux  hommes  c»nt  de  la  peine  à 
transporter.  Il  est  de  neuf  pieds  de  foyer  ,  et  ce  foyer  est  parfai* 
tement  rond  ,  et  de  la  grandeur  d'un  louis  d'or.  Le  miroir  da 
Palais-Royal  n'est  pas  si  grand. 

En  171  o ,  il  publia  un  volume  intitulé:  Eclaircissemêne  sur 
les  conjectures  physiques.  Ce  sont  des  réponses  à  des  objections, 
dont  il  a  dit  depuis  que  la  plupart  étaient  de  Leibnitz.  Dans  cet 
ouvrage ,  il  devient  un  homme  presque  entièrement  diffêrent  de 
ce  qu'il  avait  été  jusqu'alors.  Il  n'avait  jamais  attaqué  personne: 
ici  il  est  un  censeur  très-sévère  ;  et  c'est  principalement  sur  les 
volumes  donnés  tous  les  ans  par  l'académie ,  que  tombe  sa  cen- 
sure. Il  est  vrai  qu'il  a  souvent  déclaré  qu'il  ne  critîqaait  qoe  ce 
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^*il  ettîiiuit ,  et  qu*il  se  tiendrait  honoré  de  lÂ  même  marque 
d'estime.  L'académie  qui  ne  se  croit  nullement  irrëprëfaensible , 
De  fut  point  offensée  ;  elle  le  traita  toujours  comme  un  de  ses 
membres ,  sujet  seulement  à  quelque  mauvaise  humeur  ;  et  les 
particuliers  attaqués  ne  voulurent  point  interrompre  le  couns  de 
lears  occupations ,  pour  travailler  à  des  réponses  qui  le  plus  sou- 
vent sont  négligées  du  public ,  et  tout  au  plus  soulagent  un  peu 
la  vanité  des  auteurs. 

Les  JBciain^Ut émeus  sur  les  conjectures  phjsiques  eurent  une 
9mi€  assee  ample  ,  qui  parut  en  1712.  L'auteur  y  étend  beau- 
coup plus  loin  qu'il  n'avait  encore  fait ,  le  système  des  âmes 
plastiques.  Dans  Thomme  ,  l'âme  raisonnable  donne  les  ordres  | 
et  une  âme  végétative ,  qui  est  la  plastique  ,  intelligente  et  plus 
intelligente  que  la  raisonnable  même  ,  exécute  dans  l'instant;  et 
■on-sealement  exécute  les  mouvemens  volontaires ,  mais  prend, 
soin  de  tonte  l'économie  animale ,  de  la  circulation  des  liqueurs ^ 
de  la  nutrition ,  de  l'accrétion ,  etc.  :  opérations  trop  difficiles 
pour  n'être  l'effet  qu^  du  seul  mécanisme.  Mais ,  ditKm  aussitôt  » 
cette  âme  raisonnable ,  oette  âme  végétative ,  c'est  noufr-mêmes  s 
et  comment  faisons-nous  tout  cela  sans  en  savoir  rien  ?  Hartsoèker 
répond  par  une  comparaison  qili  du  moins  est  assez  ingénieuse  s 
un  sourd  est  seul  dans  une  chambre ,  et  il  y  a  dans  des  chambres 
voisines  des  gens  destinés  à  le  servir.  On  lui  a  fait  comprendre 
que  quand  il  voudrait  manger  ,  il  n'avak  qu'à  frapper  avec  un 
Uton  ;  il  fraippe ,  et  aussitôt  des  gens  viennent  qui  apportent  des 
plats.  Comment  peut-il  concevoir  que  ce  bruit  qu'il  n'a  pas  ett^ 
tendu  y  et  dont  il  n'a  pas  Tidée ,  les  a  fait  venir? 

Après  cela  on  s^attend  asses  à  une  âme  végétative  intelligente 
dans  les  bêtes ,  qui  en  paraissent  effectivement  asses  dignes.  On  ne 
sera  pas  même  trop  surpris  qu'il  y  en  ait  une  dans  les  plantes ,  oii 
elle  réparera ,  comme  dans  les  écrevisses ,  les  parties  perdues  } 
anra  attention  à  ne  les  laisser  sortir  de  terre  que  par  la  tige  } 
tiendra  cette  tige  toujours  verticale  ;  fera  enfin  tout  ce  que  le 
mécanisme  n'explique  pas  commodément.  Mais  Hartsoèker  ne 
s'en  tient  pas  là .  A  ce  nombre'  prodigieux  d'intelligences  répan- 
dues partout ,  il  en  ajoute  qui  président  aux  mouvemens  célestes, 
et  qu'on  croyait  abolies  pour  jamais.  Ce  n'est  pas  là  le  seul 
esemple  qui  fasse  voir  qu'aucune  idée  de  la  philosophie  ancienne 
n'a  ^té  asses  proscrite  pour  devoir  désespérer  de  revenir  dans  la 
moderne. 

Cette  suiis  des  éclaircissemens  contient ,  outre  plusieurs  mor^ 
ceanx  de  physique  destinés  à  l'usage  de  l'électeur ,  différens  mon- 
ceaux particuliers  ,  qui  sont  presque  tous  des  critiques  qu'il  fait 
de  plusieurs  auteurs  célèbres  ,  ou  des  réponses  k  des  critiques 
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qu'on  inî  avait  faites.  Surtout  il  trëpond  ii  ^M  f^urhftlfotes  Jont 
il,  n'était  pas  content  :  ce  sodt  des  espèce  d«  )ugé6  fort  Mjéts  à 
ttre  pris  k  partie. 

L'électeur  Palatin  mourut  en  1716.  Hartsôëkêr  uè  quitta  point 
la  cour  Palatine  ^  tant  qute  Téiebtricé  veuve ,  princesse  de  la  teki- 
son  de  Médicis ,  née  avec  le  ^àt  héréditaire  de  proté^  les 
sciences ,  et  à  laquelle  il  était  fort  attaché ,  demeura  en  Alle- 
magne. Mais  elle  se  retira  en  Italie  au  bout  d'un  an ,  après  avoir 
fait  se^  adieux  en  princesse  \  avec  des  libéralités  qu'elle  répSadit 
sur  ses  anciens  courtisans.  Hârtsoëker  n'y  fut  pas  oublié.  Dèi 
que  le  landgrave  de  Hes^é  tb  vit  libre ,  il  recommen^  à  îni  hitè 
rhwneur  de  le  bollibiter  :  mais  il  se  crut  déjà  trop  aTiticé  èa 
âgé  pdur  prendits  de  noavëaùt  en^agemens  ^  il  avait  assëx  vécu 
dans  nue  cour ,  et  quelques  agréméiis  qu'un  philosophé  y  pui^ 
avoir  f  il  ne  peut  s'cmpécher  de  sentir  qu'il  est  dans  un  climat 
étranger.  Il  se  transporta  aVec  totite  sa  famille  à  Utreéfat. 

Ce  fut  là  ^u'il  fit  imprimer  en  1^22  un  rJeèueU  de  piêcêi  de 
phf^iquê  y  toutes  détachées  les  unes  des  autres.  Le  titre  tendhce 
ensuite  que  le  principal  dessein  est  dé  faire  voir  i'tnlMiidfié  du 
fysteme  de  Newton ,  de  ce  système  foAdé  sur  la  {ilhs  sublime 
géométrie ,  ou  étroitement  incorporé  avec  elle ,  adopté  par  tous 
les  j^hilosophes  de  toute  une  naiion  aussi  éclairée  que  i'Ati^laisr, 
lEJmiré  même,  et  du  moins  respecté  par  cëni  qui  iie  l*adtq>tetit 
pas.  Hârtsoëker  ,  sans  User  de  petits  méudgeiîteu»  j^ii  j^ifoJk^ 
phiqlies ,  entre  en  licè  avec  courage  ,  et  st  déchM  hètt^inrat 
contre  ces  grande  espaces  vides  oh  se  meuvent  lea  p1ahëlf$, 
obligées  à  décrire  dès  courbes  pat-  des  gt-avitatitfnl  ètt  attractions 
mutuelles.  Il  y  trduve  des  mconvéni^ns  qu'il  né  peut  digérer  ;  et 
quoiqu'il  ne  soit  rien  moins  que  cartésien  ^  il  aitue  ittâènk  rame- 
ner les  tourbillons  de  Descartes.  L'idée  eii.est  eik*ti1remeBt 
trës^iiaturellè  ;  et  de  plus  les  mouvt^ens  de  tt»tttes  l^pItAètes, 
tant  prihcipales  que  subalternes,  dirigés  en  même  néÉkf  nuis 
principalement  le  rappoit  invariable  de  toutes  lés  distancés  à 
toutes  lès  révôltttiôiis  ,  indiqueut  asséc  fortement  que  tous  les 
corps  célestes  qtii  composent  le  système  solluré ,  soht  É|slt)êttis  à 
suivie  le  cours  d'un  méihe  fluide.  Il  fttut  convenir  il^àfcnttinos 
que  les  côinètes  t}ui  se  meuvent  en  t6Mi  sens  ^  dètiraiéilt  trouver 
dans  ce  grand  fluide  tiné  résistance  «fui  dimlnuitrait  beancdnp 
leur  mouvement  propre,  et  pourrait  même  ne  hnt  laisser  à  la 
fin  que  le  mouvement  général  du  tourbillon.  Hârtsoëker  ttthe  à 
se  tirer  de  cetle  grande  ^iifibulté  par  son  système  palrttcnliér  des 
comètes ,  qui  h'est  p^a  Ini-fnéme  êahs  difflèllllé. 

Eftahà  ce  ménle  recueil  il  attaque  tfoi)  distfertltièliè ,  Snr  les* 
quelles  de  Màiraa  étant  tntùte  en  pr^nnt^  9  et  ïiiênt  \jée  é*éire 
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de  l^Bl€4d^'mie  cUs  scieppeft ,  avilit ,  ea  tr^is  «Qiites  ooifsécttiives  ^ 
jneqijpprté  le  prix  à  l'^cad^mie  d^  Bordeaux.  Dç  Mairan  if  pondit 
daof  le  Jourpa)  des  Ss^van»  ç(i  172:^.  Il  y  convient  en  v<iritaUe 
MvaQt  d^  q^el^uet^  £autes  r^«Ues ,  et  par  )à  il  acquiert  Iç  droit 
d'être  cru  sur  sa  parole  à  l'eg^rd  de  cellfs  dont  il  ne  convient 
p^.  H#rtsp^V^r  dit  dfii«  9a  préface  que  s'il  e&t  en  les  antres 
pièces ,  qui  d^us  les  années  spivuntes  avaient  remporté  le  prix  de 
Barde?vx ,  il  j  §ura^  fait  aussi  ses  reniarques  ;  il  prétendait  ap* 
parepn^ep^  f^ipe  f  ntei^d^^  P?r  là  qu'il  n'en  voulait  point  persan*^ 
nelj^nf nt  4  6^  ^^v^n ,  ui  à  fiucun  eute^ir  particulier  plus  qu'à 
tout  aptre  ;  mais  il  peut  paraître  que  ce  discours  marque  quelque 
incU|iatiQ9i  à  reprendra»  et  même  un  peu  de  dessein  formé.  H 
proteste  soyven( ,  et  ayec  \)n  gra^d  air  de  sincérité  »  qu'il  ne 
prétend  4^pner  que  d^  fimples  conjectures:  il  serait  donc  assez 
raisonnable  de  Ifiss^  celles  4fs  autres  en  paix;  elles  ont  toutes 
un  droit  égal  de  se  proauire  au  jqur ,  et  souvent  n'en  ont  guërf 
de  se  cpipbattra. 

^oi|s  pass^oi^  $miik  silence  le  reste  de  ce  recueil  :  deux  disser*- 
taiJQfis  en^^é^  à,  Vacadén^ie  pqur  le  pri;^  qu'elle  propose  toue 
les  ^^ ,  l'nne  sur  le  principe ,  l'^^tfA  smt  les  lois  du  mouvement  ; 
un  discours  sur  la  peste ,  oii  il  prend  aprës*le  P.  Kircher  l'hjpo* 
thèse  des  insectes;  un  traité  des  passions,  etc.  Mais  nous  en 
exceptons  une  pièce  ,  à  cause  du  grand  et  fameux  adversaire 
qu'elle  a  pour  objet,  BemoulKi  dont  Hartsoëker  avait  attaqué 
Je  sentiment  sur  la  lui^ière  du  baromètre  ,  exposé  dans  l'histoire 
de  1701  (i).  •     ,  ,    , 

Serfipvlli  ^t  soutçx^ir  à  Çàle  SUr  ce  s^)et  une  thèse,  ou  l'on  ne 
ménjigeait  pas  Hartsoëker ,  qui  ^en  ressentit  vivement.  Il  ra- 
massa (jk  (ous  coté^  les  armes  qui  pouvaient  servir  su  colère  ;  et 
cooupe  il  était  «accusé  d'eu  vouloir  toujours  aux  plus  grands 
homine^ ,  teU  qi^e  £|uyghens,  Leibnitx,  Newton  ,  il  se  justifie  par 
en  p^rlei  plus  lû>jrf  9^çn^  qup  ji^mais  ,  peut-être  pour  faire  valoir 
sa  lui^V^tion  passée.  Surtout  (^eibnitz  9  qni  n'entre  dans  la  que- 
relle qu'à  cette  ocp^ion  et  trè^incidefament,  n'en  est  pas  traité 
avec  plus  d'égard  ;  et  sov^  àarmorm  prèélqblié ,  ses  monack^  »  et 
quelques  aul^res  pensiiées  particulières  ,  sont  mdement  qufdifiées. 
On  croirait  que  If  s  philosp^ihes  devrftien^  être  plus  modérés  dans 
l«nFS  ^eittlle^  que  lei^  pgëtes ,  les  théologiens  plfis  que  les  philo- 
sophes; pependftut  ^out  est  assez  ég^l. 

Aprè^  que  Hartsoëker  se  fut  établi  à  Utrecht ,  il  entreprit  un 
cours  de  physique  auqi}?!  il  a  beaucoup  travaillé.  Il  y  a  fait  de 
plqs  un  extrait  entier  ^e$  lettres  de  Leu^enboeck  ,  parce  qu'il 
trouvait  que  dans  ce  livf ç  heaucpup  d'observations  r^res  et  cu- 

(0  Psg«  1  et  mv 
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riensés  se  perdaient  àêns  un  tas  de  choses  inutiles  y  qni  empêche- 
raient pent-étre  qu'on  ne  se  donnât  la- peine  de  les  y  aller  déter- 
rer.  On  doit  être  bien  obligé  à  ceux  qui  sont  capables  de  pro- 
duire ,  quand  ils  veulent  bien  donner  leur  temps  à  rendre  les 
productions  d'autrui  plus  utiles  au  public. 

Son  application  continuelle  au  travail  altéra  enfin  sa  santé, 
qui  jusques-là  s'était  bien  soutenue.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
aur  quelques  reproches  qui  lui  étaient  revenus  de  la  manière 
dont  il  en  avait  usé  à  l'égard  de  l'académie,  il  voulut  se  )iisti- 
fier  par  une  espèce  d'apologie  qu'il  n'a  pu  achever  entièrement 
On  s'imagine  bien  sur  quoi  elle  roule  :  tout  ce  qu'il  y  dit  est 
vrai ,  et  il  ne  reste  rien  à  lui  reprocher ,  qu'une  chose  dont  on 
ne  peut  le  convaincre  ;  c'est  que  l'on  sent  dans  ses  critiques  plot 
de  plaisir  que  de  besoin  de  critiquer  :  mais  ce  serait  pousser  U 
délicatesse  trop  loin ,  que  de  donner  du  poids  k  un  sentiment  qui 
peut  être  incertain  et  trompeur. 

Il  mourut  le  10  décembre  1726.  Il  était  vif  >  enjoué,  officieux, 
d'une  bonté  et  d'une  facilité  dont  de  faux  amis  ont  abusé  sAset 
souvent.  Ces  qualités ,  qui  s'accordent  si  peu  avec  un  fonds  cri* 
tique ,  naturellement  chagrin  et  malfaisant ,  sont  peut-être  m 
meilleure  apologie. 


ELOGE 

DE    DELISLE. 

vTuiLLAVMG  Delisle naquit  àParis,  le  dernier  février  1675, 
de  Claude  Delisle ,  homme  trës^célëbre  par  sa  grande  connais- 
sance de  l'histoire  et  de  la  géographie,  et  qui  les  enseignait  dans 
Paris  avec  beaucoup  de  succès  à  tous  ceux  qui ,  faute  de  loisir, 
ou  pour  s'épargner  de  la  peine ,  ou  pour  aller  plus  vite ,  avaient 
besoin  d'un  maître.  Tous  les  jeunes  seigneurs  de  son  temps,  et 
heureusement  son  temps  a  été  très->long ,  ont  appris  de  lui*  Fea 
le  duc  d'Orléans  fut  son  disciple  j  et  comme  il  se  connaissait 
dès-lors  en  hommes  |  il  conserva  toujours  pour  lui  une  bien^ 
veillance  particulière.  Delisle  n'était  pas  de  ces  maîtres  ordi* 
n aires ,  qui  n'en  savent  qu'autant  qu'il  faut  pour  débiter  à  un 
écolier  ce  qu'il  ne  savait  pas;  il  possédait  à  fond  les  ^eoces 
dont  il  faisait  profession,  et  je  l'ai  assez  connu  pour  assurer 
que  la  candeur  de  son  caractère  était  telle ,  qu*il  n'eût  osé  en- 
seigner ce  qu'il  n'eût  su  que  superficiellement. 

Le  père  reconnut  bientôt  dans  son  fils  toutes  les  dispositions 
qu'il  pouvait  souhaiter,  et  il  était  impossible  que  l'éducation 
manquât  à  la  nature.  Delisle  presque  enfant ,  à  l'âge  de  huit 
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«u  neuf  ans ,  arait  d^à  dresse  et  dessiné  lui-même  sur  l'histoire 
ancienne  des  cartes  que  Freret  a  vues ,  car  il  est  bon  d'avoir  pour 
cette  espèce  de  prodige  un  témoin  illustre  par  une  grande  éru- 
dition. Ce  fut  vers  la  géographie  que  Delisle  tourna  toutes  ses 
études ,  déterminé  de  ce  côté-là  par  son  inclination ,  aidé  de 
toutes  les  connaissances ,  et  conduit  avec  toute  l'affection  d'un 
père. 

Communément  on  n'a  guère  d'idée  de  ce  que  c'est  qu'une 
carte  géographique ,  et  de  la  manière  dont  elle  se  fait.  Pour  peu 
qa'on  lise ,  on  voit  assez  la  différence  d'une  histoire  à  une  autre*' 
da  même  sujet ,  et  on  juge  les  historiens  :  mais  on  ne  regarde 
pas  de  si  près  h  des  cartes  de  géographie ,  on  ne  les  compare 
point ,  on  croit  assez  qu'elles  sont  toutes  à  peu  près  la  même 
chose ,  que  les  modernes  ne  sont  qu'une  répétition  des  anciennes; 
et  si  dans  l'usage  on  en  préfère  quelques-unes ,  c'est  sur  la  foi 
d'une  réputation  dont  on  n'a  pas  examiné  les  fondemens.  Les 
besoins  ordinaires  ne  demandejut  pas  dans  les  cartes  une  grande 
exactitude.  Il  est  vrai  que  pour  celles  qui  appartiennent  à  la 
navigation  ,  il  en  faut  une  qui  ne  peut  être  trop  parfaite  :  mais 
il  n'y  a  que  les  navigateurs  qui  sentent  cette  nécessité ,  il  y  va 
de  leur  vie.- 

Sî  lorsqu'un  géographe  entreprend  de  faire  une  carte  de  l'Eu- 
rope ,  par  exemple ,  il  avait  devant  lui  nn  gros  recueil  d'obser- 
vations astronomiques  bien  exactes  de  la  longitude  et  de  la  lati- 
tude de  chaque  lieu ,  la  carte  serait  bientôt  faite  ;  tout  viendrait 
s'y  placer  de  soi-même  à  l'intersection  d'un  méridien  et  d'un 
parallèle  connus.  Jamais  cette  carte  n'aurait  besoin  de  correc- 
tion ,  à  moins  qu'il  n'arrivât  des  changemens  physiques  ,  qu'elle 
ne  garantissait  pas.  Mais  on  a  jusqu'ici  très-peu  d'observations 
des  longitudes  des  lieux.  On  ne  peut  guère  en  avoir  que  depuis 
que  feu  Cassini  a  calculé  les  mouvemens  des  satellites  de  Jupiter, 
et  que  l'on  observe  à  l'académie  des  éclipses  des  fixes  par  les 
planètes;  car  avant  cela  on  n'avait  pour  les  longitudes  que  des 
éclipses  de  lune ,  qui  sont  rares  ,  qui  jusqu'à  l'invention  des  lu- 
nettes n'étaient  pas  assez  bien  observées ,  et  qui  même  encore 
aujourd'hui  ne  donnent  pas  aisément  des  déterminations  assez- 
précises.'  On  a  toujours  pu  observer  les  latitudes ,  et  les  obser- 
vations pourraient  être  en  grande  quantité;  mais  il  faut  des  ob- 
servateurs ,  et  il  n'y  en  a  que  depuis  environ  deux  cents  ans ,  et 
en  très-petit  nombre ,  semés  dans  quelques  villes  principales  de 
rEurope.  On  n'a  donc  pour  la  carte  qu'on  en  ferait  que  quel- 
ques points  déterminés  sûrement  par  observation  astronomique  ; 
et  oh  prendre  tous  les  autres  en  nombre  infini?  On  ne  peut  avoir 
recours  qu'aux  mesures  itinéraires  ,  aux  distances  des  lienx,  ré— 
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paiidue^  ^x\  une  infinité  d'bistpireç ,  do  vojf^g^ ,  ie  rel^^îpw , 
d'écrit^  d^  tout^^  ?$pèçe$ ,  nqais  peti  çxacteme^^  j  çt ,  cç  qui  cçt 
ençpre  pis ,  diipferempip^fct  p^^sque  dans  tous.  \\  Uut  pç^çr  l'^v- 
tprit^  de  çettç  nmUitude  <|9  différçn^  \i%^e$  ^  tX  on  pç  le  peu^ 

Ju'ayec  le  ^ePQyrs  de  ]>çay]^ç9i:fp  d'a^t^es  ço^naU^apces  §pbsi- 
ii(ires;  il  faut  açcQr4er  jeç  cont^ijdictionç  qpi  i^e  Ç9,i\t  m'appa- 
rentes  ^  il  faut  faire  un  choix  bien  raisonné ,  quand  elles  9pnt 
réelle^.  Enfin  ]^9  mçspreç  coi^mç  les  lieues ,  qi^i  Tf  rieqt  tant , 
qon-seH^^nçnt  d'un  état  k  un  autre ,  ipais  d'un  pçtit  pay^  du 
même  élî^t  à  un  autre  ypisi^ ,  doiv^^t  ctre  ^  ^içn  coi^^pçs 
du  géographe ,  qu'il  les  puisse  comparer  ](op^s  eqtrç  çlles ,  et 
le^  rapporte^  à  une  mesure  cox^mune ,  telle  que  la  lieu^  çom- 
mui^e  de  F^a^çe.  Toi^t  cela  est  d'un  détail  îminense  ,  e^  capable 
de  lasser  la  patience  la  plus  opiniâtre.  Qq  nç  pls^mdff ît  pas 
cçux  gi^i  emploieraient  sautant  de  teipps  et  de  travail  à  qije^ue 
théprie  brillan^,  et  peut-être  inutile  |  ils  se^i^ient  récompfïii^ 
et  pa^"  le  plaisir  de  U  production ,  çt  Pf  f  ^»  ÇW*^i?t  ^9^^  V^. 
frapperait  le  public. 

|!<es  partips  4^s  cartes  qui  Représentant  le^  ni^r^,  ou  seii^nsent 
le4  cotes ,  ont  encore  leurs  difiiçvltps  pa^ticu^^èfe;.  Qi|  ne  peut 
trop  ramasser,  trop  comparer  de  journaux  de  pilotes  et  de 
routiers;  les  4i9tances  j  sont  marquées  selon  les  rumbs  4,€  Tef^ts» 
auxquels  pn  ne  peut  se  Çeif  s'ils  ont  été  pris  s^ns  1^  bpv|Çole ,  et 
qu'il  Ç^ut  corriger  si  |a  yariation  de  l'aiguille  n'^  p<M  été  ailors 
cppnue,  o^  pe  l'a  pas  été  exactement.  Quelle  eçpujevse  et 
fatigante  d^çussipnl  II  faut  être  ^ien  pé  géographe  poui"  s'j 

Çn«ageT- 

4ns$î  A'^yait-oq  pas  pris  jusqu'à  présent  ^oute2\  jçs  peines  né- 
cessaires ,  et  pc^t-étre  ne  sayait-on  pas  même  assois  bien  \Qj^tt$ 
celles  qu'il  y  avait  ^  prendre.  Nicolas  «^nson  a  été  4aiM  le  siècle 

Eassé  le  plus  fs^meux  de  nos  g^ogr^phes  ;  cçtte  science  loi  doit 
,  eai^çoup  :  ceppadant  ses  certes  étaient  fort  imparfaites ,  soit 
par  la  faute  de  son  siècle ,  soit  paj  la  siennç.  Il  p'^y^it  ji^  fOr 
çore  assez  d'obsery actions,  et  il  n'avait  p^s  ^s^ez  appr^j^onidi  ni 
we^  rpchercbé.  liOtrsque  le;  temps  araiena  de  npuyplles  ççpinais- 
tances ,  il  aiqia  inieux  le$  négliger  que  4ç  corr^ge^  ses  premiers 
ouvrages  par  les  derniers,  et  4^  mettre  pii^t^e  eu^  u^e  dii^i^ 
d^ce  qi^ile  blessait.  La  source  de  sop  Ni^  fut  toujç^^n  40ns  le 
tropiquqi  dq  Capricorne ,  à  35  degrés  de  di^t^nce  de  sa  Téritable 
pp^ition ,  parce  qu'il  en  avait  cru  Ptoloniée  q^\  en  i^vai^  jugé 
vnsi.  S^  Chine ,  sa  Tartai^ie ,  sa  terre  d^Yeçç^  s'obstinaient  à  dk- 
mevrer  mai  placées  et  mal  4ispo8ées.  contre  le  témojgqs^  ^ 
relations-  ^4ubitables.  ^ 

peliitl^  v^^t  dans  le  tea^ps  oia  tout  semblait  annoncer  q^e  la 
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géogff phie  al^iit  étranger  de  face.  Le  :|;^e  4e  }^  T?)igipii  et 
l'amoitr  des  richesses ,  principes  biçn  opposes ,  $'accordai(!pt  ji 
aii^gmenter  tons  les  joues  le  i^ombr^  des  decpuyertçs  4^9$  ^^  cli« 
iDi^ts  lointaiiif  ;  et  IVstrqnomie  ,  beaucoup  plus  parfaite  qui». 
ja<fiai<  y  fournissait  4f  nouy^au  les  longttu4es  p2^r  les  latellites 
^e  Jnpiter ,  d'autant  plus  ^û^ement  que  les  lieux  ^ts^i^nt  pluii. 
éloignés.  Plusieurs  points  de  la  terre  prenaient  enfip  des  places 
qu'ils  pe  pouyai^nt  pl^s  perdre,  et  auxquelles  les  ai^tre^  devaient 
s'assujettir. 

Jl  I21  fin  de  169g,  Delîslç  ,  âgé  de  vingtrcinq  ^ns,  donna  ses 
premîefs  ouyrages  ,  une  mappemonde  9  quatre  certes  4^^  quatre 
parties  ^e  |a  terre ,  et  deux  globes ,  l'un  céleste  ,  l'autre  ter- 
restre 9  dédiés  à  S.  4-  ^-  ^^^  l^  duc  d'Qrléans;  Iç  tout  ^  fit 
priiicipalement  les  globçs,  avaient  été  f^its  ^ç^s  les  yeux  et  sçus 
la  direction  4e  feu  Cassini ,  ce  qui  seul  aurait  |*épondu  dç  I4 
bonté  et  de  l'exactitude  du  trayail. 

L'ouTerti^r^  du  siècle  présent  se  fît  4opc  k  l'égard  àe  |a  gép-. 
graphie  par  une  t<^rre  presque  uQuyellç  q\ke  Delisle  présenta.  La 
Méditerranée ,  cette  ^er  si  connue  de  tout  ti^mps  par  les  nations 
les  plus  sayaqtes,  toujours  couyerte  de  leurs  vaisseaux,  tra- 
Terséç  4f^  ^^^^  ^^  ^^^  possibles  par  unç  infinité  de  navigateurs , 
n'avait  que  huit  cent  soixante  lieues  d'occident  en  orient ,  au 
lien  de  onze  cent  soixante  qu'on  lui  donnait^  erreur  priesque 
iocrojable.  L'Asie  était  pareillement  raccourcie  4e  cipq  c^nt$f 
lieues  y  la  position  de  1^  terre  d'Yeço  changée  de  dix-sept  cents* 
Une  infipité  d'antres  correctioris  moins  frappantes  et  |uoins  sen- 
sibles ne  surprenaient  que  les  yeux  savans.  ;  ei^Çorc  Delisle^ 
avait-il  jugé  ïi 'propos  de  respecter  jusqu'il  un  certain  point  les 
préjugés  établis ,  et  de  n'user  pi^s  à  toute  rigueur  du  droit  q^e 
lui  donnltient  ses  découvertes  :  tant  le  faux  s'attire  d'cgi^rds  pi^r 
cette  ancienne  ppssession  oii  il  se  tro.yve  tqujours. 

Les  globes  et  les  cartes  eurej^t  une  appro((atioii  générale  7  ^t 
on  homme  qui  avait  le  titre  de  géographe  du  roi  voulut  eu 
partager  le  fruit  par  une  mappepaonde  en  quatre  feuilles  qu'il 
puhLia  aussU^t  ^près ,  fort  ^tnbUbl^  à  ce  qqi  yev^^t  4e  pa-^ 
raitie.  Delûle,  myai  4'M9  privilège  ,  $e  plaignit  en  JH^icei 
d'avoir  été  entièrement  copié,  à  l'exception  des  fautes  qu'oa 
avsdt  npiises  dans  la  uouvelle  n^iappemonde ,  ou  par  ignorance , 
ou  pour  déguiser  le  larcin.  Le  conseil  d'état  privé  du  roi  noo^ni^ 
deux  experts  en  cette  matière ,  oii  il  y  en  a  pieu ,  feu  Sauveur , 
et  Chevalier ,  tous  deux  de  cette  sfaj^émie.  ]..e  détail  de  (''exac- 
titude scrupuleuse  qu'ils  apjportërent  à  cette  affaire  est  im- 
primé ;  ûs  se  convainquiH^nt  pai:C^itement  qne  V^vtrs^ire  de 
I>elisle  était  un  plagiaire*  L'arrêt  du  consçil  fut  conforo^  ^  leur 
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avis ,  maïs  le  procès  dura  six  ans.  Delisle  perdit  à  s'assurer  ce 
qui  lui  était  dû  ,  une  grande  partie  de  ces  six  années,  qu'O  eât 
employées  entières  k  s'enrichir  utilement  pour  le  public.  Il 
usa  généreusement  de  sa  victoire  ;  il  avait  droit  par  l'arrêt  de 
faire  casser  les  planches  du  géographe  condamné  :  il  lui  en 
laissa  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  précisément  à  la  géogra- 
phie ,  des  omemens  assez  agréables ,  des  cartouches  recherchés ,' 
qui  pouvaient  faire  ailleurs  l'effet  de  prévenir  et  d'amuser  les 
yeux  de  la  plupart  du  monde. 

La  Méditerranée  plus  courte  de  plus  d'un  quart  qu'on  ne 
l'avait  cm  jusques-là  ,  avait  fort  étonné,  et  quelques-uns  ne 
se  rendaient  pas  encore  aux  observations  astronomiques.  Delisle, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  ,  entreprit  de  mesurer  toute  cette 
mer  en  détail  et  par  parties  ,  sans  employer  ces  observations , 
mais  seulement  les  portulans  et  les  journaux  de  pilotes,  tant 
de  routes  faites  de  cap  en  cap  en  suivant  les  terres  ,  que  de 
celles  qui  traversaient  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  tout  cela  évalué 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  réduit  et  mis  ensemble , 
s'accordait  à  donner là  la  Méditerranée  la  même  étendue  qaeles 
observations  astronomiques  dont  on  voulait  se  défier. 

Il  devait  publier  une  Intraduction  à  la  géographie ,  dans  la- 
quelle il  eût  rendu  compte  de  tous  les  changemens  dont  il  était 
auteur.  Il  ne  l'a  point  publiée  ,  occupé  par  d'autres  travaux ,  et 
cependant  on  s'était  accoutumé  peu  à  peu  à  prendre  en  lui  une 
confiance  qui  eût  pu  le  dispenser  de  ce  grand  appareil  de  prea- 
ves.  Il  est  vrai  qu'en  plusieurs  occasions  particulières  il  en  avait 
donné  qui  marquaient  tant  de  capacité  et  d'exactitude  ,  tout  ce 
'qui  sortait  de  ses  mains  était  si  bien  d'accord  avec  ce  qui  en 
était  déjà  sorti ,  que  cette  confiance  du  public  ne  pouvait  passer 
pour  une  grâce. 

Peut-être  penserait-on  que  l'extrême  difficulté  des  discussions 
géographiques,  et  le  peu  d'apparence  que  des  critiques  s'y  em- 
barquent ,  donnent  à  un  géographe  une  liberté  assez  ample  de 
régler  bien  des  choses  à  son  gré.  Mais  sur  les  matières  les  moins 
maniées  par  le  gros  des  savans  ,  il  y  a  toujours ,  du  moins  n 
on  prend  toute  r£urope  ,  un  petit  nombre  de  gens  à  craindre , 
et  qui  n'attendent  qu'un  sujet  de  censure ,  même  léger.  D'ail- 
leurs un  véritable  savant  prend  un  amour  pour  l'objet  perpétuel 
de  ses  recherches  ,  et  se  fait  à  cet  égard  une  conscience  qui  ne 
lui  permet  pas  d'imposer.  On  pouvait  compter  que  Delisle  était 
singulièrement  dans  cette  disposition  ,  il  avait  la  candeur  de  son 
père. 

Des  mappemondes ,  des  cartes  générales  de  l'Europe ,  de  l'Asie , 
de  l'Afrique ,  de  l'Amérique,  ne  sont  que  des  ébauches  de  l^* 
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représentafion  de  la  terre.  Les  cartes  particulières  demandent 
une  nouvelle  étude  ,  et  une  étude  d'autant  plus  pénible  qu'elles 
sont  plus  particulières.  L'objet  croit  toujours  ^  mesure  qu'il  est 
regardé  de  plus  près  ,  et  il  y  faut  voir  ce  que  l'on  n'y  considérait 
pas  auparavant.  Le  nombre  des  matériaux  nécessaires  devient 
toujours  plus  accablant  pour  le  géographe  ;  et  s'il  se  pique  de 
précision  ,  tous  ceux  qu'il  peut  recouvrer  lui  sont  nécessaires. 

Encore  une  difficulté  qui  n'appartient  guère  qu'à  la  géogra- 
phie ,  cW  d'être  fort  changeante.  Je  ne  parle  pas  des  change- 
mens  physiques ,  ils  sont  peu  considérables.  Que  les  mers  s'éloi- 
gnent de  leurs  rivages ,  ou  gagnent  sur  les  terres,  que  de  grandes 
riyières  se  fassent  d'autres  embouchures ,  qu'il  naisse  de  nou- 
velles îles  ,  un  médiocre  savoir  embrasse  sans  peine  ce  petit  nom- 
bre d'événemens  rares  ;  mais  les  limites  civiles  des  royaumes  , 
des  provinces  ,  des  gouvernemens  ,  des  diocèses  ,  sont  sujettes  à 
de  grandes  variations  dans  certains  intervalles  de  temps  ,  et  de 
plus  la  langue  de  la  géographie  change  presque  absolument  ; 
tout  prend  de  nouveaux  noms ,  et  c'est  malheureusement  dans 
les  siècles  les  plus  ténébreux  ,  les  plus  dépourvus  de  bons  auteurs. 
n  n'y  a  personne  qui  n'en  sache  un  petit  nombre  d'exemples  : 
mais  qu'est-ce  que  ce  petit  nombre  ,  en  comparaison  de  ce  qu'un 
géographe  en  doit  savoir?  Les  conquêtes  des  barbares  du  nord 
dans  l'Europe ,  celles  des  Arabes  et  des  Tartares  dans  l'Asie , 
défigurèrent  les  anciens  noms  ,  ou  les  effacèrent ,  et  leur  en 
substituèrent  d'autres  5  et  Ptolomée  ne  reconnaîtrait  qu'à  peine 
aujourd'hui  sur  nos  cartes  l'empire  Romain. 

Delisle  a  embrassé  la  géographie  dans  toute  son  étendue  ;  il 
l'a  suivie  dans  toutes  ses  branches  ,  et  l'a  prouvé  au  public  par 
des  cartes  de  toutes  les  espèces ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre- 
vingt-dix.  Nous  en  indiquerons  seulement  quelques-unes  de  cha- 
que sorte ,  qui  serviront  d'exemples.  • 

Une  carte  intitulée  :  Le  monde  connu  aux  anciens^  et  celle  de 
lltalie  et  de  la  Grèce ,  etc.  Nous  avons  rapporté  en  17 14  (0  qu'il 
avait  fait  voir  combien  les  mesures  itinéraires  des  Romains  étaient 
jostes  et  conformes  aux  observations  astronomiques  qu'on  a  eues 
depuis  ,  et  combien  l'Italie  et  la  Grèce  étaient  différentes  de  ce 
qu'elles  paraissaient  sur  toutes  les  autres  cartes.  Par  là  se  justi- 
fiaient certaines  choses  que  les  anciens  avaient  avancées ,  et  que 
les  modernes  rendaient  par  leur  faute  trop  absurdes  et  trop  in- 
croyables. 

Une  carte  des  évêchés  d'Afrique  ,  qui  a  paru  au-devant  d'une 
nouvelle  édition  d'Optat  de  Milcve.  Elle  avait  toutes  les  difficul- 
tés de  la  géographie  ancienne  et  de  la  géographie  la  plus  parti- 
Ci)  Page  80  et  suir. 
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culière  :  car  il  y  avait  en  Aff*i(]ue  pl^is  de  s\%  cents  éyêcliés ,  dopt 
une  partie  n'était  que  de  gros  boufgs  ,  et  même  des  châteaux  ; 
^t  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs  noms  qu'il  ne  soit  souvent  très-inal 
lûsé  de  détenuiner  sûrement. 

Unç  carte  de  l'empire  Grec  du  moyen  âge  ,  tirée  de  la  des- 
cription qu'en  fit  l'empereur  Canstantiq  Porphyrqgenëte  dans 
le  dixième  siècle.  C'est  là  plus  que  partout  ailleurs  qu'on  trouve 
une  languç  toute  nouvell^.  L'empire  est  divisé  en  thèmes ,  expres- 
sion inouie  jusque&-là  ;  et  tout  est  une  espèce  d'énigmç  qui  sem- 
ble faite  pour  le  supplice  des  géographes.  Après  cela  il  ne  faut 
presque  pas  compter  d'autres  cartes  du  moyen  âge  ,  çoipme  celle 
dii  diocèse  de  Toul ,  nommé  alors  Ciuitas  Leuçorum, 

Une  carte  de  la  Perse  absolument  nouvelle  et  très-détaillée. 
On  y  retrouvait  enfin  cç  grand  pays,  qui  jusques-là  n'avait 
ressemblé  ni  aux  histoires  d^s  anciens ,  ni  aux  relations  des 
iDbodernçs-  On  n'ayait  point  encore  la  vérit^^ble étendue  ou  figure  de 
la  mer  Caspienne ,  que  l'on  doit  aux  conquêtes  et  aux  découvertes 
4^  £eu  CEar  (i)  :  mais  I]|elisle  en  avait  approché  ,  autant  qu'il 
était  possible,  par  ses  seules  conjectures  ,  et  par  son  art  singu- 
lier de  mettre  en  œuvre  et  de  combiner  tous  ses  différens  ma- 
^é^iaux. 

Une  carte  d'Artois  pour  mettre  au-d^ant  des  commentaires  de 
Maillart  sur  la  coutume  de  cette  province.  Qui  croirait  que 
dans  les  cartes  d'un  petit  pays  si  proche  de  nous  et  si  connn  ,  il 
y  avait  des  rivières  omises ,  et  efi  fécompen^e  d'autres  suppo- 
sées \  quarante  villages  créés  ,  ou  du  moins  transportés  de  si 
loin  ,  et  avec  des  noms  tellement  défigurés ,  qu'iU  ne  pouvaient 
çtre  reconnus  par  ceux  qui  demeuraient  sur  les  lieux  ? 

pelisle  entra  dans  l'acadéniie ,  en  1 702  ,  élève  en  astrono- 
mie du  gi'and  Cassini,  quoiqu'il  ne  fût  ni  ne  voulût  être  obser- 
vateur ;  mais  on  compta  que  l'usage  qu'il  savait  faire  des  observa- 
tions lui  devait  tenir  lieu  dç  celles  qu'il  ne  faisait  pas  ;  et  quoi- 
que dans  1^  plf(n  de  l'académie  il  n'y  eût  point  de  place  de  géo- 
graphe ,  on  lui  en  laissa  occuper  une ,  qui ,  selon  les  apparences  , 
devait  reçlcvenir  ^près  lui  place  d'astronome  ,  faute  d'un  géogra- 
phe tel  que  lui.  Il  passa  ensuite  au  grade  d'associé  :  mais  le  plus 
glorieux  événement  4e  sa  vie  a  été  d'être  appelé  pour  montrer 
la  géo^r^phie  au  rpj.  Alors  il  commença  à  faire  des  cartes  anî- 
quennent  par  rapport  à  l'étude  que  ce  jeune  prince  ferait  de 
l'histoire.  Il  en  dressa. une  générale  du  monde  en  1720  ,  oii  les 
cartes  générales  pa^  qii  il  avait  débiité  en  1700  étaient  déjà 
rectifiées  ,  tant  p^rce  qu'il  avait  acquis  de  nouvelles  luniières  , 
que  parce  qu'il  avait  acquis  ^ussi  plus  de  hardiesse  à  ne  point 

(0  Voy.  PHist.  de  17^5,  r«g-  '^'  «^  *"i^- 
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hiéaager  les  prëjiigà  ordinaires ,  et  6h  ihéme  temps  plus  d'àuto- 
Hté.  Lés  duteurs ,  ainsi  que  cent  ^ui  gotivétraent ,  doivent  Utt 
peu  se  régler  sur  l'opinion  qu'ils  sentent  qne  l'on  â  d'èbi.  Là 
carte  de  là  fameuse  retraite  des  dix  mille  ,  néceltsalre  ^oùr  en- 
tendre lliistoire  que  Xënophon  en  a  écrite,  parut, eu  1721. 
Elle  lui  produisait  une  difficulté  très-considérâble  ,  qu'il  ne  poii- 
vait  lever  que  par  une  supposition  hardie ,  que  nous  avons  déjà 
etposée  sni  public  (1).  Quelquefois  tes  savàns  ne  sont  pas  fàchéè 
de  se  trouver  ddns  ces  sortes  de  détroits  ,  d'où  ih  ne  peuvent 
sortir^  qu'à  force  de  savoir. 

Dès  l'an  1718,  il  fut  honoré  par  brevet  du  titre  de  prehiier 
géographe  du  fbi ,  que  personne  n'avait  encore  porté ,  ni  né 
porte  encore  après  lui.  S.  M.  y  joignit  Une  peusloh. 

Il  avait  entrepris  plusieurs  ouvrages  pour  le  rài ,  tine  carte 
de  l'empiré  d'Alexandre  ,  dont  il  rendait  l'ét^Udiic  beaucoup 
moindre  y  et  par  conséquent  plu&  vrai^mblable  par  ce  niêmd 
principe  pài-adoté ,  dont  il  9e  servait  pour  la  retlraite  Hës  dix 
mâle  ^  l'empire  des  Perses  sous  Darius }  l'empire  Romain  dans 
sa  plus  grande  étendue;  la  France  selon  toutes  ses  différentes  di- 
visions ,  tant  sous  les  Romains  que  sous  les  trois  races  de  ses  rois. 
Toutes  ces  cartes ,  particulièrement  destinées  à  l'histoire  ,  et  aux 
histoires  les  plus  intéressantes ,  étaient  des  secours  et  des  avan- 
tagés qui  de  l'édubation  du  roi  devaient  passer  à  celle  des  parti- 
culiers :  mais  ces  travaux ,  quoicju'àpparénlment  fort  âtancés , 
ne  sont  pas  finis. 

On  croit  aussi  qu'il  a  fort  avancé  une  catte  de  la  Terrè-Sâinte  4 
théâtre  des  plu^  grands  événemens  qui  aient  jamais  été,  et  qui 
puissent  jamais  être.  Il  j  travaillait  depuis  long-temps  avec  un 
soin  si  scrupuleux  et  si  difficile  à  contenter ,  qu'il  semble  que  la 
religion  y  eût  part.  Il  joignit  à  la  terre-Saintë  l'Égypté  ,  pays 
très-fameut  et  très^péu  connu. 

Il  île  paraissait  presque  plus  d'histoite  oii  de  Voyage,  que  l'oh 
ne  voulût  ornéf  d'une  caHc  de  I)ëlisle.  Ces  sortes  de  modes  prou- 
vent du  inoins  lés  grandes  répufàtions.  Il  avait  promis  une  carte 
à  l'abbé  de  Vertôt  pour  soh  histoire  de  Malte  qui  allait  paraître  : 
il  la  finit  le  25  janvier  1726  au  matin;  et  étant  sorti  l'après— 
diné^  ,  il  JFut  frappé  dans  là  rué  d'une  apoplexie  ,  dont  il  mou- 
rut )è  même  jour  sans  avoir  répris  connaissance. 
'  QUbi^Ue  lè  nom  d'ùh  savant  ait  bien  du  chemin  à  faire  pour 
àlter  jusqu'aux  oreilles  des  têtes  couronnées ,  et  même  seulement 
jusqu'à  celles  de  son  maître  ,  le  nom  de  Délisle  avait  frappé  les 
puissances  étrangères.  Lé  roi  de  Sardàignc ,  alors  roi  dé  Sicile  , 
ftt  examiner  par  d'habiles  geiis  la  carte  de  la  Sicile  publiée  par 
(i)  Voy.  riSst.  de  1721 ,  pag.  78  fcl  fcuir. 
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cet  auteur  »  et  elle  fut  trouvée  si  exacte  et  si  correcte*,  que  sa 
majesté  ThonOra  d'une  lettre  accompagnée  d'un  présent  que  la 
lettre^rendait  presque  inutile.  L'ambassadeur  qui  lui  remit  l'un 
et  l'autre ,  avait  ordre  en'  même  temps  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  l'engager  à  passer  dans  les  états  de  ce  prince  ,  où  il  aurait 
tous  les  avantages  et  tous  les  agrémens  qu'il  demanderait  :  mais 
l'amour  de  la  patrie  le  retint ,  et  peut-être  aussi  l'espérance  qu'elle 
n'aurait  pas  l'ingratitude  assez  ordinaire  à  toute  patrie.  D'autres 
puissances  lui  ont  fait  les  mêmes  sollicitations.  Le  czar  allait  le 
voir  familièrement  pour  lui  donner  quelques  remarques  sur  la 
Moscovie ,  et  plus  encore  pour  connaître  chez  lui ,  mieux  que 
partout  ailleurs  ,  son  propre  empire.  n 

Deux  de  ses  frères  ,  tous  deux  de  cette  académie ,  et  astro- 
nomes ,  ont  été  appelés  à  Pétersbourg.  Un  autre  av^it  pris  l'his- 
toire pour  son  partage.  Il  est  rare  qu'un  père  savant  ait  quatre 
fils  qui  le  soient  aussi ,  et  avec  succès.  Cette  inclination  n'a  pas 
coutume.de  se  communiquer  tant,  et  encore  moins  le  génie. 

ÉLOGE 

DE    MALEZIEU. 

J^icoLAS  DE  Malezieu  naquit  à  Paris  en  i65o  de  Nicolas 
de  Malezieu ,  écuyer  ,  seigneur  de  Bray ,  et  de  Marie  des  Forges  t 
originaire  de  Champagne.  Il  était  encore  au  berceau  lorsqu'il 
perdit  son  père  ,  et  il  demeura  entre  les  mains  d'une  mère  qui 
avait  beaucoup  d'esprit  ^  elle  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir 
que  cet  enfant  méritait  une  bonne  éducation.  Il  la  prévenait 
même  ;  et  dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il  avait  appris  à  lire  et  à  écrire 
presque  sans  avoir  eu  besoin  de  maître.  Il  n'avait  que  douse  ans 
quand  il  finit  sa  philosophie  au  collège  des  jésuites  à  Paris.  De 
là  il  voulut  aller  plus  loin ,  parce  qu'il  entendait  parler  d'une 
philosophie  nouvelle  qui  faisait  beaucoup  de  bruit.  Il  s'y  appliqua 
sous  Rohaut ,  et  eu  même  temps  aux  mathématiques,  dont  elle 
emprunte  perpétuellement  le  secours ,  qu'elle  se  glorifie  d'em- 
prunter. 

Ces  mathématiques ,  qui  souffrent  si  peu  qu'on  se  partage 
entre  elles  et  d'autres  sciences ,  lui  permettaient  cependant  les 
belles-lettres  ,  l'histoire  ,  le  grec ,  l'hébreu  ,  et  même  la  poésie , 
plus  incompatible  encore  avec  elles  que  tout  le  reste.  Toutes  les 
sortes  de  sciences  se  présentent  à  un  jeune  homme  né  avec  de 
l'esprit  'f  mille  hasards  les  font  passer  en  revue  sous  ses  yeux ,  et 
c'est  quelque  inclination  particulière,  ou  plutôt  quelque  talent 
naturel ,  source  de  l'inclination ,  qui  le  détermine  à  un  choix  :  ' 
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on  préfère  ce  qae  l'on  sent  qui  promet  plus  de  succès.  De  Malezieu 
ne  fît  point  de  choix ,  et  il  embrassa  tout }  tout  l'attirait  également, 
tout  lui  promettait  un  succès  égal. 

Feu  l'évéque  de  Meaux  le  connut  à  peine  âgé  de  vingt  ans  ,  et 
il  n'eut  pas  besoin  de  sa  pénétration  pour  sentir  le  mérite  du 
jeune  homme.  Ce  n'était  point  un  mérite  enveloppé  qui  perçât 
difficilement  au  travers  d'un  extérieur  triste  et  sombre }  sa  faci- 
lité k  entendre  et  à  retenir  lui  avait  épargné  ces  efforts  et  cette 
pénible  contention  ,  dont  l'habitude  produit  la  mélancolie  ;  les 
sciences  étaient  entrées  dans  son  esprit  comme  dans  leur  séjour 
naturel  y  et  n'y  avaient  rien  gâté  ;  au  contraire,  elles  s'étaient  parées 
e11e»-inémes  de  la  vivacité  qu'elles  y  avaient  trouvée.  M.  de  Meaux 
prit  dès-lors  du  goût  pour  sa  convertation  et  ponr  son  caractère. 

Des  affaires  domestiques  l'appelèrent  en  Champagne.  Comme 
il  était  destiné  à  plaire  aux  gens  de  mérite ,  il  entra  dans  une 
liaison  étroite  avec  M.  de  Yialart,  évéque  de  Châlons,  aussi  connu 
par  la  beauté  de  son  esprit  que  par  la  pureté  de  ses  mœurs  ^  et  il 
se  fortifia  par  ce  commerce  dans  des  sentimens  de  religion  et  de 
piété  qu'il  a  conservés  toute  sa  vie.  Il  se  maria  à  vingt-trois  ans 
avec  demoiselle  Françoise  Faudelle  de  Faveresse  ;  et  quoiqu'amou- 
reux  ,  il  fît  un  bon  mariage.  Il  passa  dix  ans  en  Champagne  dans 
une  douce  solitude ,  uniquement  occupé  de  deux  passions  heu- 
reuses^ car  on  juge  bien  que  les  livres  en  étaient  une.  C'est  un 
bonheur  pour  les  savans  que  leur  réputation  doit  amener  à  Pans , 
d'avoir  eu  le  loisir  de  se  faire  un  bon  fonds  dans  le  repos  d'une 
province  :  le  tumulte  de  Paris  ne  permet  pas  assex  qu'on  fasse  de 
nonvelles  acquisitions ,  si  ce  n'^  celle  de  la  manière  de  savoir. 

Le  feu  roi  ayant  chargé  le  duc  de  Montausier  et  l'évêque  de 
Meaux  de  lui  chercher  des  gens  de  lettres  propres  à  être  mis 
auprès  du  duc  du  Maine  ,  qui  avait  déjà  le  savant  Chevreau  pour 
précepteur ,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  de  Malezieu  et  de  Court. 
Tous  deux  furent  nommés  par  le  roi ,  et  une  seconde  fois  en 
quelque  sorte  par  le  public,  lorsqu'il  les  connut  assez.  Il  se  trou- 
vait entre  leurs  caractères  toute  la  ressemblance  ,  et  de  plus  toute 
la  différence  qui  peuvent  servir  à  former  une  grande  liaison^  car 
on  se  convient  aussi  par  ne  se  pas  ressembler.  L'un  vif  et  ardent, 
l'autre  plus  tranquille  et  toujours  égal ,  ils  se  réunissaient  dans  le 
même  goût  pour  les  sciences  ,  et  dans  les  mêmes  principes  d'hon- 
neur, et  leur  amitié  n'en  faisait  qu'un  seul  homme  en  qui  tout 
se  trouvait  dans  un  juste  degré.  Ils  rencontrèrent  dans  le  jeune 
prince  des  dispositions  d'esprit  et  de  cœur ,  si  heureuses  et  si 
singulières  ,  qu'on  ne  peut  assurer  qu'ils  lui  aient  été  fort  utiles  i^ 
principalement  à  l'égard  des  qualités  de  l'âme ,  qu'ils  n'eurent 
guère  que  favantage  de  voir  de  plus  près  et  avec  plus  d'admira- 


384  ÉLO&E 

tioii.  Le  roi  les  admettait  souvent  dans  son  jpartîcbliër  a  la  suite- 
dû  duc  âti  Maine ,  lorsqu'il  n'était  question  que  d'amosémens $  ei 
ces  occasions  si  flatteuses  étaient  extrêmement  favorablesj^our  faire 
briller  la  TÎvàcité,  le  génie  et  lés  ressources  de  génie  deMàUzieu. 

La  cour  rassemblait  alors  un  assez  grand  nombre  de  gens 
illustres  jlar l'esprit;  Racine,  Despréanx ,  la  Bruyère  ,  Màlezieu, 
de  Court  :  M.  de  Mcaux  était  à  la  tête.  Us  formaient  une  espèce 
Ae  société  particulière  ,  d'autant  plus  unie  qu'elle  était  plus 
séparée  dé  celle  des  illustres  de  Paris  y  qui  ne  prétendaient  pal 
devoir  reconnaître  un  tribunal  supérieur ,  ni  se  soumettre  aveu- 
glément  k  desjugemens  ,  quoique  revêtus  de  ce  nom  si  iibposaàt 
de  jugemeiis  de  la  cour.  Du  nioiiis  avàient-ib  une  autorité  sou- 
veraine à  Versailles  ,  et  Paris  mêiiie  ne  se  croyait  pas  toujouri 
assez  jfort  pour  eh  appeler.    * 

M.  le  prince ,  M.  le  duc ,  le  priiicé  de  Contî ,  qui  oriltaient 
beaucoup  aiissi  par  l'esprit ,  mais  qui  ne  doivent  être  qôinptés 
qu'à  part ,  honoraient  Malezieu  de  leur  estimé  et  de  leur  aflection. 
11  devenait  l'ami  de  quiconque  arrivait  à  là  cour  avec  un  mérite 
éclatant,  tl  le  fui ,  et  très-particulièrement  de  l'abbé  de  Fénélon, 
depuis  archevêque  de  Cambray ,  et  il  n'en  conserva  pas  moini 
l'amitié  de  M.  de  Meaux  ,  lorsque  ces  deux  grands  prélats  furent 
brouillés  par  une  question  subtile  et  délicate ,  qiii  ne  pouvait 
guère  être  une  question  que  pour  d'habiles  théologiens.  t>n  dit 
même  que  ces  deux  respectables  adversaires  le  prireîlt  souvent 
pour  arbitre  de  plusieurs  articles  de  leurs  diuérends.  Soit  qu*il 
s'agit  des  procédés  ou  du  fond^^uélle  idée  n'avaiént-ils  pas  ott 
de  ses  lumières  ,  ou  de  sa  droiture  ? 

Quand  le  duc  du  Maine  se  maria  y  Malezieu  entra  dans  uae 
nouvelle  carrière.  Une   jeune  prihcesse  y   àvidé  de  savoir,  et 

Itropre  à  savoir  tout  y  trouva  d'abord  dans  sa  maison  celui  qn'il 
ui  fallait  pour  apprendre  tôiit ,  et  elle  ne  mànquA  pas  de  s^ 
l'attacher  particulièrement,  par  ce  moyen  infaillible  que  les 
princes  ont  toujours  en  leur  dipositibh  y  psir  l'estime  qu'elle  lut 
fît  sentir.  Souvent ,  pouf  lui  faire  connaître  lés  bons  auteurs  de 
l'antiquité,  que  tant  de  gens  aiment  mieux  admirer  que  lire,  il 
lui  a  traduit  sur-le-champ ,  en  présence  de  toute  sa  cour ,  Vir- 
gile ,  Térence ,  Sophocle  ^  Euripide  ;  et  depuis  ce  tem|is-là  les 
traductions  n'ont  plus  été  nécessaires  que  pour  une  partie  aê  ces 
auteurs.  Il  serait  fort  du  gdût  de  cette  académie ,  que  nous 
parlassions  aussi  des  sciences  plus  élevées  oii  elle  voulut  être 
conduite  par  lé  même  guide;  mais  noiis  craindrions  de  révéler 
les  secrets  d'une  si  grande  princesse.  Il  est  vrai  qu'on  devinera 
bien  lés  noms  de  ces  sciences ,  mais  on  ne  devinera  pns  juiqu'où 
elle  y  a  pénétré. 
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Maleneaent  encore  auprès  d'elle  une  fonction  trèa-diffîrente , 
et  qui  ne  lui  réussissait  pas  moins»  La  princesse  aimait  à  donner 
chez  elle  des  fêtes,  des  divertissemens ,  des  spectacles;  mais  elle 
roulait  qu'il  y  entrât  de  Tidée ,  de  Tinvention  ,  et  que  la  joie  eût 
de  l'esprit.  Makzieu  occupait  ses  talens  moins  sërieuxà  imaginer 
on  à  ordonner  une  fête  ,  et  lui-même  y  était  souvent  acteur. 
Les  vers  sont  nécessaires  dans  les  plaisirs  ingénieux  ;  il  en  four- 
nissait qui  avaient  toujours  du  feu<,  du  bon  goût,  et  même  de 
U  justesse ,  quoiqu'il  n'y  donnât  que  fort  peu  de  temps ,  et  ne 
les  traitât  9  s'il  le  faut  dire»  que  selon  leur  mérite.  Les  impromptu 
ini  étaient  assez  familiers ,  et  il  a  beaucoup  contribué  k  établir 
cette  langue  k  Sceaux ,  oii  le  génie  et  la  gaieté  produisent  assez 
souvent  ces  petits  enthousiasmes  sou^^ins-  En  même  temps  il 
était  chef  des'conseils  du  duc  du  IVIaine  y  k  la  place  de  d'Aguesseau 
et  de  Fieubety  conseillers  d'état,  qui  étaient  morts  ;  il  était  chan- 
celier de  DombeSt  premier  magistrat  dé  cette  souveraineté. 
L'esprit  même  d'afiaires  ne  s'était  pas  refusé  à  lui. 

En  t6g6  feu  le  duc  de  Bourgogne  étant  venu  en  âge  d'a]^ 
prendre  les  mathématiques,  madame  de  Maintenon  porta  le  roi 
à  confier  cette  partie  de  son  éducation  k  Malezieu ,  tandis  qu'il 
donnerait  à  Sauveur  les  deux  autres  enfans  de  France.  Malezieu 
sssez  délicat  pour  craindre  qu'un  si  grand  honneur  ne  s'accordât 
pss  parfaitement  avec  l'attachement  inviolable  qu'il  devait  k 
M.  et  k  madame  du  Maine ,  et  rassuré  par  eux-mêmes  sur  ce 
scmpale ,  demanda  du  moins  en  grâce ,  que  pour  miei^x  marquer 
qu'il  ne  sortait  point  de  son  ancien  engagement ,  il  lui  fût  permis 
de  ne  point  recevoir  d'appointemens  du  roi. 

Parmi  tous  lesélémens  de  géométrie  qui  avaient  paru  jusques-lâ, 
il  choisit  ceux  de  M.  Arnaud ,  comme  les  plus  clairs  et  les  mieux 
digérés ,  pour  en  faire  le  fond  des  leçons  qu'il  donnerait  au  duc 
de  Bourgogne.  Seulement  il  fit  à  cet  ouvrage  quelques  additions 
et  quelques  retranchemens.  Il  remarqua  bientôt  que  le  jeune 
prince  ,  qui  surmontait  avec  une  extrême  vivacité  les  difficultés 
d'une  étude  si  épineuse ,  tombait  aussi  quelquefois  dans  l'in^ 
cmvénient  de  ifouloir  passer  à  côté ,  quand  il  ne  les  emportait 
pas  d'abord.  Pour  le  fixer  davantage  ,  il  lui  proposa  S  écrire  de 
sa  main  au  commencement  d'une  leçon  ce  qui  lui  avait  été  enseigné 
la  veille*  Toutes  ces  leçons ,  écrites  par  le  prince  pendant  le 
cours  de  quatre  ans ,  et  précieusement  rassemblées ,  ont  fait  up 
corps  que  Boissiëre ,  bibliothécaire  du  duc  du  Maine ,  fit  impri- 
mer, en  1715,  sous  le  titre  i^ÈUmens  de  géomélrie  de  monsei^  : 
gneur  le  duc  de  Bourgogne.  L'éditeur  les  dédie  au  prince  même 
qui  en  est  l'auteur,  et  n'oublie  pas  tout  ce  qui  est  dû  au  savant 
maître  de  géométrie.  Il  j  a  à  la  fin  du  livte  quelques  problêmes 
I.  2b5 
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qui  n'appartiennent  point  à  des  élément  r^lua  par  la  nelhode 
analytique ,  et  qui ,  selon  tontes  les  apparences ,  sont  deMaletîeo. 
II  est  dit  sur  ce  sujet ,  qn'Archîmëde  et  les  grands  géomètres 
anciens  ont  dA  avoir  notre  €uiaèy$ê  ou  quêlquê  méthods  èquivo» 
ientêj  parée  qtCU  esimoraieiHent  impoêêibU  fu*Uê  eussent  êuivi^ 
sans  s* égarer  j  des  rouies  aussi  eompoêées  que  eeUes  qu*ilê  /i/o- 
pesent.  Mais  par  U  on  lenr  6te  la  force  meryeillenae  qni  a  ét^ 
nécessaire  pour  suivre ,  sans  s'égarer ,  des  routes  sî  tortneasci, 
si  longues  et  si  embarrassées  ;  et  cette  force  compense  le  mérite 
moderne  d'avoir  découvert  des  chemins  sans  comparaiion  plas 
courts  et  plus  faciles.  On  veut  que ,  pour  causer  ploa  d'admi- 
ration ,  ils  aient  caché  leur  secret ,  quoiqu'on  le  révélaol  ils  ew* 
sent  causé  une  admiration  du  moins  égale ,  et  qu'ils  eusteat 
en  même  temps  infiniment  avancé  les  sciences  utiles.  On  veat 
qu'ils  aient  été  tous  également  fidèles  à  garder  ce  secrêt ,  égale* 
ment  jaloux  d'une  gloire  qu'ils  pouvaient  changer  contre  me 
autre  ,  également  indifTérens  pour  le  bien  public. 

Au  renouvellement  de  l'académie  en  t6gg  y  MalecieA  fut  on 
des  honoraires,  et  en  1701  il  entra  à  l'académie  française.  Oa 
ne  sera  pas  étonné  qu'il  fût  citoyen  de  deux  états  si  différens. 

Il  faisait  dans  sa  maison  de  Chatenay ,  prës  de  Sceaux ,  éei 
observations  astronomiques  selon  la  même  méthode  qu'elles  le 
font  à  l'observatoire ,  oii  il  les  avait  apprises  de  Caasiai  et  de 
Maraldi ,  ses  amis  particuliers ,  et  il  les  communiqiiaità  l'acsdé- 
mie.  Une  personne  du  plus  haut  rang  avait  part  à  ces  okervatioas, 
aussi-bien  qu'à  celles  qu'il  faisait  avec  le  microscope ,  dont  nom 
avons  rapporté  la  plus  singulière  en  17 18  (1).  S'il  n'eAt  pas  été 
assez  savant ,  il  eÂt  été  obligé  de  le  devenir  toujours  de  plas  en 
plus  pour  faire  sa  cour ,  et  pour  suivre  (es  progrès  de  qui  preaait 
ses  instructions. 

Son  tempérament  robuste  et  de  leu  ,  joint  k  une  vie  réglée, 
lui  a  valu  une  longue  santé ,  qui  ne  s'est  démentie  que  vers  la 
.76  ans;  encore  n'a-ce  été  que  par  un  dépérissement  lent,  et 
presque  sans  douleur.  II  mourut  d'apoplexie  le  4  mars  1727  dsai 
la  soixante-dix-septiëme  année  de  son  âge,  et  la  cinquante» 
quatrième  d'un  mariage  toujours  heureux,  oii  l'estime  et  la  ten- 
dresse mutuelles  n'avaient  point  été  altérées.  La  double  ioaange 
qui  en  résulte  sera  toujours  très-rare ,  même  dan»  d'autres  siëclei 
que  celui-<i. 

Il  a  laissé  cinq  enfans  vivans ,  trois  garçons ,  dont  l'ainé  ert 
évêque  de  Lavaur ,  le  second  brigadier  des  armées  du  roi ,  et 
lieutenant^général  d'artillerie,  et  le  troisième  capitaine  de  cara- 
biniers ;  et  deux  filles,  dont  Tune  est  mariée  k  M«  de  Messimjr,  pre- 
(I)  Pau.  9. 
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mat  fiétid^t  4n  p^rlemeal  de  D^^mbes ,  tt  Tautre  ao  copit^  de 
Guiry ,  l^aultfiaDt-gë^éral  «|4  paya  d'Aupi» ,  ft  mettre  d^  camp 
de  caY^arie. . 


ÉLOGE 

DE    WEWTON. 

lêkkC  NBVTe.if  na^it  le  îonr  de  Noël  V.  S.  de  l'a«  164a  à. 
Volftrape ,  dans  la  previnee  de  Lincoln.  U  sortait  de  la  hranche 
abée  de  JeanNenton  ^  clwvalier  karoBnat  »  sei^eitr  de  Volstrope.. 
Cette  aeigneprie  était  dans  la  familk  depais  près  de  200  ans. 
Menievfi  Newton  a'j  étaient  transportés  de  Westbj  dans  Im, 
mêmepravince  de  Lincoln }  maia  ih  étaient  originaires  de  Ke:wtoa 
éans  celle  de  Lancaftte.  La  OMre  de  Newton ,  nommée  Anne 
Asoengh,  éCail:  aussi  d^mie  ancienne  iamâle.  Elle  se  remartn 
après  la  mort  de  son  premier  maii  ,  père  de  Newton. 

Elle  inîtsenfib^âgrfdejsans,  àlagrandeéccdedeGrantham, 
et  l'en  retira  an  bdni  de. quelques  annéra ,  afin  qu'il  s'accoutumit 
ée  bonne  lienre  à  prendre  connaissance  de  ses  aifairas,  et  ii  l«a 
fopyeraar  inK^énfce.  Afaiselle  le  trouva  si  peu  occupé  de  ce 
sein  -,  ai  disfteait  par  les  Irrres  ,  qu'elle  le  renvoya  à  GranthauL 
pour  y  aumt  son  goût  en  liberté.  Il  le  satisfit  encore  mieux  ei» 
passant  de  là  au  ceUége  de  la  Trinité  dans  l'université  de  Canor 
bridge  ,  on  il  fut  reçu  en  1660  à  l'âge  de  j8  ans. 

Peur  apprendre  les  ma  thématiques ,  il  n'étudia  peint  Euolide^^ 
^  lui  parut  trop  dair ,  trop  simple,  indigne  de  lui  prendre  du 
temps  ;  il  le  savait  presque  avant  que  de  l'avoir  lu  ,  et  un  coup 
d'oeil  snr  l'énoncé  des  tkéorèmes  les  lui  démontrait.  Il  aanta 
tout  d'un  coup  à  des  livres  tels  que  la  géométrie  de  Deseartes  e^ 
les  optiques  de  Kefder.  On  lui  pourrait  appliquer  ce  que  Lncaia 
a  dit  du  Nil ,  dont  les  anciens  ne  cennaissaieat  point  la  source  ^ 
f  v'r7  n'a  péU  M  permis  aux  k&mmea  db  voir  U  NUfaàble  #4 
naissant.  Il  7  a  des  preuves  que  NeTVton  avait  fait  k  d4  ans  set 
grandes  découvertes  en  géométrie  y  et  posé  les  {bndemens  de  ses 
deux  eélèbres  ouvrages ,  les  principes  et  l'optique.  Si  des  intellit 
gences  supériaores  à  l'homme  ont  aussi  an  progrès  de  connais-* 
sances ,  elles  vêlent  tandis  que  nous  rampons }  elles  suppriment 
des  milieux  que  nous  ne  parcourons  qu'en  nous  traînant ,  lente-» 
^nit  et  avec  effi>rt ,  d'une  vérité  à  une  antre  qui  y  touche. 

Nteolas  Mercator ,  né  dans  le  Holstein ,  mais  qui  a  passé  sa  vie 
en  Angleterre  ,  publia  en  i6fiS  sa  logarithmotechnie ,  oii  il  don« 
naît  par  une  suite  ou  série  infinie  la  quadrature  de  l'hjrperbole« 
Alors  il  parut  pour  la  première  fois  dans  le  monde  savant  une 
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suite  de  cette  espèce,  tir^e  de  la  nature  particulière  d^une  coxahe^ 
avec  un  art  tout  nouireatt  et  très-^dëlië.  L'illustre  Barrow ,  <|ui 
était  à  Cambridge ,  où  ëtait  Newton ,  âge  de  a6  ans ,  se  sourint 
aussitôt  d'avoir  vu  la  même  théorie  dans  les  écrits  dn  jeune 
homme ,  non  pas  bornée  à  l'hyperbole ,  mais  étendue  ptr  dei 
formules  générales  à  toutes  sortes  de  courbes ,  même  mécaniques, 
à  leurs  quadratures ,  à  leurs  rectifications ,  à  leurs  centres  de 
gravité ,  aux  solides  formés  par  leurs  révolutions  ,  aux  surfam 
de  ces  solides  :  de  sorte  que  quand  les  déterminations  kùni 
possibles  ,  les  suites  s'arrêtaient  à  un  certain  point ,  on  si  elfes  ne 
s'arrêtaient  pas  ,  on  en  avait  les  sommes  par  règles }  qne  si  les 
déterminations  précises  étaient  impossibles  ,  on  en  pouvait  ton- 
jours  approcher  à  l'infini ,  supplément  le.  plus  heureux  etleploi 
subtil  que  l'esprit  humain  pût  trouver  >  à  l'imper6ection  deso 
connaissances.  C'était  une  grande  richesse  pour  un  géomètre  de 
posséder  une  théorie  si  féconde  et  si  générale  }  c'était  une  ^oiie 
encore  plus  grande  d'avoir  invité  une  théorie  si  surprenante  et 
si  ingénieuse  :  et  Newton  ,  averti  par  le  livre  de  Mcrcalor  qne 
cet  habile  homme  était  sur  la  voie,  et  que  d'antres  s*j  ponnaient 
mettre  en  le  suivant ,  devait  natureUement  se  presser  d'étaler  ses 
trésors  ponr  s'en  assurer  la  véritable  proprié^  qui  consiste  dam 
la  découverte.  Mais  il  se  contenta  de  la  richesse ,  et  ne  se  piqoi 
point  de  la  gloire.  Il  dit  lui-même  dans  une  lettre  dn  Ctn^mirciita 
epiatolhutn ,  qu'il auaiivru  que  son  ëêcrei  était  entiènmeni  tnun 
par  Mereator  ,  ou  le  serait  par  d'cutirea ,  apant  qt^ilfûti» 
âge  a»êe%  mûr  pour  compoter,  II  se  laissait  enlever  sans  regret  ce 
qui  avait  dû  lui  promettre  beaucoup  de  gloire  ,  et  le  flatter  des 
plus  douces  espérances  de  cette  espèce  ;  et  il  attendait  l'âge  con- 
venable pour  composer  ou  pour  se  donner  an  public ,  nVa&t 
pas  attendu  celui  de  faire  les  plus  grandes  choses.  Son  nianuscnt 
sur  les  sixtes  infinies  fut  simplement  communiqué  k  Coiliu  et  i 
mjlord  Brounker,  habiles  en  ces  matières  ,  et  encore  ne  le  fut-il 
que  par  Barrow,  qui  ne  lui  permettait  pas  d'être  tontrà-4aitaufii 
modeste  qu'il  l'eût  voulu. 

Ce  manuscrit ,  tiré  en  1669  du  cabinet  de  l'auteur,  porte  poar 
titre  :  Méthode  quej^autùe  trouvée  tuttrefoie ,  etc.  Et  qnaad  cet 
autrefoie  ne  serait  que  trois  ans ,  il  aurait  donc  trouvé  ki^*^ 
toute  la  belle  théorie,  des  suites.  Mais  il  y  a  plus:  ce  même 
manuscrit  contient  et  l'invention  et  le  calcul  des  flusicns  00 
infiniment  petits ,  qui  ont  causé  une  si  grande  contestation  entie 
Leibnits  et  lui ,  ou  plutôt  entre  rAllemagne  et  TAngleterre 
Nous  en  avons  fait  l'histoire  en  1 716  (i)  datas  l'éloge  de  Leibnitf  ? 
et  quoique  ce  fût  l'éloge  de  Leibnits  ^  nous  y  avons  si  exacteffient 

(i)  Page  109  ei  tnir. 
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girdé  Ifl  neutralité  d'historUn  ,  que  nous  n*avoD8  présentement 
rien  de  nouveau  à  dire  pour  Newton.  Nous  avons  marqué  expres- 
sément que  Newton  était  certainement  inventeur  ,  que  sa  gloire 
était  en  sûreté ,  et  qu*U  n^ était  question  que  de  faire  savoir  si 
Làhnits  avait  pris  de  lui  cette  idée.  Toute  TAngleterre  en  est 
conraincue  ,  quoique  la  société  royale  ne  l'ait  pas  prononcé  dans 
S4MI  jagement,  « t  Tait  tout  au  plus  insinué.  Newton  est  constam- 
ment le  premier  inventeur ,  et  de  plusieurs  années  le  premier. 
Leibnitz ,  de  son  c6té  y  est  le  premier  qui  ait  publié  ce  calcul  ; 
et  s'il  l'avait  pris  de  Newton  ,  il  ressemblait  du  moins  an  Pro- 
méthée  de  la  fable ,  qui  déroba  le  feu  aux  dieux  pour  en  £|irc 
part  aux  hommes. 

Eo  16S7  '  Newton  se  résolut  enfin  k  se  dévoiler  et  à  révéler  ce 
qu'il  était  :  les  Principes  nuUhématiques  de  la  philosophie  naturelle 
pamrent  Ce  livre  »  ou  la  plus  profonde  géométrie  sert  de  base  à 
une  physique  toute  nouvelle,  n'eut  pas  d'abord  tout  l'éclat  qu'il 
méritait ,  et  qu'il  devait  avoir  un  jour.  Comme  il  est  écrit  très- 
UTamment ,  que  les  paroles  y  sont  fort  épargnées  y  qu'assez  sou- 
veot  les  connaissances  y  naissent  rapidement  des  principes  ,  et 
qu'on  est  obligé  a  suppléer  de  soi-même  tout  l'e&tre-deux ,  il 
ûillait  que  le  public  eût  le  loisir  de  l'entendre.  Les  grands  géo- 
mètres n'y  parvinrent  qu'en  l'étudiant  avec  soin;  les  médiocres  ne 
fi  j  embarquèrent  qu'excités  par  le  témoignage  des  grande  :  mais 
enfin ,  quand  le  livre  fut  suffisamment  connu  y  tous  ces  sufiErages 
qu'il  avait  gagnés  si  lentement  éclatèrent  de  toutes  parts,  et  ne 
fonnëient  qu'un  cri  d'admiration.  Tout  le  monde  fut  frappé  de 
Tesprit  original  qui  brille  dans  l'ouvrage  ;  de  cet  esprit  créateur, 
qui  dans  toute  l'étendue  du  siècle  le  plus  beureux',  ne  tombe 
guère  en  partage  qu'à  trois  ou  quatre  bonatmes  pris  dans  toute 
i  étendue  des  pays  savans. 

Deux  tbéones  principales  dominent  dans  les  principes  mathé^ 
Jnetiquesy  celle  des  farces  centrales ,  et  celle  de  la  résistance  des 
milieux  au  mouvement ,  toutes  deux  presque  entièrement  neuves , 
«t  traitées  selon  la  sublime  géométrie  de  l'auteur.  On  ne  peut 
plus  toucher  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  matières ,  sans  avoir 
Newton  devant  les  yeux  ^  sans  le  répéter ,  ou  sans  le  suivre  ;  et  si 
on  veut  le  déguiser ,  quelle  adresse  pourra  empêcher  qu'il  ne  soit 
reconnu? 

Le  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les  révolutions  des  corps 
célestes  et  leurs  distances  à  un' centre  commun  de  ces  révolutions  ^ 
r^gne  constamment  dans  tout  le  deL  Si  l'on,  imagine ,  ainsi  qu'il 
est  nécessaire  ,  qu'une  certaine  force  empêche  ces  grands  corps 
de  suivre  pendant  plus  d'un  instant  leur  mouvement  naturel  eu 
ligne  droite  d'occident  eu  orient  ^  et  les  retire  continnellen^ ni 
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Vers  an  centre ,  il  6uit  de  la  règle  de  KJepier,  que  otttefcrce) 
qui  sera  centrale  ,  ou  pias  parttciiliërementc^itfrif^c,  tunsor 
rtn  même  corps  one  action  Tariabie  selon  les  diffiéreiites  di&UBccs 
k  ce  centre ,  et  cela  dans  la  raison  reirvenée  des  calrés  de  c» 
distances  ;  c'est-à-dire  ,  par  exemple  ^  que  si  ce  c^Nrps  était  deui 
fois  pins  éloi^é  du  centre  de  sa  f^oiution  ,  l'action  de  U  force 
centrale  sur  lui  en  serait  qnatrè  fois  plus  faibkk  U  parait  «pe 
Newton  est  parti  de  là  pour  toute  «a  physique  du  monde  jra 
en  grand.  Nous  pouTOBS  supposer  aussi  ou  feindre  qu'il  a  d'aWnl 
considéré  la  lune  ,  parce  qu'elle  a  la  tetre  poar  centre  de  ion 
mwvement. 

dî  la  lune  perdait  toute  l'impulsion  ,  toute  la  tendance  qu'elle 
a  pour  aller  d'occident  en  orient  en  ligtie  droite ,  et  qu'il  ne 
lui  restât  que  la  force  centrale  qui  la  porte  yers  le  centre  de  li 
terre  y  elle  obéirait  donc  uniquement  à  oette  force,  ensninut 
uniquement  la  directîoii ,  et  viendrait  en  ligne  droite  yen  k 
centre  de  la  terre.  Son  monTemeUt  de  rëvolutioii  étant  conav, 
Newton  démontre  par  ce  mouvement ,  que  dans  la  premièit 
minute  de  sa  descente  elle  décrirait  i5  pieds  de  Paris.  Sadistace 
de  la  terre  est  de  60  demi*4iamëtres  de  la  terre:  donc  fi  laiaoe 
était  à  la  surface  de  la  terre,  sa  force  serait  augmentée eetoo it 
carré  de6o  ^  c'est-à-dire  qu'elle  serait  36oo  fois  plus  paiuairte, 
et  que  la  lune  dans  une  minate  décrirait  36oo  fois  i5  pieds. 

Maintenant  ',  si  l'on  suppose  que  la  force  qni  agissait  tnr 
la  lune  soit  la  même  que  celle  que  nous  appelons  pesanteor 
dans  les  corps  terrestres ,  il  s'ensuivra  du  système  de  GalîKei 
^que  la  lune ,  qui  à  la  surface  de  la  terre  parcourait  36eo  fou 
quinze  pieds  en  une  minute ,  devrait  parcourir  aussi  quiasepie^ 
dans  la  première  soixantième  partie  y  ou  dans  la  premièie  le- 
conde  de  cette  minute.  Or,  on  sait  par  toutes  les  expérienoes, 
et  on  n'a  pu  les  faire  qu'à  très-petiteé  distances  de  la  sarfice  de 
la  terre ,  que  les  corps  pesans  tombent  de  quinze  pieds  dass  U 
première  seconde  de  leur  chute.  Ils  sont  donc ,  quand  wa 
éprouvons  la  durée  de  leurs  chutes ,  dans  le  métne  cas  précisé- 
ment que  si  ayant  fait  autour  de  la  terre  ,  avec  la  mit»  ^ 
centrale  qiie  la  lune  ,  la  même  révolution  ,  et  à  la  mime  dis- 
tance ,  ils  se  trouvaient  ensuite  tout  près  de  la  surface  de  U 
terre  ;  et  s'ils  sont  dans  le  cas  oii  serait  la  lune  ,  la  lune  est  dam 
le  même  cas  oh  ils  sont ,  et  n'est  retirée  à  chaque  instant  ytn  U 
terre  que  par  la  même  pesanteur.  Une  conformité  si  eiKte 
d'effets  ,  ou  plutôt  cette  parfaite  identité  ,  ne  peut  vêmr  que  it 
celle  des  causes. 

Il  est  vrai  que  dans  le  système  de  Galilée ,  qu*oU  a  suivi  ici , 
la  pesanteur  est  constante ,  et  que  la  force  centrale  de  la  luo^ 
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ne  Teit  pas  daiii  U  dtfokonstratîoii  méaue  qaW  TÎmt  de  donner. 
Maîi  la  pesanteur  peut  bien  ne  paraitre  constante,  on,  pour 
nû^ox  dire  ,  elle  ne  le  paratt  dans  tontes  nos  expériences ,  qu'à 
cause  que  la  pins  grande  hauteur  d'oh  nous  puissions  voir  toinber 
des  coi^ps ,  n'est  rien  par  rapport  à  la  distance  da  1 5oo  lieues  oii 
ils  Sont  Ions  du  centre  de  la  terre.  Il  est  démontré  qu'un  boulet 
de  canon  tiré  horizontalement ,  décrit  dans  Thypothëse  de  la 
petanlenr  constante  une  parabole  terminée  à  un  certain  point 
par  la  rencontre  de  la  terre  ;  mais  que  s'il  était  tiré  d'une  hau- 
teur qui  pAt  rendre  sensible  l'inégalité  d'action  de  la  pesanteur^ 
il  décrirait  au  lieu  de  la  parabole  une  ellipse  ,  dont  le  centre  de 
la  terre  serait  un  des  foyers ,  c'esl-à-dire  qu'il  ferait  exactement 
œ  que  faft  la  lune. 

Si  la  lune  est  pesante  à  la  manière  des  corps  terrestres,  si 
elle  est  portée  vers  la  terre  par  la  même  force  qui  les  j  porte  , 
si ,  selon  l'expression  de  Newton ,  elle  p^se  sur  la  terre ,  la  même 
cause  agit  dans  tont  ce  merveilleux  assemblage  de  corps  célestes  t 
car  toute  la  nature  est  une  ;  c'est  partout  la  même  disposition  ^ 
partout  des  ellipses  décrites  par  des  corps  dont  le  mouvement  se 
rapporte  à  un  corps  placé  dans  des  feyers.  Les  satellites  de 
Jupiter  pèsent  sur  Jupiter  comme  la  lune  sur  la  terre  ,  les  u^ 
tellites  de  Saturne  sur  Saturne  ,  toutes  les  planètes  ensemble  sur 
le  soleil. 

On  ne  sait  point  en  quoi  consiste  la  pesanteur ,  et  Newton 
lui-même  Ta  ignoré.  Si  la  pesanteur  agit  par  impulsion ,  on 
conçoit  qu'un  bloc  de  marbre  qui  tombe ,  peut  être  poussé  yert 
la  terre  sans  que  la  terre  soit  aucunement  poussée  vers  lui  )  et 
en  nn  mot  tous  les  centres  auxquels  se  rapportent  les  mouyemens 
causés  par  la  pesanteur ,  pourront  être  immobiles.  Mais  si  elle 
agit  par  attraction ,  la  terre  ne  peut  attirer  le  bloc  de  marbre , 
sans  que  ce  bloc  n'attire  aussi  la  terre.  Pourquoi  cette  verta 
attractÎTe  serait«-elle  plutôt  dans  certains  corps  que  dans  d'au-* 
très  ?  Newton  pose  toujours  l'action  de  la  pesanteur  réciproque 
dans  tous  les  corps ,  et  proportionnelle  seulement  à  leuxo 
snasses }  par  là  il  semble  déterminer  la  pesanteur  k  être  réelle- 
ment une  attraction.  Il  n'emploie  à  chaque  moment  que  ce  mot 
pour  exprimer  la  force  active  des  corps  ;  force ,  k  la  vérité  ,  in- 
connue ,  et  qu'il  ne  prétend  pas  définir  ;  mais  si  elle  pouvait 
agir  aussi  par  impulsion ,  pourquoi  ce  terme  plus  clair  n'an- 
ralt-il  pas  été  préféré  ?  Car  on  conviendra  qu'il  n'était  •  guère 
possible  de  les  employer  tons  deux  indifféremment  ;  ils  sont  trop 
opposés.  L'tisage  perpétuel  du  mot  d'attraction  ,  soutenu  d'une 
grande  autorité  ,  et  peut-être  aussi  de  l'inclination  qu'on  croit 
sentir  à  Newton  pour  la  chose  même  y  familiarise  du  moins  kt 
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lecteurs  arec  une  idée  proecrite  par  les  cartétîena ,  et  doipt  toai 
les  autres  philosophes  avaient  ratifié  la  condamnatioo  ;  il  ftat 
être  présentement  sur  ses  gardes  pour  ne  lui  pas  imaginer  quelles 
réalité  :  on  est  exposé  au  péril  de  croire  qu'on  l'entend. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  les  corps ,  selon  Newton ,  pèsent  le» 
uns  sur  les  autres  ,  ou  s'attirent  en  raison  de  leurs  masses  ;  et 
quand  ils  tournent  autour  d'un  centre  commun ,  dont  psr 
conséquent  ils  sont  attirés  ,  et  qu'ils  attirent ,  leurs  forces  at- 
tractives varient  dans  la  raison  renversée  des  carrés  de  leun 
distances  à  ce  centre  ;  et  si  tous  ensemble  avec  leur  centre  com- 
mun tournent  autour  d'un  autre  centre  commua  à  eux  et  à 
d'autres  ,  ce  sont  encore  de  nouveaux  rapports  qui  font  une 
étrange  complication.  Ainsi  chacun  des  cinq  satellites  de  Sa- 
turne pèse  sur  les  quatre  autres  ,  et  les  quatre  autres  sur  loi  ; 
tous  les  cinq  pèsent  sur  Saturne  y  et  Saturne  sur  eux  :  le  tout 
ensemble  pèse  sur  le  soleil ,  et  le  soleil  sur  ce  tout.  Quelle  géo- 
métrie a  été  nécessaire  pour  débrouiller  ce  chaos  de  rapports  !  U 
parait  téméraire  de  l'avoir  entrepris  ;  et  on  ne  peut  voir  sans 
étonnement  que  d'une  théories!  abstraite  ,  formée  de  plusieurs 
théories  particulières  ,  toutes  très-diificiles  à  manier ,  il  naisse 
nécessairement  des  conclusions  toujours  conformes  aux  faits 
établis  par  l'astronomie. 

Quelquefois  même  ces  conclusions  semblent  deviner  des  faits 
auxquels  les  astronomes  ne  se  seraient  pas  attendus.  On  prétend 
depuis  un  temps  ,  et  surtout  en  Angleterre ,  que  quand  Jupiter 
et  Saturne  sont  entre  eux  dans  leur  plus  grande  proximité ,  qui 
est  de  i65  millions  de  lieues,  leurs  mouvemens  ne  sont  plus  de 
la  même  régularité  que  dans  le  reste  de  leurs  cours  ;  et  le  sjs^ 
tème  de  Newton  en  donne  tout  d'un  coup  la  cause  qu'aucun 
^ntre  système  ne  donnerait.  Jupiter  et  Saturne  s'attirent  pins 
fortement  l'un  l'autre ,  parce  qu'ils  sont  plus  proches  ',  et  par 
là  y  la  régularité  du  reste  de  leurs  cours  est  sensiblement  trou- 
blée. On  peut  aller  jusqu'à  déterminer  la  quantité  et  les  bornes 
de  ce  dérèglement. 

La  lune  est  la  moins  régulière  des  planètes  ;  elle  échappe  assex 
souvent  aux  tables  les  plus  exactes  ,  et  fait  des  écarts  dont  on  ne 
connaît  point  les  principes.  Hallcj,  que  son  profond  savoir  en 
mathématiques  n'empêche  pas  d'être  bon  poète ,  dit  dans  <les 
vers  latins  qu'il  a  mis  au  devant  des  principes  de  Newton ,  que 
la  lune /usguêê^là  ne  s'était  point  laissée  assvfetHr  au  frein  des 
calculs  ,  et  n^ avait  été  domptée  par  aucun  astronomie  ;  mais 
qu'elle  l'est  enfin  dans  le  nouveau  système.  Toutes  les  bizarre- 
ries de  son  cours  y  deviennent  d^une  nécessité  qui  les  fait  pré- 
dire ;  et  il  est  difficile  qu'un  systènie  oii  elles  prennent  cette 
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ibrme ,  ne  ioit  qa'mi  système  heureux ,  surtont  si  on  ne  les  re- 
garde que  comme  une  petite  partie  d'mi  tout,  qui  embrasse 
«rec  le  même  succès  une  infinité  d'autres  explications.  Celle  du 
flox  et  dn  reflux  s'offre  si  naturellement  par  l'action  de  la  lune 
sur  les  mers ,  combinée  avec  celle  du  soleil ,  que  ce  merreilljeux 
phénomène  semble  en  être  dégradé. 

La  seconde  des  deux  grandes  théories  sur  lesquelles  roule  le 
livre  des  principes  ,•  est  celle  de  la  résistance  des  milieux  au 
moayement ,  qui  doit  entrer  dans  les  principaux  phénomènes 
de  la  nature ,  tels  que  les  mouyemens  des  corps  célestes ,  la 
Inniière ,  le  son.  Newton  établit  à  son  ordinaire  sur  une  très- 
profonde  géométrie  ce  qui  doit  résulter  de  cette  résistance  , 
selon  tontes  les  causes  qu'elle  peut  avoir  ,  la  densité  du  milieu , 
la  yitesse  du  corps  mu  ,  la  grandeur  de  sa  surface  }  et  il  arrive 
enfin  k  des  conclusions  qui  détruisent  les  tourbillons  de  Descartes , 
et  renversent  ce  grand  édifice  céleste  qu'on  aurait  cru  inébran- 
lable. Si  les  planètes  se  meuvent  autour  du  soleil  dans  un  milieu 
quel  qu'il  soit ,  dans  une  matière  éthérée  qui  remplit  tout ,  et 
qui  f  quelque  subtile  qu'elle  soit ,  n'en  résistera  pas  moins , 
ainsi  qu'il  est  démontré ,  comment  les  monvemens  des  planètes 
n'en  sont-ils  pas  perpétuellement  et  même  promptement  affai- 
blis ?  Surtout  conmient  les  comètes  traversent-elles  les  tourbil- 
lons librement  en  tous  sens ,  quelquefois  avec  des  directions  de 
monvemens  contraires  aux  leurs  ,  sans  en  recevoir  nulle  altéra- 
tion sensible  dans  leurs  mouvemens ,  de  quelque  longue  durée 
qu'ils  puissent  être  ?  Conunent  ces  torrens  immenses  et  d'une 
rapidité  presque  incroyable  n'absorbent-ils  pas  en  peu  d'instans 
toat  le  mouvement  particulier  d'un  corps  qui  n'est  qu'un  atome 
par  rapport  à  eux ,  et  ne  le  forcentr-ils  pas  à  suivre  leur  cours? 

Les  corps  célestes  se  meuvent  donc  dans  un  grand  vide  ,  si  ce 
n'est  que  leurs  exhalaisons  et  les  rayons  de  lumière  ,  qui  for- 
ment ensemble  mille  entrelacemens  dififérens ,  mêlent  un  peu 
de  matière  à  des  espaces  immatériels  presque  infinis.  L'at- 
traction et  le  vide ,  bannis  de  la  physique  de  Descartes ,  et 
bannis  pour  jamais  selon  les  apparences  ,  y  reviennent  ramenés 
par  Newton  ,  armés  d'une  force  toute  nouvelle  dont  on  ne  les 
croyait  pas  capables ,  et  seulement  peut-être  un  peu  déguisés. 

Les  deux  grands  hommes  qui  se  trouvent  dans  une  si  grande 
opposition ,  ont  eu  de  grands  rapports.  Tous  deux  ont  été  des 
génies  du  premier  ordre,  nés -pour  dominer  sur  les  ajutres  es- 
prits ,  et  pour  fonder  des  empires.  Tous  deux  géomètres  exccl- 
lens,  ont  vu  la  nécessité  de  transporter  la  géométrie  dans  la  phy- 
sique. Tous  deux  ont  fondé  leur  physique  sur  une  géométrie 
qu'ils  ne  tenaient  presque  que  de  leurs  propres  lumières.  Mais 
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l'un ,  prénatit  un  vol  hafdi  ^  à  voiila  ««  pléCMT  à  k  loon»  dl 
tout ,  ^  rendre  mattre  deâ  pfeittien  piinctpea  par  fuelqnei 
idées  claires  et  fondamentales  ,  pour  n'aToir  plus  (pi'à  desceoèt 
aux  phénomènes  de  la  nature  comme  à  ée»  coasrftiuocH  né* 
eesèaires.  L'autre  »  plus  timide  on  plus  modèate  «  a  eommeocé 
sa  marche  par  s'appuyer  sur  les  phé&<»mène6  pour  remnnter  tat 
.]|)rinctpès  inconnus ,  résolu  de  les  admettre  ,  qneli  que  iei  pût 
donner  l'etiehainement  des  conséquences.  L'an  part  de  ce  qu'S 
entend  nettement  pbur  trouver  la  cause  de  te  qu'il  vait;  Tsatri 
part  de  ce  qu'il  voit  pour  en  trouver  la  eaose ,  soit  claire,  soit 
ohscune.  Les  principes  évidens  de  l'un  ne  le  conduisent  pastoti* 
jours  aux  phénomènes  tels  qu'ils  sont  ;  le»  phénomènes  ne  eoo* 
duîsent  pas  tonjours  l'autre  à  des  principes  asses  éridens.  Lei 
bornes  qui  dans  ces  deux  routes  contraires  ont  pu  arrêter  deux 
hommes  de  cette  espèce ,  ce  ne  sont  pas  les  bornes  de  leur  e^t, 
mais  celles  de  l'esprit  humain. 

En  même  temps  que  Newton  travaillait  à  son  grand  oansgt 
des  principes  ,  il  en  avait  un  autre  entre  les  mains  ,  aussi  ori* 
ginal  ,  aussi  neuf,  moins  général  par  son  titre,  maû  autsi 
«tendu  par  la  maniée  dont  il  devrait  traiter  un  sujet  partico- 
iier.  C'est  V Optique  ou  Truite  de  la  lumière  et  dêe  couifur9^  ^ 
parut  pour  la  première  fbis  en  1704.  Il  avait  fiiit  pendaat  le 
cours  de  trente  années  les  expériences  qui  lui  étaient  nécesiaim' 

L'art  de  faire  des  expériences  porté  à  un  certain  degré  ,  n'est 
nullement  commun.  Le  moindre  fait  qui  s'offre  à  nosyetx, 
est  compliqué  de  tant  d'autres  faits  qui  le  composent  ou  le  mo- 
difient ,  qu'on  ne  peut  sans  nne  extrême  adresse  démêler  tont 
ce  qui  y  entre  ,  ni  même  sans  une  sagacité  extrême  soapçonaer 
tout  ce  qui  peut  y  entrer.  Il  faut  décomposer  le  fait  dent  il 
s'agit  ^  en  d'autres  qui  ont  eux-mêmes  leur  composition  )  ç^ 
quelquefois ,  si  l'on  n'avait  bieta  choisi  sa  route  ,  on  s'engagersit 
dans  des  labyrinthes  d'oii  l'on  ne  sortirait  pas.  Les  faits  prâai* 
tî6  et  élémentaires  semblent  nous  avoir  été  cachés  par  la  nf 
ture  avec  autant  de  soin  que  les  causes  ]  et  quand  on  parvient  à 
les  voir ,  c'est  un  spectacle  tout  nouveau  et  entièrement  impr^* 

L'objet  perpétuel  de  l'optique  de  Newton  est  l'anatomie  dtf  k 
lumière.  L'expression  n'est  point  trop  hardie  ,  ce  n'est  quel* 
chose  même.  Un  très-petit  rayon  de  lumière  qu'on  laisse  entrer 
dans  nne  chambre  parfaitement  obscure  ,  mais  qui  ne  peut  être 
si  petit  qu'il  ne  soit  encore  un  faisceau  d'une  infinité  de  rayoas , 
est  divisé  ,  disséqué ,  de  façon  que  l'on  a  les  rayonâ  élémentaim 
qui  le  composaient  séparés  les  uns  des  autres  ,  et  teints  diaciia 
d'une  couleur  particulière ,  qui ,  après  cette  séparation ,  ne  peut 
plus  être  altérée.  Le  blanc  dont  était  le  rayon  total  ayant  U 
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dÎMectwii»  réraltAk  4a  intflaii^  de  toutes  les  covlenri  partica«- 
lières  des  rayons  primitifs.  La  séparation  de  ces  râjons  était  si 
éiStiûe  »  i|ae  quand  Manotte  l'entreprit  sur  lee  premiers  bruits 
des  expériences  de  Newton  «  si  la  manquai  iui  qui  ayait  tant  de 
génie  pour  les  e&périences  ,  et  qui  a  si  bien  rénssi  sur  tant  d'ait* 
Iresenjels. 

On  ne  séparerait  jaoMfa  les  rajona  primitifs  et  colorés ,  s'ils 
B^ét^ient  de  leur  nature  tels  qu'en  passant  par  le  même  lieu  » 
par  le  même  prisme  de  verre,  ils  se  rompent  sons  différens  angles^ 
et  par  là  se  démêlent  quand  ils  sont  reçus  à  des  distances  conve- 
nables.. Cette  diflerente  réfrangibilité  des  rajens  rouges,  jaunes, 
*  T«rU,  biens,  violets,  et  de  toutes  les  couleurs  intermédiaires  en 
Bombre  infini ,  propriété  qu'on  n'avait  jamais  soupçonnée ,  et  k 
laquelle  on  ne  pouvait  guère  être  conduit  par  aucune  conjecture, 
est  la  découverte  fondamentale  du  traité  de  Newton.  La  diffé- 
rente ^frangibilité  amène  la  différente  réflemibilité.  Il  y  a  plus  : 
les  rayons  qui  tombent  sous  le  même  angle  sur  une  surface ,  s'y 
rompent  et  réflédiissent  alternativement  |  espèce  de  jeu  qui  n'a 
pu  être  aperçu  qu'avec  des  yeux  e^trêmemenf  fins  et  bien  aidés 
par  l'esprit.  Enfin  ,  et  sur  ce  point' seul ,  la  première  idée  n'ap» 
pnrtient  pas  à  Newton  ^  les  rayons  qui  passent  près  des  extrémités 
d'un  corps  sans  le  toucher ,  ne  laissent  pas  de  s'y  détourner  de  la 
ligne  droite,  ce  qu'on  appelle  inflexion.  Tout  cela  ensemble 
forme  un  corps  à^ optique  si  neuf,  qu'on  pourra  désormais 
regarder  ceUe  science  comme  presque  entièrement  due  à  i'au- 
tenr. 

Ponrne  pas  se  bornera  des  spéculations  qu'on  traite  quelque^ 
ibis  inynsteniegjMi'oisives ,  il  a  donné  dans  cet  ouvrage  l'invention 
et  le  dessin  d'un  télescope  par  réflexion  ,  qui  n'a  été  bien  exécuté 
q[ne  1on|p-4emps  après.  On  a  vu  ici  que  ce  télescope  n'ayant  que 
dcBx  pieds  et  demi  de  longueur ,  faisait  autant  d'effet  qu'un  bon 
téieacope  ordinaire  de  huit  on  neuf  pieds;  avantage  très-considé- 
nble ,  et  dont  apparemment  on  connaîtra  mieux  encore  à  l'ave^ 
nir  tonte  l'étendue. 

Une  utilité  de  ce  livre ,  aussi  grande  peut-être  que  celle  qu'on 
life  dn  grand  nombre  de  connaissances  nouvelles  dont  il  est  plein, 
est  qu'il  fournit  un  excellent  modèle  de  l'art  de  se  conduire  dans 
la  philosophie  expérimentale.  Quand  on  voudra  interroger  la  na-> 
tnre  par  les  expériences  et  les  observations ,  il  la  faudra  inter- 
roger >  comme  Newton,  d'une  manière  aussi  adroite  et  aussi 
pressante.  Des  choses  qui  se  dérobent  presque  à  la  recherche  pour 
être  trop  déliées ,  il  les  sait  réduire  à  sou£Brir  le  calcul ,  et  un 
calcml  qui  ne  demande  pas  seulement  le  savoir  des  bons  géo-* 
snètresy  maia  encore  plus  une  dextérité  particulière.  L'applica* 
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tion  qu'il  fait  de  sa  géométrie  a  autant  de  finesse  que  sa  gaomé-' 
trie  a  de  sublimité. 

'  Il  n'a  pas  achevé  son  optique,  parce  que  des  expériences  dont 
il  avait  encore  besoin  furent  interrompues  ,  et  qu'il  n'a  pu  les 
reprendre.  Les  pierres  d'attente  qu'il  a  laissées  k  cet  édifice  im- 
parfait ,  ne  pourront  guère  être  employées  que  par  des  mains 
aussi  habiles  que  celles  du  premier  architecte.  Il  a  du  moins  mis 
sur  la  voie ,  autant  qu'il  a  pu  ,  ceux  qui  voudront  continuer  son 
ouvrage  ,  et  même  il  leur  trace  un  chemin  pour  passer  de  l'op- 
tique à  une  physique  entière.  Sous  la  forme  de  doutes  ou  de 
questions  à  éclaircir ,  il  propose  un  grand  nombre  de  vues  qui 
aideront  les  philosophes  à  venir  ,  ou  du  moins  feront  l'histoire 
toujours  curieuse  des  pensées  d'un  grand  philosophe. 

L'attraction  domine  dans  ce  plan  abrégé  de  physique.  La 
force  ,  qu'on  appelle  dureté  des  corps ,  est  l'attraction  mutuelle 
de  leurs  parties  y  qui  les  serre  les  unes  contre  les  autres  ;  et  si 
elles  sont  de  figure  à  se  pouvoir  toucher  par  toutes  leurs  faces 
sans  laisser  d'interstices ,  les  corps  sont  parfaitement  durs.  Il  n'y 
a  de  cette  espèce  que  de  petits  corps  primordiaux  et  inaltérables, 
élémens  de  tous  les  autres.  Les  fermentations  ou  effervescences 
chymiques  ,  dont  le  mouvement  est  si  violent ,  qu'on  les  pourrait 
quelquefois  comparer  à  des  tempêtes ,  sont  des  effets  de  cette 
puissante  attraction  ,  qui  n'agit  entre  les  petits  corps  qu'à  dt 
petites  distances. 

£n  général ,  il  conçoit  que  l'attraction  est  le  principe  agissant 
de  toute  la  nature,  et  la  cause  de  tous  les  mouyemené.  Gar  si  une 
certaine  quantité  de  mouvemens  une  fois  imprimée  par  les  mains 
de  Dieu  ne  faisait  ensuite  que  se  distribuer  différof^ment  selon  les 
lois  du  choc ,  il  parait  qu'il  périrait  toujours  dtt  mouvement  par 
les  chocs  contraires  sans  qu'il  en  pût  renaître ,  et  que  l'univen 
tomberait  asse^  promptement  dans  un  repos  qui  serait  la  mort 
générale  de  tout.  La  vertu  de  l'attraction  toujours  subsistante , 
et  qui  ne  s'affaiblit  point  en  s'exerçant ,  est  une  ressource  perpé- 
tuelle d'action  et  de  vie.  Encore  peut-il  arriver  que  les  effets  de 
cette  vertu  viennent  enfin  à  se  combiner  de  façon  que  le  système 
de  l'univers  se  déréglerait ,  et  quil  demanderait ,  selon  Newton, 
.  une  main  qui  y  retouchât. 

11  déclare  bien  nettement  qu'il  ne  donne  cette  attraction  que 
pour  une  cause  qu'il  ne  connaît  point ,  et  dont  seulement  il  con- 
sidère ,  compare  et  calcule  les  effets  ;  et  pour  se  sauver  du  re- 
proche de  rappeler  les  quoLiUs  occultes  des  scolastiques  ,  il  dit 
qu'il  n'établit  que  des  qualités  man^estes  et  très-sensibles  par  les 
•  phénomènes  :  mais  qu'à  la  vérité  les  causes  de  ces  qualité  sont 
occultes  y  et  qu'il  en  laisse  la.  recherche  à  d'antces  philosophes» 
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Maû  ce  que  les  seolastiques  appelaient  qualités  occultes  n'é-* 
Uieiit-ce  pas  des  causes?  Ils  voyaient  bien  aussi  les  effets.  D'ail- 
lears,  ces  causes  occultes  que  Newton  n'a  pas  trouyées,  croyait- 
il  que  d'autres  les  trouvassent?  S'engagera-t-on  avec  beaucoup 
d'espérance  à  les  chercher  ? 

li  mit  à  la  fin  de  Coptiqtie  deux  traités  de  pure  géométrie ,  l'na 
de  la  quadraUire  dés  courbée  j  l'autre  un  dénombrement  de»  lignée 
qa'il  appelle  {lu  troieième  ordre*  Il  les  en  a  retranchés  depuis , 
parce  que  le  sùfet-en  était  trop  différent  de  celui  de  l'optique; 
et  on  les  a  imprimés  à  part  en  171  r  avec  une  analyse  par  lee 
équaeione  infinie» ,  et  la  méthode  d^rentielle.  Ce  ne  serait  plus 
rien  dire  que  d'ajouter  ici  qu'il  brille  dans  tous  ces  ouvrages  un^e  ' 
hante  et  fine  géométrie  qui  lui  appartient  entièrement. 

Absorbé  dans  ces  Ipéculations ,  il  devait  naturellement  être 
iodifffrent  pour  les  affaires  ,  et  incapable  de  les  traiter.  Cepen- 
dant lorsqu'on  1687,  année  de  la  publication  de  st^  principe» , 
les  privfl^pes  de  l'université  de  Cambridge ,  011  il  était  professeur 
en  mathématique  dès  l'an  1669,  par  la  démisdon  de  Barrow  en 
sa  faveur  ,  farent  attaqués  par  le  roi  Jacques  II  y  il  fut  un  des 
plus  zélés  à  les  soutenir  ,  et  son  université  le  nomma  pour  être 
an  de  ses  délcgués  pardevant  la  cour  de  haute^commieeion.  Il  en' 
^t  aussi  le  membre  représentant  dans  le  parlement  de  convenu 
tion  en  1688  9  et  il  y  |int  séance  jusqu'à  -ce  qu'il  fèt  dissous. 

En  i6g6,  Je  comte  de  Halifax,  chancelier  de  l'Echiquier,  et 
grand  protecteur  des  savans  ,  car  les  seigneurs  Anglais  ne  se 
piquent  pas  de  l'honneur  d'en  faire  peu  de  cas /et  souvent  le 
sont  enXf-méanes ,  ebtintdn  roi  GoîHaumc  de  créer  Newton  garde 
des  monnaies  ;  et  dans  cette  charge  il  rendii  des  services  impor- 
tans  à  l'occasion  de  la  grande  refonte  qui  se  fit  en  ce  temps-là. 
Trois  ans  après  il  fut  maître  de  la  monnaie  ^  emploi  d'un  revenu 
trës^considérable,  et  qu'il  a  possédé  jusqu'à  sa  mort. 

On  pourrait  croire  que  sa  charge  de  la  monnaie  ne  lui  conve^ 
naît  que  parce  qu'il  était  excellent  géomètre  et  physicien  :  et  en 
effet  cette  matière  demande  souvent  des  calculs  difficiles ,  et 
quantité  d'expériences  chymiques  ;  et'  il  a  donné  des  preuves  de 
ce  qu'il  pouvait  en  ce  genre ,  par  sa  table  des  esscUs  des  monnaies 
étrangère» ,  imprimée  à  la  fin  du  livre  du  docteur  Arbuthnott. 
Mais  il  fallait  que  son  génie  s'étendtt  jusqu'aux  affaires  purement 
polidqnes ,  et  oit  il  n'entrait  nul  mélange  des  sciences  spécula- 
tives. A  la  convocation  du  parlement  de  170 1  ,  il  fut  choisi  de 
nouveau  membre  de  cette  assemblée  pour  l'université  de  Cam*- 
bridge.  Après  tout ,  c'est  peut-être  une  erreur  de  regarder  les 
sciences  et  les  affaires  comme  si  incompatibles  ,  principalement 
pour  les  hommes  d'une  certaine  trempe.  Les  affaires  politiques 
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bien  estenâoes  te  radiÛMMl  tUotHnêatts  «  éfii  eaiMls  trct-fivs ,  el 
k  étB  comlniiaitoiu  âélîcato ,  qne  les  espriU  aecovtaiMt  •«! 
bantfs  spéoolalîoiu  saisitsent  ]pliit  faciiemenl  et  plu  sûraoeiit , 
dès  qu'ils  Mnt  iastruita  des  £aîts ,  et  fournis  dei  aMtënanx  né* 
cessaires. 

Newton  a  en  le  b<^nkenr  nngnHer  de  joiiir  pendant  ea  TÎe  it 
tout  ce  qn'il  méritait ,  bien  diAsrent  de  Descartee  qui  n'a  reçu 
que  des  konnear»  pestbnnMs.  Les  Anglaîe  n*en  bonorent  pas 
moins  les  grands  taleris ,  pour  Atie  ni^s  cbea  eus.  Loin  de  chor* 
cber  à  les  rabaisser  par  des  critiques  injurieuses ,  loin  d'applasrfir 
à  l'envie  qui  les  attaque ,  ils  sont  tous  de  coneert  à  les  élever  ;  et 
cette  grande  liberté  j  qui  les  divise  sur  les  points  les  plus  isnpor^ 
tans ,  ne  les  empfebe  point  de  se  rénnir  sur  celui -U*  Ils  arnlcnt 
tons  combien  la  gloire  de  l'esprit  doit  étre)irrcieose  à  vm  état; 
et  qui  peut  la  procurer  à  leur  patrie ,  leur  denent  infinimeat 
cher. 

Tous  les  savans  d'un  pays  qui  en  produit  tant ,  mirent  Kewtoa 
à  leur  tête  par  une  espèce  d'acclsmstion  unanime  :  ils  le  recoo- 
nnrent  pour  chef  et  pour  maître  ;  up  rebelle  n'eit  osé  s'élever  ^ 
on  n'eAt  pas  souftrt  même  un  médiocre  admirateur.  Sa  philo- 
sophie a  été  adoptée  par  toute  l'Angleterre  ;  elle  dominn  dans 
la  société  royale ,  et  dans  tous  les  exodloas  onwages  qui  en  sont 
sortis ,  comme  si  elle  était  déjà  consacrée  par  le  respect  d'une 
longue  suite  de  siècles.  Enfin .,  il  a  été  réréré  mi  point  que  la 
mort  ne  pouvait  plus  lui  produire  de  nouveaux  honnenrs  s  il  a 
vu  son  apothéose.  Tacite  qui  a  reproché  «un  Romains  leur  ei« 
tréme  indilKrence  pour  les  grands  h<munes  de  leur  naftimi ,  eàt 
donné  aux  Anglais  la  louange  tout  opposée.  En  vans  les  Re- 
mains se  seraient*ils  excusés  sur  ce  que  le  grand  mérite  lenr  était 
devenu  familier  j  Tacite  leur  eât  répondu  que  le  grand  mérite 
n'était  jamais  commun  j  ou  que  même  il  faudrait ,  s'il  était  pos* 
sihle  ,  le  rendre  commun  par  la  gloire  qui  y  serait  attachée. 

En  1703 ,  Newton  fut  élu  président  de  Ja  société  royale ,  et  Ta 
été  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort  pendant'  vingt-trois  ans  : 
exemple  unique,  et  dont  on  n'a  pas  cru  devoir  craindre  les 
conséquences. 

La  reine  Anne  le  fit  chevalier  en  lyoS }  titre  d'honneur  qni 
marque  du  moins  que  son  nom  était  allé  jusqu'au  trône,  oii  Isi 
noms  les  plus  illustres  en  ce  genre  ne  parviennent  pas  toujnan, 

11  fut  plus  connu  que  jamais  à  la  conr  sous  le  roi  George.  La 
princesse  de  Galles ,  aujourd'hui  reine  d'Angleterre ,  avait  asses 
de  lumières  et  de  connaissances  pour  interroger  un  homme  tel 
que  lui ,  et  poar  ne  pouvoir  être  satisfaite  que  par  lui.  Elle  a 
souvent  dit  publiquement  qu'elle  se  tenait  heureuse  dt  vitre  ds 
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et  dans  combien  d'autre*  natioift»  a^i^rait-il  pu  être  placé  sans  y 
retrouver  nue  fMriocesse  de  Galles  ? 

Il  avait  composé  un  ouvrage  de  cjironologie  ancienne,  qu'il  ne 
.songeait  point  à  publier  :  mais  cette  princesse ,  à  qui  il  ep  confia 
les  vues  principales ,  les  trouva  si  neuves  et  si  ingénieuses ,  qu'elle 
voulut  avoir  un  précis  de  tout  l'ouvrage  y  qui  ne  sortirait  jamais 
de  ses  mains,  et  qu'elle  posséderait  seule.  Elle  le  garde  encore  au* 
jourd'bui  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux.  Il  s'en  échappa 
cependant  une  copie  :  il  était  difficile  que  la  curiosité ,  excitée 
par  Ha  morceau  singulier  de  Newton,  n'usât  de  toute  sou  adresse 
paor  péoétitr  jusqu'à  ce  trésor  ;  et  il  es^  vrai  qu'i)  faudrait  être 
bîeii  sévère  peur  la  cwdamner.  Cette  copie  fut  apportée  en 
Fraace  par  celui  qui  était  assea  heureux  pour  l'avoir  ^  et  l'estime 
qa'il  en  faisait  l'empêcha  de  la  gardçr  ayec  le  dernier  soin.  Elle 
fat  voe ,  traduite ,  et  enfin  imprimée. 

L«  point  principal  du  système  chronologique  de  Newton  ,  tel 
qu'il  parait  dans  cet  extrait  qu'on  a  dç  lui  «  est  de  rechercher,  en 
suivent  avec  heeuconp  de  subtilité  quelques  traces  assea  faibke 
de  la  plus  ancienne  astronomie  grecque  t  quelle  était  au  tempe 
de  Ghiron  le  centaure  la  position  du  oolure  des  équinoxes  par 
rapport  aux  étoiles  fixes.  Comme  on  sait  aujourd'hui  qne  ces 
étoiles  ont  un  mouvement  en  longitude  d'un  degré  en  soixante^ 
donae  ans ,  si  on  sait  une  fois  qu'au  temps  de  Chirou  le  colure 
pnasait  par  certaines  fixes ,  on  saura  9  en  prenant  leur  distance 
k  celles  par  oi>  il  passe  aujourd'hui ,  combien  4e  temps  s'est 
écoulé  dqpnis  Chiron  jusqu'à  nouf-  Chiron  é^ait  du  fameux 
voyage  des  Arf^autes ,  ce  qui  en  fixera  l'époque ,  et  nécessai«« 
renient  ensuite  celle  de  la  guerre  de  Troie ,  deux  grands  évcne-r 
mens  d'où  dépend  toute  l'ancienne  chronologie.  Newton  les  met 
de  cinq  cents  ens  plus  proches  de  l'ère  chrétienne  ,  que  ne  font 
ordinairement  les  autres  cbronologistes.  Le  système  a  été  attaqué 
par  deux  savans  Français.  On  leur  reproche  en  Angleterre  de 
n'avoir  paa  attendu  l'ouvrage  entier ,  et  de  s'être  pressés  de  cri- 
tiquer. Mais  cet  empressement  onême  ne  fait  «il  pas  honneur  à 
Newton?  Ils  se  sont  saisis  le  plus  promptement qu'ils  ont  pu  de  la 
gloire  d'avoir  un  pareil  adversaire.  Ils  en  vont  trouver  d'autres 
en  ta  place.  Le  célèbre  Halley ,  premier  astronome  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  a  déjà  écrit  pour  soutenir  tonte  l'astronomique 
dn  eystëme  :  son  amitié  pour  l'illustre  mort ,  et  ses  grandes  con« 
■aisiances  dans  la  matière ,  doivent  le  rendre  redoutable.  Mais 
enfin  ,  la  contestation  n'est  pas  terminée  :  le. public ,  peu  nom* 
breux,  qui  est  en  état  de  juger ,  ne  l'a  pas  encore  fait  ;  et  quand 
il  arriverait  que  les  plus  fortes  raisons  fussent  d'un  c6té ,  et  de 
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l'autre  le  nom  de  Newton ,  peut-être  ce  pnblic  seratt-ôl  qœl^ 
temps  en  suspens ,  et  peut-être  serait-il  excusable. 

Dès  que  l'académie  des  sciences,  par  le  règlement  de  1699,  pat 
choisir  des  associés  étrangers  ,  elle  ne  manqua  pas  de  se  donner 
Newton.  Il  entretint  toujours  commerce  ayec  elle  ^  en  lui  en-* 
Toyant  tout  ce  qui  paraissait  de  lui.  C'étaient  set  anciens  tra-* 
Taux,  ou  qu'il  faisait  réimprimer,  ou  qu'il  donnait  pour  la 
première  fois.  Depuis  qu'il  fut  employé  à  la  monnaie ,  ce  qui 
était  arrivé  déjà  quelque  temps  auparavant,  il  ne  s'engagea  plus 
dans  aucune  entreprise  considérable  de  mathématique  ni  de  phi* 
losophie.  Car ,  quoique  l'on  pût  compter  pour  une  entreprise 
considérable  la  solution  du  fameux  problème  des  irajectoirê* , 
proposé  aux  Anglais  comme  un  défi  par  Leibnite  pendant  sa 
contestation  ayec  eux,  et  recherché  bien  soigneusement  pour 
l'embarras  et  la  difficulté ,  ce  ne  fut  presque  qu'un  jeu  pom 
Newton.  On  assure  qu'il  reçut  ce  problème  à  quatre  heures  dn 
soir,  revenant  de  la  monnaie  fort  fatigué ,  et  ne  se  coucha  point 
qu'il  n'en  fût  venu  à  bout.  Après  avoir  servi  si  utilement  dans 
les  connaissances  spéculatives  toute  l'Europe  savante,  il  aenrit 
uniquement  sa  patrie  dans  des  affaires  dont  l'utilité  était  plus 
sensible  et  plus  directe ,  plaisir  touchant  pour  tout  bon  citoyen  : 
mais  tout  le  temps  qu'il  avait  libre ,  il  le  donnait  à  la  curiosité 
de  son  esprit ,  qui  ne  se  faisait  point  une  gloire  de  dédaigner  au- 
cune sorte  de  connaissance ,  et  savait  se  nourrir  de  tout.  On  a 
trouvé  de  lui ,  après  sa  mort ,  quantité  d'écrits  sur  l'antiquité , 
sur  l'histoire ,  sur  la  théologie  même  si  éloignée  des  sciences  par 
oii  il  est  connu.  Il  ne  se  permettait,  ni  de  passer  des  momens 
oisifs  sans  s'occuper ,  ni  de  s'occuper  légèrement  et  avec  une 
faible  attention. 

Sa  santé  fut  toujours  ferme  et  égale  jusqu'à  l'âge  de  quatre* 
vingts  ans  ,  circonstance  très-essentielle  du  rare  bonheur  dont  il 
a  joui.  Alors  il  commença  à  être  incommodé  d'une  incontinence 
d'urine }  encore  dans  les  cinq  années  suivantes  qui  précédèrent 
sa  mort ,  eut-il  de  grands  intervalles  de  santé ,  ou  d'un  état  fort 
tolérable  ,  qu'il  se  procurait  par  le  régime  et  par  des  attentions 
dont  il  n'avait  pas  eu  besoin  jusques-là.  Il  fut  obligé  de  se  re- 
poser de  ses  fonctions  à  la  meiinaie  sur  M..  Conduitt ,  qui  avait 
épousé  une  de  ses  nièces  ;  il  ne  s'y  résolut  que  parce  qu*tl  était 
bien  sÀr  de  remettre  en  bonnes  mains  un  dépôt  si  important  et 
si  délicat.  Son  jugement  a  été  confirmé  depuis  sa  mort  par  le 
choix  du  roi ,  qui  a  donné  cette  place  à  Conduitt.  Newton  ne 
souffrit  beaucoup  que  dans  les  derniers  vingt  jours  de  sa  vie.  On 
jugea  sârcment  qu'il  avait  la  pierre  et  qu'il  n'en  pouvait  re« 
venir.  Dans  des  accès  de  douleur  si  violens  que  les  gouttes  de 


DE  NEWTON.  4oi 

lueur  laî  en  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa  jamais  un  cri, 
ni  ne  donna  aucun  signe  d'impatience  ;  et  des  qu'il  avait  quelques 
momens  de  relâche ,  il  souriait  et  parlait  avec  sa  gaieté  ordinaire. 
Jusqnes-là  il  avait  toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heures  par  jour. 
Il  lut  les  gazettes  le  samedi  i8  mars  Y.  S.  au  matin  ,  et  parla 
long-temps  arec  le  docteur  Mead  ,  médecin  célèbre.  Il  possédait 
parfaitement  tous  ses  sens  et  tout  son  esprit  ;  mais  le  soir  il 
perdit  ahsolument  la  connaissance  ,  et  ne  la  reprit  plus,  comme 
51  les  facultés  de  son  âme  n'avaient  été  sujettes  qu'à  s'éteindre 
totalement ,  et  non  pas  à  s'affaiblir.  Il  mourut  le  lundi  suivant 
20  mars  ,  kgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
Jérusalem  ,  endroit  d'oii  Ton  porte  au  lieu  de  leur  sépulture  les 
personnes  du  plus  haut  rang  ,  et  quelquefois  les  têtes  couronnées. 
On  le  porta  dans  l'abbaye  de  Westminster ,  le  poêle  étant  sou- 
tenu par  mjlord  grand  chancelier,  par  les  ducs  de  Montroseet 
Roxburgh ,  et  par  les  comtes  de  Pembrocke ,  de  Sussex  et  de 
Maclesfield.  Ces  six  pairs  d'Angleterre  qui  firent  cette  fonction 
solennelle ,  font  assez  juger  quel  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction grossirent  la  pompe  funèbre.  L'évêque  de  Rochester  fit 
le  serrice ,  accompagné  de  tout  le  clergé  de  l'église.  Le  corps  fut 
enterré  près  de  l'entrée  du  chœur.  Il  faudrait  presque  remonter 
ches  les  anciens  Grecs ,  si  Ton  voulait  trouver  des  exemples  d'une 
aussi  ^ande  vénération  pour  le  savoir.  La  famille  de  Newton 
imite  encore  la  Grèce  de  plus  près  par  un  monument  qu'elle  lui 
a  fait  élever,  et  auquel  elle  a  employé  une  somme  considérable.   ' 

Le  doyen  et  le  chapitre  de  Westminster  ont  permis  qu'on  le 
eoBStruisit  dans  nn  endroit  de  l'abbaye  qui  a  souvent  été  refusé 
à  la  plus  haute  noblesse.  La  patrie  et  la  famille  ont  fait  éclater 
ponr  Ini  la  même  reconnaissance  ,  que  s'il  les  avait  choisies. 

U  avait  la  taille  médiocre ,  avec  un  peu  d'embonpoint  dans  ses 
dernières  années,  l'œil  fort  vif  et  fort  perçant;  fa  physionomie 
agréable  et  vénérable  en  même  temps ,  principalement  quand  il 
6tait  sa  perruque ,  et  laissait  voir  une  chevelure  toute  blanche, 
épaisse  et  bien  fournie.  Il  ne  se  servit  jamais  de  lunettes ,  et  ne 
permit  qu'une  seule  dent  pendant  toute  sa  vie.  Son  nom  doit  jus- 
tifier ces  petits  détails. 

Il  était  né  fort  doux,  et  avec  un  grand  amour  pour  la  tranquil- 
lité, n  aurait  mieux  aimé  être  inconnu ,  que  de  voir  le  calme  de 
sa  yie  troublé  par  ces  orages  littéraires  que  l'esprit  et  la  science 
attirent  à  ceux  qui  s'élèvent  trop.  On  voit  par  une  de  ses  lettres 
dn  Commeroium  epùiolicum ,  que  son  traité  d'optique  étant  prêt 
il  imprimer,  des  objections  prématurées  qui  s'élevèrent  lui  firent 
abandonner  alors  t:e  dessein.  Je  me  reprocherais  j  dit-il ,  mon  im^ 
I.  26 
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prudence  de  perdre  uns  chose  auesi  réelU  que  U  nepoe ,  pùurtai^ 
rlr  après  une  ombre.  Mais  cette  ombre  ne  lui  a  pas  échappé  dam 
la  suite;  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  son  repos  qu'il  estimait  tant,  eV 
elle  a  eu  pour  lui  autant  de  réalité  que  ce  repos  même. 

Un  caractère  doux  promet  naturellement  de  la  modestie,  et  on 
atteste  que  la  sienne  s'est  toujours  conservée  sans  altération, 
quoique  tout  le  monde  fût*  conjuré  contre  elle.  Il  ne  parlait  ja- 
mais ou  de  lui  ou  des  autres;  il  n'agissait  jamais  d'une  niaoière 
à  faire  soupçonner  aux  observateurs  les  plus  maliqs  le  moindre 
sentiment  de  vanité.  U  est  vrai  qu'on  lui  épargnait  asses  le  soia 
de  se  faire  valoir;  mais  combien  d'autres  n'auraient  pas  laissé  de 
prendre  encore  un  soin  dont  on  se  charge  si  volontiers ,  et  dont 
il  est  si  dii&cile  de  se  reposer  sur  personne  !  Combien  de  grands 
hommes  généralement  applaudis  ont  gâté  le  ccmcert  de  leurs 
louanges  en  y  mêlant  leurs  voix* 

U  était  simple ,  aifable ,  toujours  de  niyeaa  aVec  tout  le  monde. 
Les  génies  du  premier  ordre  ne  méprisent  point  ce  qi;i  est  au- 
dessous  d'eux ,  tandis  que  les  antres  méprisent  même  ce  qui  est  au- 
dessus.  Il  ne  se  croyait  dispensé,  ni  par  son  mérite ,  ni  par  sa  ré- 
putation y  d'aucun  des  devoirs  du  conmierce  ordinaire  de  la  vie  ; 
nulle  singularité ,  ni  naturelle ,  ni  afiectée  :  il  $àwi  n*être,  dès 
qu'il  le  fallait ,  qu'un  homme  du  comnuui. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  l'église  Anglicane ,  ilnVût^pas  persécuté 
les  non-conformistes  pour  les  y  ramener.  U  jugeait  les  homqies  par 
les  mœurs,  etles  vrais  non*conformisteft  étaient  pour  luijes  vicieui 
et  les  méchans.  Ce  n'est  pas  cependa^nt  qu'il  s^'en  tint. à  la  religion 
naturelle  :  il  était  persuadé  de  la  révélation  ,  et  parnii  les  livres 
4e^ toute  espèce  qu'il  avait  sans  cesse  entre  les  mains ,  cdni  qu'il 
lisait  le  plus  assidûment  était  la  bible. 

L'abondance  oi^  il  se  trouvait ,  et  par  un  grand  patrimoine  et 
par  son  emploi ,  augmentée  encore  par  la  sage  siniplicité  de  sa 
vie ,  ne  lui  oiSrait  pas.  inutilement  les  moyens  de  faire  du  biepi.  U 
ne  croyait  pas  que  donner  par  son  testai|ient.,  cefûtdonner  :  aussi 
n'a-t-il  point  laissé  de  testament^  e)  il  s'est  dépouillé  toutes  les 
fois,  qu'il  a  fait  des  libéralités  ou  à  ses.  parens,  ou.4QeiiDq|ft!il  savait 
dans  quelque  besoin.  Les  bonnes  actions  qu'il  a  faites..dans  l'une 
et  l'autre  espèce ,  n'ont  été  ni  rares ,  ni  peu  considérâmes.  Quand 
la  bienséance  exigeait  de^  lui  en  certaines  occanon^  de  la  dq^ense 
et  de  l'appareil ,  il  était  magnifique  sansaucun  regret  et  de  très- 
bonne  grâce.  Hors  de  là-,  tout  ce  faste  qui  ne  parait  qu|dqu($  c^ose 
de  grand  qu'^iu^  petits,  caractères ,  était  sévèrement  re^ançhé^et 
les  fondsxéservésà  dçs  usages  plus  solides.  Ce^eralteffieifîtiveQpeiitaA 
prodige  qu'un  esprit  accoutumé  aux  réflexions ,  nourri  de  raisoo- 
nen^ens,  et  en  même  temps  amoureux  de  cette  vaine  magnificence» 
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Il  ne  »*est  point  marié ,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  eu  le  loisir  d'y 
pejuer  javiais;  abîmé  d'abord  dans  des  études  profondes  et  cou- 
tiauellcs  pendant  la  force  de  Tàge,  occupé  ensuite  d'une  charge 
importante,  et  même  de  sa  grande  considération ,  qui  ne  loi  lais- 
sait aentirai  vide  dans  sa  vie,  ni  besoin  d'une  société  domestique. 

il  a  laissé  en  biens  meubles  environ  82,000  livres  sterliags, 
c'est-à-dire,  sept  cent  mille  livres  de  notre  monnaie.  Leibnitz  son 
ooocurrent  mourut  riche  aussi ,  quoique  beaucoup  moins ,  et 
avec  une  somme  de  réserve  assez  considérable  (i).  Ces  exemples 
rares ,  et  touâ  deux  étrangers ,  semblent  mériter  qu'on  ne  les 
sublie  pas. 
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DU  PERE  REYNEAU. 

VJBAJILES  Retiteau  naquit  à  Brissac ,  diocèse  d'Angers ,  en  iGSô,  de 
Charles  Rejneau ,  maitre  chirurgien ,  et  de  Jeanne  Chauyeau.  Il 
entra  dams  l'oratoire  à  Paris ,  âgé  de  vingt  ans ,  car  nous  ne  savons 
riot  de  tout  le  temps  qui  a  précédé;  mais  il  es|  presque  absolument 
impossible  de  «e  tromper  en  jugeant  de  ce  premier  temps  inconnu 
par  tout  le  reste  de  sa  vie.  Des  inclinations  d'une  certaine  force , 
toates  parfaitement  d'accord  entre  elles,  vivement  marquées  dans 
toutes  l^  actions  d'un  grand  nombre  d'années ,  exemptés  de  tout 
mélange  qui  les  altérât ,  ont  dû  être  non-seulement  toujours  do-^ 
minantes,  mais  toujours  les  seules;  et  ces  inclinations  étaient  en 
lui  Tamour  de  l'étude  et  une  extrême  piété. 

5e8  supérieurs  renvoyèrent  professer  la  philosophie  à  Toulon  ^ 
eosaite  à  Pexemas.  C'était  entièrement  la  philosophie  nouvelle. 
Ce  qœ  les  plus  attachés  à  l'ancienne  scolastique  tâchent  encore 
d'en  conserrtr ,  tient  de  jour  en  jour  moins  de  place  chez  eux- 


L»e  P-  Reynean  ne  pouvait  âtre  cartésien ,  ou  ,  si  l'on  veut  y 
philosophe  moderne ,  sans  être  un  peu  géomètre;  mais  on  le  déter- 
mina encore  plus  puissamn^ent  de  ce  côté-là  ,  en  lui  donnant  les 
nathématiques  à  professer  à  Angers  en  |633. 

Tous  les  motifs  imaginables  se  réunissaient  à  l'animer  dans 
cette  fonction;  son  go&t  pour  ces  sciences,  le  plaisir  naturel  à 
tomt  bommede  répandre  et  de  conununiquer  son  goût,  le  désif 
dl'étre  utile  aux  autres»  si  puissant  sur  un  cosur  bien  fait ,  celui 
de  l>ien  remplir  un  devoir  que  lui  avait  imposé  la  religion  par  U 
boa€:ke  de  ses  supérieurs ,  peut-être  même  l'amour  de  la  gloire , 
pourvu  qu'il  ne  s'en  aperç4t  pas.  Il  s^  rçndit  fjMiiilier  tout  ce  que 
(>>  Yojrts  lW«t.  de  1716,  p.  zÀ 
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U  géométrie  moderne ,  si  féconde  et  déjà  «  itnmcme  v  .  pijmt 
de  dëcouverles  ingénieuses  et  de  hantes  spéculations.  D  fit  phs, 
il  entreprit  pour  l'usagé  de  ses  disciples  de  mettre  en  «in  mené 
corps  les  principales  théories  répandues  dans  Descarte.,  a«. 
3nitz,  dans  Newton ,  dans  les  Bemoulh  ,  dans  les  acte  de 
Leipsici  dan.  les  mémoires  de  l'académie,  en  un  grand  nonir. 
Ja  ifeui  neut-étre  moins  connus  j  trésors  trop  disperses ,  et  qui 
Ïr  inoStmoins  utiles.  De  là  est  né  le  liv«  de  Vanaty»e  ^ 
trie,  au'il  publia  en  1708 ,  après  avoir  professe  aa  ans  a  Ange* 

On  ne  pourrait  pas  fondre  ensemble  tons  les  historiens,  outom 
les  chronologistes ,  ou  même  tous  les  physiciens  ;  ils  sont  trop  «.h 
traires ,  trop  hétérogènes  les  uns  aux  autres  ;  ce  sont  de.  meUn 
o^i  ne  s'allient  point  :  mais  tous  les  géomètres  sont  homoges», 
Jt  leurs  idées  ne  peuvent  refuser  de  s'unir.  Cependant  on  ne  dort 
»a^^s2  que  l'inioa  en  soit  aisée.  Les  géomètres  mycntenn  « 
K^é.  de  toute,  paru  qu'à  des  vérités  j  mais  à  une  inlimte 
de  vérités  différentes ,  parties  de  différentes  sources ,  qui  ont  toi. 
des  cours  différcns  :  et  il  s'agit  de  les  rassembler  ,  en  leur  .ko- 
nant  à  toutes  des  sources  communes ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  unin«« 
lit  oU  elles  puissent  toutes  également  couler.  Quand  elle,  ««t 
amenées  à  ck  nouvel  état,  le  public  destiné  à  en  profiter,  e. 
profite  davantage  ;  et  s'il  doit  plus  d'admiration  an  premier  tn- 
vail .  à  celui  des  inventeurs ,  il  doit  plus  de  reconnaissance  ««"• 
cond  II  a  été  plus  particulièrement  l'objet  de  l'un  que  del  ««trt. 

L'analyse  du  P.  Reyneau  porte  le  titre  de  démontrH ,  pm« 
au'il  y  tenontre  plusieurs  méthodes  qui  ne  l'avaient  pu  ete  p» 
leurs  auteurs ,  on  du  moins  pas  asse*  clairement  on  as«.e.«te. 
ment  ;  car  il  arrive  quelquefois  en  ces  matières  qu'on  est  bieniu 
de  ce  qu'on  ««  pourrait  pourtant  pas  démontrer  à  la  rigueur,  « 
plus  souvent  qu'on  se  réserve  des  secrets  ,  et  qu'on  se  fait  »« 
«loire  d'embarrasser  ceux  qu'il  ne  faudrait  qn'ihstrttire. 

Quoique  le  succès  des  meilleurs  livres  de  mathématiques  soit 
fort  tardif ,  P"!»  petit  nombre  de  lecteurs ,  et  par  la  lenteur  n- 
trême  dont  lesïuffrages  viennent  les  uns  après  les  autres,  «n» 
rendu  une  assen  prompte  justice  à  l'anafyte  démonlrù,  ?»«« 
«ne  tous  ceux  qui  l'ont  prise  pour  guide  dans  la  géonwtne  "»- 
deme  ont  senti  qu'Us  éuient  bien  conduits  :  aussi  est-il  eUDu 
présentement ,  du  moins  en  France ,  qu'il  faut  commencer  pr 
ft  et  marcher  par  ces  rofutes ,  quand  on  veut  aller  loin; «  « 
P.  Reyneau  est  devenu  le  premier  maître ,  l'Euclidè  de  la  ta"" 

"^^ApS^avoir  donné  de»  leçon*  à  ceux  qui  cUient  déjà  gA>iitf|î« 
îagqn'à  on  certain  point ,  il  voulut  en  donner  aussi  à  ceux  qm  d« 
Pétaient  encore  aucunement.  Il  s'abaissait  en  quelque  sorte;  nu» 
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«e  qui  le  jlMolnmAgeait  bien ,  il  se  rendait  plas  géaéralement 
utile,  n  fit  paraître  en  1714  sa  science  du  calcul.  Le  censeur  royal  ^ 
juge  excellent  et  reconnu  pour  trës-incorruptible ,  dit  dans  Tap-. 
probation  de  cet  ouvrage ,  que ,  guoigu^ily  en  ait  déjà  plusieurs 
sur  ees  matières ,  on  oifoU  besoin  de  celui4à  où  tout  est  traité  avec 
toute  l'étendue  nécessaire ,  et  avec  toute  f  exactitude  et  toute  la 
^ka^  possible.  En  effet ,  dans  toutes  les  parties  demathëmatiquea 
il  7  a  beaucoup  de  bons  livres  qui  en  traitent  à  fond ,  et  on  se  plaint 
que  Ton  n'a  pas  de  bons  ëlëmens ,  même  pour  la  simple  géométrie. 
Cela  ne  viendrait-il  point  de  ce  que ,  pour  faire  de  bons  élémens  „ 
il  faudrait  savoir  beaucoup  plus  que  le  livre  ne  contiendra  ?  Ceux 
qui  ne  savent  guère  que  ce  qu'il  doit  contenir ,  se  pressent  de  faire 
des  élémens  ;  mais  ils  ne  savent  pas  assez.  Ceux  qui  savent  assex. 
dédaignent  de  faire  des  élémens  ;  ils  brilleront  davantage  dans 
d'antres  entreprises.  Le  savoir  et  la  modestie  du  père  Reyneau 
s'accordaient  pour  le  rendre  propre  à  ce  travail.  Il  n'a  para  en- 
core que  le  premier  volume  in-4'^  de  cette  science  du  calcula  On 
a  trouvé  dans  ses  papiers  une  grande  partie  de  ce  qui  doit  com- 
poser le  second  :  mais  cela  demande  encore  les  soins  d'un  ami  rn- 
tellîgent  et  zélé  ^  et  cet  apiî  sera  le  P.  de  Mazière  ,  son  confrère  , 
déjà  connu  par  un  prix  qu'il  a  remporté  dans  .cette  académie. 

Lorsque  par  le  règlement  de  1716  cette  compagnie  eut  de 
nouveaux  membres  sous  le  titre  d'associés  libres ,  le  père  Rey- 
nean  fut  aussitôt  de  ce  nombre.  Nous  pouvons  nous  faire  bon- 
nenr  de  son  Assiduité  à  nos  assemblées  :  il  aimait  la  retraite  ^ 
et  par  goût ,  et  par  principes  de  piété  ^  il  lui  était  d'ailleurs  sur^ 
venu  une  assez  grande  difficulté  d'entendre  ;  cependant  il  ne 
manquait  guère  de  venir  ici,  et  il  fallait  qu'il  comptât  bien 
d'en  remporter  toujours  quelque  cbose  qui  le  payât.  On  a  pu. 
remarquer  qu'il  était  également  curieux  de  toutes  les  différente» 
matières  qui  se  traitent  dans  l'académie ,  et  qu'il  leur  donnait 
paiement  une  attention  qui  lui  coûtait. 

n  fut  obligé  dans  ses  dernières  années  dé  se  ménager  sur  le 
travail }  et  enfin ,  après  s'être  toujours  afiaibli  pendant  quelque 
temps ,  il  mourut  le  24  février  1728. 

Sa  vie  a  été  la  plus  simple  et  la  plus  uniforme  qu'il  soit  pos- 
sible :  l'étude ,  la  prière ,  deux  ouvrages  de  mathématique  en 
sont  tous  les  événemens.  11  fallait  qu'il  fût  beaucoup  plus  que 
modeste ,  pour  dire  ,  comme  il  a  fait  quelquefois ,  qu'on  avait 
bien  de  la  patience  de  le  souffrir  dans  l'oratoire  }  et  qu'appa- 
remment c'était  en  considération  d'un  frère  fn'il  a  dans  la  mÀne 
congrégation  ,  et  qui  s'est  acquitté  avec  succès  de  différens  em^^ 
plois  :  discours  qui  ne  pouvait  être  que  sincère  dans  la  bouche 
d'un  homme  trop  éclairé  pour  croire,  que  rbumitité  chrétienait 
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consistât  en  ieà  paroles.  Jamais  personne  À*à  plus  cranit  que 
lui  d'incommoder  les  antres  ;  et,  près  de  mourir ,  il  refiisiit  les 
soins  d'un  petit  domesfiqne ,  qu'il  alit*ait  peut-être  génë.  I)  le 
tenait  fort  à  l'écart  de  tonte  affaire,  encore  plus  de  toute  in- 
trîgne  ^  et  il  comptait  pour  beauconp  cet  avantage  si  pen  re- 
cherché ,  de  n'être  de  rien.  Seulement  il  se  mêlait  d'eneonrugeran 
travail ,  et  de  conduire ,  quand  il  le  fallait ,  de  jeunes  gens  à 

•        ••  'm.  t^  m  ^  .^  m  »  ■■ 


liaisons ,  peu  de  commerces.  Ses  principaux  amis  ont  été  le  P. 
Malebranche,  dont  il  adoptait  tous  les  principes,  et  M.  le  Chan- 
celier. Nous  ne  craignons  point  de  mettre  ces  detii  nomsao 
même  rang  :  la  première  dignité  du  rojatune  est  si  peu  iiéces- 
saire  au  Chancelier  pour  l'illustrer,  qu'on  peut  ne  le  traiter  que 
de  grand  homme. 


ELOGE 

DU  MARÉCHAL  DE  TALLARD. 

xJAUithE  n'RosTViv  naquit  le  r4  f^ier  16S3  de  Roger 
d^Hostun,  marquis  de  la  Beaume  ,  et  de  Catherine  deBoane, 
SUeet  unique  héritière  d'Alexandre  de  Bonne  d'Auriac,Tkomte 
de  Tallard.  Sa  naissance  ]e  destinait  k  la  guerre,  et  encore  plu» 
son  inclination.  Il  entra  dans  le  service  aussitôt  qu'il  put  r  en- 
trer :  il  fut  mestre  de  camp  du  régiment  des  Cravattes  en  1668, 
<'est-4-dlre  &  l'âge  de  16  ans)  et  en  167a  il  suivit  le  roi  à 
la  campagne  de  Hollande.  Nous  supprimons  un  détail  trop  mn 
li  taire  des  différentes  actions  oii  il  se  trouva  pendant  le  conn 
de  cette  guerre,  des  blessures  qu'il  reçut  ;  nous  ne  rapporttrons 
qu'un  trait  qui  prouvera  combien  sa  valeur ,  et  même  sa  ca- 
pacité dans  le  commandement  furent  connues  de  bmine  hearet 
et  estimées  par  le  meilleur  )t]ge  qu'on  puisse  nommer.  Tareose 
le  choisit  en  1674  pour  commander  le  corps  de  bataille  de  son 
armée  aun  combats  de  MuHiausen  et  de  Turkeim. 

Dans  la  guerre  suivante ,  qui  commença  en  1668,  il  ^^ 
presque  toujours  non-seulement  des  commandements  particnlien 
pendant  lés  hivers  ,  mais  des  corps  d'armée  séparés  sous  ses 
ordres  seuls  pendant  les  étés.  Il  commandait  l'hiver  en  1690 
dans  les  pajs  situés «ntre  l'Alsace,  la  Sarre,  la  Moselle  et  le 
Rhin  ,  lorsqu'il  conçut  le  dessmn,  presque  téméraire ,  dépasser 
le  Rhin  sur  la  glace,  pour  mettre  k  contribution  le  fiergstrat 
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et  le  bUngau ,  et  y  réussît.  II  fat  fait  lientenaiit  -  général 
en  1693. 

Apres  cette  guerre,  terminée  en  1697 ,  l'Europe  se  voyait  sur 
le  point  de  retomber  dans  un  trouble  du  moins  aussi  grand , 
ptr  la  ïnort  de  Charles  II,  roi  d'Espagne.  Toutes  les  cours 
étaîetat  pleines  de  prétentions ,  de  projets  ,  d'espérances ,  de 
craintes ,  et  toutes  auraieût  souhaité  ^'une  heureuse  négocia- 
tion eÂt  pu  prévÊûir  TembrAsement  général  dont  on  était  me« 
nacé.  €e  fut  pour  cette  négociation ,  qui  demandait  les  vues  les 
plus  pénétrantes  et  la  plus  fine  dextérité ,  que  le  roi  nomma  le 
comte  de  Tallard  seul.  Il  l'enroya  en  Angleterre  ambassadeur 
extraordinaire ,  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs  et  de  ceux  du 
Dauphin  ,  pour  y  traiter  de  ses  droits  à  la  succession  d'Espagne 
avec  l'empereur  ,  le  roi  Guillaume  et  les  états^généraux.  Un 
homme  de  guerre  fit  tout  ce  qu'on  aurait  attendu  de  ceux  qui 
ne  se  sont  exercés  que  dans  les  affaires  du  cabinet ,  et  qui  s'y 
sont  exercés  avec  le  plus  de  succès.  Il  conclut  un  traité  de  par- 
tage en  faveur  du  prince  de  Bavière  en  1698  :  mais  ce  pn'nce 
étant  mort  peu  de  temps  après ,  tout  changea  de  face  ;  Hiabileté 
politique  du  comte  de  Tallard  fut  mise  à  une  épteuve  toute 
nouvelle ,  et  il  vi&t  à  bout  de  conclure  un  second  Jtraité.  Le 
.roi  lui  en  marqua  son  entière  satisfaction ,  en  le  faisant  chevalier 
de  ses  ordres ,  et  gouverneur  du  comté  de  Foix. 

On  ne  sait  que  trop  que  la  sage  prévoyance  des  négociations 
fiit  iùatile.'  Après  la  mort  du  roi  d'Espagne,  arrivée  en  1700, 
la  guerre  se  ralluma  l'année  suivante.  Les  ennemis  ayant  assiégé 
Kejservert  en  1702,  le  comte  de  Tallard  ,  qui  conunandait  un 
corps  destiné  à  agir  sur  le  Rhin ,  leur  en  fit  durer  le  siège 
pendant  cinquante  jours  de  tranchée  ouverte.  Souvent  pour  ces 
chicanes  de  guerre  bien  conduites  ,  il  faut  plus  d'activité ,  plus 
de  vigilance,  plus  d'habileté  que  pour  des  actions  plus  bril- 
lantes, n  chassa  aussi  les  Hollandais  du  camp  de  Mulheiru 
ob  ils  s'étaient  établis ,  et  Sbumit  Traerbach  à  l'obéissauce 
du  'roi. 

Il  avait  passé  par  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  prouver 
ses  talens  dans  le  métier  de  la  guerre ,  et  par  tous  les  grades 
qui  devaient  les  récompenser,  à  l'exception  d'un  seul;  il  l'obtint 
de  la  justice  du  roi  au  commencement  de  1703,  et  fut  fait  ma-^ 
réchal  de  France.  A  peine  était-il  revêtu  de  cette  dignité ,  qu'il 
vola  au  secours  de  Traerbach,  que  le  prince  héréditaire  de 
Hesse  assiégeait  avec  toutes  ses  forces^  et  il  conserva  à  la  France 
cette  conquête  qu'elle  lui  devait. 

Dans  la  même  année,  il  commanda  Tari^iée  d'Allemagne 
Mus  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne;  et  après  avoir  tenu  longr 
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temp$  les  ennemis  en  suspens  snr  ses  desseins,,  il  -fenna  le  %ii^ 
de  Brisac,  et  prit  cette  importante  place.  Le  prince  étant  parti 
de  l'armée  y  le  maréchal  de  Tallard  entreprit  le  siège  de  Lan- 
dau ^  place  non  moins  considérable  que  Brisac.  Les  ennemis, 
forts  de  3o,ooo  hommes ,  maijphërent  pour  secourir  Landau; 
et  le  maréchal  ayant  laissé  une  partie  de  son  armée  au  siège, 
alla  avec  l'autre  leur  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Spire,  et 
les  défît.  11  leur  prit  trente  pièces  de  canon  et  plus  de  4000  pri- 
sonniers. Landau ,  qui  se  rendit  le  même  jour  y  et  la  soumisr 
sion  de  tout  le  Palatinat ,  furent  les  fruits  incontestables  de  la 
victoire. 

Les  états  ne  peuvent  pas  plus  que  les  particuliers  se  flatter 
d'une  prospérité  durable.  L'année  1704  mit  fin  à  cette  longue 
suite  d'avantages  remportés  jusques-là  par  nos  armes,  et  la 
fortune  de  la  France  changea.  Une  armée  française,  qui  sous 
la  conduite  du  maréchal  de  Yillars  avait  pénétré  dans  le  cœur 
de  l'Allemagne ,  commandée  ensuite  par  les  maréchaux  de 
Tallard  et  de  Mafsi ,  sous  l'autorité  de  l'électeur  de  Bavière, 
fut  absolument  défaite  à  Hochstet ,  le  naaréchal  de  Tallard 
blessé  9  pris  et  conduit  en  Angleterre  ,  oii  il  fut  détenu  sept 
ans.  Le  roi  opposa  ses  faveurs  aux  disgrAces  de  la  fortune;  et 
peu  de  mois  après  la  bataille  d'Hochstet ,  il  nomma  le  maréchal 
de  Tallard  gouverneur  de  Franche-Comté ,  pour  l'assurer  qu'il 
ne  jugeait  pas  de  lui  par  cet  événement^  consolation  la  plâs 
flatteuse  qu'il  pût  recevoir,  et  qui  cependant  devait  encore 
augmenter  la  douleur  de  n'avoir  '  pas  en  cette  occasion  servi 
heureusement  un  pareil  maître.  Quand  il  fut  revenu  d'Angle- 
terre, le  roi  le  ût  duc  en  1712,  et  ensuite  pair  de  France 
en  lyiS. 

Mais  ces  grands  titres  ,  quoique  les  premiers  de  l'état ,  sont 
presque  communs  en  comparaison  de  l'honneur  que  le  roi  lui 
fît  en  le  nommant  par  son  testament  pour  être  du  conseil  de 
régence.  Ce  testament  n'eut  pas  d'exécution ,  et  Tallard  fut 
quelque  temps  oublié  :  mais  cette  place ,  qui  lui  avait  été  des- 
tinée ,  lui  fut  bientôt  après  rendue  par  le  duc  d'Orléans ,  et  d'au- 
tant plus  glorieusement,  que  ce  grand  prince  si  éclairé  paraissait 
en  quelque  sorte  se  rendre  au  besoiç  qu'on  avait  du  maréchal  de 
Tallard.  Enfin,  sitôt  que  le  roi  eut  pris  en  1726  la  résolution 
de  gouverner  par  lui-même  son  royaume ,  il  appela  ce  marécHal 
à  son  conseil  suprême  ,  en  qualité  de  ministre  d'état. 

Comblé  de  tant  d'honneurs  capables  de  remplir  la  plus  vaste 

ambition  ,  il  désira  d'être  de  cette  acadénne^  il  ne  lui  restait 

.  plus  d'autre  espèce  de  mérite  à  prouver  ,  que  le  goût  des  sdencc"^^- 

11  entra  honoraire,  dans  la  compagnie  en  1723,  et  l'année  sui- 
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raate  nous  IVûmes  à  notre  tête  en  qualité  de  président.  Apres 
avoir  commandé  des  armées ,  il  ne  négligea  aucune  des  fonctions 
d'un  commandement  si  peu  brillant  par  rapport  à  l'autre ,  et 
«'appliqua  avec  soin  à  tout  ce  qui  lui  en  était  nouveau. 

Il  avait  une  constitution  assez  ferme ,  et  il  parvint  à  Tâge  de 
toÎKante^seize  ans  stvec  une  santé  qui  n'avait  été  guère  altérée 
ni  par  les  travaux  du  corps  ,  ni  par  ceux  de  l'esprit ,  ni  par 
toute  l'agitation  des  divers  éyénemens  de  sa  vie.  Il  mourut  le  29 
mars  1728. 

n  avait  épousé  en  1667  Marie-Catherine  de  Grollée  de  Doi^ 
geoise  de  la  Tivoliëre.  H  en  a  eu  deux  fils  dont  l'aîné  fut  tué  ii 
la  l>atatHe  d'Hocbstet ,  et  le  second  est  le  duc  de  Tallard;  et  une 
fille  ,  qui  est  la  marquise  de  Sassenage. 

■  ■  "   ■ 

ÉLOGE 

DU  P.  SÉBASTIEN  TRUCHET,  Carme. 

Jeatt  Tavceet  naquit  à  Lyon  en  1667  d'un  marchand  fort 
homme  de  bien ,  dont  la  mort  le  laissa  encore  trës-jeune  entre 
Jes  mains  d'une  mère  pieuse  aussi ,  qui  le  chérissait  tendrement , 
et  ne  négligea  rien  pour  son  éducation.  Des  l'Age  de  dix-sept 
ans  il  entra  dans  Tordre  des  Carmes ,  et  prit  le  nom  de  Sébastien^ 
car  cet  ordre  est  de  ceux  oii  Ton  porte  le  renoncement  au  monde , 
jusqu'à  changer  son  nom  de  baptême.  Il  n'a  été  connu  que  sous 
celni  de  frère  ou  de  père  Sébastien;  et  il  le  choisit  par  affection 
pour  sa  mère ,  qui  se  nommait  Sébastiane. 

Ceux  qni  ont  quelque  talent  singulier  ,  peuvent  l'ignorer 
quelque  temps,  et  ils  en  sont  d'ordinaire  avertis  par  quelque 
petit  événement ,  par  quelque  hasard  favorable.  Un  homme 
destiné  k  être  un  grand  mécanicien ,  ne  pouvait  être  placé  par 
le  hasard  de  la  naissance  dans  un  lieu  011  il  en  fût  ni  plusprorop- 
tement ,  ni  mieux  averti  qu'à  Ljon.  Là  était  le  fameux  cabinet 
de  Servière  ,•  gentilhomme  d'une  ancienne  noblesse,  qui ,  après 
avoir  long-temps  servi  j  mais  peu  utilement  pour  sa  fortune  , 
parce  qu'il  n'avait  songé  qu'à  bien  servir ,  s'était  retiré  couvert 
de  blessures ,  et  avait  employé  son  loisir  à  imaginer  et  à  exécuter 
lui-même  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  tours  nouveaux ,  de 
différentes  horloges  ,  de  modèles  d'inventions  propres  pour  la 
guerre  on  pour  les  arts.  Il  n'y  avait  nen  de  plus  célèbre  en  France 
que  ce  cabinet,  rien  que  les  voyageurs  et  les  étrangers  eussent 
été  plus  honteux  de  n'avoir  pas  vn.  Ce  fut  là  que  le  P.  Sébastien 
s'aperçut  de  son  génie  pour  la  mécanique.  La  plupart  des  pièces 
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àe  Seiriere  éuient  des  énigmes  dont  il  s'était  résetré  le  secKt  : 
le  jeune  homme  devinait  la  construction  ,  le  jeu ,  l' artifice  ^  et 
sans  doute  l'auteur  était  mieux  loué  par  celui  qui  déTinait,  et 
dës-là  sentait  le  prix  de  l'inTention ,  que  par  unie  feule  d'sdroi- 
rateurs  ,  qui ,  ne  devinant  rien  ,  ne  sentaient  que  leur  ignonocx, 
ou  tout  au  plus  la  surprise  d'une  nouveauté. 

Les  supérieurs  du  P.  Sébastien  l'envoyèrent  à  Paris  au  c^l^e 
royal  des  Carmes  de  la  place  Maubert ,  pour  y  faire  ses  études 
en  philosophie  et  en  théologie.  Il  n'y  eut  guère  que  la  physiqie 
qui  'fût  de  son  goût ,  toute  scolastique  qu'elle  était ,  toate  inu- 
tile ,  toute  dénuée  de  pratique  ;  mais  enfin  elle  avait  qaelqne 
rapport  éloigné  aux  machines.  Il  leur  donnait  tout  le  temps  que 
ses  devoirs  laissaient  en  sa  disposition  ^  et  peut-être,  sans  s'en 
apercevoir  ,  leur  en  abandonnait-il  quelque  petite  partie  qae  les 
antres  études  eussent  pu  réclamer.  Le  moyeti  que  le  devoir  et  le 
plaisir  fassent  entre  eux  des  partages  si  justes? 

Charles   II ,  roi  d'Angleterre  ,  avait  envoyé  au  feu  roi  deux 
montres  à  répétition ,  les  premières  qu'on  ait  vues  en  France. 
Elles  ne  pouvaient  s'ouvrir  que  par  nn  secret  ;  précaution  des 
ouvriers  anglais  pour  cacher  la  nouvelle  construction,  et  s'ei 
assurer  d'autant  plus  la  gloire  et  le  profit.  Les  montres  se  dmnr 
gèrent ,  et  furent  remises  entre  les  mains  de  Martmean ,  horkfcr 
du  roi ,  qui  n'y  put  travailler  faute  de  les  savoir  ouvrir.  U  dit  à 
Çolbert ,  et  c'est  un   trait  de  courage  digne  d'être  remarqué  t 
qu'il  ne  connaissait  qu'un  jeune  Carme  capable  d'ouvrir  lei 
montres  j  que  s'il  n'y  réussissait  pat,  il  fallait  se  .résoudre  ^ia 
renvoyer  en  Angleterre.  Colbert  consentit  qu'il   les  donnât  aa 
P.  Sébastien  ,  qui  les  ouvrit  assez  promptement ,  et  de  plm  1^ 
raccommoda  sans  savoir  qu'elles  étaient  au  roi ,  ni  combien  était 
important  par  ces  circonstances  l'ouvrage  dont  on  l'avait  chargé. 
Il  était  déjà  habile  en  horlogerie ,  et  ne  demandait  que  des  occa- 
sions de  s'y  exercer.  Quelque  temps  après  il  vient  de  la  part  de 
Colbert  un  ordre  au  P.  Sébastien  de  le  venir  trouver  k  sept  heorei 
du  matin  d'un  jour  marqué  :  nulle  explication  sur  le  motif  de 
cet  ordre  :  un  silence  qui  pouvait  causer  quelque  terreur.  Le  P. 
Sébastien  ne  manqua  pas  à  Theure  ;  il  se  présente  interdit  et 
tremblant  :  le  ministre,  accompagné  de  deux  membres  de  cette 
académie ,  don^Mariotte  était  l'un ,  le  loue  sur  les  montres ,  «t 
lui  apprend  pour  qui  il  a  travaillé  ;  l'exhorte  à  suivre  son  grand 
talent  pour  les  mécaniques ,  surtout  à  étudier  les  hydrauliques  t 
qui  devenaient  nécessaires  à  la  magnificence  du  roi  ;  lui  recom- 
mande de  travailler  sous  les  yeux  de  ces  deux  académiciens,  q^ 
ht  dirigeront  ;  et  pour  l'animer  davantage  ,  et  parler  plnsdîpt^ 
9ient  en  ministre  ,  il  lui  donne  600  livres  de  pension  ,  dont  la 
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ipremi^it  asnëe,  selon  U  oovtume  de  ce  temp-Jà  j  Imt  e^  payée 
îe  même  )our.  Il  n'avait  alors  que  dix-fwof  ans  ;  et  de  quel  désir 
de  bien  faire  dutp-il  être  enflaimné  !  Lés  princes  on  les  ministres 
qui  ne  trouant  pas  des  hommes  en  tout  genre ,  on  ne  savent  pas 
qn'il  faut  des  hommes  j  ou  n'ont  pas  l'art  d'en  trouver. 

Le  P.  Sébastien  s'appliqma  à  la  géométrie  absolument  néces* 
taire  ponr  la  théorie  de  la  mécanique.  Que  le  génie  le  plus  heu* 
reax  pour  une  certaine  adresse  d'exécution ,  ponr  l'invention 
même ,  ne  se  flatte  paa  d'être  en  droit  d'ignorer  et  de  mépriser 
les  principes  de  théorie  y  qui  ne .  sauraient  que  trop  bien  s'en 
venger.  Mais  après  cela  ,  le  géomètre  a  encore  beaucoup  à 
apprendre  pour  être  un  vrai  mécanicien;  il  font  que  la  connais* 
aanoe  des  différentes  pratiques  des  arts,  et  cela  est  presque  immense» 
lui  fournisse  dans  lâi  occasions  des  idées  et  des  ezpédiens;  il  faut 
qu'il  soit  instruit  des  qualités  des  métaux ,  des  bois ,  des  cordes  , 
des  ressorts ,  enfin  de  toute  la  matière  machinale  ,  si  l'on  peut 
inventer  cette  expression  â  l'exemple  de  maiikre  médicinale  •f 
il  faut  que  de  tout  ce  qu'il  emploiera  dans  ses  ouvrages ,  il 
en  connaisse  asses  la  nature ,  pour  n'élre  pas  trompé  par  des 
accidens  physiques  impréyus  qui  déconcerteraient  les  entreprises. 
Le  P.  SÂastien,  loin  de  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  lui  être 
utile  par  rapport  aux  machines,  aillait  jusqu'au  superflu  ,  s'il  y 
en  pent  avoir  ;  il  étudiait  l'anatomie ,  il  travaillait  assidûment 
en  cbymie  dans  le  laboratoire  de  Homberg,  ou  plutêt  dans  celui 
de  fen  le  duc  d'Orléans ,  dont  le  commerce  était  si  flatteur  par 
•a  bonté  naturelle ,  et  l'approbation  si  précieufe  pa#  sc^  grandes 
Inmières. 

Selon  l'ordre  que  le  P.  Sébastien  avait  reçu  d'abord  de  Colbert 
de  s'attacher  aux  hydrauliques ,  il  posséda  à  fond  la  construction 
des  pompes  et  la  conduite  des  eaux  :  il  a  en  part  à  quelques 
aqueducs  de  Versailles^  et  il  ne  s'est  guère  fait  ou  projeté  en 
France  pendant  sa  vie  de  grands  canaux  de  communication  de 
rivières^  pour  lesquels  on  n'ait  du  moins  pris  ses  conseils;  et 
l'on  ne  doit  pas  seulement  Ini  tenir  compte  de  ce  qui  a  été  exé- 
cuté sur  w%  vues ,  mais  encore  de  ce  qu'il  a  empêché  qui  ne  le 
fàt  sur  des  vues  fausses ,  quoiqu'il  ne  reste  aucune  trace  de  cette 
sorte  de  mérite.  En  général  le  travail  d'esprit  que  demandent 
ces  entreprises ,  est  asses  ingrat  :  c'est  un  bonheur  rare  que  le 
projet  le  mieux  pensé  vienue  à  son  entier  accomplissement;  une 
infinité  d'inconvéniens  et  d'obstacles  étrangers  se  jettent  à  la 
traverse.  Nous  commençons  à  sentir  depuis  un  temps  combien 
sont  avantageuses  les  communications  des  rivières;  et  cepen- 
dant nous  aurons  bien  de  la  peine  à  faire  dans  l'étendue  de  la 
France  ce  que  les  Qiiaois ,  moins  insiniits  que  nous  en  mécani-* 
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que.»  et  qui  ne  connaissent  pat  l'usage  des  ëcTnsts ,  <Mit  fait  dsM 
rétendue  de  leur  état  presque  cinq  fois  plus  grande. 

La  pratique  des  arts ,  quoique  formée  par  une  longue  eipé- 
rience ,  n'est  pas  toujours  aussi  parfaite  k  beaucoup  près  qu'oa 
le  pense  communément.  Le  P.  Sébastien  a  travaillé  à  un  grand 
nombre  de  modèles  pour  différentes  manufactures  :  par  exemple , 
pour  les  proportions  des  filières  des  tireurs  d'or  de  Lyon ,  pou 
le  blanchissage  des  toiles  à  Senlis  ,  pour  les  machines  des  moiH 
naies  de  France  ;  travaux  peu  brillans  ,  et  qui  laissent  périr  en 
moins  de  rien  le  nom  des  inventeurs ,  mais  par  cet  endroit-là 
même  réservés  aux  bons  citoyens. 

Sur  la  réputation  du  P.  Sébastien ,  Gnnterfield  ,  gentilhonmie 
suédois  9  vint  à  Paris  lui  redemander ,  pour  ainsi  dire ,  ses  dein 
mains  ,  qu'un  coup  de  canon  hii  avait  emportées  :  il  ne  loi  wr 
tait  que  deux  moignons  au-dessus  du  coude.  Il  s'agissait  de  faire 


doigts  qui  seraient  flexibles.  On  assure  que 
fut  renvoyé  au  P.  Sébastien  par  les  plus  halnles  anglais ,  pen  ac- 
coutumés cependant  à  reconnaître  aucune  supériorité  dans  notre 
nation.  Une  entreprise  si  difficile  ,  et  dont  le  succès  ne  pouvait 
être  qu'une  espèce  de  miracle ,  n'effiraya  pas  tont^-fait  le  P.  Sé- 
bastien. Il  alla  même  si  loin ,  qu'il  osa  exposer  ici  aux  yeux  de 
l'académie  et  du  public  9B9  étude*  ,  c'est-à-dire  ,  ses  essai» ,  ses 
tentatives,  et  difierens  morceaux  déjà  exécutés,  qui  devaient  eotm 
dans  le  des^n  général.  Mais  feu  Monsieur  eut  alon  besoin  de 
lui  pour  le  canal  d'Orléans ,  et  l'interrompit  dans  un  travail  qu'il 
abandonna  peut-être  sans  beaucoup  de  regret.  £n  partant ,  il 
remit  le  tout  entre  les  mains  d'un  mécanicien ,  dont  il  estimut 
le  génie ,  et  qu'il  connaissait  propre  à  suivre  ou  à  rectifier  ses 
vues.  C'est  Duquet ,  dont  l'académie  a  approuvé  différentes  in* 
ventions.  Celui-ci  mit  la  main  artificielle  en  état  de  se  porteras 
chapeau  de  l'officier  suédois  ,  de  l'èter  de  dessus  sa  tête,  et  de 
l'y  remettre.  Mais  cet  étranger  ne  put  faire  un  assex  long  séjosr 
à  Paris  ,  et  se  résolut  à  une  privation  dont  il  avait  pris  peu  à  peo 
l'habitude.  Après  tout  cependant  on  avait  trouvé  de  nouveaux 
artifices ,  et  passé  les  bornes  oii  l'on  se  croyait  renfermé.  P^^* 
être  se  trompera-tron  plutôt  en  se  défiant  trop  de  l'industneha» 
maine  qu'en  s'y  fiant  trop. 

Feu  le  duc  de  Lorraine  étant  à  Paris  incognito ,  fit  l'honneur 
au  P.  Sébastien  de  l'aller  trouver  dans  son  couvent ,  et  il  vit  avec 

-  a*! 

beaucoup  de  plaisir  le  cabinet  curieux  qu'il  s'était  fait.  Dès  qu» 
fut  de  retour  dans  ses  états ,  oii  il  voulait,  entreprendre  d^reo* 
ouvrages ,  il  le  denuinda  an  duc  d'Orléans ,  r^nt  du  royanmei 
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qui  accorda  ayec  joie  au  prince  son  bean-lrere  an  homme  qu'il 
aimait ,  et  dont  il  était  bien  aise  de  favoriser'Ia  gloire.  Son  voyage 
en  Lorraine ,  la  réception  et  l'accueil  qu'on  loi  fit  renouyellèrent 
presque  ce  que  l'histoire  grecque  raconte  sur  quelques  poètes  ou 
philosophes  célèbres  qui  allèrent  dans  des  cours.  Les  savans  doi- 
vent d'autant  plus  s'intéresser  à  ces  sortes  d'honneurs  rendus  à 
lears  pareils ,  qu'ils  en  sont  aujourd'hui  plus  désaccoutumés. 

Le  feu  czar  Pierre-le-Grand  honora  aussi  le  P.*  Sébastien  d'une 
visite  qui  dura  trois  heures.  Ce  monarque  né  dans  une  barbarie 
si  épaisse ,  et  avec  tant  de  génie ,  créateur  d'un  peuple  nouveau  » 
ne  pouvait  se  rassasier  de  voir  dans  le  cabinet  de  cet  habile 
homme  tant  dé  modèles  de  machines ,  on  inventées  ou  perfec- 
tionnées par  lui  ^  tant  d'ouvrages  ,  dont  ceux  qui  n'étaient  pas 
reconunandables  par  une  grande  utilité ,  l'étaient  au  moins  par  . 
une  extrême  industrie.  Après  la  longue  application  que  ce  prince 
donna  à  cette  espèce  d'étude ,  il  voulut  boire ,  et  ordonna  au 
P.  Sébastien  ,  qui  s'en  défendit  le  plus  qu'il  put ,  de  boire  après 
lui  dans  le  même  verre ,  oii  il  versa  lui-même  le  vin ,  lui  à  qui 
le  despotisnne  le  plus  absolu  aurait  pu  persuader  que  le  commun 
des  honunes  n'était  pas  de  la  même  nature  qu'un  empereur  de 
Russie  :  on  peut  même  penser  qu'il  fit  naître  exprès  une  occasion 
de  mettre  le  P.  Sébastien  de  niveau  avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  seigneurs  français  qui  ont  eu  du  goût  et  de 
l'intelligence  pour  les  mécaniques ,  ont  voulu  être  en  liaison  par^ 
ticuliëre  av<c  un  homme  qui  les  possédait  si  bien.  Il  a  imaginé 
pour  le  duc  de  Noailles ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  en  Catalogne , 
de  nouveaax  canons  qui  se  portaient  plus  aisément  sur  les  mon** 
tagnes  ,  et  se  chargeaient  avec  moins  de  poudre  ^  il  a  fait  des  mé- 
moires pour  le  duc  fie  Chaulnes ,  sur  un  canal  de  Picardie.  Il  tt 
été  appelé  pour  cette  partie  aux  études  des  trois  enfans  dePrance, 
petits--fils  du  feu  roi ,  et  il  a  souvent  travaillé  pour  le  rot  même. 
C'est  lui  qui  a  inventé  la  machine  à  transporter  de  gros  ariires 
tout  entiers  sans  les  endommager }  de  sorte  que  du  jour  au  len- 
demain Marly  changeait  de  face,  et  était  orné  de  longues  allées 
arrivées  de  la  veille. 

Ses  tableaux  mouvans  ont  été  encore  un  desomemens  de  Marly  : 
il  les  fit  sur  ce  qu'on  en  avait  exposé  de  cette  eepëce  au  public  , 
et  que  le  fieu  roi  lui  demanda  s'il  en  ferait  bien  de  pareils.  Il  s'j 
engagea ,  et  enchérit  beaucoup  sur  cette  merveille  dans  deux  ta- 
bleaux qu'il  présenta  à  S.  M.  '  * 

Le  premier ,  que  le  roi  appela  son  petit  opéra ,  changeait  cinq 
fois  de  décoration  à  un  coup  de  sifflet;  car  ces  tableaux  avaient 
aussi  la  propriété  d'être  résonnans  ou  sonores.  Une  petite  boule 
qui  était  au  bas  de  la  bordure ,  et  que  l'oa  tirait  un  peu  ,  den^* 
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nait  le  coop  de  siiBet ,  et  metuât  tout  en  moûyèment ,  pftrcê  qtiè 
tout  était  rëdnît  à  un  seul  principe.  Les  cinq  actes  du  petit  opéra 
étaient  représentés  par  des  ûgtkveê  qu'on  pouvait  regarder  comme 
les  vraies  pat^tomime»  des  anciens;  elles  ne  jouaient  que  par  leurs 
moavemens  ou  leurs  gestes ,  qui  exprimaient  les  sujets  dont  il 
s'agissait.  Cet  opéra  recommençait  quatre  fois  de  suite  sans  qa*il 
fût  besoin  de  remonter  les  ressorts;  et  si  on  voulait  arrêter  le 
cours  d'une  représentation  k  quelque  instant  que  ce  fût ,  on  le 
pouvait  par  le  moyen  d'une  petite  détente  cachée  dans  la 
bordure  :  on  avait  aassitM  un  tableau  ordinaire  et  fixe  ;  et  n  on 
retouchait  la  petite  boule  ^  tout  reprenait  oh  il  avait  fini.  Ce  ta^ 
bleau  long  de  seice  pouces  six  lignes  sans  la  bordnre  ,  et  haut  de 
treize  pouces  quatre  lignes ,  n'avait  qu'un  ponce  trois  lignes  d'é- 
paisseur pour  renfermer  toutes  les  machines.  Quand  on  les  vojaît 
désassemblées ,  on  était  effrayé  de  leur  nombre  prodigieux  et  de 
leur  extrême  délicatesse.  Quelle  avait  dA  être  la  difficulté  de  lei 
travailler  toutes  dans  la  précision  nécessaire  ,  et  de  lier  ensemble 
nue  longue  suite  de  mouvemens ,  tous  dépendans  d'instrumens  si 
minces  et  si  fragiles?  J9'étail-ce  pas  imiter  d'assez  près  le  méca- 
nisme de  la  nature  dans  les'animaux ,  dont  une  des  plus  surpr^- 
nantes  merveilles  est  le  peu  d'espace  qu'occupent  un  grand  nom- 
bre de  machines  ou  d'organes  qui  produisent  de  grands  effets? 

Le  second  tableau ,  plus  ^and  et  encore  phis  ingénieux ,  re« 
présentait  un  paysage  où  tout  était  animé.  Une  rivière  y  coulait  ; 
des  tritons ,  des  sirènes ,  des  dauphins  nageaient  de  temps  en 
temps  dans  une  mer  qui  bornait  l'horizon  ;  on  chassait ,  on  pé- 
chait; des  soldats  allaient  monter  la  garde  dans  iime  citadelle 
élevée  sur  une  montagne  ;  des  vaisseaux  arrivaient  dans  un  poit , 
ot  saluaient  de  leur  canon  la  ville  :  le  P.  Sébastien  lui-^néme  était 
Là  qui  sortait  d'une  église  pour  aller  remercier  le  roi  d'une  grâce 
nouvellement  obtenue  ;  car  le  roi  y  passait  en  chassant  avec  sa 
suite.  CettegrAce  était  quarante  pièces  de  marbre  ^u'il  donnait 
aux  Carmes  de  la  place  Maubert  pour  teur  grand  autel.  On  di- 
rait que  le  P.  Sébastien  eût  voulu  rendre  vraisemblable  le  fameux 
bouclier  d'Achille  pris  à  la  lettre  ,  ou  ces  statues  &  qui  Ynlcain 
savait  donner  du  mouvement ,  et  même  de  l'intelligence. 

£n  même  temps  que  le  roi  donna  à  l'académie  le  règlement 
de  1699  '  ^^  Qonima  le  P.  Sébastien  pour  un  des  honoraires.  Son 
titre  ne  l'obligeait  à  aucun  travail  réglé ,  et  d'ailleurs  jl  était  fort 
occupé  au  dehors  :  ce{)endant  outre  quelques  ouvrages  qu'il  nous 
a  donnés ,  comme  son  élégante  machine  du  système  de  Caliljfe 
pour  les  corps  pesans ,  ses  combinaisons  des  carreaux  mi-partis, 
qui  ont  excité  d'autres  savans  à  cette  recherche ,  il  a  été  souvent 
employé  par  l'académie  pour  l'examen  des  machines ,  qu'on  né 
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kù  apportiRitqii^a  t#«q>  grand  nombre.  H  en  faisait  trës-promp* 
teaiOBt  l'aaalyse  et  la  calcul ,  et  mène  sans  analyse  et  sans  calcul 
il  aurait  pu  s^en  fier  au  coup  d'oeil,  qni  en  tont  genre  n'appar- 
tient qu'ans  maîtres ,  et  non  pas  même  à  tous.  Ses  critiques  n'ë- 
taieirt  pat  seulement  accompagnées  de  tonte  la  douceur  néces- 
saire 9  mais  encore  d'instructions  et  de  vues  qu'il  donnait  vo- 
lontiers :  il  n'était  point  jaloux  de  garder  pour  lui  seul  ce  qui 
fiaisajt  sa  supériorité. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  se  sont  passées  dans  des  infirmi- 
tés continuelles ,  et  enfin  il  mourut  le  5  février  rysg. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  médiocres  ,  de  faibles  con- 
Haisaance^,  que  l'on  ne  compterait  pour  rien  dans  des  personnes 
obligées  par  leur  état  à  en  avoir  du  moins  de  cette  espèce  | 
brillent  beaucoup  dans  oe us  que  leur  état  n^y  oblige  pas.  Ces  ta- 
lens ^  ces  connaissances  font  fortune  par  n'être  pas  à  leur  place 
ordinaire.  Mais  le  P.  Sébastien  n'en  a  pas  été  plus  estimé  comme 
mécanicien  ou  comme  ingénieur ,  parce  qu'il  était  re?igieux. 
Quand  il  ne  l'eût  pas  été,  sa  réputation  n'y  aurait  rien  perdu. 
Son  mérite  personnel  en-  a  même  paru  davantage  ;  car ,  quoique 
fort  répandu  au  debors ,  presque  incesiamment  dissipé ,  il  a  tou- 
jours été  un  très-bon  religieux  ^  très-fidèle  à  ses  devoirs- ,  extrê- 
juement  désintéressé  ,  doux  ,  modeste ,  et ,  selon  l'expression 
dont  se  servit  feu  le  prince,  en  parlant  de  lui  au  roi ,  aussi 
êimpiegu^êes  mêÊohines,  Il  conserva  toujours  dans  la  dernière 
rigueur  tout  l'extérieur  convenable  k  son  habit  :  il  ne  prit  rien 
de  cet  air  que  donne  le  grand  commerce  du  monde  ,  et  que  le 
monde  ne  manque  pas  de  désapprouver,  et  de  railler  dans  ceux 
mênoea  k  qui  il  Ta  donné  ,  quand  ils  ne  sont  pas  faits  pourFavoir. 
Et  comment  eût-il  manqué  aux  bienséances  d'un  habit  qu'il  n'a 
jamais  raulu  quitter  ,  quoique  des  personnes  puissantes  lui  of- 
frissent de  l'eu  défaire  par  leur  crédit ,  en  se  servant  de  ces  moyens 
qne  l'on  a,  su  rendra  légitimes  ?  Il  ne  prélli  point  l'oi^pille  à 
des  propositions  qui  en  àumient  apparemment  tenté  beaucoup 
d'autres»  et  il:  préféra  Ja  contrainte  etia  j[>auvreté  oii  il  vivait , 
à  une  liberté  et  k  des  oommodités  qui  eussent  inquiété  sa  délica- 
tesse de  conscience. 
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J^  ai.ffçoi8  Biànchini  naquit  k  Vérone  le  i3  décembre  1662, 
de  Gaspard  Biancbini  et  de  Comélie  Yialetti. 
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Il  embrassa  Tétat  ecclésiastique  ;  et  Ton  povmît:  croire  qai 

des  vues  de  fortune ,  plus  sensées  et  encore  mieux  foodm  ea 
Italie  que  partout  ailleurs ,  Y  y  déterminèrent ,  s'il  n'ayait  donné 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie  des  preuves  d'une  sincère  piété.  Il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  :  mais  il  ne  se  contenta  pas  des 
connaissances  qu'exige  ce  grade  ;  il  voulut  posséder  à  fond  toute 
la  belle  littérature ,  et  non-seulement  les  livres  écrits  dans  ies 
langues  S£(vantes  ,  mais  aussi  les  médailles ,  lea  inscriptions ,  les 
bas-reliefs  ,  tous  les  précieux  restes  de  l'antiquité  ,  trésors  asseï 
communs  en  Italie  pour  prouver  encore  aujourd'hui  son  andenoe 
domination. 

Après  avoir  amassé  des  richesses  de  ce  genre  presque  prodi- 

fîeuses ,  il  forma  le  dessein  d'une  histoire  universelle  ,  conduite 
epuis  la  création  du  monde  jusqu'à  nos  jours ,  tant  profane 
qu'ecclésiastique  ;  mais  l'une  de  ces  parties  toujours  séparée  de 
l'autre  ,  et  séparée  avec  tant  de  scrupule ,  qu'il  s'était  fait  une 
loi  de  n'employer  jamais  dans  la  profane  rien  de 'ce  qui  n'était 
connu  que  par  l'ecclésiastique.  La  chronologie  ou  de  simples 
annales  sont  trop  sèches  ;  ce  ne  sont  que  des  parties  de  l'histoire 
mises  véritablement  à  leur  place ,  mais  sans  liaison ,  et  isolées. 
Un  air  de  musique  (  c'est  lui-même  qui  parle  )  eêt  sans  comfSr 
raison  plus  aisé  à  reienir  que  le  même  nombre  de  noies  qui  w 
suivraient  sans  faire  un  chant.  D'un  autre  côté  ,  l'histoire  i  qu 
n'est  pas  continuellement  appuyée  sur  la  chronologie ,  n'a  pas 
une  marche  assez  réglée  ni  assez  ferme.  Il  voulait  que  la  suite 
des  temps  et  celle  des  faits  se  développassent  toutes  deux  ensemble 
avec  cet  agrément  que  produisent ,  même  aux  yeux  ^  la  disposi- 
tion industrieuse  et  la  mutuelle  dépendance  des  parties  d'un  corp» 
organisé. 

ir avait  imaginé  une  division  des  temps  facile  et  commode, 
.  4^  siècles  depuis  la  création  jusqu'à  Auguste ,  16  siècles  d'Angu^l* 
à  Charles  y  y  chacun  de  ces  16  siècles  partagés  en  cinq  vingtaine! 
d'années  ;  de  sorte  que  dans  les  huit  premiers ,  de  mérae  que  dans 
les  huit  derniers ,  il  v  a  40  de  ces  vingtaines  comme  ^o  siècles 
dans  la  première  division , -régularité  de  nombres  favorable  à  ^ 
mémoire.  Au  milieu  des  16  siècles  comptés  depuis  Auguste  se 
trouve  justement  Charlemagne ,  époque  des  plus  illustres.  L^ 
hasard  semblait  s'être  souvent  trouvé  d'accord  avec  les  intentions 
de  Bianchini.  Il  avait  imaginé  de  plus  de  mettre  à  la  tcte  de 
chaqi;e  siècle  de  la  quarantaine  par  oii  il  ouvrait  ce  grana 
théâtre  ,  et  ensuite  à  la  tête  de  chaque  vingtaine  d'années  )1* 
représentation  de  quelque  monument  qui  eût  rapport  aux  pno* 
cipaux  évenemeos  qu'on  allait  voir  :  c'était  la  décoration  jwr^ 
culière  de  chaque  scène ,  non  pas  un  ornement  inutile ,  matsat^ 
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intlmetkMi  MMÎUf  dvnntfe  aux  jreoa  et  à  Pimtgination  par^tout 
ce  qui  noiu  resta  de  pluf  rare  et  de  j^m  carîeiix. 

n  ipiiUia  en  1697  la  première  partie  de  ce  graad  detiein.  Elle 
devait  contenir  les  40  premiers  siècles  de  l'histoire  profane  ;  mais 
il  se  trottYa  que  k  yolnme  aurait  été  d'une  grosseur  difforme ,  et 
il  n'y  ttttra  que  3a  siècles ,  qui  finissent  à  la  mine  du  grand 
empire  d'Assjrie.  Le  titre  est  :  La  iëtaria  unitmrttUepr^ata  00m 
Wkomêmênêi,  H  Jlguntia  can  êimboU  de  gU  jintiehi.  Biancbini 
occupé  d'autres  tim^aux  qui  lui  sont  survenus  ,  n'a  point  donnd 
de  évite.  Mais  cette  partie  n'est  pas  seulement  suffisante  pour 
donner  une  haute  idée  de  tout  l'ourrage  ;  elle  en  est  le  morceau 
qui  oAt  été  le  plus  considérable ,  par  la  difficulté  et  l'obscurité  des 
«latières  à  édaircir  s  là  précisément  oii  elle  se  tennine ,  le  jour 
allait  commencer  à  paraître  »  et  à  conduire  les  pas  de  l'historien. 
Si  d'un  grand  palais  ruiné  on  en  trouTait  tous  les  débris  cou*- 
fuséiiient  dispersés  dans  l'étendue  d'an  Teste  terrein ,  et  qu'on  f àt 
tAt  qu'il  n'en  manquât  aucun  1  ce  serait  un  prodigieux  travail  de 
les  rassembler  tous,  ou  du  moins,  sans  les  rassembler,  de  se 
faire  ,  en  les  considérant ,  une  idée  juste  de  toute  la  structure  de 
ce  pnlais.  Mais  s'il  manquait  des  débris ,  le  travail  d'imaginer 
cette  structnre  serait  plus  grand ,  et  d'autant  plus  grand ,  qu'il 
manquerait  plus  de  débris  ^  et  il  serait  fort  possible  que  Ton 
fit  de  cet  édifice  différons  plans  qui  n'auraient  presque  ri^n  de 
commun  entre  eux.  Tel  est  l'état  oh  se  trouve  pour  nous  l'his- 
toire des  temps  les  plus  anciens.  Une  infinité  d'auteurs  ont  péri; 
ceux  qui  noos  restent  ne  sont  que  rarement  entiers  :  de  petits 
iragmens  «  et  en  grand  nombre  y  qui  peuvent  être  utiles ,  sont 
éparf  ch  et  là  dans  fles  lieux  fort  écartés  des  routés  ordinaires ,  oh 
Ton  ne  s'avise  pas  de  les  aller  déterrer.  Mais  ce  qu^il  7  a  de  pis  ^ 
et  qni  n'arriverait  pas  à  des  débris  matériels  ,  ceux  de  l'histoire 
ancienne  se  contredisent  souvent  ^  et  il  faut  oi^t  trouver  le  secret 
de  lee  concifier ,  ou  se  résoudre  à  faire  un  choix  qu'on  peut  tou' 
jours  aonpçihiner  d'être  un  peu  arbitraire.  Tout  ce  que  des  savans 
du  premier  ordre ,  et  les  plus  originaux ,  ont  donné  sur  cette 
matière ,  ce  sont  différentes  combinaisons  de  ces  matériaux  d'an* 
tiqnités  5  et  il  j  a  encore  lieu  à  des  combinaisons  nouvelles ,  soit 
que  tons  les  matériaux  n'aient  pas  été  employés ,  soit  qu'on  en  * 
pniaae  fiiire  un  assemblage  plus  heureux ,  ou  seulement  va^  autre 
aasemblage. 

Il  parait  que  Bianchini  les  a  ramassés  de  toutes  parts  avec  un 
eatiéflie  soin ,  et  les  a  mis  en  œnrre  avec  une  industrie  singulière. 
Les  siides  qui  ont  précédé  le  déluge ,  vides  dans  l'histoire  pro- 
faae  que  Fou  traite  ici ,  et  à  laquelle  on  interdit  le  secours  da 
Pbiatoire  sainte  |  sont  remplis  par  l'invontiv  des  arts  las  plnil' 
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nëcesaaires,  et  Ton  en  rapporte. tout  ce  que  les  anciens  en  oit 
dit  de  plus  certain ,  ou  imaginé  de  plus  yraisemblable.  U  est  aisé 
de  voir  quels  sujets  suivent  le  déluge.-  Partout  c'est  un  grand 
spectacle  raisonné ,  appuyé  non-seulement  sur  les  témoignage! 
que  le  sayoîr  peut  fournir ,  mais  encore  sur  des  réflexions  tirées 
de  la  nattire  des  choses ,  et  fournies  par  Tesprit  seul ,  qui  donne 
la  vie  à  ce  grand  amas  de  faits  inanimés.  Rien  n'est  mieux  manié 
que  les  établissemens  des  premiers  peuples  en  différens  paji , 
leurs  transmigrations,  leurs  colonies,  Torigine  des  monarclûes 
ou  des  républiques ,  les  navigations ,   ou  de  marchands  on  Je 
oonquérans  ;   et  sur  ce  dernier  article  ,  Bianchini  fait  tosjonn 
grand  cas  de  ce  qu'il  appelle  la  Ifioiassocraiie  ,  l'empire  ou  àa 
moins  l'usage  Ubre  de  la  mer.  £n  effet ,  l'importance  de  cette 
thalassocratie  connue  et  sentie  dès  les  premiers  temps ,  l'est  tu  joor* 
d'hui  plus  que  jamais  ;  et  les  nations  de  l'Europe  j'accordent 
asses  il  penser  qu'elles  acquièrent  plus  de  véritable  puissance  eo 
s'enriclussant  par  un  commerce  tranquille  ,  qu'en  agrandissant 
leurs  états  par  des  conquêtes  violentes.  Selon  Bianchini,  ce 
n'était  point  du  ravissement  d'Hélène  qu'il  s'agissait  entre  les 
Grecs  et  les  Troyens  :  c'était  de  la  navigation  de  U  mer  Egée  et 
du  Pont-£uxin  ,   sujet  beaucoup  plus  raisonnable  et  plus  inté- 
ressant^ et  la  guerre  ne  se  termina  point  par  la  prise  de  Troie  ^ 
maïs  par  un  traité  de  commerce.  Cela  est  même  assec  fondé  sar 
l'^mtiquitéi  mais  de  là  l'auteur  se  trouve  conduit  à  un  paradoie 
plus  surprenant;  c'est  que  l'Iliade  n'est  qu'une  pare  histoire f 
allégorisée  dans  le  goût  oriental.  Ces  dieux,  tant  reprochés  à 
Homère,  et  qui  pourraient  l'empêcher  d'être  reconnu  povr  dirist 
sont  pleinement* justifiés  par  un  seul  mot  :  ce  ne  sont  point  des 
dieux ,  ce  sont  des  hommes  ou  des  nations.  Sesostris,  roi  de  !'£" 
thiopie  orientale  ou  Arabie,  avait  conquis  l'Egypte,  toute  l'Asie 
mineure  ,  une  partie  de  la  grande  Asie;  et  après  sa  mort»  les 
rois  ou  princes  qu'il  avait  rendus  tributaires  ,    secouèrent  pea 
h,  peu  le  joug.  Le  Jupiter  d'Homère  est  celui  des  suJBicessean  de 
Se^stris ,  qui  régnait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie;  il  b^ 
.  commande  qu'à  demi  aux  dieux ,   c'est  -  à  -  dire  aux  prïoces  sec 
vassaux ,  et  il  ne  les  empêche  pas  de  prendre  patiti  pour  les  Grec 
ou  pour  les  Troyens ,  selon  leurs  intérêts  et  leurs  passions.  Jnnoa 
eat4a  Syrie,  appelée  blanche ^  alliée  de  l'Ethiopie  orientale* 
mais  avec  quelque  dépendance  ;  et  cette  Syne  est  caractérisée 
p^r  les  broê  blancê  de  Junon.  Minerve  est  la  savante  E^!^) 
Mars^  4uie  ligue  de  l'Arménie ,  de  la  Colchide ,  de  Ja  Thrace  et 
de  la  Thessalie ,  et  ainsi  des  autres.  A  la  faveur  de  cette  allégorie, 
Homère  se  retrouve  -divin  ;  il  faut  atouer  cc^ndant  qu'il  1'^*^^ 
dLéji>  quoiqu'on  naJiit  coBB&t  point. 
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Apri»  tout  ceqai  tient  d'être  dit ,  on  ne  s^Atlèlid^Aît  peint-que 
BÎMcluni  fàt  nn  grand  math^aticien.  Naturenement  le  génie 
des  férités  mathématiques  et  celui  de  la  profonde  éruditfon^sont 
apposés;  ils  s'excluent  l'un  l'autre ,  ils  se  méprisent  mutuelle- 
ment ;  il  est  rara  de  les  a^r  tous  deux ,  et  alors  même  il  est 
presque  impossible  de  trouver  le  temps  de  satisfaire  à  tous  les 
deux.  Bianchini  les  posséda  pourtant  '  ensemble ,  et  les  porta 
loin.  Il  eut  une  occasion  heureuse  d|pdonner  en  même  temps 
des  preuves  incontestables  de  l'un  et  de  rai|tre.  lorsqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  il  fut  question  à  Rome  de  l'affaire-  dn 
calendrier  dont  nous  ayons  par]»  en  1700  (1)  et  1701  (2),  et 
^  le  pape  Clément  XI  eut  fait'  une  congrégation  sur  ce  sujet, 
Bianchini ,  qu'il  en  avait  nommé  secrétaire  ,  lit  deux  ouvrages 
)iii  avaient  rapport  et  à  cette  grande .  af&ire  et  à  sa  nouvelle 
dignité  9  elt  oii  la  mathématique  se  liait  nécessairement  avec 
rénidition  la  plus  recherchée.  Il  les  publia  en  1708  sous  ces 
titres  :  De  caUndario  ei  cfclo  Cœsaris  ,  ac  ds  canone  Paschali 
^ancii.ffippaif H  marins,  diseeriatianeê  duie.  Telle  est  la  né* 
tare  de  ces  ouvrages  -,  qi^on  les  défigurerait  trop  ^  si  on  voulait 
en  donner  unje  idée  :  tout  lecteur  en  sentira  le  prix ,  pourvu 
^a'il  soit  assez  savant  pour  les  bien  lire.   Nous  rapporterons 
seulement  que  l'auteur  s'est  attaché  à  défendre  le  canou  pascaj 
de  saint  Hippoljte,  qne  le  grand   Scaliger  avait  hardiment 
traité  àe  puéril^  et  qui,  par  les  remarques  de  Bianchini,  se 
trouve  être  le  plus  bel  ouvrage  qu'on  ait  fait  en' ce  genre  jus- 
qu'à la  réformation  du  calendrier  sous  Grégoire  XIII.  Ce  devait 
être  un  double  plaisir  pour  un  savant  et  pour  un  catholique 
xélé ,  qu'une  victoire  remportée  en  cette  matière  sur  Scaliger* 

Bianchini  fut -purement  mathématicien  dans  la  constru(îtion 
do  grand  Gnomon  qu'il  fit  dans  l'église  des  Chartreux  de  Rome, 
pareil  à»celtti  que  le  grand  Cassini  avait  fait  dans  S.  Pétrone  de 
Bologne.  Il  en  vient  de  naître  un  troisième  dans  Saint-Sulpice 
'  de  Paris  ,  par  les  soins  d'un^  pasteur  qui  songe  à  tout-,  et  on  en 
fiait  actuellement  à  l'observatoire  un  quatrième.  Ces  Gnomons 
ne  sont  que  des  grands  quarts  de  cercle,  mais  plus  justes  à  prcH- 
portion  de  leur  grandeur ,  et  ce  plus  de  justesse  paie  asses  totûs 
les  soins  presque  incroyables  de  leur  construction.  Clément  XI 
fit  fra}^r  une  médaille  du  Gnomon.^s  Chartreux ,  et  Bian-. 
chitti  publia  aine  ample  dissertation  De  Nummo  ei  Gnomonê 
Ciemeniino. 

H  partageait  continuellement  sa  vie  entre  les  recherches  d'an« 
tiquité.et  les  recherches  de  mathématique ,  surtout  celles  d' 

(0  Page  127  et  raÎT. ,  seconde  édition. 
(a)  P«9e  zo5  et  sobr. ,  seconde  édttioii. 


4ao  ÉLOGE 

troiMHBÛe.  Tantte  attronome ,  et  tantAt  ênikpaim ,  0  rtuniit 
oo  les  cienx  ou  d'asciem  monummt  av«c  des  yevx  ëdai'rÀ  i» 
la  lamiire  propre  à  chaque  objet ,  on  plutôt  il  savait  preodfe 
des  yeux  diffi^reus  selon  ses  diferens  objets.  Nous  ne  domiero» 
pour  esemple  de  cette  remarque  alternative ,  que  ses  deux  dei^ 
niers  ouvrages  imprimés  à  une  année  Tun  de  l'antre.  Le  pre- 
anîer  en  17279  Camm  td  IfuarUwni  Sepolcraii  de  lÀbêrH, 
Smn^  0d  Ufkiaii  da4|  Cam  di  Augmt»^  •te.\jt  secooi 
an  1728 ,  HeêpeH  e{  Pkoaphon  noua  phancmtna  ,  êivm  éhmnm^ 
iionêê  cifca  pianstam  F&nêrU. 

On  découvrit  en  1796,  hors  de  Rome,  sur  la  voie  AppieeM 
un  bâtiment  souterrain  consistant  en  trois  grandes  salies,  dont 
les  murs  étaient  percés  dans  tonte  feur  étendue  de  niches  pa* 
rèillesà  celles  que  l'on  fait  dans  les  colombiers,  afin  que  ki 
pigeons  tfj  logent.  Elles  étaient  remplies  le  plus  souvent  iâ 
q[uatre  urnes  cinéraires,  et  accompagnées  d'inscriptions,  qui 
marquaient  le  nom  et  la  condition  des  personnes  dont  on  v^ysit 
les  cendres  :  tous  étaient  ou  esclaves  ou  affiranchis  de  la  maiiOB 
d'Anguste ,  et  principalement  de  ceDe  de  Livie.  L'édifice  étsil 
magnifique ,  tout  de  marbre  ,  avec  des  ornemens  de  mosalqac 
d'un  bon^ùt.  Bianchini  ne  manqua  pas  de  sentir  toute  la  joie 
^'nn  antiquaire ,  et  de  se  livrer  avec  transport  à  sa  curiosité, 
n  pensa  lui  en  coAter  la  vie  t  il  allait  tomber  de  quarante  piedi 
de  haut  dans  ces  ruines,  et  il  fit,  pour  se  retenir,  nn  eibrt 
violent  dont  il  fut  long-temps  fort  incommodé  ;  ce  qoi  inter» 
rompit  les  observations  qu'il  faisait  en  même  temps  sur  Vénus. 
Il  s'enfismuit  donc  le  jour  dans  le  colombier  sépulcral  et  sou- 
terrain ,  et  la  nuit  il  montait  dans  son  observatoire.  H  a  donné 
une  description  exacte  de  ce  colombier,  et  toutes  les  recherches 
lavantes  qu'on  peut  faire  à  l'occasion  des  inscqptions ,  surtout 
l'explication  d'un  grand  nombre  de  noms  d'offices,  qui  sont 
lans  doute  d'une  excellente  latinité,  vu  le  siècle,  mais  d'une 
latinité  presque  perdue  aujourd'hui.  En  joignant  le  nombre  d«s 
morts  de  ce  grand  tombeau  à  ceux  d'un  autre  font  pareil  dé» 
couvert  précédemment ,  et  qui  n'étaitnon  pins  que  pour  la  matsm 
d^Anguste  ,  Bianchini  ep  trouve  6000,  sans  tous  ceux  ^(oi,  de- 
vaient être  dispersés  en  une  infinité  d'autres  lieux  plus  ékngnés 
de  Rome.  Ce  grand  tiofi|bre  n'étonne  plus ,  dès  que  Fov  voit , 

£ar  plusieurs  charges  rapportées  dans  les  inscriptions ,  cond^ien 
\  service  était  divisé  en  petites  parties.  Telle  esclave  n'était 
employée*  qu'à  peser  la  laine  que  filait  l'impératrice  ,  une 
autre  k  garder  ses  boucles  d'oreilles  ,  une  autre  son  petit 
«hien.  * 

Les  observatiom  de  Bianchini  sur  Vénus  nom  intéressent  da- 
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Yaatage.  YiûnM  est  très-difficile  k  obâerrer  autant  et  de  la  ma- 
BÎere  ^'il  le  faudrait  pour  en  apprendre  tout  ce  que  la  cuirioeîté 
•atitmamique  demanderait.  G>mnie  le  œrcle  de  fa  révolution 
antour  du  soleil  est  enfermé  dans  celui  de  la  terre ,  on  ne  là 
voit  ni  quand  elle  est  entre  le  soleil  et  nous ,  parce  qu'alors  Son 
bémiçlière  obscur  est  tourné  yers  uôus  ;  ni  quand  le  soleil  est 
entre  nous  et  elle ,  parce  qu'alors  11  la  cache  ou  Teibce.  Il  no 
reste  que  le  temps  où  elle  n'est  ni  dans  l'une  ni  dans  l'antre  de 
cet  deux  parties  opposées  de  son  cours ,  et  oh  même  elle  en  est 
à  vB  certain  éloignement.  Ces  temps  y  qui  précèdent  le  loyer  du 
aoleîl  on  suivent  son  coucher ,  sont  courts  ^  parce  que  Vénus  no 
sTécsurte  pas  beaucoup  du  soleil  ;  encore  en  Caut^il  nécessairement 
perdre  une  bonne  demi-heure  pour  attendre  que  Vénus  soit 
assex  dégagée  des  rayons  de  cet  astre.  Mercure ,  qui  étattt  plna 
proche  du  soleil  est  encore  plus  dans  le  cas  de  ces  difficultés  f 
échappe  presque  entièrement  aux  astronomes* 

Cassini  étant  encore  en  Italie  s'était  appliqué  en  iâ66  et  1667 
à  découvrir  les  taches  de  Vénus ,  pour  déterminer  par  leur  mojeii 
son  xaonvement  diurne  ou  de  rotation ,  si  elle  en  avait  mu  II  vit 
des  taches  k  la  vérité ,  et  même  une  partie  plus  luisante ,  qui  fait 
le  même  effet  par  rapport  au  mouvement  de  rotation  ;  il  crut 
q[ue  ce  mouvement  pouvait  être  de  vingt^trois  heures ,  si  cepe»« 
dant  ce  n'en  était  pas  un  de libration,  teigne  oehii  qu'on  attri** 
bue  à  la  lune ,  car  les  plus  grands  hommes  ^ont  les  moins  hardis 
k  affirmer.  Le  peu  de  durée  que  pouvait  avoir  chacune  de  ses 
^Mervations ,  lui  rendait  le  tout  asses  incertain  1  et  depuis  œ 
tempSM'lâ  il  parait  avoir  abandonné  cette  planète.  Ensuite  Huy<«t 
ghens ,  qui  avait  découvert  l'anneau  de  Saturne  et  un  de  ses  sa-* 
tdilites ,  chercha  inutilement  des  taches  dans  Vénus  ;  il  n'y  vit 
q[n'aBe  lumière  parfaitement  égale.  Nous  avons  dit  en  1700  (i)  f 
qno  de  la  Hire  y  avait  vu  de  grandes  inégalités  en  saillie  ,  qui 
pouvaient  être  des  montagnes  ;  ce  qui  ne  s'accorde  ni  avec  Câs«» 
cîtti  9  ni  avec  Huyghens ,  et  ne  prouve  que  la  difficulté  dm  iojct. 
En  dernier  lieu  ,  le  P.  Briga ,  jésnite  ,  professeur  en  mathéma* 
tique  au  collège  de  Florence  »  qui  travaillait  à  un  grand  ouvrage 
mar  Vénus ,  avait  invité  tous  les  observateurs  de  sa  connaissanco 
et  en  Europe  et  k  la  Chine  >  à  chercher  les  taches  de  cette  pla* 
aète  avec  leurs  meilleurs  télescopes  ;  et  tons  loi  avueut  répsôdia 
qu'ils  y  araient  perdu  leurs  peines. 

De  plus ,  il  manquait  à  la  théorie  de  Vénas  que  sa  parillœ 
tàt  connue  par  observation  immédiate;  elle  n'était  que  tiréo 
par  des  conséquences  ou  des  cii^cnits  y  toujours  moins  sArs  que 
l'observation.  On  sait  que  la  parallaxe  d'tue  planète  est  la  diJi**- 

(i)  Page  191  y  fcoonde  ëditkm. 
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reiiçe  entre  les  deux  lîetn  du  ciel  oii  on  la  rapporte  vne  da  centre 
de  la  terre  ,  ou  vue  d'un  point  de  la  surface  ;  ce  qui  donne  la 
grandeur  dont  le  demi-^iamëtre  de  la*  terré  serait  vu  de  cette 
planète  ,  et  la  distance  de  la  planète  à  la  terre. 

Ce  fut  par  La  recherche  de  la  parallaxe  de  Vénus  que  Bian- 
ehini  commença.  Il  voulut  tenter  d'y  appliquer  l'ingénieuse  mé- 
thode.  trouvée  par  feu  CasSini  pour  la  parallaxe  de- Mars,  et 
expliquée  en  1706  (1).  EUe  consiste  à  comparer  à  une  étoile- fiie 
extrêmement  proche  de  la  planète  dont  on  cherche  la  parallaie  « 
le  ipouvement  de  cette  planète  ,  et  cela  pendant  un  temps  asMs 
long.  On  n'aurait  pas  vu  assez  long*temps  Vénus  prise  le  matin 
ou  le  soir  j  mais,  avec  des  lunettes  on  la  peut  voir  en  plein  }oar 
et  dans  le  méridien  ,  quelquefois  même  à  l'œil  nu ,  et  alors  on 
avait  le  temps  nécessaire.  Mais  on  ne  voit  pas  ainsi  les  fixes ,  t 
moins  cependant  qu'elles  ne  soient  de  la  première  grandeur  ',  et 
c'était  un  pur  honheur  d'en  trouver  quelqu'une  extrêmement 
proche  de  Vénus  vue  en  plein  jour  et  au  méridien.. Bianchini  es- 
péra ,  sur  la  foi  des  tables  du  mouvement  de  Vénus,  que 
le  3  juillet  .1716  elle  se  trouverait  dans  le  méridien  à  peu  pits 
avec  Héguluê ,  ou  le  cœur  du  Làon  ;  et  en  effet ,  il  vit  ces  deux 
astres  dans  la  même  ouverture  de  sa  lunette.  Il  répéta  l'obserr*- 
tionles  trois  jours.suivans;  et  après  Ven  être  bien  assuré-,  il  tronya 
par  la  méthode  de  Calsini ,  et  vérifia  encore  par  une  autre  voie, 
que  la  parallaxe  de- Vénus  était  de  vingt-K{uatre  secondes.  Nous 
supprimons  toutes  les  attentions  fines  et  délicates  qu'il  apporta  ; 
Je  mérite  n'en  serait  senti  que  par  les  astronomes ,  et  les  astro* 
nomes  supposeront  aisément  qu'il  ne  les  oublia  pas  dans  une  re- 
cherche si  nouvelle  et  si  importante. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  compter  pour  absolument  sûres  les 
vingt-quatre  secondes  de  la  parallaxe  de  Vénus  ;  elles  en  donne^ 
raient  quatorse  pour  celle  du  soleil ,  qui ,  selon  Cassint ,  n'est  qae 
de  dix  y  et ,  selon  de  la  Hire ,  de  six  ,  et  ces  deux  noms  sontd'ua 
grand  poids.  C'est  plutôt  la  manière  de  trouver  la  parallaxe  de 
Vénus  ,  qui  est  enfin  trouvée  par  Bianchini  ,  ^ue  ce  n'est  cette 
parallaxe  même.  Il  voulait  recommencer  ses  observations  eo 
1724  9  ou  Vénus  se  devait  retrouver  en  passant  par  le  nieridien 
dans  la  même  position  à  peu  près  à  l'égard  de  Régulus ,  position 
unique  et  précieuse.  Mais  il  n'eut  plus  alors  le  même  lieu  pour 
observer  ,  et  il  n'en  put  avoir  d'autre  qui  y  fût  propre.  £h  I 
quel  déplaisir  de  dépendre  tant  d'un  certain  ccHKOurs  de  circons- 
tances étrangères  !  Comme  Vénus  ne  revenait  avec  Régulus  qu'au 
bout  4«  huit  ans ,  il  se  flatta  de  reprendre  son  travail  en  173a  ; 
mais  aa  vie  ne  s'est  pas  éti^due  jnsqaes«>là. 
(1)  Page  ^  et  tuir. 


DE  BIANCHINI.  4^3 

Il  fut  plus  heurcu  dans  Tobservatioii  eti€or#  plus  ûnportonte 
des  taches  de  Vénus ,  qu41  fit  en  1726.  Ce  n'était  pas  la  faute  de 
ceux  qui  ne  les  avaient  point  vues,  ou.les  avaient.mal  vues  ;  ils 
ne  se  servaient  que  de  verres  de  cinquante  ou  soixante  pieds  de 
foyer ,  ^ui  n'étaient  pas  suffisans.  Campani  et  Divini ,  les  plus 
excellens  ouvriers  en  ce  genre,  en  avaient  fait  de  cent  et 4e  cent 
vingt  pieds  ;  mais  la  difficulté  était  de  manier  des'  tuyaux  de 
cette  énorme  longueur,  qui  se  courbaient  toujours  très-sensible- 
ment vers  le  milieu.  Huyghens  avait  ingénieusement  imaginé  le 
moyen  de  se  passer  de  tuyau  j  mais  il  restait  encore  tant  d'em- 
barras et  d'incommodités  qu'on  aurait  apparemment  abandonné 
l'invention  ,  si  Biancbini  n'eût  trouvé  le  secret  de  remédier  ^ 
toat.  n  vint  à  Paris  en  1712  ,  et  fit  v.oir  à  l'académie  sa  machine» 
qui  parut  simple ,  portative ,  maniable ,  et  expéditive  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  eût  osé  espérer.  L'académie  a  cru  qu'elle  en  de- 
vait la  description  au  public ,  et  elle  l'a  donnée  dans  ses  mé- 
moires de  1713  (i).  Il  était  dans  l'ordre  que  l'auteur  en  recueillit 
le  fruit.  Il  vit  très-s durement  les  taches  de  Vénus  prise  dans  toutes 
les  situations  011  elle  le  peut  être  et  dans  toute  la  variété  ,  quoi*- 
qu'assea  bornée  ,  de  ces  situations.  Ces  taches ,  vues  par  les 
grands  verres  qu'il  employait ,  ne  sont  que  conune  les  taches  d« 
la  lune  vues  k  l'œil  nn  ;  et  si  celles-ci  sont  des  mers ,  les  autres 
en  seront  aussi.  Il  conseille  à  ceux  qui  voudront  bien  voir  les 
taches  de  Vénus ,  de  s'accoutumer  auparavant  à  regarder  avec 
attention  celles  de  la  lune ,  à  bien  suivre  leurs  contours ,  et  à  les 
distinguer  les  unes  des  autres.  L'œil  préparé  par  cet  apprentissage 
en  sera  plus  habile  et  plus  savant ,  quand  il  se  transportera  sur 
Vénus. 

Biancbini  en  distingua  assez  nettement  les  taches  pour  y  établir 
vers  le  milieu  du  disque  sept  mers ,  qui  se  communiquent  par 
quatre  détroits,  et  vers  les  extrémités  denx  autres  mers  sans 
communication  avec  les  premières.  Des  parties  qui  semblaient 
se  détacher  du  contour  de  ces  mers ,  il  les  aj^la  promontoires , 
et  en  compta  huit.  Conune  il  avait  un  droit  de  propriété  sur  ce 
grand  globe  presque  tout  nouveau ,.  et  dû  à  ses  veilles,  il  imposa 
des  noms  à  ces  mers ,  à  ces  détroits ,  à  ces  promontoires;  et  à 
l'exemple  tant  des  anciens  Grecs  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leurs 
héros ,  que  des  astronomes  modernes  qui  ont  rempli  la  lune  de 
philosophes  et  de  savons ,  il  favorisa  qui  il  voulut  de  ces  espèces 
d'apothéoses  y  toujours  cependant  avec  un  choix  judicieux.  Il 
avait  reçu  des  grâces  du  roi  de  Portugal ,  et  il  donna  son  nom  à 
la  preniière  mer.  Pour  ces  autres  grands  pays  dont  il  disposait , 
il  les  partagea  entre  les  généraux  Portugais  les  plns.illustres  pac. 

(i)  Page  299  et  foir. 
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leurs  eMqaltei  dans  les  den  Indes ,  et  entre  les  plus  eSthm 
Navigateurs  qui  ont  euvert  le  chemin  à  ces  conquêtes.  GifiUe  et 
Cassini  se  trourent  là ,  non  pas  tant  par  Tamour  de  Bîaachini 
)K>nr  sa  patrie,  qne  parce  que  ces  denx  grands  hommes,  <{m 
n'ont  jamais  navigua ,  ont  été  aussi  utiles  à  la  navigation  et  â  It 
connaissance  du  globe  terrestre  que  Colomb ,  Yesptice  et  Ma- 
gellan. L'académie  des  sciences  et  le  nouvel  institut  de  Bologne 
l>nt  aussi  leur  place  dat^^  Vénus.  Les.  principaux  domaines  dei 
iavans  ne  sont  point  exposés  à  la  jalousie  des  autres  hommes. 

Nous  avons  dit  en  plusieurs  endroits  de  nos  histoires,  et  prisci- 
palement  en  1701  (1),  quelle  est  la  méthode  dont  on  se  sert  pour 
découvrir  par  les  taches  d'une  plànëte ,  et  par  Les  circonstances 
de  leur  mouvement ,  l'axe  de  la  rotation ,  et  sa  position  sur  le 
plan  de  l'orbite  que  la  plantte  décrit.  Parce  que  Yénos  est  une 
planëte  inférienn^ ,  on  ne  saurait  voir  Son  disque  entièrement 
^claire  du  soleil  :  il  y  a  toujours  sur  ce  disque  une  ligne  qui  se* 
pare  la  partie  obscure  d'avec  l'éclairée  ,  et  est  une  portion  d^on 
cercle  qui ,  vu  du  soleil ,  séparait  les  deux  hémisphères ,  Tun 
éclaké ,  l'autre  obscur.  Le  plan  de  ce  cercle  est  toujours  perpen- 
diculaire à  une  ligne  tirée  du  centre  du  soleil  à  celui  de  Yénm» 
èft  cette  ligne  est  nécessairement  dans  le  plan  de  Torbite  deYéoni 
ou  de  son  éclîptique  particulière.  C'est  par  rapport  à  là  ligne  de 
la  dernière  illumination  sur  le  disque  de  la  plautte ,  que  Bian- 
chini  observait  le  mouvement  des  taches  et  rinclination  de  la 
ligne  de  ce  mouvement:  par  là  il  parvint  à  déterminer  que  l'axe 
de  la  rotation  de  Vénus  était  incliné  de  quinze  degrés  à  son  or- 
oite  ou  •  ecïiptique. 

Lorsque  l'axe  de  rotation  d'une  planète  est  perpendiculaire  à 
son  orbite  ,  comme  l'est  presque  celui  de  Jupitet ,  cette  ulanite 
â  toujours  le  soleil  dans  son  équateur ,  et  ses  denx  pôles  éclairés 
en  même  temps  ;  elle  jouit  d'un  équinoxe  perpétuel ,  et  cha* 
cune  de  ses  parties  n'a  jamais  que  la  même  saison.  Si  aa  coo* 
traire  Taxe  de  rotation  est  infiniment  incliné  sur  l'orbite ,  c'est- 
à-^ire  couché  dans  son  plan  ,  la  planète  n'a  un  équinoxe  que 
deux  fois  dans  son  année }  ses  deux  pôles  ont  alternativement  le 
soleil  vertical,  et  chacune  de  ses  parties  a  la  plus  grande  inégalité 
de  saisons  qu'il  soit  possible.  L'axe  de  Vénus  est  si  indiad  sur 
son  orbite,  qu'il  s'en  faut  peu  qu'elle  ne  soit  dans  ce  denier 
cas }  et  l'on  ne  connaît  point  de  planète  qui  à  cet  égard  diffère 
tant  de  Jupiter. 

Cassini  avait  cru  ,  ou  plutôt  soupçonné  que  la  rotation  de  Vé- 
nus était  de  vingt— trois  heures.  Il  voyait  d'un  jour  à  l'antre  ane 
certaine  partie  d«  disque  avancée  d'une  certaine  quantité ,  et  il 

(0  Page  101  et  iuît.  ,  seconde  édition. 
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jugeait  qnMle  s^ftrit  ainsi  «rancée  aptte  nne  rfrolntsatt  «nti^rê 
da  globe ,  qui  par  coniéqiieiit  n'aurait  pas  diir^  yingt-quatre 
beares.  Cela  était  fort  possible }  mais  il  Tétait  aussi  qne  le  globe 
n*eât  pas  fait  nne  rérohition  entière ,  qu^îl  en  eftt  senlenaent 
continué  une  dont  la  lenteur  aiirait  été  nécessairement  asset 
grande.  On  n'avait  point  d'exemple  d'une  lenteur  pareille  dans 
aucune  rotation  de  planète  j  mais ,  quoique  peu  yrsSserablable , 
elle  n'a  pas  laisse  de  se  trouver  yraie ,  et  Biancbini  a  déterminé 
la  rotation  de  Vénus  de  yingt-quatre  jours  huit  heures.  Selon 
le  sjsteme  de  Mairan  ,  rapporté Vn  cette  année  1729  (i),  cette 
lenteur  de  la  rotation  de  Vénus  est  en  partie  une  suite  de  la 
grande  inclinaison  de  l'axe. 

Enfin,  une  découverte  très-remarquable  de  Biancbini  est  celle 
da  parallélisme  constant  de  l'axe  de  Vénus  sur  son  orbite,  pareil 
à  c^uî  que  Copernic  fut  obligé  de  donner  à  !a  terre.  Ce  quHl 
trait  imaginé  et  supposé  pour  le  besoin  de  son  sjtteme  est  main* 
tmant  vérifié  dans  toutes  les  planètes  dont  oh  coinàtt  la  roita* 
tion  :  nulle  variété  à  cet  égard ,  tandis  qne  tout  le  leste  varie  ; 
et  Copernic  a  en  la  gloire  de  deviner  ce  qui  fait  aujouid'hni  une 
des  prindpales  clefs  de  l'astronomie  physique.  Cependant  Bian* 
chmi  craint  que  ce  parallélisme  de  Vénus,  et  quelques  autres 
points  ok  la  bonne  astronomie  le  jette  indispensablement ,  né 
paraissent  trop  favorables  à  Copernic,  et  il  a  toujours  grand  soin 
d'avertir  que  tout  cela  peut  s'accorder  avec  Tycho.  Ces  précaa^ 
lions  sont  nécessaires  aux  compatriotes  de  Galilée;  une  petite 
différence  de  dimat  en  mettrait  apparemment  dans  leur  style. 

L'ouvrage  sur  les  phénomènes  de  Vénus  fait  mention  d'une 
néridieBiie  que  Biancbini  voulait  tracer  dans  tonta  l'étendne  de 
lltalie,  à  IVxemple  de  la  méridienne  de  la  France,  unique  jusqu'à 
présent.  Pendant  l'espace  de  huit  années  il  avait  employé  tous  les 
intervalles  de  ses  autres  tratanx  à  faire  tous  les  préparatifs  p^ 
cessaires  pour  ce  grand  dessein  ;  mais  il  n'a  pas  vécu  assez  pour 
en  commencer  seulement  l'exécution. 

Nous  nous  arrêtons  Ul  ,  en  «vouant  qne  nous  lui  faiscyns  tort 
de  nous  y  arrêter  ;  mais  la  raison  même  qui  nous  V  ohKge  tourne 
s  sa  gloire.  Z^es  view  dei  papes  ,  ptir  Anoêimae  te%iblioihécaire , 
dont  il  a  donné  nne  nouvelle  édition  en  trois  tomes  infoL ,  enrichie 
d'une  infinité  de  recherches  trës-savantes ,  sont  un  trop  grand 
ouvrage  qui  nons  mènerait  trop  loin  ,  surtout  après  ceux  dcr 
même  genre  dont  nous  avons  rendu  compte  ;  et  plusieurs  ouvrages 
moins  considérables  seulement  par  le  volume  sont  en  trop  grand 
nombre.  Il  v  en  a  même  quelques-uns  qui  sont  des  pièces  d'élo- 
quence; et  l'on  dit  qu'il  embrassait  jusqu'à  la  poésie.  Il  se  trouy* 
(t)  Page  5i  et  tuir. 
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en  effiit  dans  non  style ,  quand  le$  occasions  »'«tt  présentent ,  une 
force  et  une  beauté  d'expression,  des  figures ,  des  comparaisons, 
qui  sentent  le  génie  poéti<{ue. 

.  L'académie  le  mit  dès  Fan  1700  dans  le  petit  nombre  de 
ses  associés  étrangers. 

U  mourut  d'une  hydrppisie  le  2  mars  1729.  On  lui  trouva  un 
cilice ,  qui  ne  fut  découvert  que  par  sa  mort;  et  toute  sa yie,  par 
rapport  à  la  religion  ,  avait  été  conforme  k  cette  pratique  w- 
.  crête.  La  facilité  ,  la  candeur  de  ses  moeurs  étaient  extrêmes, 
et  encore  plus ,  s'il  se  peut,  sùn  ardeur  à  faire  plaisir.  Il  n*élait 
jamais  engagé  dans  aucune  étude  si  intéressante  pour  loi ,  dans 
aucun  travail  dont  la  continuation  fîit  si  indispensable  et  Finler- 
ruption  si  nuisible ,  qu'il' n'abandonnât  tout  dans  le  moment  arec 
joie  pour  rendre  nu  service. 

$pn  mérite  a  été  bien  connu ,  et  l'on  ponrraitMire  récompensé, 
jli  l'on  s'en  rapfortait  à  sa  modestie.  11  a  eu  deux  canonicats  dans 
deux  des  pri«cip4cs  églises  de  Kome.  II  a  été  jcamérier  dlioo- 
neur  de  Clément  XI ,  et  prélat  domestique  de  Benoit  XQI. 
Outre  le  secrétariat  de  la  congrégation  du  calendrier  ,  Clé- 
ment Xi  lui  donna  par  une  bulle  une  intendance  générale  snr 
toutes  ies  antiquités  de  Rome  auxquelles  il  était  défendu  de  ton- 
cber  sans  sa  permission.  Il  aurait  pu  adirer  plus  haut  dans  un 
pajrs  oii  l'on  sait  qu'il  faut  quelquefois  décorer  la  pourpre  eile- 
niéme  par  les  talens  et  par  le  savoir  ;  l'exemple  récent  du  Car- 
dinal rioris  l'autorisait  à  prendre  des  vues  si  élevées  et  si  flat« 
teuses  :  mais  on  assure  que  sa  modération  naturelle  et  la  religion 
l'en  préservèrent  toujours. 


se 
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DE    MARALDL 

Jacques- Philippe  Maraldi  naquit  le  21  août  i665  a 
Perinaldo ,  dans  le  comté  de  Nice^  lieu  déjà  honoré  par  U  nais- 
sance du  grand  Cassini.  Il  fut  fils  de  François  Maraldi  et  d'Angela 
Catherine  CasSni  ^  sœur  de  ce  fameux  astronome. 

Après  qu'il  eût  fini  avec  distinction  le  cours  des  études  ordi- 
naires ,  son  goût  naturel  le  porta  aux  sciences  plus  élevées ,  am 
mathématiques;  et  il  y  avait  fait  tant  de  progrès  à  l'âgée  de  vingt* 
deux  ans  ,  que  son  oncle ,  établi  en  France  depuis  plusieurs 
années,  l'y  appela  en  1687  P^"*"  cultiver  lui-mâxne  ses  talens ^ 
et  les  faire  connaître  dans  un  pays  oii  l'on  avait  eu  un  soin  sin- 

Slier  d'en  rassembler  de  toutes  parts.   Sans  doute  Cassini» 
anger  et  circonspect  comme  il  était ,  ne  se  fûtpaÂ  chargé  d'oa 
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nereo  dont  il  n^eAt  pas  beaucoup  espéra ,  et  qui  lui  aurait  été 
plus  reproché  que  tout  autre  qu^il  eût  mis  à  la  même  place. 

Dès  les  premiers  temps  que  Maraldi  se  mit  à  observer  le  ciel , 
il  conçut  le  dessein  de  faire  un  catalogue  des  étoiles  û^es.  Ce  ca-»^ 
talogue  est  la  pièce  fondamentale  de  tout  l'édifice  de  l'astro- 
nomie. Les  fixes  ,  qui  à  la  vérité  ont  un  mouvement ,  mais  d'une 
ei.tréme  lenteur  y  et  d'une  quantité  présentement  bien  connue  » 
et  qui  d'aiUenrs  ne  changent  point  de  situation  entre  elles  ,  sont 
prises  pour  des  points  immobiles  auxquels  ont  rapport  tous  les 
mouvemens  qui  sont  au-dessous  d'elles ,  ceux  des  planètes  et  des 
comètes  ;  et  par  là  il  est  de  la  dernière  importance  de  connaîtra^ 
exactement  et  le  nombre  et  la  position  de  ces  points  lumineux 
qui  régleront  tout.  Non-seulement  les  télescopes  ont  prodigieu-> 
iement  enrichi  le  ciel  de  fixes  ,  auparavant  invisibles }  mais  la. 
simple  vne  ,  plus  attentive   et  mieux  dirigée ,  en  fi  porté  le 
nombre  beaucoup  au-delà  de  celui  que  les  anciens  avaient  pré- 
tendu déterminer  à  peu  près ,  ejAT^st  proprement  de  nos  jours, 
qu'il  n'est  presque  plus  permis  de  les  compter.  Mais  que  ne  peut 
la  curiosité  ingénieuse  et  opiniâtre^  On  les  compte,  ou  du  moins. 
on  leur  assigne  à  toutes  leurs  places  dans  leurs  constellations. 
Le  catalogue  de  Bayer  est  celui  dont  les  astronomes  se  servent  le 
plus  ordinairement,  et  auquel  ils  semblentétre  convenus  dç  donner 
leur  confiance  :  mais  Maraldi  crut  pouvoir  porter  la  précision  et 
l'exactitude  au-delà  de  celles  de  tous  les  catalogues  connus  ,  et. 
il  se  détermina  courageusement  à  en  faire  un  nouveau. 

Quelques  efibrts  d'esprit  que  l'on  fasse  ,  et  quelque  assiduité 
que  l'on  y  donne ,  on  est  trop  heureux  quand  il  n'en  coûte  que 
de  demeurer  dans  son  .cabinet.  Ces  veilles ,  que  les  savans  et  les 
poètes  même  ont  tant  de  soin  de  faire  valoir ,  prises  dans  le  sens 
le  plus  littéral ,  ne  sont  pas  des  veilles  en  comparaison  de  celles 
qui  se  font  en  plein  air  et  en  toutes  saisons  pour  étudier  le  ciel. 
Le  géomètre  le  plus  laborieux  mène  presque  une  vie  molle  au. 
prix  d'un  astronome  également  occupé  de  sa  science.  Surtout 
quand  on  a  entrepris  un  catalogue  des  fixes ,  on  n'a  point  trop 
de  toutes  les  nuits  de  l'année  :  les  seules  que  l'on  ait  de  relâche 
sont  celles  oii  le  ciel  est  trop  couvert  ;  encore  se  plaint^n  de 
cette  grâce  de  la  nature.  Aussi  Maraldi  altéra-t-il  beaucoup  sa, 
saaté  par  un  si  long  et  si  rude  travail  ;  il  en  contracta  de  fré- 
quens  maux  d'estomac ,  dont  il  s'est  toujours  ressenti ,  parce 
qu'il  ne  put  pas  s'empêcher  d'en  entretenir  toujours  la  cause. 

Cependant  il  communiquait  assez  facilement  ce  qui  lui  avait 
tant  co&té.  De  son  ouvrage ,  qui  n'est  encore  que  manuscrit  y 
il  en  a  détaché  des  positions  d'étoiles ,  dont  quelques  auteurs 
avaient  besoin  ;  par  exemple,  Delisle'i^pour  son  globe  céleste; 
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Manfredi  pônr  ses  ép^m^ridet  ;  baac  Bro^lLser  pMf  k  ^Ué 
dont  il  a  été  parlé  en  1715  (t). 

Son  catalogue  nVtait  pas  seulement  snr  le  piqpier  ;  il  <tait 
tellement  gravé  dans  sa  tête ,  qu'on  ne  lui  pouyait  déiper 
aucune  étoile  quoique  presque  imperceptible  à  la  vue ,  qa'il  ne 
dit  sur4e-champ  la  place  qu'elle  occupait  dans  sa  constellatioD. 
Puisque  les  étoiles  ont  été  appelées  dans  lea  livres  saints  Vamiê 
du  eiêl^  on  pourrait  dit«  que  Maraldi  connaissait  toute  cette 
armée ,  comme  Cyrus  connaissait  la  sienne. 

Quelquefois  de  petites  comëtes  ,  et  qui  durent  peu ,  nf  wst 
pas  reconnues  pour  comëtes ,  parce  qu'on  les  prend  poar  da 
étoiles  dé  la  constellation  011  elles  paraissent }  et  cela  ,  faute  de 
savoir  asses  de  quel  assemblage  d'étoiles  cette  constellation  ttt 
composée.  Peut-être  croira-tH>n  que  ce  ne  serait  pas  nngnod 
ihalheur  d'Ignorer  une  comète  si  petite  et  de  si  peu  de  dorée, 
qu'elle  ne  devait  pas  dans  la  suite  se  faire  remarquer.  Biais  k* 
astronomes  n'eu  jugent  pas  jjj^i.  Ils  ont  tons  aujourd'hui  nsi 
eitréme  ardeur  pour  le  système  des  comètes,  qui  foit  à  ns^ 
égard  les  dernières  limites  du  système  entier  de  l'univers;  et  ib 
ne  veulent  rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut  conduire  à  en  stotf 
quelque  connaissance  ;  tout  sera  mis  k  pro6t.  Il  était  difficile 
que  des  phénomènes  célestes  échappassent  à  Maraldi  2  la  pim 
petite  nouveauté  dans  le  ciel  frappait  aussitôt  des  yeux  si  accou- 
tumés à  ce  grand  objet.  Ceux  qui  observaient  en  même  liea 
que  lui  ,  et  qui  auraient  pu  être  jaloux  des  premières  JéceiH 
vertes ,  avouent  que  le  plus  souvent  c'est  lui  qui  en  a  eu  rk<»' 
neur. 

La  construction  du  catalogue  ,  des  observations  ,  soit  joorsa- 
Hères  ,  soit  rares ,  et  dont  le  temps  se  fait  beaucoup  attendre, 
comme  celles  des  phases  de  l'anneau  de  Saturne  ,  des  détermi- 
nations de  retours  d'étoiles  fixes  ,  qui  disparaissent  quelqnefoitf 
des  applications  adroites  des  méthodes  données  par  Cassini,  dei 
vérifications  de  théories  dont  il  est  important  de  s'assurer,  dei 
corrections  d'autres  théories  qui  peuvent  recevoir  plus  d'eia^ 
titude  ;  voilà  tous  les  événemens  de  la  vie  de  Maraldi  :  nos  lu»- 
toires  en  sont  pleines ,  et  ont  fait  d'avance  une  grande  parte 
de  son  éloge. 

Il  travailla  sous  Cassini  en  1700  à  la  prolongation  de  la  »* 
meuse  méridienne  jusqu'à  l'textrémité  méridionale  du  roytnine, 
et  eut  beaucoup  de  part  à  ce  grand  ouvrage.  De  là  il  alla  en 
Italie }  et  compie  alors  on  travaillait  à  Rome  sur  la  grande 
affaire  du  calendrier  dont  nous  avons  parlé  en  1700  (s)  ** 

(0  Pages  io3  et  104. 

<a)  Page  197,  teeonde  édilioii. 
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1701  (t),  k  pape  GUrnent  XI  profita  dt  .Hieurettse  occanon  d'j 
•ntplojer  «a  astronom»  forme  par  Cassini.  Il  donna  entrée  à 
Maraldi  dans  les  congrégations  qui  se  tenaient  sur  ce  sujet, 
Bianchiai ,  lié  d'une  grande  amitié  avec  Cassini  «  ne  manqua 
pas  de  s'associer  son  neveu  dans  la  construction  d'une  grande 
méridienne  qu'il  traçait  pour  l'église  des  Chartreux  de  Rome  ,  k 
rimiUtion  de  celle  de  Saint^Petrolie ,  de  Bologne ,  tracée  par 
celui  qu'ils  reconnaissaient  tous  deux  pour  leur  maître. 

En  i7i8|Maraldi  alla  avec  trois  autres  académiciens  terminer 
la  grande  méridienne  du  côté  da  septentrion.  A  ces  voyages 
près  ,  il  a  passé  sa  vie ,  depuis  son  arrivée  à  Paris ,  renfermé 
dans  l'observatoire;  ou  plutôt  il  l'a  passée  toute  entière  renfermé 
dans  le  ciel ,  d'ofa  ses  regards  et  ses  recherches  ne  sortaient 
point. 

n  se  délassait  pourtant  quelquefois  ;  il  prenait  des  divertisse- 
mena.  Il  faisait  des  observations  physiques  sur  des  insectes ,  sur 
des  pétrificati^s  curieuses ,  sur  la  culture  des  plantes  ,  partie 
de  la  botanique  à  laquelle  il  serait  temps  que  l'on  songeât  au- 
tant qu'on  a  fait  jusqu'ici  è  la  nomenclature ,  qui  n'est  qu'un 
préliminaire.  Ce  n'est  pas  que  ce  préliminaire  soit  fini  :  s'il  doit 
l'étra  jamais  ^  ce  ne  sera  que  dans  plusieurs  siècles  ;  mais  on  l'a 
mis  en  état  de  permettre  que  l'on  aille  désormais  plus  avant. 
Noos  avons  rendu  compte  en  171a  (a)  de  la  plus  importante 
observation  terrestre  de  Maraldi  :  c'est  celle  des  abeilles  ,  qui , 
malgré  l'agrément  naturel  du  sujet ,  a  demandé  un  travail  très- 
fatigant  par  la  longue  assiduité  de  plusieurs  années  ,  et  par 
l'extrême  difficulté  de  bien  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  ca^ 
merveilleux  petit  état. 

Il  ne  restait  pins  à  Maraldi ,  pour  achever  son  catalogue  des 
fixes  ,  que  d'en  déterminer  quelques-unes  yen  le  sénith  et  vers 
le  nord  ;  et  dans  ce  dessein ,  il  venait  de  placer  un  quart  da 
cercle  mural  sur  le  haut  de  la  terrasse  de  l'observatoire ,  lors- 
qu'il tomba  malada.  Il  employa  le  seul  remède  auquel  il  eût 
confiance ,  une  diète  austère  t  il  s'en  était  toujours  bien  trouvé; 
mais  nul  remède  ne  réussit  toujours.  Il  mourut  le  premier  dé- 
cembre 172g. 

Sdn  caractère  était  cdui  que  les  scîftnoef  donnent  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  en  font  leur  unique  occupation,  du  sérieux , 
delà  simplicité  y  de  la  droiture  ;  mais  ce  qui  nW  pas  si  com- 
mun* y  c'est  le  éentiment  de  la  reconnaslsaoce  porté  an  plus  haut 
point ,  td  qu'il  l'avait  powr  $on  oncle*  U  voulait  le  veiller  lui- 
même  dans  ses  maladies ,  et  il  7  apportaîl  le  soia  If  plu^  attentif 

(r)  Pag«  io5 ,  Meoodc  édition^ 
M  Fmgt  S  et  SÛT, 
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et  U  plus  tendre  înqnîétude  :  Cassîni  arait  en  loi  on  second  fik 
L'impression  des  bienfaits  redouble  de  force  ,  quand  il  part 
d'un  homme  à  qui  les  indiffîreos  même  ne  pourraient  refaier 
de  la  vénération. 

ÉLOGE 

DE    VALINCOUR. 

aEAIf-BAPTISTE-HENRI     DU     TrOUSSET    DE     VALtlTCOUt 

naquit  le  premier  mars  i653  de  Henri  du  Trousset  et  de  Marie 
du  Pré.  Sa  famille  était  noble  et  honorable,  originaire  de  Saint- 
Quentin  en  Picardie.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  six  ou  sept 
ans  y  il  demeura  entre  les  mains  d'une  mëre  propre  à  remplir 
seule  tous  les  devoirs  de  l'éducation  de  ses  enfans.     • 

Il  ne  brilla  point  dans  ses  classes  :  ce  latin  et  ce  grec  qu'on 
y  apprend  n'étaient  pour  lui  que  des  sons  étrangers  dont  il 
chargeait  sa  mémoire ,  puisqu'il  le  fallait  :  mais  ses  humanité 
finies ,  s'étant  trouvé  un  jour  seul  à  la  campagne  avec  un  Té- 
rence  pour  tout  amusement ,  il  le  lut  d'abord  avec  asses  d'in- 
différence ,  et  ensuite  avec  un  goût  qui  lui  fit  bien  sentir  ce  que 
c'était  que  les  belle$7lettres.  Il  n'avait  point  été  piqué  de  cette 
vanité  si  naturelle  de  surpasser  ses  compagnons  d'étude ,  sans 
savoir  à  quoi  il  était  bon  de  les  surpasser  :  mais  il  fut  touché 
de  la  valeur  réelle  et  solide,  jusques-là  inconnue  ,  de  ce  qu'on 
avait  proposé  à  leur  émulation.  Déjà  sa  raison  seule  avait  droit 
de  le  remuer. 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance  du  temps  passé;  il  te 
mit  à  se  nourrir  avidement  de  la  lecture  des  bons  auteurs  an- 
ciens et  modernes.  Il  lui  échappa  quelques  petits  ouvrages  en 
vers ,  fruits  assez  ordinaires  de  la  jeunesse  de  l'esprit ,  qui  est 
alors  en  sa  fleur ,  s'il  en  doit  avoir  une.  Yalincour  ne  regardait 
pas  ses  vers  assez  sérieusement  pour  en  faire  parade  ,  ni  même 
pour  lés  désavouer.  Il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  l'habitude  de 
cette  langue  qu'il  ne  parlait  qu'à  l'oreille  de  quelques  amis ,  et 
en  badinant. 

La  fameuse  Princesse  de  Clëves  ayant  pam ,  ouvrage  d'une 
espèce  qui  ne  peut  naître  qu'en  France ,  et  ne  peut  même  y 
naître  que  rarement ,  Yalincour  en  donna  une  critique  en  16789 
non  pour  s'opposer  à  la  juste  admiration  du  public ,  mais  *pour 
lui'  apprendre  à  ne  pas  admirer  jusqu'aux  défauts ,  et  pour  se 
donner  le  plaisir  d'entrer  dans  des  discussions  fines  et  délicates. 
Ce  dessein  intéressait  le  censeur  affaire  valoir  lui-même ,  comme 
il  a  fait ,  les  beautés  au  travers  desquelles  il  avait  su  déméier 
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les  împerfectîoiis*  Au  lieu  de  la  bile  ofdinaire ,  il  fe'jKaii jt  d*nf 
son  discours  une  gaieté  agréable;  et  peut-être  seulemeut  pour- 
rait-on croire  qu'il  ya  quelquefois  jusqu'au  ton  de  l'ironie , 
qui  y  quoique  léger,  est  moins  respectueux  pour  un  livre  d'un 
si  rare  mérite  ,  qvus  le  ton  d'une  critique  sérieuse  et  biea 
placée. 

On  répondit  ayec  autant  d'aigreur  et  d'amertume  ,  que  si 
on  uyait  eu  à  défendre  une  mauvaise  cause.  Valincour  ne  ré-> 
pUqua  point.  Les  honnêtes  gens  n'aiment  point  k  s'engager  dans 
ces  sortes  de  combats  trop  désavantageux  pour  ceujL  qui  ont  les 
mains  liées  par  de  bonnes  mœurs  et  par  les  bienséances;  et  le 
public  lui-même ,  malgré  sa  malignité ,  se  lasse  bient6t  de  ca 
sp^tacle.  Apres  avoir  vu  une  ou  deux  joutes ,  il  laisse  les  deux 
champions  se  battre  sur  l'arëne  sans  témoins. 

Un  homme  de  mérite  n'est  pas  destiné  à  n'être  qu'un  critique , 
m^me  excellent  f  c'est-à-dire  habile  seulement  à  relever  des  dé- 
fauts dans  les  productions  d'autrui ,  impuissant  à  produire  de 
lui-même.  Aussi  Valincour  se  touma-^t-il  bien  vite  d'un  antre 
c6té  plus  convenable  à  ses  talens  et  à  son  caractère.  H  donna 
eo    t€8i  la  vie  tU  François  de  Ijorraine^  duc  de  Guise  ^  petit 
morceau  d'histoire  qui  remplit  tout  ce  qu'on  demande  à  un 
bon  historien  ;  des  recherches  qui ,  quoique  faites  ayec  beaucoup 
do    s<Mn  y  et  prises  quelquefois  dans  des  sources  éloignées ,  ne 
passent  point  les  bornes  d'une  raisonnable  curiosité }  une  nar- 
ration bien  suivie  et  animée ,  qui  conduit  naturellement  le  lec^ 
tenr ,  et  l'intéresse  toujours  ;  un  style  noble  et  simple,  qui  tire 
ses  omemens  du  fond  des  choses ,  ou  les  tire  d'ailleurs  bien  fine- 
ment; nulle  partialité  pour  le  héros  >  qbi  pouvait  cependant 
inspirer  de  la  passion  à  son  écrivain. 

Un  avertissement  de  l'imprimeur ,  à  la  tête  de  ce  petit  livre, 
annonce  d'autres  ouvrages  du  même  genre  ,  et  sans  doute  de  la 
nkême  main  ;  mais  Valincour  n'eut  pas  le  loisir  de  les  finir. 
L'illustre  éyêque  de  Meaux ,  qui  ordinairement  fournissait  aux 
princes  les  gens  de  mérite  dans  les  lettres  dont  ils  avaient 
besoin ,  le  fit  entrer  en  i685  ches  le  comte  de  Toulouse ,  amiral 
de  France.  Ce  ne  fut  encore  qu'en  qualité  de  gentilhomme 
attaché  à  sa  suite  :  mais  quelque  temps  après ,  le  secrétariat 
général  de  la  marine  étant  venu  à  vaquer ,  il  fut  donné  à  Va* 
iincour.  Le  prince  le  fit  aussi  secrétaire  de  ses  commandemens^ 
et  quand  S.  A.  S.  eut  le  gouvernement  de  Bretagne ,  ce  fut 
encore  un  nouveau  fonds  de  travail  pour  le  secrétaire ,  dofit 
les  occupations  se  multipliaient  à  «proportion  des  dignités  de  son 
maître.  Ses  anciennes  études  |^'avaient  préparé ,  sans  qu'il  y  pen«* 
sât,-à  dot  fonctions  si  importantes  :  les  nouvelles  connaissances 
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doat  flifat  iKtoiiiy  talriveal  plu»  aîiéiiitnt.€isepfai€tfentmini 
dênâ  un  esprit  oà  elles  en  tnmment  déjà  d'autres,  p'eUei 
n'eussent  fait  dans  un  esprit  entièrement  vide. 

Lorsqu'en  1704  l'Amiral  gagna  la  bataille  4^  Mali^  oontie 
ks  flottes  anglaise  et  hollandaise  jointes  ensemble ,  Valiacoir, 
qui  n'ëtait  point  of&cîer  de  marine ,  et  ne  prétendait  nnlkaient 
aux  récompenses  militaires»  fut  tou)ouxs  à  ses  cotés,  josqu'àce 
qu%I  eût  reçu  une  bleisnre  à  la  jambe  de  l'éclat  d'un  ceop  et 
canon  qui  tua  un  page.  Cet  attachement  si  fidèle ,  porté  js»- 
qu'aux  occasions  ou  il  était  si  périlleux  et  en  même  temps  ton^ 
Wait  inutile,  avait,  pour  objet  nn  maître  qui  savait  se  bm 
aimer ,  et'  dont  la  justice  et  la  droiture  feraient  un  mérite  et  os 
nom  à  un  homme  du  commun.  Aussi  Valincour  a-toil  été  kn 
noré  de  la  même  confiance  et  des  mêmes  bontés  sans  iniemp- 
tion ,  sans  trouble ,  sans  essujFer  aucun  orage  de  oonr ,  sus  ci 
craindre  ;  et  cela ,  pendant  quarante-cinq  ans.  Cependant  il  n'était 
point  flatteur  t  un  prince  du  même  sang  lui  rend  haatement  ce 
témoignage.  11  est  vrai  qu'il  avait  un  art  de  dire  la  Tenté;  mû 
enfin  il  osait  la  dire ,  et  l'adresse  ne  servait  qu'à  rendre  le  co8« 
rage  utile.  Peu  à  peu  la  nécessité  d'employer  cette  adiesie 
diminue ,  et  les  droits  de  l'honune  de  bien  se  fortifieat  tot< 
jours. 

Tout  le  temps  «que  les  einplois  de  Valincour  lui  Isitsaieit 
libre ,  était  donné  à  des  études  de  son  goÀt,  et  prinripslemeat 
a  celles  qui  avaient  rapport  à  ses  emplois  ;  car  son  deroir  déter- 
minait asses  son  goÂt.  La  marine  tient  à  la  physique ,  et  encore 
plus  essentiellement  aux  mathématiques  ;  et  il  ne  manqua  pti 
d'ajouter  aux  belte^leftres ,  qui  avaient  été  sa  première  passion  t 
ces  sciences  plus  élevées  et  plus  abstraites*  Ainsi  il  se  troa?a  es 
état  de  remplir  dignement  une  place  d'honoraire,  ii  Isqoslle 
l'académie  le  nomma  en  1721.  Il  était  de  l'académie  firsnçaM 
dès  1699.  Je  l'ai  vu  dans  l'une  et  dans  l'autre;  j'ai  été  témois 
de  sa  conduite  et  de  ses  sentimens.  11  ne  croyait  pas  que  ce  At 
asses  de  voir  son  nom  écrit  dans  les  deux  listes  ;  qu'il  en  retire* 
rait  toujours ,  sans  y  rien  mettre  du  sien ,  l'honneur  qui  loi  es 
pouvait  revenir;  que  tout  le  reste  lui  devait  être  indifiérent; 
et  que  des  titres  qui  par  eux-*mêmes  laissent  une  grande  liberté, 
laissaient  jusqu'à  celle  de  ne  prendre  part  à  rien.  Il  avait  font 
ces  compagnies  une  affection  sincère ,  une  vivacité  peu  coib« 
mune  pour  leurs  intérêts;  et  en  effet,  une  académie  est  wM 
espèce  de  patrie  nouvelle ,  que  Ton  est  d'autant  plus  obligé  é'sH 
mer  qu'on  l'a  choisie  :  mais  il  faut  convenir  que  ces  obligatioo* 
délicates  ne  sont  pas  pour  tout  le^onde. 

I(  avait  travailla  toute  sa  vi«  t  M  faire  dans  une  jnaiiM  de 
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campagne  qn^îl  avait  à  Saint-Cload ,  et  oii  il  se  rétirait  souvent , 
une  bibliothèque  choisie.  Elle  montait  à  6  ou  7,000  volumes, 
lorsqu'elle  fut  entièrement  consumée  il  y  a  près  de  cinq  ans  par 
le  Ceu.  qui  prit  à  la  maison.  Ses  recueils  ,  fruits  de  toutes  ses 
lectares ,  des  mémoires  importans  sur  la  marine  ,  des  ouvrages 
on  élMiuchés  ou  finis  ;  tout  périt  en  même  temps ,  et  il  en  fut  le 
spectateur.  La  philosophie ,  qui  aurait  été  plus  rigide  sur  une. 
perte  de  bien ,  lui  permettait  d'être  sensiblement  affligé  de  celle 
d'un  trésor  amassé  par  elle-même ,  et  oii  elle  se  complaisait  ; 
mais  son  courage  ne  se  démentit  point.  Je  n'aurais  guère  pro^ 
filé  de  mes  livres  ,  disait-il ,  si  je  ne  savais  pas  les  perdre.  Il 
était  encore  soutenu  par  une  philosophie  bien  supérieure ,  par 
la  religion ,  dont  il  fut  toujours  vivement  pénétré. 

Vers  la  fin  de  sa  vie  ,  il  fut  de  temps  en  temps  attaqué  de  di- 
verses maladies,  qui  lemirentenciM'eàde  plus  grandes  épreuves. 
Enfin  9 'il  mourut  le  4  janvier  1730,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

On  s'apercevait  aisément  dans  son  commerce  ordinaire  qu'il 
était  plein  de  bonnes  lectures.  Il  en  ornait  volontiers  sa  ponver- 
sation  et  ies  lettres ,  mais  à  propos ,  avec  nouveauté  ,  avec 
grâces  ,  conditions  nécessaires  et  peu  observées.  Un  certain  sel 
qn*il  avait  dans  l'esprit  l'e&t  rendu  fort  propre  à  la  raillerie  } 
mais  il  s'est  toujours  défendu  courageusement  d'un  talent  dan- 
gereux pour  qui  le  possède  ,  injuste  à  l'égard  des  autres. 

Il  a  été  ami  particulier  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  brillé 
dans  les  lettres ,  et  principalement  de  Racine  et  Despréaux  ;  et 
par  cette  raison  il  fut  choisi ,  après  la  mort  de  Racine,  pour  être 
associé  à  Despréaux  dans  le*  travail  ou  le  dessein  de  l'histoire 
du  feu  Tin.  Apparemment  sa  liaison  avec  ce  grand  satirique  lui 
fit  adopter  quelques-uns  de  tes  jugcmens  ,  tels  que  celui  qu'il 
portait  contre  le  premier  de  nos  poètes  lyriques  ,  jugement  in- 
soutenable sur  le  Parnasse ,  et  recevable  seulement  dans  un 
tribunal  infiniment  plus  respectable  ,  oii  le  satirique  lui-même 
n'eût  pas  d'ailleurs  trouvé  son  compte.  Cependant  Yalincour  ne 
se  laissa  point  emporter  k  l'excessive  chaleur  que  mirent  ses  amis 
dans  des  disputes  littéraires ,  qui  ont  fait  assez  de  bruit.  Il  con- 
tinua de  vivre  en  amitié  avec  ceux  qui  refusaient  l'adoration  aux 
anciens  ;  il  négocia  même  des  réconciliations ,  et  donna  des 
exemples  rares  de  modération  et  d'équité ,  quoique  dans  une 
bagatelle.  Mais  il  n'a  pas  eu  seulement  des  amis  dans  les  lettres  ; 
il  en  a  eu  dans  les  premières  places  de  l'état ,  non  pas  simple- 
ment conmie  un  homme  d'esprit  dont  la  conversation  peut  délas- 
ser y  mais  comme  un  homme  d'un  grand  sens  à  qui  on  peut 
parler  d'affaires.  Il  ne  s'est  jamais  fait  valoir  de  ces  commerces 
si  flatteurs  et  si  dasgereux  pour  la  vanité  :  il  les  cachait  autant 
1.  o& 
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qu'il  était  possible^  et  ce  qu'il  cachait  encore  avec  pins  de  soin, 
c'est  l'usage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois  que  la  justice  ou  le  mé- 
rite ont  eu  besoin  de  son  crédit. 

Il  n'était  point  marié ,  et  jouissait  d'un  revenu  considérable. 
Sa  famille  publie  hautement  sa  générosité  pour  elle  et  ses  bien* 
faits  toujours  prévenans  :  mais  elle  craindrait  d'offenser  sa  vertu , 
et  d'aller  cotitre  ses  iiitetitions ,  si  elle  révélait  ce  qu'il  a  fait 
d'ailleurs  par  des  motifs  plus  élevés. 


ELOGE 

DE   DU    VERNEY* 

fjtttCHARD-JosEPi!  nu  Vebubv  ntquit  à  Feurs  en  Fores, 
le  5  août  1648^  de  Jacques  du  Yemey,  mâeirin  de  la  même  viilf, 
et  d'Antoinette  Pittre.  Ses  classes  faites ,  il  étudia  en  noiédectae  à 
Avignon  pendant  cinq  ans ,  et  en  partit  en  1667  pour  venir  k 
Paris  oii  il  se  sentait  aj^pelé  par  ses  Ulens. 

A  peine  arrivé  dans  cette  grande  ville  ,  il  alla  chez  le  Cnneux 
abbé  Bourdelot ,  qui  tenait  des  conférences  de  gens  de  lettres  de 
toutes  les  espèces.  Il  leur  fit  un'e  anatomie  du  cerveau ,  et  d^autr» 
ensuite  chez  Denys  ,  savant  médecin ,  oii  l'on  s'assemblait  aussi. 
Il  démontrait  ce  qui  avait  été  découvert  par  Slenon  ^  Swammer- 
dam  y  Graaf ,  et  les  autres  grands  anatomistesj  et  il  eut  bientôt 
une  réputation. 

Outre  ses  connaissances  ,  déjà  grîindes  et  rares  par  ra)»port  à 
son  âge  ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  le  mettre  proiuptèttieat 
en  vogue  ,  ce  fut  l'éloquelicê  avec  laqnelle  il  parlait  sufe^  ces  ma* 
tiëres.  Cette  éloquence  n'était  pas  seulelaent  de  la  clarté  ,  de  la 
justesse,  de  l'ordre ,  toutes  les  ^erA?ctioifts  froides  qne  démââ^ent 
les  sujets  dogmatiques ,  t'était  un  feu  dans  les  e)Lpressi<in5 ,  dans 
les  tburs ,  et  jusqnes  dans  la  prononciation  ^  qui  aurait  presque 
suffi  à  un  orateur.  Il  n'ei\t  pas  pu  annoi^eer  indHK^renùiient  U 
découverte  d'nn  vaisseau  ,  ou  un  nouvel  usage  d'une  partie  ;  ses 
yeux  en  bHllaient  de  joie  ,  et  toute  sa  jf>érsonne  s'anihiaît.  Cette 
chaleur  ou  se  toitmiuniqiie  aux  auditeurs,  ou  du  moins  les  pré- 
serve d'une  langné\ir  involontaire  qui  ànraU  pu  les  gagner.  On 
peut  ajouter  qu'il  était  jeune  et  d'une  figure  assez  agréable.  Ces 
petites  circonstances  n'auront  lieu ,  ai  l'on  veut ,  qu'à  l'égard 
d'un  certain  nombre  de  dames ,  qui  furent  elle^^némes  carienses 
de  l'entendre. 

A  mesure  qu'il  parvenait  à  être  plus  à  la  mode,  il  y  mettait 
l'anatomie ,  qui ,  renfermée  jusquesrU  dans  les  écoles  de  méde- 
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cine ,  on  à  Saint-Corne ,  osa  se  prodaire  dans  le  beau  monde  , 
présentée  de  sa  main. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  des '.gens  de  ce  moâde*là  qui  por^- 
taient  sur  eux  des  pièces  sèches  préparées  par  lui ,  pour  avoif  le 
plaisir  de  les  montrer  dans  les  compagnies  :  surtout  celles  qui 
appartenaient  anx  sujets  les  plus  întéressans.  Les  sciences  ne  de» 
mandent  pas  à  conquérir  Tmiivers  ;  elles  ne  le  peuvent  ni  ne  le 
doirent  :  elles  sont  à  leur  phis  kant  point  de  gloire  ,  quand  ceux 
qui  ne  s'y  attachent  pas  ,  les  connaissent  assez  pour  en  sentir  le 
prix  et  l'importance. 

Il  entra  en  1676  dans  l'académie ,  qui  ne  comptait  encore  que 
dix  années  depuis  son  établissen&ent.  On  crut  réparer  par  lui  la 
perte  qnc  2a  compagnie  avait  faite  de  Gayent  et  Pecquet , 
tous  denx  ImbHes  anatomistes ,  mais  le  dernier  plus  fameux  par 
la  découverte  dn  réservoir  du  chyle ,  et  du  canal  thorachique. 
Da  earadlère  dont  était  dn  Verney,  il  n'avait  pas  besoin  de 
grands  motift  pour  prendre  beaucoup  d'ardeur,  il  se  mit  k 
travailler  à  l'histoire  naturelle  des  animaux  y  qui  faisak  alors  une 
partie  des  occupations  de  l'acadéniie ,  et  il  tient  beaucoup  de 
place  dans  riûistoire  latine  de  du  Hamei. 

Qaand  cenx  qui  étaient  chargés  de  l'éducatio/n  dn  dauphin  , 
aieul  du  roi  ,  songèrent  à  lài  doimer  des  connaissances  de  phy- 
sique ,  en  ilt  rhonneur  k  l'académie  de  tirer  de  son  corps  cenx 
qui  auraient  cette  fonction  ;  et  ce  furent  Roèmer  'pour  les  expé- 
riences générales ,  et  du  Vemey  pour  l'apatomie.  €eiui*oi  pré* 
parait  les  parties  à  Paris ,  et  les  transportait  à  Saint-»Germain 
on  à  Versailles.  Là ,  il  trouvait  un  auditoire  redoutable  ^  le 
daaphin  «nvtronné  du  dnc  de  Montaumer  «  de  l'évéque  de  Meaux, 
de  Hnet,  depuis  évéqne  d'Avrancbes  ,  de  Cordemoy ,  ^i  tons  ^ 
en  ne  comptant  pour  rien  ïe»  titres ,  quoiqu'ils  fassent  toujours 
l^ir  impression  ,  étaient  fort  savans ,  et  fort  capables  de  juger 
même  de  ce  qui  leur  eét  été  nouveau.  Les  démonstrations  d'ana* 
tomie  réussirent  si  bien  auprès  du  jeune  prince ,  qu'il  offrit  quel- 
quefois de  ne  point  aller  à  la  chasse  si  on  les  lui  pouvait  continuer 
^près  son  dtner. 

Ce  qui  avait  été  fuît  diez  lui ,  se  recommençait  chez  M.  de 
Meaax  aevec  plus  d'étendue  et  de  détail.  Il  s'y  assemblait  de 
nouveaux  auditeurs ,  tels  que  le  duc  de  Chevreuse ,  le  P.  de  la 
Chaise  ,  Dodart ,  tous  ceux  que  leur  goàt  y  attirait ,  et  qui  se 
«estaient  digpnes  d'y  paraitre.  Du  Yemey  fut  de  cette  sorte  peu- 
dant  près  d'un  an  l'anatomiste  des  courtisans  ,  connu  de  tons  , 
«t  presque  amd  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  méttte.  ^s  succès 
de  Paris  l'avaient  porté  à  la  cour  ,  et  il  en  revint  à  Paris  avec  ce 
je  ne  sais  quoi  de  plus  brillant  que  donnent  les  succès  de  la  cour. 
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Les  fatigues  de  son  métier,  trës-péniUe  par  lài-tn^e,  et 
plus  pénible  pour  lai  que  pour  tout  autre  ,  lui  causèrent  un  mal 
de  poitrine  si  violent ,  qu'on  lui  crut  un  ulcère  au  poumon.  U 
en.  revint  cependant,  bien  résolu  à  se  ménager  davantage  à 
l'avenir.  Mais  comment  exécuter  cette  résolution  ?  Comment  ré- 
sister à  mille  choses  qui  s'offraient ,  et  qui  forçaient  ses  reçanb 
et  ses  recherches  à  se  tourner  de  leur  côté  ?  Comment  leur  re- 
fuser ses  nuits ,  mcme  après  les  jours  entiers  ?  Souvent  l'ana- 
tomie  ne  souffre  pas  de  délais  ;  mais  quand  elle  en  eût  souffert, 
en  pouvait-il  prendre  ? 

En  1679,  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  an  jardin 
royal ,  et  il  alla  en  Basse^retagne  pour  y  faire  des  dissections 
de  poissons ,  envoyé  dans  cette  vue  avec  la  Hire ,  qui  devait 
avoir  d'autres  occupations.  Ils  furent  envoyés  tous  deux  l'année 
suivante  sur  la  côte  de  Bayonne  pour  les  mêmes  desseins.  li 
entra  dans  une  anatomie  toute  Nouvelle }  mais  il  ne  put  qu'ébao- 
cher  la  matière ,  et  depuis  son  retour  la  seule  structure  èa 
ouïes  de  la  carpe  lui  coûta  plus  de  temps  que  tous  les  poisont 
qu'il  avait  étudiés  dans  ses  deux  voyagea. 

Il  mit  les  exercices  anatomiques  du  jardin  royal  sur  un  pied 
ou  ils  n'avaient  pas  encore  été.  On  vit  avec  étonnement  la  fou!^ 
d'écoliers  qui  s'y  rendaient,  et  on  compta  en  une  année  jusqnJ 
cent  quarante  étrangers.  Plusieurs  d'entre  eux  ,  retournes  dam 
leur  pays ,  ont  été  de  grands  médecins,  de  grands  chirurgiens, 
et  ils  ont  semé  dans  toute  l'Europe  le  nom  et  les  louanges  de 
leur  maître.  Sans  doute  ^  ont  souvent  fait  valoir  son  autorité, 
et  se  sont  servis  du  fameux  il  l'a  dit.  Nous  avons  rapporté  dans 
l'éloge  de  Lemery  (i),  qu'il  faisait  ici  en  même  temps  <1^^ 
cours  de  chymie  avec  le  même  éclat.  Une  nation  qui  aorait 
pris  sur  les  autres  une  certaine  supériorité  dans,  les  sciences , 
s'apercevrait  bientôt  que  cette  gloire  ne  serait  pas  stérile ,  et 
qu'il  lui  en  reviendrait  des  avantages  aussi  réels  que  d'une 
marchandise  nécessaire  et  précieuse,  dont  elle  ferait  seule  le 
commerce. 

Il  publia  en  i683  son  Traité  de  F  organe  de  Fouie,  qui  fol 
trad'uit  en  latin  des  l'année  suivante  ,  et  imprimé  à  Nuremberg 
Cette  traduction  a  été  insérée  dans  la  bibliothèque  anato- 
mique  de  Manget.  On  sera  surpris  que  ce  soit  là  le  seul  quu^ 
donné  du  Yemey,  vu  le  long  temps  qu'il  a  vécu  depuis  \  niai* 
quand  on  le  connaîtra  bien  ,  on  sera  surpris  au  contraire  qu" 
l'ait  donné.  Jamais  il  ne  se  contentait  pleinement  sur  un  sujeti 
et  ceux  qui  ont  quelque  idée  de  la  nature  le  lui  pardonneroot 
Il  faisait  d'une  partie  qu'il  examinait ,  toutes  les  coupes  à£^ 
'  (0  VoycE  rHiiU  d«  171$  ,  p.  74  et  75. 
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renteê  qa^if  pouvait  imaginer  :  pour  la  voir  de  tous  les  sens  ,  il 
employait  toutes  les  injections  ;  et  cela  demande  déjà  un  temps 
infini ,  ne  fiit-ce  qu'en  tentatives  inutiles.  Mais  il  arrivait  ce  qui 
arrive  presque  toujours  ,  des  discussions  poussées  dans  un  grand 
détail  ;  elles  ne  lèvent  guère  une  difficulté  sans  en  faire  naître 
une  autre  :  cette  nouvelle  difficulté  qu'on  veut  suivre  ,  produit 
aossi  sa  difficulté  incidente  ,  et  on  se  trouve  engagé  dans  un 
labyrinthe.  De  plus ,  un  premier  travail  qui  aurait  voulu  être 
continué  ,  est  interrompu  par  un  autre ,  que  quelques  cir- 
constances 9  ou ,  si  l'on  veut ,  la  simple  curiosité  ,  rendent  in- 
dispensable. Une  connaissance  acquise  comme  par  hasard ,  aura 
une  espèce  d'effet  rétroactif,  qui  détruira  on  modifiera  beaucoup 
des  connaissances  précédentes  qu'on  croyait  absolument  sûres. 
Ajoutez  â  ce  fonds  d'embarras  que  produit  la  nature  de  l'ana- 
tomie,  une  peur  de  se  méprendre,  une  frayeur  des  jugemens 
du  public  ,  qui  ne  peut  guère  être  excessive ,  et  l'on  concevra 
sans  peine  qu'un  très-habile  anatomiste  peut  n'avoir  pas  im- 
primé. Il  faut  pourtant  avouer  qu'un  trop  grand  amour  de  la 
perfection ,  ou  une  trop  grande  délicatesse  de  gloire ,  feront 
perdre  au  public  une  infinité  de  vues  et  d'idées  ,  qui ,  pour 
être  d'une  certaine  utilité  ,  n'«auraient  pas  eu  besoin  d'une  en- 
tière certitude  ,  ou  d'une  précision  parfaite. 

Du  Vemey  fut  asses  long-temps  le  seul  anatomiste  de  l'aca- 
démie ,  et  ce.  ne  fut  qu'en  1684  qu'on  lui  joignit  Mery  (i).  Us 
n'avaient  rien  de  commun  qu'une  extrême  passion  pour  la  même  . 
science ,  et  beaucoup  de  capacité  ;  du  reste  presque  entièrement 
opposés  ,  surtout  à  l'égard  des  talens  extérieurs.  Si  l'on  pouvait 
quelquefois  craindre  que  par  le  don  de  la  parole  du  Yerney 
n'eût  la  facilité  de  tourner  les  faits  selon  ses  idées  ,  on  était 
^r  que  Mery  ne  pouvait  que  se  renfermer  dans  une  sévère 
^actitude  des  faits ,  et  que  l'un  eût  tenu  en  respect  l'éloquence 
de  Tautre.  Le  grand  avantage  des  compagnies  résulte  de  cet 
équilibre  des  caractères.  On  remarqua  que  du  Vemey  prit  un 
nouveau  feu  par  cette  espèce  de^  rivalité.  £lle  n'éclata  jamais 
davantage  que  dans  la  fameuse  question  de  la  circulation  du 
sang  du  fœtus  dont  nous  avons  tant  parlé.  Elle  le  conduisit  à 
examiner  d'autres  sujets  qui  pouvaient  y  avoir,  rapport ,  la  cir- 
culation dans  les  amphibies  ,  tels  ^ue  la  grenouille  ^  car  le  foe- 
tos,  qui  vit  d'abord  sans  respirer  l'air,  et  ensuite  en  le  respi- 
rant, est  une  espèce  d'amphibie.  Ceux-là  le  conduisaient  à  d'au- 
tres animaux  approchans  ,  sans  être  amphibies ,  comme  le  cra- 
paud *  et  enfin  aux  insectes  ,  qui  font  un  genre  à  part ,  et 
<^rent  un  spectacle  tout  nouveau. 

(1)  Voye»  rUiâU  de  171a ,  p.  i3o. 
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Aussi  excellait-il  dans  Tanatoinie  comparée ,  qui  est  Vaina- 
tomie  prise  lé  plus  en  graad  qu'il  soit  possible,  et  dans  une 
étendue  cil  peu  de  gens  la  peuvent  embrasser.  Il  est  vrai  que 
pour  nous  et  pour  nos  besoins  ,  la  structure  du  corps  hnmaiit 
paraîtrait  suÂire  ;  mais  on  le  confiait  mieux  quand  on  connait 
aussi  toutes  les  autres  machines  faites-  à-  peu  près  sur  le  même 
dessin.  Après  cellos-là  il  s'en  présente  d'autres  d'un  dessin  fort 
différent  :  il  y  aura  moins  d'atilité  à  les  étudier  ,  à  cause  de  la 
grande  différence  ;  mais  par  cette  raison-là  même  k  curiosité 
sera  plus  piquée  ,  et  la  curiosité  n'a-t^le  pas  ses  besoins  ? 

Dans  les  premiers  temps  de  ses  exercices  du  jardin  royal ,  il 
faisait  et  les  démonstrations  des  parties  qu'il  avait  préparées,  et 
les  discours  qui  expliquaient  les  usages,  les  maladies  ,  les  cures, 
et  résolvaient  les  difficultés.  Mais  sa  faiblesse  é»  poitriiie ,  qui 
se  faisait  toujours  sentir  ,  ne  lui  permit  pas  de  conserver  les 
deux  fonctions  à  la  fois.  Un  habile  chirurgien  choisi  par  lui, 
faisait  sous  lui  les  démonstrations ,  et  il  ne  lui  restait  plus  que 
les  discours ,  dans  lesquels  il  a^ait  de  la  peine  à  se  renfermer. 
C'est  lui  qui  a  le  premier  enseigné  en  ce  lieu-li  l'ostéologie  et 
les  maladies  des  os. 

De  son  cabinet ,  ok  il  avait  étudié  des  cadavres  ou  des  sque- 
lettes, il  allait  dans  lea  hôpitaux  de  Paris  ,  oh  il  étudiait  cem 
dont  les  maux,  avaient  rapporta  l'ana  tomie.  Si  la  machine  du 
corps  disséquée  et  démontrée  présente  encore  tant  d'éaigmes 
très-difficiles  et  très-obscures  ,  à  plus  forte  raison  la  raacbiDe 
vivante  ,  ou  tout  est  sans  comparaison  moins  exposé  à  la  vue^ 
plus  enveloppé  ,  plus  équivoque.  C'était  là  qu'il  appliquait  sa 
théorie  aux  faits ,  et  qu'il  apprenait  même  ce  que  la  srnle 
théorie  ne  lui  eût  pas  appris.  En  même  temps  il  était  d'un 
grand  secours  ,  et  aux  malades ,  et  à  ceux  qui  en  étaient  char- 
gés. Quoiqu'il  fut  docteur  en  médecine ,  il  évitait  de  s'engager 
dans  aucune  pratique  de  médecine  ordinaire,  quelque  hono- 
rable ,  qu^que  utile  qu'elle  pàt  être  ;  il  prévoyait  qu'un  cas 
rare  de  chirurgie  ,  une  opération  singulière ,  lui  aurait  ca«(é 
une  distraction  indispensable  ;  et  il  s'acqnitfait  asses  envers  le 
public  de  son  devoir  de  mcdecin  ,  non-seulement  par  les  ins* 
tructions  générales  qu'il  donnait  sur  toute  l'anatomie ,  mais  pr 
l'utilité  dont  il  était  dans  les  occasion»  particulières. 

Loin  d'avoir  rien^à  se  reprocher  sur  cet  article,  il  ne  se  repro- 
chait que  d'être  trop  occupé  de  sa  profession.  Il  craignait  que  Ii 
religion  ,  dont  il  avait  un  sentiment  très-vif ,  ne  lui  permît  pas 
un*  si  violent  attachement ,  qui  s'emparait  dé  toutes  ses  pensées 
et  de  tout  son  temps.  L'auteur  de  la  natnre ,  qu'il  admirait  et 
révérait  sans  cesse  flans  ses  ouvrages  sî  bien  connus  de  lui  j  ne  lai 
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paraissait  pas  luffisvnment  honoré  par  ce  cuUe  savant ,  toujours 
cependant  accompagne  du  culte  ordinaire  le  plus  régulier.  L'âge 
qui  s'avançait  ,  les  infirmités  qui  «iigmentaient ,  contribuaient 
peut<-étre  à  ce  scrupule ,  saos  lui  donner  pourtant  le  pouvoir  de 
l'j  livrer  entiffrement. 

Les  mêmes  raisons  Terapécliërent  pendant  plusieurs  années  de 
paraître  M'académie.  Il  demanda  à  être  vétéran ,  et  sa  place  fut 
remplie  par  Petit ,  docteur  en  médecine.  U  paraissait  avoir  ou* 
blié  l'académie ,  lorsque  tout  d'un  coup  il.se  réveilla  k  l'occasion 
delà  réimpr^ion  de  l'histoire  naturelle  des  animaux ,  k  laquelle 
il  avait  eu  anciennement  beaucoup  de  part.  Il  reprit  à  80  ans 
desiorces,  de  la  jeunesse,  pour  revenir  dans  nos  assemblées ,  ou 
il  parla  ll^ffc  toute  la  vivacité  qu'on  lui  avait  connue ,  et  qu'on 
n'attendait  plus.  Une  grande  passion  est  une  espèce  d'ame  im- 
mortelle k  sa  manière ,  et  presque  indépendante  des  oi^anes. 

II  ne  perdait  aucun  des  intervalles  que  lui  laissaient  des  souf- 
frances qui  redoublaient  toujours ,  et  qui  le  mirent  plusieurs  fois 
au  bord  du  tombeau.  Il  revoyait  avec  Vinslow  son  traité  de  l'o- 
reille ,  dont  il  voulait  donner  une  seconde  édition ,  qui  se  serait 
bien  sentie  des  acquisitions  postérieures.  Il  avait  entrepris  un 
ouvrage  sur  les  insectes ,  qui  l'obligeait  à  des  soins  très-pénibles. 
Malgré  son  grand  âge ,  par  exemple,  il  passait  des  nuits  dans  les 
endroits  les  plus  humides  du  jardin ,  couché  sur  le  ventre,  sans 
oser  faire  aucun  mouvement ,  pour  découvrir  If  s  allures  ,  la  con- 
duite des  limaçons  ,  qui  semblent  en  vouloir  faire  un  secret  im- 
pénétrable. Sa  santé  en  souffrait ,  mais  il  aurait  encore  plus 
souffert  de  rien  négliger.  Il  mourut  le  10  septembre  1780,  âgé 
de  82  ans. 

Il  était^  en  commerce  avec  les»  plus  grands  anatomistes  de  son 
temps ,  Malpîghi ,  Ruysch ,  Pitcafne ,  Bidioo ,  Bocrhaave.  J'ai  vu 
les  lettres  qu'il  en  avait  reçues  j  et  je  ne  puis  m'empêcher  d'en 
traduire  ici  une  de  Pitcarpe,  écrite  en  latin ,  datée  de  l'an  171 2  , 
à  cause  de  son  caractère  singulier'. 

Trh'illustre  du  Verney  ,  voici  ce  que  i* écrit  un  homme  qui  te 
doit  beaucoup  ,  et  qui  te  rend  grâce  de  ces  discoure  divins  qu*il 
a  entendus  de  toi  à  Paris  il  y  a  3o  ans.  Je  te  recommande  Thom- 
son mon  ami  ,  et  Ecossais.  Je  t'enverrai  bientôt  mes  dissertations 
où  je  résoudrai  ce  problème  :  Une  maladie  étant  donnée ,  trouver 
le  remède.  ^  Edimbourg ,  etc.  Celui  qui  s'élevait*  à  de  pareils 
problèmes ,  et  dont  effectivement  le  nom  est  devenu  si  célèbre ,  se 
faisait  honneur  de  se  reconnaître  pour  disciple  de  du  Vemej.  On 
voit  de  plus  par  des  lettres  de  1698 ,  que  lui  qui  aurait  pu  ins- 
truire parfaitement  d^^^s  l'anaiomie  un  frère  qu'il  avait ,  il  l'en- 
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voyait  d'Angleterre  à  Paris ,  pour  y  étudier  sous  le  pliu  grand 
maître. 

En  général ,  il  parait  par*  toutes  ces  lettres ,  que  la  réputatioa 
de  du  Verney  était  trës-brillante  chez  les  étrangers ,  non-seole- 
ment  par  la  haute  idée  qu'ils  remportaient  de  sa  capacité,  mais 
par  la  reconnaissance  qu'ils  lui  devaient  de  ses  manières  obli- 
geantes ,  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  leurs  progrès ,  de#]'afiection 
dont  il  animait  ses  leçons.  Ceux  qui  lui  adressaient  de  nouyeaux 
disciples ,  ne  lui  demandaient  pour  eux  que  ce  qu'ils  avaient 
éprouvé  eux-mêmes.  Ils  disent  tous  que  son  traité  ^e  l'ouïe  leur 
a  donné  une  envie  extrême  de  voir  les  traités  des  quatre  autres 
sens  qu'il  avait  promis  dans  celui-là.  Ils  l'exhortent  souvent  à 
faire  part  à  tout  le  public  de  ses  richesses ,  qu'il  nei^peut  plus 
tenir  cachées  après  les  avoir  laissé  apercevoir  dans  ses  discours 
du  jardin  royal.  Ils  le  menacent  du  péril  de  se  les  voir  enlerer 
par  des  gens  peu  scrupuleux ,  et  on  lui  cite  même  un  exemple 
ob  l'on  croit  le  cas  déjà  arrivé  ;  mais  il  a  toujours  été  ou  peu 
sensible  à  ce  malheur ,  ou  trop  irrésolu  à  force  de  savoir. 

On  lui  donne  assez  souvent  dans  ces  lettres  une  première  place 
entre  tous  les  anatoroistes.  Il  est  vrai  que  dans  ce  qu'on  écrit  à 
un  homme  illustre,  il  y  entre  d'ordinaire  du  compliment  :  on 
peut  mettre  à  un  haut  rang  celui  qui  n'est  pas  à  un  rang  fort 
haut;,  mais  on  n'ose  pas  mettre  au  premier  rang  celui  qui  n'y  est 
pas  :  la  louange  est  trop  déterminée  ,  et  on  ne  pourrait  sauver 
l'honneur  de  son  jugement. 

Il  est  du  devoir  de  l'académie  de  publier  un  bienfait  qu'elle 
a  reçu  de  lui.  Il  lui  a  légué  par  son  testament  toutes  ses  prépa- 
rations anatomiques ,  qui  sont  et  en  grand  nombre ,  et  de  la  per-^ 
fcction  qu'on  peut  imaginer.  Cela  joint  à  tous  les  squelettes 
d'animaux  rares  ,  que  la  compagnie  a  depuis  long-temps  dans 
une  salle  du  jardin  royal ,  composera  un  grand  cabinet  d'ana- 
tomie ,  moins  estimable  encore  par  la  curiosité  que  par  l'utilitc 
dont  il  sera  dans  les  recherches  de  ce  genre. 

ÉLOGE 

DU  COMTE  MARSIGLT. 

JLjouis-Ferdikano  Marsigli  naquit  à  Bologne  le  To  juil- 
let i658  du  comte  Charles-François  Marsigli ,  issu  d'une  ancienne 
maison  Patricienne  de  Bologne  ,  et  de  la  con^tesse  Mar^erite 
Cicolani.  Il  fut  élevé  par  ses  parens  selon  qu'il  convenait  à  sa 
naissance  ;  mais  il  se  donna  à  lui-même ,  quant  aux  lettres ,  une 
éducation  bien  supérieure  à  celle  que  sa  naissance  demandais.  Il 
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aHa  dès  sa  première  jeunesse  chercher  tous  les  plus  iflustres  sa- 
vans  d'Italie  j  il  apprit  les  mathématiques  de  Geminiano  Mon- 
tanari  et  d'Alphonse  Borelli ,  Tanatomie  de  Marcel  Malpighi , 
l'histoire  naturelle  des  observations  que  son  génie  lui  fournissait 
dans  ses  yojAges. 

Mai»  ils  eussent  été  trop  bornés  ,  s*ils  se  fussent  renfermé»  dans 
riUlie.  Il  alla  à  Constantinople  en  1679  ^^^  ^«  ®*y*^  ^^^  Venise 
y  envoyait.  Comme  il  se  destinait  à  la  guerre ,  il  s*informa,  mai» 
avec  toute  l'adresse  et  les  précautions  nécessaires ,  de  l'état  des 
forces  Ottomanes ,  et  en  même  temps  il  examina  en  philosophe 
le  Bosphore  de  Thrace  et  ses  fameux  courans.  Il  écrivit  sur  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  sujets.  Le  traité  du  Bosphore  parut  à  Rome 
en  i68i ,  dédié  à  la  reine  Christine  de  Suéde  ,  et  c'est  le  premier 
qu'on  ait  de  lui.  L'autre  intitulé  :  Del  încremento^  e  decrenieîUa 
deW  imperio  Otiomano ,  doit  paraître  présentement  imprimé  à 
Amsterdam  avec  une  traduction  française. 

Il  revint  de  Constantinople  dès  Tan  1680,  et  peu  de  temps 
après,  lorsque  les  Turcs  menaçaient  d'une  irruption  en  Hongrie, 
iUlla  à  Vienne  oflfrir  ses  services  à  l'empereur  Léopold ,  qui  les 
accepta,  n  lui  fut  aisé  de  prouver  combien  il  était  au-dessus  d'un 
simple  soldat ,  par  son  intelligence  dans  les  fortifications  et  dans 
toute  la  science  de  la  guerre.  Il  fit ,  avec  une  grande  approbation 
des  généraux  ,  des  lignes  et  des  travaux  »ur  le  Raab  ,  pour  arrêter 
les  Turcs  j  et  il  en  fut  récompensé  par  une  compagnie  d'infanterie 
en  i683 ,  quand  le»  ennemis  parurent  pour  passer  cette  rivière. 
Ce  fut  là  qu'après  une  action  assez  vive ,  il  tomba  blessé  et  pres- 
que mourant  entre  les  mains  des  Tartares  ,  le  2  juillet ,  jour  de 
la  Visitation.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  ajoutons  le  nom 
de  cette  fête  à  la  date  du  jour.  Il  a  fait  de  sa  captivité  une  re- 
lation ,  oii  il  a  bien  senti  que  l'art  n'était  point  nécessaire  pour 
U  rendre  touchante.  Le  sabre  toujours  levé  sur  sa  tête  ,  la  mort 
toujours  présente  à  se»  yeux  ,  des  traitemens  plus  que  barbares  , 
qui  étaient  une  mort  de  tous  les  momens  ,  feront  frémir  les  plus 
impitoyable»  ;  et  l'on  aura  seulement  de  la  peine  à  concevoir 
comment  sa  jeunesse ,  »a  bonne  constitution ,  son  courage ,  la  rési- 
gnation la  plus  chrétienne ,  ont  pu  résister  à  une  si  affreuse  situa- 
tion. Il  se  crut  heureux  d'être  acheté  par  deux  Turc» ,  frère» 
^t  très-panvre» ,  avec  qui  il  souffrit  encore  beaucoup ,  mais  plus 
par  leur  misère  que  par  leur  cruauté  ;  il  comptait  qu*ils  lui 
avaient  »auvé  la  vie.  Ces  maître» ,  si  doux  ,  le  faisaient  enchaîner 
toutes  le»  nuit»  à  un  pieu  planté  au  milieu  de  leur  chétive  ca- 
bane ,  et  un  troisième  Turc  ,  qui  vivait  avec  eux  ,  était  chargé 
de  ce  soin. 

Enfin,  car  nous  supprimons  beaucoup  de  détails ,  quoique  in^ 
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tëressans ,  îl  trouva  moyen  de  donner  de  set  nouvelles  en  ItaU«, 
et  de  se  faire  racheter^  et  le  jour  de  sa  liberté  fut  le  2.5  mars  1684, 

t.^^'our  de  TAnnonciation.  Ses  réfleiions  sur  ces  deux  dates  de  u 
captivité  et  de  sa  délivrance  font  la  plus  remarquable  partie  de 
son  éloge,  puisqu'elles  découvrent  en  hii  un  grand  fonds  de  piété. 
Il  conçut,  et  ce  sont  ici  ses  paroles,  que  dans  ieu%.  jours,  où 
l'auguste  protectrice  des  fidèles  est  particulièrement  bonorée  ,  elle 
lui  avait  obtenu  deux  grâces  du  ciel  :  Tune  consistait  à  le  punir 
salutaireraent  de  ses  fautes  passées  ,  l'autre  à  faire  cesser  la  pu- 
nition. 

Remis  en  liberté ,  il  alla  à  Bologne  se  montrer  k  ses  conci- 
toyens ,  qui  avaient  pleuré  sa  mort ,  et  qui  versèrent  d'autres 
larmes  en  le  revoyant  ;  et  après  avoir  joui  de  toutes  les  douceurs 
d'une  pareille  situation ,  il  retourna  à  Vienne  se  présenter  à  l'euir 
pereur ,  et  reprendre  ses  emplois  militaires.  Il  fut  chargé  de  for- 
tifier Strigonie  et  quelques  autres  places ,  et  d'ordonner  les 
travaux  nécessaires  pour  le  siège  de  Bude  que  méditaient  le^  im- 
périaux. Il  eut  part  à  la  construction  d'un  pont  sur  le  Danabe  ; 
ce  qui  lui  donna  occasion  d'observer  les  ruines  d'an  ancien  pont 
de  Trajan  sur  ce  même  fleuve.  Il  fut  fait  colonel  en  1689.  , 

En  cette  même  année ,  l'empereur  l'envoya  deux  fois  à  Rome, 
pour  faire  part  aux  papes  Inm>cent  XI  et  Alexandre  VQI  des 
grands  succès  des  armées  chrétiennes ,  et  des  projets  fornués  pour 
la  suite. 

'  Lorsqu'après  une  longue  guerre ,  funeste  aux  chrétiens  mêmes 
qui  en  remportaient  l'avantage  ,  l'empereur  et  la  république  de 
Venise  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  Porte ,  vinrent  à  songer  à  la 
paix ,  et  qu'il  fut  question  d'établir  les  limites  entre  les  états  de 
ces  trois  puissances  ,  le  comte  Marsiglt  fut  employé  par  l'empe- 
reur dans  une  affaire  si  importante ,  et  comme  un  homme  de 
guerre  qui  connaissait  ce  qui  fait  une  bonne  frontière ,  et  comme 
un  savant  bien  instruit  des  anciennes  possessions,  et  comme  ud 
habile  négociateur  qui  saurai  faire  valoir  des  droits;  Se  trouvant 
sur  les  confins  de  la  Dal  ma  lie  vénitienne ,  il  reconnut  à  quelque 

^  distahce  de  là  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle  habitaient  les 
deux  Turcs  dont  il  avait  été^esclave.  Il  fit  demander  dans  le  pays 
turc  s'ils  vivaient  encore,  et  heureusMnent  pour  Ini  ikae  retrou- 
vèrent. Il  eut  le  plaisir  de  se  faire  voir  k  enx  environné  de  triMipes 
qui  lui  obéissaient  ou  le  respectaient,  et  le  |»laisir  encore  plus 
sensible  de  soulager  leur  extrême  misère ,  et  de  les  combler  de 
présens.  H  crut  leur  devoir  encore  sa  rançon ,  parce  que  l'ar- 
gent qu'ils  en  avaient  reçu  leur  avait  été  enlevé  par  le  comman* 
dant  turc  ,  sous  ce  prétexte  extravagant ,  que  leur  esclave  était 
un  fils  ou  un  proche  parent  du  roi  de  Pologne ,  qu'ik  auraient 
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dû  envoyer  an  grand-seigneur.  Il  fit  encore  plus  pour  eux,  per- 
suadé presque -que  c'étaient  dés  libérateurs  généreux,  qui  pour 
son  seul  intérêt  l'avaient  tiré  des  mains  des  Tartares.  L'emploi 
qu'il  avait  pour  régler  les  limites  le  mettant  à  portée  d'écrire  au 
grand-visir ,  il  lui  demanda  pour  un  de  ces  deux  Turcs  un  tima- 
rtot ,  bénéfice  militaire  ^  et  en  obtint  un  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celui  qu'il  demandait.  Sa  générosité  fut  sentie  par 
ce  visir ,  comme  cm  aurait  pu  souliaiter  qu'elle  le  f àt  par  le 
premier  ministre  de  la  nation  la  plus  polie  et  la  plus  exercée  k 
la  vertu. 

Les  différentes  opérations  d'une  guerre  trës^vi ve ,  suivies  de 
toutes  celles  qui  furent  nécessaires  pour  un  règlement  de  limites  , 
devaient  suffire  pour  occuper  un  homme  tout  entier.  Cependant 
au  nkiiieu  de  tant  de  tumulte ,  d'agitation ,  de  fatigues ,  de  périls , 
Marsigli  fit  presque  tout  ce  qu'aurait  pu  faire  un  savant  qui  aurait 
^^y^g^  tranquillement  pour  acquérir'  des  connaissances.  Les 
armes  à  la  main  ,  il  levait  dès'plans ,  déterminait  des  positions  par 
les  méthodes  astronomiques,  mesurait  la  vitesse  des  rivières ,  étu- 
diait les  fossiles  de  chaque  pays ,  les  mines  ,  les  métaux ,  les  oi- 
seaux, les  poissons ,  tout  ce  qui  pouvait  mériter  tes  regards  d'un 
bomme  qui  sait  oii  il  les  faut  porter.  Il  allait  jusqu'à  faire  des 
épreaves  chjmiques  et  des  anatomies.  Le  temps  bien  ménagé  est 
beaucoup  plus  long  que  n'imaginent  ceux  qui  ne  savent  guère  que 
le  perdre.  Le  métier  de  la  guerre  a  des  vides  fréquens ,  et  quel^- 
quefois  considérables ,  abandonnés  ou  à'une  oisiveté  entière  ,  ou 
à  des  plaisirs  qu'on  se  rend  témoignage  d'avoir  bien  mérités.  Ces 
vides  n'en  étaient  point  pour  le  comte  Marsigli  ;  il  les  donnait 
a  un  autre  métier  presque  aussi  noble ,  à  celui  de  philosophe  et 
d'observateur ,  il  les  remplissait  comme  aurait  fait  Xénophon.  Il 
amassa  nu  grand  recueil ,  non-seulement  d'écrits,  de  plans ,  de 
cartes ,  mais  encore  de  curiosités  d'histoire  naturelle. 

La  succession  d'£spagne  avant  rallumé  en  170 r  une  guerre 
qui  embrasa  l'Europe,  Fimportante  place  de  Brisac  se  rendit  par 
capitulation  à  fen  le  duc  de  Bourgogne  le  6 septembre  170  3,  après 
tveixe  jours  de  tranchée  ouverte.  Le  comte  d'Arco  y  commandait , 
et  sous  lui  BAarsigli ,  parvenu  alon  au  grade  de  général  de  ba- 
taille. L'empereur  persuadé  que  Brisac  avait  été  en  état  de  se  dé- 
fendre ,  et  qu'une  si  prompte  capitulation  s'était  faite  contre  les 
règles ,  nomma  des  juges  pour  connaître  de  cette  grande  affaire. 
Ils  prononcèrent  le  4  février  1704  une  sentence,  par  laquelle  le 
comte  d'Arco  était  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée ,  ce  qai  fut' 
exécuté  le  18  du  même  mois  ;  et  le  comte  Marsigli  à  être  déposé 
de  tous  honneurs  et  charges ,  avec  la  rupture  de  tèpée.  Un  coup 
si  terrible  lui  dut  faire  regretter  l'esclavage  chez  les  Tartares.    * 
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Il  est. presque  impossible  que  de  pareils  coups  fassent  la  même 
impression  sur  le  coupable  et  sur'  l'innocent  :  l'un  est  terrassé  , 
malgré  lui-même  ,  par  le  témoignage  de  sa  conscience  ;  l'autit 
en  est  soutenu  et  relevé.  Il  alla  à  Vienne  pour  se  jeter  aui  pieds 
de  l'empereur ,  et  lui  demander  la  révision  du  procès  ;  mais  il  ne 
put  en  huit  mois  approcher  de  S.  M.  I. ,  grâce  en  effet  très-dif- 
ficile à  obtenir  du  prince  le  plus  juste  ,  à  cause  des  conséquences 
ou  dangereuses  ,  ou  tout  au  moins  désagréables.  Il  eut  donc  re- 
cours au  public  ,  et  remplit  r£urope  d'un  grand  mémoire  im" 
primé  pour  sa  justification.  Par  bonheur  pour  lui ,  un  anonyme , 
et  ce  ne  fut  qu'un  anonyme ,  y  répondit  ;  ce  qui  lui  donna  lieu  de 
lever  jusqu'aux  moindres  scrupules  que  son  apologie  aurait  pu 
laisser.  Lé  fond  en  est  que  long-temps  ayant  le  siège  de  Brisac , 
il  avait  représenté  très*instamment  que  la  place  ne  pourrait  se 
défendre  ,  et  il  le  fait  voir  par  les  états  de  la  garnison ,  des  mani- 
tions  de  guerre ,  etc. ,  pièces  dont  on  ne  lui  a  pas  contesté  la  vérité. 
On  lui  avait  refusé ,  sous  prétexte  d'autres  besoins  ,  tout  ce  qu'il 
avait  demandé  de  plus  nécessaire  et  de  plus  indispensable.  Il  n'était 
point  le  commandant ,  et  il  n'avait  fait  que  se  ranger  k  l'avis 
entièrement  unanime  du  conseil  de  guerre.  Mais  cette  grande 
brièveté  ,  à  laquelle  nous  sommes  obligés  de  réduire  ses  raisons  y 
lui  fait  tort  ;  et  il  vaut  mieux  nous  contenter  de  dire  que  le  pu- 
blic ,  qui  sait  si  bien  faire  entendre  son  jugement  sans  le  pronon- 
cer en  forme ,  ne  souscrivit  pas  à  celui  des  conunissaires  impé- 
riaux. Les  puissances  mêmes  alliées  de  l'empereur ,  intéressées 
par  conséquent  à  la  conservation  de  Brisac  ,  reconnurent  l'inno- 
cence du  comte  Marsigli ,  et  la  Hollande  nommément  permit 
qu'on  en  rendit  témoignage  dans  des  écrits  qui  furent  publiés. 
Parmi  tous  ces  suffrages  favorables  nous  en  avons  encore  un  à 
compter ,  qui  n'est  à  la  vérité  que  celui  d'un  particulier^  mais^ 
ce  particulier  est  le  maréchal  de  Vauban ,  dont  l'autorité  aurait 
pu  être  opposée ,  s'il  l'eikt  fallu ,  à  celle  de  toute  l'Europe  ,  comme 
l'autorité  de  Caton  à  celle  des  dieux.  Sur  le  fond  de  toute  cette 
a£E^re,  il  parut  généralement  qu'on  avait  voul»  au  commence- 
ment d'une  grande  guerre  donner  un  exemple  effrayant  de  sévé- 
rité ,  dont  on  prévoyait  les  besoins  dans  beaucoup  d'autres  occa- 
sions pareilles.  La  morale  des  états  se  résout  pour  de  si  grands 
intérêts  à  hasarder  le  sacrifice  de  quelques  particuliers. 

Marsigli  envoya  toutes  ses  pièces  justificatives  à  l'académie , 
,  comme  à  un  corps  dont  il  ne  voulait  pas  perdre  l'estime  )  et  il 
est  remarquable  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  qu'après  avoir  parlé 
en  peu  de  mots  de  sa  malheureuse  situation ,  il  ne  pense  plus  qu'à 
des  projets  d'ouvrages  ,  et  les  expose  assez  au  long,  principale- 
tnent  l'idée  qu'il  avait  d'établir  le  véritable  cours  de  la  ligne  à^^ 
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montagnes ,  qui  commence  à  la  mer  Noire ,  va  parallèlement  au, 
Danube  jusqu'au  mont  Saint-Gotard ,  et  continue  jusqu'à  la  Mé»- 
diterranée. 

Dans  l'impression  de  ses  apologies ,  il  met  pour  vignette  une 
espèce  de  devise  singulière  qui  a  rapport  k  son  aventure.  C'est  une 
première  lettre  de  son  nom ,  qui  porte  de  part  et  d'autre  entre  ses 
deux  jambes  les  deux  tronçons  d'une  épëe  rompue  avec  ces  mots: 
fra€tu9  integro.  Eût-il  imaginé  ,  eùt-il  publié  cette  représentation 
affligeante ,  s'il  se  fût  cru  flétri  ?  et  n'eût-il  pas  cru  l'être ,  si  la 
voix  publique  ne  l'eût  pleinement  rassuré  ? 

U  chercha  sa  consolation  dans  les  sciences ,  dont  il  s'était  heu- 
reusement ménagé  le  secours ,  sans  prévoir  qu'il  lui  dût  être  un 
jour  si  nécessaire.  Ce  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  lieu  de  plai- 
sance devint  un  asile.  U  conserva  la  pratique  d'étudier  par  les 
voyages,  dent  il  avait  contracté  l'habitude,  et  c'est  réellement 
la  meilleure  pour  l'histoire  naturelle,  qui  était  son  grand  objet. 
Il  alla  en  Suisse  ,  oii  la  nature  se  présente  sous  un  aspect  si  diffé- 
rent de  tous  les  autres  ;  et  ce  pays  l'intéressait  particulièrement , 
parce  qu'il  voulait  faire  un  traité  de  la  structure  organique  de 
la  terre ,  et  que  les  montagnes  sont  peut-être  des  espèces  d'os  de 
ce  grand  corps.  Il  vint  ensuite  à  Paris  ,  oii  il  ne  trouva  pas  moins 
de  quoi  exercer  sa  curiosité ,  quoique  d'une  manière  différente. 
De  là  il  parcourut  la  France  ,  et  s'arrêta  à  Marseille  pour  étudier 
la  mer. 

Etant  «n  jour  sur  le  port ,  il  reconnut  un  galérien  turc  pour 
être  celui  qui  l'attachait  toutes  les  nuits  au  pieu  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  malheureux ,  frappé  d'un  effroi  mortel ,  se  jeta  à  ses 
pieds  pour  implorer  sa  miséricorde ,  qui  ne  devait  consister  qu'à 
ne  pas  ajouter  de  nouvelles  rigueurs  à  sa  misère  présente.  tMarsigli 
écrivit  au  comte  de  Pontchartrain  pour  le  prier  de  demander  au 
roi  la  liberté  de  ce  Turc ,  et  elle  ^t  accordée.  On  le  renvoya  à 
Alger ,  d'oii  il  manda  à  son  libérateur  qu'il  avait  obtenu  du  hacha 
des  traitemens  plus  doux  pour  les  esclaves  chrétiens.  II  semble 
que  la  fortune  imitât  un  auteur  de  roman  ,  qui  aurait  ménagé 
des  rencontres  imprévues  et  singulières  en  faveur  des  vertus  de 
son  héros. 

Le  comte  Marsigli  fut  rappelé  de  Marseille  en  1709  par  les 
ordres  du  pape  Clément  XI,  qui  dans ^  les  conjonctures  d'alors 
crut  avoir  besoin  de  troupes ,  et  lui  en  donna  le  commandement, 
tant  l'affaire  de  Brisac  lui  avait  laissé  une  réputation  entière ,  car 
la  valeur  et  la  capacité  les  plus  réelles  n'auraient  pas  suffi  ^  il  faut 
toujours  dans  de  semblables  choix  compter  avec  l'opinion  des 
hommes.  Quand  ce  commandement  fut  fini  par  le  changement 
des  conjonctures ,  le  pape  voulut  retenir  Marsigli  auprès  de  lui  pas 
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l'offre  des  emplois  militaires  les  plus  knportans  dont  il  disposât; 
«t  méine ,  pour  n'épargner  aucun  mojen  ,  par  l'offre  de  la  pré- 
lature  qui  aurait  pu  le  relever  si  glorieusement ,  et  le  porter  à  un 
rang  si  haut  :  mais  il  refusa  tout  pour  aller  reprendre  en  Pro- 
vence les  délicieuses  recherches  «ju'il  j  avait  commencées.  Il  en 
•envoya  à  l'académie  en  1 7 1  o  une  assez  ample  relation  dont  nous 
avons  rendu  compte  (i),  et  la  belle  découverte  des  fleurs  du  ay- 
rail  y  est  comprise.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Amsterdam  en 
1 7i5  sous  le  titre  ^HUtoire  physique  de  la  mer.  Des  affaires  do- 
mestiques le  rappelèrent  à  Bologne,  et  là  il  commença  l'exécution 
d'un  dessein  qu'il  méditait  depuis  long-temps,  digne  d'un  iioBame 
accoutumé  au  grand  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Entre  tontes  les  villes  d'Italie ,  Bologne  est  céièhre  par  rapport 
aux  sciences  et  aux  arts.  £lle  a  «une  ancienne  université  pareille 
aux  autres  de  l'ËuroJie,  une  académie  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture  ,  nommée  Clémentine ,  parce  qu'elle  a  été  éta- 
blie par  Clément  XI;  enfin,  une  académie  des  sciences,  qui 
s'appelle  l'académie  des  inquiets ,  nom  assez  convenable  aux 
philosophes  modernes ,  qui  n'étant  plus  fixés  par  aucune  auto- 
rité ,  cherchent  et  cherclmront  toujours.  Le  comte  Marsigii  vou- 
lut encore  orner  de  ce  côté-là  sa  patrie  ,  quoique  déjà  si  ornée. 
Il  avait  un  fonds  très-riche  de  toutes  les  différentes  pièces  qui 
peuvent  servir  à  l'histoire  naturelle  ,  d'instrumens  nécessaires  aux 
observations  astronomiques  ou  aux  expériences  de  chymie ,  de 
plans  pour  les  fortifications ,  de  modèles  de  machinas ,  d'anti- 
quités ,  d'armes  étrangères ,  etc.  ;  le  tout  non-seuleAent  acquis 
à  grands  frais ,  mais  transporté  encore  à  plus  grands  frais  ,  de 
différens  lieux  éloignés  jusqu'à  Bologne  :  et  il  en  fit  une  donation 
au  sénat  de  cette  ville  par  un  acte  authentique  du  1 1  janTia* 
1712 ,  en  formant  un  corps  qui  eût  la  garde  de  tous  les  fondé 
donnés ,  et  qui  en  fît  à  l'avantage  du  public  l'usage  réglé  par  les 
conditions  du  contrat.  11  nomma  ce  corps  V institut  des  sciences  et 
des  arts  de  Bologne,  Sans  doute  il  eut  des  di^icultés  à  vaincre  de  la 
part  des  compagnies  plus  anciennes ,  différens  intérêts  à  concilier 
ensemble ,  des  caprices  même  à  essuyer  ;  maîa  il  n'en  reste  plus 
de  traces ,  et  c'es.t  autant  de  perdu  pour  sa  gloire ,  à  moins  qu'on 
ne  lui  tienne  compte  de  ce  qu'il  n'en  reste  plus  de  traces.  Il  sub- 
ordonna son  institut  à  l'université  ,  et  le  lia  aux  deux  académies. 
De  cette  nouvelle  disposition  faite  avec  toute  l'habileté  reqaise, 
et  tous  les  ménagemens  nécessaires ,  il  en  résulte  certainement 
que  la  physique  et  les  mathématiques  ont  aujourd'hui  dans  Bo- 
logne des  secours  et   des  avantages  considérables  qu'eties  n*y 

(1)  VoycK  PHisu  de  i^to ,  pag.  a3 ,  4^  et  6^ 
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avaient  jamais  eus ,  et  dont  le  fruit  doit  se  communiquer  par  une 
heureuse  contagion. 

Le  sénat  donna  à  l'institut  un  palais  tel  que  le  demandaient 
les  grands  fonds  reçus  de  Marsigli ,  qu'il  fallait  distribuer  en  dif* 
férens  appartemens ,  selon  les  sciences. 

Dans  ce  palais  habitent  six  professeurs  ,  chacun  dans  le  quar- 
tier de  la  science  qui  lui  appartient.  On  croit  voir  TAtlantide  du 
chancelier  Bacon  exécutée  ,  le  songe  d'un  savant  réalisé.  Il  sera 
facile  de  juger  qu'on  n'a  pas  oublié  un  observatoire.  Il  est  occupé 
par  Eustachio  Manfredi ,  astronome  de  l'institut,  si  ce  n'est  pas 
lui  faire  tort  que  de  le  désigner  par  cette  seule  qualité,  lui  qui 
allie  aux  mathématiques  les  talens  qui  leur  sont  le  plus  opposés. 

L'institut  s'ouvrit  en  1714  par  une  harangue  du  P.  Hercule 
Coraxxi ,  religieux  Olivétan ,  mathématicien  de  la  nouvelle  com- 
pagnie. Le  comte  Marsigli  ,  qui  n'avait  pas  voulu  permettre 
que  son  nom  parût  dans  aucun  monument  public  «  ne  put  échap- 
per aux  justes  louanges  de  l'orateur.  Comment  séparer  le  fonda- 
teur d'avec  ta  fondation  ?  Les  louanges  refusées  savent  bien  re- 
venir avec  plus  de  force  ,  et  il  est  peut-être  aus^  modeste  de  leur 
laisser  leur  cours  naturel ,  en  ne  les  prenant  que  pour  ce  qu'elles 
valent. 

En  1715 ,  l'académie  des  sciences  ayant  proposé  au  roi ,  selon 
sa  règle ,  pour  une  place  vacante  d'associé  étranger ,  deux  sujets  « 
qni  furent  le  duc  d'Escalonne  ,  grand  d'Espagne ,  et  Marsigli ,  le 
roi  ne  voulut  point  faire  de  choix  entre  eux ,  et  il  ordonna  que 
tous  deux  seraient  de  l'académie ,  parce  que  la  première  place 
d^associé  étranger  qui  vaquerait  ne  serait  point  remplie.  N'eàt-il 
pas  sans  hésiter  donné  la  préférence  k  un  homme  du  mérite  et  de 
la  dignité  du  duc  d'Escalonne ,  pour  peu  qu'il  fût  resté  de  tache 
aa  nom  de  son  concurrent ,  et  cette  tache  n'eût-elle  pas  été  dé 
fespece  la  plus  odieuse  aux  jeux  de  ce  grand  prince?  Marsigli 
était  aussi  de  la  société  royale  de  Londres  ,  et  de  celle  de  Mout-p 
pellier.  Ce  n'était  p^s  un  honneur  k  négliger  pour  les  différentes 
académies  ,  que  de  compter  parmi  leurs  membres  le  fondateur 
d'une  académie. 

Elle  IV>CGupait  toujours  ;  et  il  se  livrait  volontiers  à  toutes  les 
idées  qui  lui  venaient  sur  ce  sujet ,  quelques  soins  et  quelques 
dépenses  quMles  demandassent.  Il  mit  sur  pied  une  imprimerie , 
qni  devait  être  fournie  non^^seulement  de  caractères  latins  et 
grecs  ,  mais  encore  hébreux  et  arabes ,  et  il  fit  venir  de  Hollande 
des  oufviers  habiles  pour  les  fondre.  Il  eut  des  raisons  pour  ne 
pas  donner  ce  grand  fonds  à  l'institut  directement ,  mais  aux 
pères  dominicains  de  Bologne ,  à  condition  que  tous  les  ouvrages 
qui  partiraient  de  l'institut  seraient  imprimés  en  remboursant 
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seulement  les  frais.  Il  donna  à  cette  imprimerie  le  nom  d'im- 
primerie de  Saint-Thomas  d'Aquin  ,  dont  il  invoquait  la  protec- 
tion pour  cet  établissement  et  pour  tout  Finstitut.  Le  protecteur 
était  bien  choisi  5  car  saint  Thomas ,  dans  un  autre  siècle  et  dam 
d'autres  circonstances ,  était  Descartes.  Nous  passons  sous  silence 
des  processions ,  oii  il  voulait  que  l'on  portât  huit  ba&niëres,  qui 
auraient  o-eprésenté  les  principaux  événemens  de  la  vie  du  saint, 
et  auxquelles  on  jugea  à  propos  de  substituer  la  châsse  de  ses 
reliques.  La  dévotion  d'Italie  prend  asses  souvent  une  forme  qai 
n'est  guère  de  notre  goût  d'aujourd'hui. 

Ce  qui  en  sera  certainement  davantage ,  c'est  l'établissement 
qu'il  fit  d'un  tronc  dans  la  chapelle  de  l'institut ,  pour  le  rachat 
des  Chrétiens ,  et  principalement  de  ses  compatriotes  esclaves  en 
Turquie.  Il  n'oublia  rien  pour  animer  cette  charité  ;  il  se  sou- 
venait de  ses  malheurs  utilement  pour  les  autres  malheureux. 
Par  le  même  souvenir  il  ordonna  une  procession  solennelle  dt 
l'institut  tous  les  vingt-cinq  ans  ,  le  jour  de  l'Annonciation.  Ces 
fêtes  ,  ces  cérémonies  fondées  sur  la  piété ,  pouvaiedi  aussi  avoir 
une  politique  sensée  et  légitime  ;  elles  liaient  l'institut  à  la  reli- 
gion ,  et  en  assuraient  la  durée. 

Il  manquait  encore  à  la  collection  de  l'histoire  naturelle ,  dont 
rinstitut  était  en  possession  ,  quantité  de  choses  des  Indes }  car 
ce  qui  y  dominait  c'était  l'Europe ,  et  il  jugea  qu'il  ne  pouvait 
avoir  promptement  ces  curiosités  qu'en  les  allant  chercher  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  Il  s'embarqua  à  Livoume  pour 
Londres ,  quoique  dans  un  âge  déjà  fort  avancé  ;  et  il  alla  de 
Londres  à  Amsterdam  finir  ses  savantes  empiètes.  Là,  il  donna 
à  imprimer  son  grand  ouvrage  du  Coun  du  D<tnube  j  dont  il 
parut  à  la  Haye  en  1726  une  édition  magnifique  en  six  volumes 
in-folio  ,  et  il  négocia  avec  les  libraires  un  nom^bre  de  bons  livres 
destinés  à  son  institut.  Quand  toutes  ses  nouvelles  acquisitions 
fureùt  rassemblées  dans  Bologne ,  il  en  fit  sa  donation  en  1727- 

Tout  cela  fini ,  tous  ses  projets  heureusement  terminés ,  il 
imita  en  quelque  sorte  Solon  ,  qui  après  avoir  été  le  législateur 
de  son  pays,  et  n'ayant  plus  de  bien  à  lui  faire ,  s'en  exila.  Il 
alla  en  1728  retrouver  sa  retraite  de  Provence ,  pour  y  reprendre 
ses  recherches  de  la  mer ,  et  suivre  en  liberté  ce  génie  d'obsenra- 
tion  qui  le  possédait.  Mais  il  eut  en  1729  une  légère  attaque  d'apo- 
plexie j  et  les  médecins  le  renvoyèrent  dans  l'air  natal.  U  ne  6t 
qu'y  languir  jusqu'au  i*'.  novembre  1730,  qu'une  seconde  at- 
taque l'emporta.  Tout  Bologne  fit  parfaitement  son  devoir  pour 
un  pareil  citoyen  ,  qui ,  à  l'exemple  des  anciens  Romains ,  avait 
uni  en  même  degré  les  lettres  et  les  armes  ^  et  donné  tant  de 
preuves  d'un  amour  singulier  pour  sa  patrie. 
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DE    GEOFFROY. 

JdiTiEirNE-FRAirçois  Geoffroy  naquit  à  Paris,  le  i3  fë- 
Trier  167a  y  de  Mathieu^-François  Geoffroy ,  marchand  apothi- 
caire, ancien  échevin  et  ancien  consul ,  et  de  Louise  de  Vaux  , 
fille  d'an  chirurgien  célèbre  en  son  temps.  Le  biftiïeul  paternel 
ûe  Geoffroy  avait  été  aussi  premier  échevin  de  Paris ,  et  alors  on 
ne  choisissait  que  des  bourgeois  d'ancienne  fan^ille  et  d'une  rér 
putation  bien  nette ,  espèce  de  noblesse  qui  devrait  bien  valoir 
celle  dont  la  preuve  ne  consiste  que  dans  les  filiations. 

Si  nous  disions  que  l'éducation  d'un  jeune  homme  a  été  telle  , 
que  quand  il  fut  en  physique ,  il  se  tenait  chez  son  père  des  con- 
férences réglées ,  oii  Cassini  apportait  ses  planisphères  |  le  P.  Sé- 
bastien ses  machines ,  Jobiot  ses  pierres  d'aimant  ^  où  du  Yerney 
faisait  ses  dissections ,  et  Homberg  des  opérations  de  chymie  ^  ou 
se  rendaient  du  moins  par  curiosité  plusieurs  autres  savans  fa- 
meux ,  et  de  jeunes  gens  qui  portaient  de  beaux  noms)  qu'enfin, 
ces  conférences  parurent  si  bien  entendues  et  si  utiles /qu'elles 
furent  le  modèle  et  l'époque  de  l'établissement  des  expériencea 
de  physique  dans  les  collèges  :  sans  doute  on  croirait  qu'il 
s'agissait  de  l'éducation  d'un  fils  de  ministre  ,  destiné  pour 
le  moins  aux  grandes  dignités  de  l'église.  Cependant  tout  cela 
fut  fait  pour  le  -jeune  Geoffroy ,  que  son  père  ne  destinait  qu'à 
lut  succéder  dans  sa  profession.  Mais  il  savait  combien  de  con- 
naissances demande  la  pharmacie  «embrassée  dans  toute  son 
étendae  ;  il  l'aimait ,  et  par  goût ,  et  parce  qu'elle  lui  réussissait 
fort  ;  et  il  croyait  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fournir  à  son 
fils  les  moyens  de  poursuivre  avec  plus  d'avantage  la  carrière  où 
lui-même  aurait  vieilli. 

Après  cette  première  étude  de  physique  générale ,  Geoffroy 
fit  des  cours  particuliers  de  botanique  ,  de  chymie  et  même 
d'anatomie  »  quoique  cette  science  ne  f At  pas  de  son  objet 
principal.  Il  s'en  écartait  encore  davantage  dans  ses  heures 
de  délassement  ^  oii  l'on  est  le.  maître  de  choisir  ses  plaisirs.  II 
tournait ,  il  travaillait  des  verres  de  lunettes  *,  il  exécutait  des 
machines  en  ]petit }  il  apprenait  l'italien  de  l'abbé  Koselli ,  si 
connu  par  le  roman  de  V Infortuné  Napolitain. 

En  1693 ,  son  père  l'envoya  à  Montpellier,  pour  y  apprendre 
la  pbapimacie  chez  un  habile  apothicaire ,  qui  de  son  côté  envoya 
son  filsàPar^i^chez  Geoffroy;  échange  bien  entendu ,  puisque  l'un 
et  l'autre  de  ces  ieum^^  cens  y  en  laissant  dans  la  maison  pater- 
nelle ce  qu'il  était  bien  sûr  d^y  reu^/wrvr  «^ujou»  ,  allait  cher^ 
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cher  dans  une  maison  étrangère  ce  qu'il  n'eàt  pas  tronré  clies 
lui. 

Geoffroy  suivit  les  plus  habiles  professeurs  de  la  fameuse  école 
de  Montpellier  ;  et  il  vit  presque  naître  alors  dans  cette  ville  uo 
grand  nom  qui  s'est  toujours  accru  depuis,  et  qui  par  lui-mêmei 
et  sans  nul  secours  étranger ,  s'est  élevé  à  la  première  place. 
Avant  que  de  revenir  à  Paris  ,  Geoffroy  voyagea  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume ,  et  alla  voir  les  ports  de  l'Océan  ; 
car  il  embrassait  aussi  ce  qui  n'était  que  de  pure  curiosité.  Il  en 
eût  été  peut-être  bien  puni  à  Saint-Malo  ,  oii  il  se  trouva  en- 
fermé en  1693,  dans  le  temps  du  bombardement  des  Anglais, 
si  la  terrible  machine  infernale  y  qui  menaçait  d'abîmer  tout , 
n'eût  manqué  son  effet.  Le'comte  de  Tallard ,  depuis  duc ,  pair 
et  maréchal  de  France ,  ayant  été  nommé  au  commencement 
de  16^  A  l'ambassade  extraordinaire  d'An^eterre ,  il  choîât 
Geoffroy ,  qui  n'était  point  médecin ,  pour  avoir  soin  de  sa  santé; 
et  il  ne  crut  point  que  cette  confiance ,  donnée  au  mérite  dé- 
pourvu de  titre ,  fût  trop  hardie.  Geoffiroy ,  qui  savait  voyager , 
ase  manqua  pas  de  profiter  du  séjour  de  Londres  ;  il  gagna  Fami- 
tié  de  la  plupart  des  illustres  d'un  pays  qui  en  produit  tant ,  et 
principalement  celle  du  chevalier  Sloane  j  et  éa  moins  de  sii 
mois  il  devint  leur  confrère  par  une  place  qu'ils  lui  donnèrent 
dans  la  société  royale. 

De  là ,  il  passa  en  Hollande ,  -oh  il  vit  d'autres  savam ,  St 
d'antres  observations  ,  acquit  de  nouvelles  connaissances.  H  se 
présenta  encore  à  lui  l'occasion  de  faire  un  voyage  agréable  » 
celui  d'Italie ,  ou  il  alla  en  1 700  avec  l'abbé  de  Louvois ,  en 
qualité  de  son  médecin  ,  selon  le  langage  de  Geoffroy  ;  en  qua- 
lité d'ami ,  selon  le  langage  de  cet  abbé  ;  car  ils  avaient  tons 
deux  le  mérite  de  ne  pas  parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  Geoffroy  était  l'histoire  naturelle  et  la  nia« 
tière  médicinale,  et  il  était  dPautant  plus  obligé  à  porter  ces  vnes 
de  ce  côté-là ,  que  son  père  avait  dessein  de  lui  laisser  sa  place 
et  son  établissement.  Dès  169S  il  avait  subi  l'examen  pour  U 
pharmacie ,  et  fait  son  chef-d'œuvre  :  cependant  ce  n'était  point 
là  le  foçd  de  son  intention  ;  il  voulait  être  médecin  ,  et  n'osait 
le  déclarer.  Il  faisait  des  études  équivoques  qui  convenaient  éga* 
lement  au  plan  de  son  père  et  au  sien  j  telle  était  la  matière 
médicinale  ,  qu'un  habile  apothicaire  ne  saurait  trop  connaître 
et  que  souvent  un  habile  médecin  ne  connaît  pas  assez. 

Enfin  ,  quand  4e  temps  fut  venu  de  ne  pouvoir  plus  s««<<iur 
la  dissimulation ,  et  de  prendre  un  parti  décisif ,  ^•^  déclara , 
et  le  père  se  rendit.  Il  avait  destiné  à  la  jjipA^^yO^ewn  second  fib  r 
■qui  est  aujourdtini  Fau  des  f^iiymistes  de  cette  académie  ;  celai* 
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là  prit  lu  pWoiacif  «u  lieu  de  soo  «lo^.  GHte  légers  trana* 
pofijtieo  dul  «ype  ««ses  îadifiereate  «u  père  ;  naît  enfia  ce  n'était 
pii  là  son  prennier  projet  ;  et  il  epprit  combien  U  nature ,  qu'il 
e'aviit  pa3  «Mei  çooMilUe  aiir  «e«  ^nCtns  »  eft  jalouse  de  aee 
4roiy. 

Geofiroj  ae  ml  de^c  lur  les  banc»  de  i»éd«^ne  »  et  fut  reç« 
bachelier  en  1702.  Sa  prenpiève  thèse  fut  extrèoieiBent  retardée  | 
parce  que  Fagon ,  prei^içr  aaédecin ,  qui  devait  y  préaider  1  e^ 
fui  avait  coutume  d^  C4HiM»Attre  pour  la  présid^ice  ,  voulut 
préiidar  en  personne  ,  hon^aur  qui  se  fit  acheter  par  des  délais* 
GeojErojT ,  qui  avait  C|it  sa  thèse  Uu-mèflae ,  quoique ,  selon  l'usaff 
établi ,  elk  dàt  être  V^uvrage  du  préaidept  »  avai^  choisi  celMl 
questip^  :  ai  U  médecin  aal  #/>  même  Semp^  IfO  méçamcien  cky^ 
mUtê  ?  On  sent  assea  qu'il  av«it  intérêt  de  cov^luie  pour  l'a/i^naaif 
tive ,  au  hasard  de  ne  pas  coippreadre  too^  les  n^édecias  dans  s^ 
défiaitipiu  11  cong^sa  pareiltemeat  ses  deux  autres  thèses  de  ba^ 
chelier ,  et  à  plus  forte  raison  celles  dont  il  fut  président  y  api^èf 
svoir  été  reçu  docteur  e^  1704*  )1  prenait  toujours  des  sujetf 
utiles  on  intéressans.  Celle  Q^  il  des9ian4ait  si  l'homme  a  eorny 
tuncà  par  être  ver^  piqua  tellepient  la  curiosité  des  dames ,  et 
Mesdames  dj^plus  haut  rang*  qu'il  fallut  la  traduire  en  fran-» 
Çais ,  pour  les  initier  daijta  des  mystères  dont  elles  n'avaient  poii>^ 
U  théorie.  On  assure  que  toutes  les  thèses  sorties  de  sa  mai^ 
a'oot  pas  seulea^t  été  regardées  dans  nps  écoles  comme  des 
traités  presque  complets  sur  les  sujets  cboiais  ,  mais  qu'elles  se 
$ODt  ^uvéea  plus  au  go6t  des  étrangers  qu'an  gra«d  nombr? 
d'autres ,  oU  ils  se  plaignent  que  le  soin  dominant  a  été  celiU 
de  Tél^aace  du  style  et  de  la  belle  latinité. 

11  oe  se  pressa  point  de  ae  jeter  dans  la  pratique  des  qu'il  ei^ 
eut  le  droit }  il  s'enferma  pendant  dix  aus  dans  son  cabinet ,  et 
il  voulut  être  sàr  d'un  grand  fonds  de  co>maissances  avant  que 
àt  s'en  permettre  l'usage.  Les  médecins  ont  entre  eux  ce  qu'ila 
appellent  les  bons  principes;  et  puisqu'ils  sont  les  bons,  iU  n^ 
lont  pas  ceux  de  tout  le  monde.  Les  confrères  de  Geof&ey  con- 
vieahent  qu'il  les  poaaédait  parfaitement.  Son  caractère  doux, 
circonspect ,  modéré  y  et  peutrétfe  même  un  peu  timide ,  le 
rendait  fort  attentif  à  écouter  la  nature  »  à  ne  la  pas  troubler 
par  des  remèdes ,  sous  prétexte  de  l'aider ,  et  à  ne  l'aider  qu'à 
propos  et  autant  qu'elle  le  demîattdait.  Une  chose  singulière  lui 
^t  tort  dans  les  commençemeiM  ;  il  s'affectionnait  trop  pour  sas 
malad*^ ,  et  leur  état  lui  donnait  un  air  triste  et  affligé  qui 
^es  alarmaH  .  gn  en  reconnut  enfin  le  principe,  et  on  lui  sut  gré 
d'une  tendresse  al  f  «»*  et  si  chère  à  ceiu  qui  souffrent. 

Persuadé  qu'un  médecin  appanivwt  «(«Ivment  à  tous  les  mar 
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lades  ,  il  ne  faisait  nulle  différence  entre  les  bonnes  pratîqoei 
et  les  mauvaises ,  entre  les  brillantes  et  les  obscures.  Il  ne  re- 
cherchait rien  et  ne  rejetait  rien.  De  là  ,  il  est  aisé  de  conclure 
que  ce  qui  dominait  dans  le  nombre  de  ses  pratiques,  c'éuient 
les  obscures  ou  les  mauvaises ,  et  d'autant  plus  que  ses  premiers 
engagemens  lui  étaient  sacrés  ,  et  qu'il  n'eût  pas  voulu  les  rom- 
pre ou  s'en  acquitter  légèrement  pour  courir  aux  occasions  les 
plus  flatteuses  qui  seraient  survenues.  D'ailleurs ,  souveraine- 
ment éloigné  de  tout  faste  ,  il  n'était  point  de  ceux  qui  savent 
aider  à  leur  propre  réputation  ,  et  qui  ont  l'art  de  suggérer  tout 
bas  à  la  renommée  ce  qu'ils  veulent  qu'elle  répète  tout  haat 
avec  ses  cent  bouches.  Cependant  le  vrai  avait  percé  à  la  longue , 
et  Geoffroy  était  bien  connu  dans  les  grandes  affaires  de  méde- 
cine :  ceux  qui  s'étaient  saisis  des  premiers  postes ,  ^appelaien^ 
presque  toujours  en  consultation  ;  il  était  celui  dont  tous  les  an- 
tres voulaient  emprunter  les  lumières.  Cicéron  conclut  que  l€t 
Romains  étaient  le  plus  vaillant  peuple  du  monde ,  de  ce  qae 
chaque  peuple  se  donnait  le  premier  rang  pour  la  valeur ,  et  ac- 
cordait toujours  le  second  aux  Romains. 

En  1709 ,  le  roi  lui  donna  la  place  de  professeur  en  médecine 
an  collège  royal ,  vacante  par  la  mort  de  Toumefort.  11  entre- 
prit de  dicter  à  ses  auditeurs  toute  l'histoire  de  la  matière  médi- 
cinale ,  sur  laquelle  il  avait  depuis  long-temps  amassé  de  grandes 
provisions.  Tout  le  règne  minéral  a  été  expédié ,  c'est-à-dire 
tous  les  minéraux  qui  sont  en  usage  dans  la  médecine ,  et  c'est 
ce  qu'on  a  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  de  plus  rechercht ,  de 
plus  certain  et  de  plus  complet.  Il  en  était  au  règne  végétal  ;  et 
comme  il  suivait  l'ordre  alphabétique ,  il  en  est^resté  à  la  mêlissêj 
qui,  quoiqu'assez  avancée  dans  l'alphabet,  laisse  après  elle  un 
grand  vide  ,  et  beaucoup  de  regret  aux  curieux  de  ces  sortes  de 
matières.  Il  n'avait  point  touché  au  règne  animal  ;  mais  du  moins 
tout  ce  qu'il  a  dicté  s'est  trouvé  en  très-bon  ordre  dans  ses  pa- 
piers ,  et  on  espère  que  sa  fkmille  le  donnera  au  public. 

Fagon  ,  qui  était  toujours  demeuré  titulaire  de  la  chargjp  de 
professeur  en  chymie  au  jardin  royal ,  la  faisait  exercer  par  quel- 
qu'un qu'il  choisissait.  Sâtnt-Yon ,  à  qui  il  avait  donné  cet  em- 
ploi, n'ayant  pu  le  remplir  en  1707  à  cause  de  ses  infirmités, 
Geoffiroy  eut  sa  place  ,  et  s'en  acquitta  si  bien ,  que  dans  la  suite 
Fagon  se  démit  absolument  de  la  charge  en  sa  faveur.  Cela  ar- 
riva en  Î7Ï2.  Fagon ,  pour  mettre  en  œuvre  Geoffroy  tout  ini- 
tier', lui  demanda  qu'aux  leçons  ordinaires  de  chymie  ^^«^  ]<>*" 
gnît  sur  la  matière  médicinale ,  ce  qui  dans  \\r\f^M*i^nïe  séance 
ajouUit  deux  heures ,  et  quelquefois  troî« ,  a  tleex  autres  heures 
déjà  employées,  oeofft-oy  y  consentît,  emporté  par  son  zèle,  et 
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joate  ansri  par  un  certain  sentiment  de  gloire  qui  agît  et  qui  doit 
agir  sur  les  âmes  les  plus  éloignées  de  la  vanité.  Il  était  soutenu 
par  le  plaisir  de  voir  que  de  si  longues  séances ,  loin  de  rebuter 
les  auditeurs ,  ne  les  rendaient  que  plus  assidus  et  plus  attentifs  ; 
mais  enfin  il  consulta  trop  peu  les  intérêts  de  sa  santé ,  qui  était 
aaturellement  faible ,  et  qui  en  souffrit. 

La  faculté  de  médecine  ,  qui  se  choisit  tous  les  deux  ans  un 
chef  y  qu'on  appelle  doyen ,  crut  en  1706  se  trouver  dans  des 
circonstances  où  il  lui  en  fallait  un  qui ,  quoique  digne  de  l'être , 
me  fit  aucun  ombrage  à  sa  liberté ,  et  qui  aimât  mieux  sa  com- 
pagnie que  sa  place.  Geoffroy  fut  élu  :  mais  comme  tous  les  mem- 
bres d'une  république  ne  sont  pas  également  républicains ,  quel- 
ques-uns attaquèrent  son  élection  par  des  irrégularités  préten- 
dues ,  et  lui-même  aurait  été  volontiers  de  leur  parti  ;  mais 
l'élection  fut  confirmée  par  le  jugement  de  la  cour. 

Ses  deux  années  de  décanat  finies,  il  fut  continué^  et  cela  par 
les  snffirages  mêmes  qui  auparavant  lui  avaient  été  contraires. 
On  sentait  un  nouveau  besoin  qu'on  avait  de  lui.  Il  s'était  élevé 
vn  |Nrocës  entre  les  médecins  et  les  chirurgiens ,  espèce  de  guerre 
civile  qui  divisait  les*  citoyens  d'un  même  état;  et  il  fallait  ou  du 
sèle  pour  la  soutenir,  ou  de  la  douceur  pour  la  terminer f  et 
même  en  la  soutenant ,  il  fallait  toujours  de  la  douceur  avec  le 
xèle*  On  lui  fit  un  honneur  singulier  :  il  y  a  sous  le  doyen  un 
censeur  qui  est  son  lieutenant ,  et  ce  censeur  est  toujours  le 
doyeji  qui  vient  de  sortir   de   place.  On  supprima  le  titre  de 
eenaénr  pour  les  deux  années  du  nouveau  décanat  de  Geoffroy , 
et  on  le  laissa  le  maître  de  choisir  ceux  qu'il  voudrait  pour  l'ai- 
der. Ces  témoignages  d'estime  de  la  part  de  sa  compagnie ,  qu'il 
n'amrait  pas  recherchés  par  ambition  ,  il  les'sentit  vivement  par 
an  principe  de  reconnaissance  d'autant  plus  fort ,  qu'on  est  plus 
d^agé  de  passions  tamul  tue  uses.  Il  se  livra  sans  ménagement 
aux  travaux  extraordinaires  du  second  décanat ,  qui ,  joints  à 
ceux  qu'exigeaient  sa  profession  et  ies  différentes  places ,  rui- 
nèrent absolument  sa  santé,  et  au  commencement  de  1 780  il  tomba 
accablé  de  fatigues.  Il  eut  cependant  le  courage  de  mettre  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  que  ses  prédécesseurs  doyens  avaient 
jugé  nécessaire ,  mais  quUls  n'avaient  pas  fini  :  c'est  un  recueil 
des  médicamens  composés  les  plus  usités  ,  que  les  pharmaciens 
doivent  tenir  toujours  prêts» 

Vous  ne  l'avons  point  encore  représenté  comme  académicien  f. 
parce  que  nos  histoires  imprimées  font  foi  qu'il  n'a  pas  rempli  ce 
devoir  avec  mo&a«  d'exactitude  que  les  autres ,  si  ce  n'est  dans  lea 
quatre  dernières  années  ,  ah  U  4«{:axiAt  él^it  une  dispense  assec 
légitime.  Il  donna  en  1718  un  système  singulier  ^  et  une  tabFe 


454  ÉLO&E 

èts  afisilës  ou  rmorti  des  diiKrwittfi  Btabftnww  àè  ékfmàè. 
Ces  affinitét  firent  ae  la  peine  à  ^pie»k|w»6^tiii8 ,  qui  erâi|;iBreM 
que  ce  ne  fassent  des  attraetions  dëgtfîêéM ,  d'«tftant  pi^  âange* 
reasc»  que  d'kabilès  gens  ont  déjà  su  leur  donner  dès  formes  s^ 
dnitontes  :  mais  enfin ,  on  reco'ttnut  qu'on  poutttit  passer  pnr-* 
dessus  ce  scrupule ,  et  admettre  la  talyle  ée  Geoffipoy  >  qui ,  IwA 
entendue  et  amenée  à  tonte  la  pré<;ision  nëcesMÎre  ,  po««mf  de- 
venir une  loi  fondamentaile  des  operâtkM  de  cl^fMdey  et  gnîder 
avec  succès  ceux  qui  travaillent. 

Il  était  entré  dans  cette  compagnie  del  l'an  i€^y  et  ieUi 
mort  te  6  jantier  1731. 

ÉLOGE 

DE    RUYSCH. 

JLRÉDÉKrc  RoTSCi  naquit  k  la  Ha^re  le  aS  mars  \tSS  êe 
Henri  Rujsck ,  secrétaire  des  éfeats»généraax ,  et  d'Anne  Van- 
Berghem.  La  famille  des  Ruysck  était  d'Amsterdam ,  oii  dlepok 
i365  elle  avait  continneUesMot  occupé  les  premières  magistra- 
tures jnsqn'en  1576,  que  la  gnerre  contre  r£spagne  apporta  dv 
changement  à  sa  Ibrtnne. 

Rujscli  se  destfna  à  la  médecine }  et  il  commença  par  s'appli- 
quer à  la  inatiëfs  médicinale  ,  ans  plante» ,  aux  animants  ou 
parties  d'animanx  y  aux  minéraux  qui  y  appartiennent  ^  airx 
opératicfus  de  cliymie ,  aanc  dissections  anatomiqnes  ;  et  de  fent 
cela  il  se  fit  de  Komie  heuie  uti  cabinet  déjfà  digne  des  regardis  et 
de  Tattention  des  connaissem-s.  H  étavt  tout  entier  k  ce  qu'il  avait 
entrepris  ;  pen  de  sommeil  avec  beaacôtfp  de  santé  ;  point  die  cfs 
«msnemetts  inutiles  qni  passent  pour  des  délassement  nécessaires; 
nal  antre  plaisir  que  son  travail  :  et  quand  il  se  maria  en  r6St  ,  ce 
fut  en  grande  partie  pour  être  entièrement  soulagé  des  soins  do- 
mestiques }  ce  qui  lui  réussit  assex  aisément  dans  le  pays  ob  il 
vivait. 

En  ce  temp»*là  vint  k  Leyde  un  anatomîste  assei  famevx, 
nommé  Bilsius ,  que  le  roi  d'Espagne  avait  envoyé  professer  à 
Lonvain.  Ce  docteur  traitait  avec  très-peu  dé  considératiott  ceux 
qni  avaient  )usques-là  le  pto  brillé  dans  cette  science  ,  et  préfé- 
rait  de  beaucoup  et  hautement  ses  découvertes  aux  leurs ,  princi- 
palement sur  ce  qtfi  regarda  le  mouvement  de  la  bile,  A;  la 
lymphe ,  du  chyle ,  de  la  graîs^.  Del  Boé  ou  Sylvi«  ^^  Van- 
Home,  professeurs  à  Leyde,  qui  auraient  vonî«  réprimer  la  va- 
nité de  cet  éir«ii'g«r ,  cmMaS  ne  le  pouvoir  sans  le  secours  dn 
jteune  Rnysch ,  qni  avait  donné  plus  de  temps  qu'eux  à  des  dis- 


DE  RUYSCH.  45$ 

tectîoiis  fines  et  délicates.  De  la  Haye ,  où  il  demearaît ,  il  yeiiait 
k  Lejde  leur  apporter  ses  préparations ,  et  leur  mettre  en  maiiv 
de  qnoi  étonner  Bilsias  ,  et  il  retournait  bien  vite  à  la  Haye 
pour  travailler  à  de  nouyelles  préparations  destinées  au  même 
«sage. 

Après  avoir  fourni  en  secret  des  armes  contre  Bilsius ,  il  vint 
enfin  à  se  battre  avec  lui  à  visage  découvert }  car  ceux  qu'il  avait 
aidés  n'avaient  pas  prétendu  le  tenir  toujours  caché.  Il  avait  dit 
que  la  résistance  qu'il  sentah  en  soufflant  les  vaisseaux  lympha» 
tiques  d'un  certain  sens ,  lui  faisait  croire  qu'il  s'y  trouvait  des 
valvules ,  qu'il  n'avait  pourtant  pas  encore  vues ,  et  il  n'était  pa» 
le  seul  qui  eût  eu  cette  pensée.  Bikius  nia  ces  valvules  avec  let 
dernière  assurance,  et  même  avec  mépris  pour  ceux  qui  lés  ju-^' 
geaient  senlenient  possibles.  Ruysch  fit  si  bien  par  son  adresse 
stngalière,  qu'il  les  découvrit,  et  au  nombre  de  plus  de  deux  mille, 
et  les  démontra  k  la  grande  satisfaction  de  ceux  qui  étaient  bien 
aises  de  voir  confendfe  des  décisions  téméraires  et  superbes. 
L'adversaire ,  qui ,  se  tenant  bii^n  sûr  qu'il  ne  verrait  pas ,  avait 
promis  de  se  rendre  s'il  voyait ,  fit  effectivement  tout  son  pos* 
Âble  pour  ne  pas  voir;  et  quand  il  y  fut  forcé  ,*  il  se  sauva  par 
un  endroit  qu'on  n'avait  pas  prévu  :  il  dit  qu'il  connaissait  bien- 
ces  valvules ,  mais  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  le  déclarer. 
Rnysch  ,  dans  un  très*petit  volume  qu'il  donna  en  i665 ,  et  qui 
est  le  premier  des  biens,  a  fait  l'histoire  détaillée  de  cette  contes- 
tation ,  oii  le  vaincu  ,  qui  pouvait  l'être  sans  honte  et  même  avec 
honneur ,  trouva  moyen  de  l'être  honteusement. 

Ruysch  fut  dès  l'an  1664  docteur  en  médecine  dans  l'université 
de  Le^e  ;  et  ^il  eut  presque  aussitôt  après  une  occasion  qui 
n'était  que  trop  décisive  ,  de  prouver  combien  il  méritait  cette 
dignité.  La  peste  ravagea  la  Hollande  ,  et  il  se  dévoua  aux  pesti- 
férés de  la  Haye  ,  sa^  patrie  ;  début  qui  ,  quelque  glorieux  qu'il 
soit ,  ne  sera  pas  envié. 

Mais  sa  grande  occupation ,  celle  qui  a  rendu  son  nom  si  cé- 
lèbre ,  a  été  de  porter  l'anatomie  à  une  perfection  jusques-là  in- 
connue. On  s'était  long-temps  contenté  des  premiers  instrumens, 
qui  s'étaient  d'abord  offerts  comme  d'eux-mêmes ,  et  qui  ne  ser-* 
vaient  guère  qu'à  séparer  des  parties  solides  dont  on  observait  la 
structure  particulière,  ou  la  disposition  qu'elles  avaient  entre  elles.* 
Reynier  Graaf ,  ami  intime  de  Ruysch  ,  fut  le  premier  qui ,  pour 
voir  le  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux ,  et  les  routes  qu'il 
suit  pendant  la  vie ,  inventa  une  nouvelle  espèce  de  seringue , 
par  oii  il  injectait  dans  les  vaisseaux  une  matière  colorée  qui 
marquait  tout  le  chemin  <|tt!cUe  faisait ,  et  par  conséquent  celui 
du  sang.  Cette  nouveauté  fut  d'abord  approuvée  ;  mais  ensuite 
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on  Tabondonna ,  parce  que  la  matière  injectée  s*échapj^it  co»- 
tinuellement ,  et  que  rinjection  devenait  bientôt  inutile. 

Jean  Swammerdam  remédia  au  défaut  de  l'invention  de  Graaf. 
Il  pensa  très-heureusement  qu'il  fallait  prendre  une  matière 
chaude ,  qui  en  se  refroidissant  à  mesure  qu'elle  coulait  dans  les 
vaisseaux ,  s*y  épaissit  de  sorte  qu'arrivée  à  leur  extrémité  elle 
cessât  de  couler  j  ce  qui  demande  ,  comme  on  voit ,  une  grande 
précision ,  tant  pour  la  nature  particulière  de  la  matière  qu'on 
emploiera ,  que  pour  le  juste  degré  de  feu  qu'il  faudra  lui  don- 
ner ,  et  le  plus  ou  moins  de  force  dont  on  la  poussera.  Pftr  ce 
moyen  ,  Swammerdam  rendait  visibles  pour  la  première  fois  les 
artères  et  les  veines  capillaires  de  la  face  j  mais  il  ne  suivit  pas 
lui-même  bien  loin  sa  nouvelle  invention.  Une  grande  piété ,  qni 
Tint  k  l'occuper  entièrement,  l'en  empêcha ,  et  ne  le  rendit pour> 
tant  pas  assez  indifférent  sur  son  secret ,  pour  en  faire  part  à 
Ruysch ,  son  ami ,  qui  en  était  extrêmement  curieux.    , 

Il  le  chercha  donc  de  son  coté ,  et  le  trouva  pour  Le  moins  ; 
car  il  j  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  qu'il  trouva  était  encore 
plus  parfait  que  ce  qu'avait  fait  Swammerdam  lui-même.  Les 

Sarties  étaient  injectées  de  façon  que  les  dernières  ramifications 
es  vaisseaux ,  plus  fines  que  des  fils  d'araignées ,  devenaient 
visibles;  et,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  ne  l'étaient  pss 
quelquefois  sans  microscope.  Quelle  devait  être  la  matière  asset 
déliée  pour  pénétrer  dans  de  pareils  canaux ,  et  en  même  tetnpi 
assez  solide  pour  s'y  durcir? 

On  voyait  de  petites  parties  qui  ne  s'aperçoivent  ni  dans  le 
vivant ,  ni  dans  le  mort  tout  frais. 

Des  cadavres  d'enfans  étaient  injectés  tout  entiers  ;  l'opéra- 
tion  n'eût  guère  été  possible  dans  les  autres.  Cependant  en  1666, 
il  entreprit  par  ordre  des  états-généraux  le  cadavre  déjà  fort 
gâté  de  Guillaume  Bercley ,  vice-amiral  anglais,  tué  k  la  ba- 
taille donnée  le  1 1  juin  ,  ^entre  les  flottes  d'Angleterre  et  de 
Hollande ,  et  on  le  renvoya  en  Angleterre ,  traité  conune  aurait 
pu  l'être  le  plus  petit  cadavre.  Les  états-généraux  récompen- 
sèrent ce  travail   d'une  manière  digne   d'eux,   et  du  travail 


mem.e. 


Tout  ce  qui  était  injecté  conservait  sa  consistance  ,  sa  mol- 
lesse y  sa  flexibilité  ,  et  même  s'embellissait  avec  le  temps ,  parce 
que  la  couleur  en  devenait  plus  vive  jusqu'à  un  certain  point. 

Les  cadavres ,  quoique  avec  tous  leurs  viscères ,  n'avai«a( 
point  de  mauvaise  odeur  ;  au  contraire ,  ils  en  prenai«««<  une 
agréable ,  quand  même  ils  eussent  senti  fort  iwcUvais  avant 
l'opération. 

Tout  se  garantissait  de  la  corruption  par  le  secret  de  Rnysch. 
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Une  fort  longue  vie  lui  a  procuré  le  plaisir  it  ne  yotr  aucune 
de  sei  pièces  se  gâter  par  les  ans ,  et  de  ne  pouvoir  fixer  de  terme 
^  leur  durée.  Tous  ces  morts  sans  dessèchement  apparent ,  sans 
rides ,  avec  un  teint  Aeuri  et  des  menothres  souples  ,  étaient  près* 
que  des  ressuscites  :  ils  ne  paraissaient  qu'endormis ,  tout  prêts  à 
parler  quand  ils  se  réveilleraient.  Les  momies  de  Ru jsch  pro- 
longeaient en  quelque  sorte  la  vie ,  au  lieu  que  celles  de  l'an- 
cienne Égjpte  ne  prolongeaient  que  la  mort. 

Quand  ces  prodiges  commencèrent  à  faire  du  bruit ,  ils  trou- 
vèrent, selon  une  loi  bien  établie  de  tout  temps  ,  beaucoup  d'in- 
crédules ou  de  jaloux.  Ib  détruisaient  par  quantité  de  raison- 
nemens  les  faits  qu'on  leur  avançait  :  quelques-uns  disaient  en 
propres  termes  ,  qu'i/i  sê  laUsercdent  phuôt  creifer  les  yeux  ,  que 
de  croire  de  pareilles  fables,  A  tous  leurs  discours ,  Rujsch 
répondit  simplement  :  venez  ,  et  voyez .  Son  cabinet  était  tou* 
jours  prêt  à  leur  parler ,  et  k.  raisonner  avec  eux.  Ces  deux 
mots  étaient  devenus  son  refrain  perpétuel ,  son  cri  de  guerre. 

Un  professeur  de  médecine  lui  écrivit  bien  gravement  qu'il 
ferait  mieux  de  renoncer  à  toutes  ces  nouveautés ,  et  de  s'atta- 
cher à  l'ancienne  doctrine  si  solidement  établie ,  et  qui  renfer- 
mait tout.  Gomme  le  novateur  ne  se  rendait  point ,  le  docteur > 
redoubla  ses  lettres  ;  et  il  lui  dit  enfin  que  tout  ce  qu'il  faisait 
dérogeait  à  la  dignité  de  professeur.  Ruysch  répondit  :  venez ,  si 
voyez» 

Il  a  caché  le  nom  de  ce  professeur  si  délicat  sur  cette  dignité  ; 
mais  il  n'a  pas  ménagé  de  même  ceux  de  Rau  et  de  Bidloo  y 
célèbres  tous  les  deux  dans  l'anatomie ,  et  qui  s'étaient  haute- 
ment déclarés  contre  lui ,  Bidloo  surtout.  Celui-ci  se  vantait 
d'avoir ,  et  même  avant  Ruysch ,  le  secret  de  préparer  et  de 
conserver  les  cadavres;  et  sur  cela  Ruysch  lui  demande  pourquoi 
donc  il  n'a  pas  vu  telles  et  telles  ch<$ses ,  po^urquoi  il  a  gâté  ses 
tables  anatomiques  par  des  fautes  qu'il  lui  marque ,  etc.  Jus- 
ques-là  tout  est  dans  les  règles  y  et  Ruysch  parait  avoir  tout 
l'avantage  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  en  perd  une  partie  pour  la 
forme  ,  quand  sur  ce  que  Bidloo  l'avait  traité  de  boucher  subtil, 
il  répondit  qu'il  aimait  mieux  être  Utnio  subtilis  que  lenofamo^ 
sus.  Le  jeu  de  mots  latins  peut  l'avoir  tenté  ;  mais  c'était  aller 
trop  rudement  aux  mœurs  de  son  adversaire  ,  dont  il  ne  s'agis- 
sait point.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  sait  quel  nom  donner  à 
Bidloo,  lorsqu'il  s'emporte  jusqu'à  appeler  Ruysch  le  plus 
misérabU  des  anaiomistes.  Sera-ce  donc  toujours  un  écueil  pour 
la  vertu  des  lioounes ,  qu'un  simple  coâibat  d'esprit  ou  de 
savoir  ? 

Après  un  premier  feu ,  quelquefois  cependant  assez  long  ^ 


45^  iLÔ&C 

éss<iiyè  de  la  pért  ée  Viptotaiùci  ou  de  Téiivie ,  la  yititi  demeure 
ordinairemefit  yicforieuse.  CoftaffnéAt  eâf-on  fak  pour  ae  pu 
sentir  à  la  fia  les  avantages  de  l'inrent^oti  de  Ruysch  ?  Les  sujets 
itëcessaires  pour  les  disseetiods ,  et  que  la  superstition  populaire 
rend  toujours  f rës-^rares ,  përissaieïlt  en  pett-  de  jonrs  ehtre  let 
mains  des  anatomistes ,  et  hii  il  savait  les  rendre  d'nii  usage 
éternel.  L'anatomie  ne^  portait  plus  aVcc  eHte  ce  dégoût  et  cette 
horreur ,  qui  ne  poirf aient  être  surmontés  qtie  par  nue  extrême 
passion.  On  ne  pouvait  airparayant  faife  leê  dooion^fatioos 
qu'en  hiver  :  les  é1«és  les  plus  chauds  y  éfaient  devenus  égale- 
ment propres ,  ponfvu  qne  les  jours  fassent  également  clairs. 
Enfin ,  l'anatomie ,  anissi*biett  que  Kastronomié  ,  était  parvenae 
à  offrir  aux  Hommes  des  objett  tout  nbuyeaul  y  dont  la  vue  leur 
paraissait  interdite. 

Et  comme  dans  Fune  et  Vmxtre  de  ces  sciences  il  est  impossible 
de  mieût  voir  sans  découvrir,  on  ne  sera  pas  surpris  que  Ruysch 
ait  beaucoup  découvert.   Nous  en  renvoyons  le  détail  à  sêî 
ouvrages  :  une  artère  broochiale    inconnue  au'x   plus  grands 
scrutateurs  dû  poumon;  le  périoste  des  osseletr  de  Forgane  de 
l'ouYe  qui  paraissaient  nus  ;  l'es  ligamens  des  articulations  de 
ces  osselets  ;  la  substance  corticale  du  cerveau  uniquement  com- 
posée de  vaisseauit  infiniment  ramifiés ,  et  non  p^s  glanduleuse , 
comme  on  le  croyait  ;   plusieurs  auti^s  parties  qui  passaient 
pareillement  pour  glanduleuses  ,  réduites  à  n'être  que  des  tisias 
de'  vaisseaux  ,  toujours  simples  dans*  chacune  ,  et  qni  ne  diffé- 
raient que  par  leur  longueur ,  leur  dtamëtre  ;  les  coïkrbes  décritts 
dans  leur  cours;  la  distance  dé  Fextfémité  de  ce  coursa  l'origine 
du  mouvement  de  Ta  liqueur  ;  différences  d'oh  devaient  naître 
les  différentes  sécrétions  ou  filtrations ,  etc.  Cependant  îl  fiaat 
avouer ,  et  il  l'avouait  sans  peine ,  qn'il  n'avait  pas  tout  vu. 
Quelquefois  il  tombe  dans  des*  difficultés  oii  il  ne  feint  point 
d'avoir  recours,  soit  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  opère  sans  méca- 
nisme ,  soit  aii'  dessein  qu'il  a  eu  de  nous  cacher  le  mécanisme. 
Un  premier  voile  qui  couvrait  Flsis  des  Égyptiens,  a  été  enleré 
depuis  un  temps;  un  second,  si  Fôn  veut,  Fest  aussi  de  nos 
jours  ;  un  troisième  ne  le  sera  pas  ,  s'il  est  le  dernier. 

Ruysch,  outre  les  fonctions  de  médecin  et  de  professent  en 
anatomie  ,  avait  encore  été  chargé  par  les  bourgmestres  d'Am- 
sterdam ,  oh  était  son  domicile,  de  Finspectioil de  tons  ceux  qui 
avaient  été  tués  ou  blessés  dans  les  querelles  particulières  ,  ^^^ 
en  foire  son  rapport  aux  juges.  De  plus  ,  par  des  vues^wn  bon 
gouvernement ,  on  avait*  créé  pour  lui  une  pla«<?  <!«  professeur 
ou  maître  des  sages-femmfts ,  ^m  souvent  n'étaient  pas  asser 
instruites.  Elles  se  hâtaient ,  par  exemple ,  de  tirer ,  et  mène 
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aT«e  Ttolett^  ,  le  pl«eenrta  lorsqu'il  tardait  k  v^uir  ;  et  elles 
aimaient  niieax  le  mettre  en  pièces ,  ce  qui  causait  souvent  la 
an?yrt.  II  leur  apprit, 'quorqu'ayec  peine,  à  Tattendre  sans  impa» 
t^nce ,  ou  à  n'aider  qiie  dbnceiiient  à  sa  sortie ,  parce  qu'un 
muscle  erbiculaire  qn'il  avait  décoayert  au  fond  de  la  matrice  le 
poussait  natorellement  en  dehors ,  et  pouvait  même  suffire  pour 
le  chasser  entièrement. 

Il  est  aisé  de  juger  combien  dans  ses  difTérentes  fonctions  il 
lui  tombait  entre  les  mains  de  faits  remarquables ,  et  avec  quel 
soin  s'en  emparait  un  homme  si  curieux  de  ramasser ,  et  st  habile 
à  conserver. 

Eafiii,  il  était  proCeasenr  en  botanique  j  et  Ton  peut  biea 
croire  qii'd  ne  démentait  peint  dan»  cette  occupation  son  carac* 
tère  naturel.  Le  grand  commerce  des  Hollandais  lui  fournissait 
dos  plantea  de  tous  liBS  cliaMts  do  l'univers.  U  les  disséqmtt  avec 
la  nâflie  adresse  que  les  a«imaiix  ^  et  dégageant  entièrement 
Je«rs  vaisseaux  de  la  pulpe  ou  parenchyme ,  il  montrait  à  déco»* 
Tort  toat  ce  qui  faisait  kiu-  vie.  Les  animaux  et  les  plantes  étaient 
éfaXement  embsumés,  et  sûrs  de  la  même  durée. 

Son  ctbmet ,  oii  toat  allait  se  raissembler ,  devint  st  abondant 
et  sériiehe,  qu'on  l'eAt  pris  pour  le  trésor  safvant  d'un  souverain. 
Maïs  non  content  de  la  richesse  et  de  la  rareté ,  il  voulut  encore 
y  jmidre  Fagréinent ,  et  égayer  le  qpiectacle.  Il  mêlait  des  bou- 
quets de  plantes  et  des  coquillages  à  de  tristes  sqn dettes ,  et  ani- 
n»an  le  tout  par  des  inscripttotts  on  des  vers  pris  des  meilleurs 
portes  iaitfne. 

C'était  pour  les  étrangers  une  des  pins  grandes  merveilles  des 
Pays-Bas ,  que  ce  cabinet  de  Rnysch.  Les  sa  vans  seuls  l'ad  mi- 
raient dignement  ;  tout  le  reste  voulait  seulement  se  vanter  de 
l'avoir  vu.  Les  généraux  d'armée ,  les  ambassadeurs,  les  princes, 
les  électeurs ,  les  rois  y  venaient  cotnme  les  autres ,  et  ces  grands 
titres  prouvent  du  moins  la  grande  célébrité.  Quand  le  czar 
Pierre  I**.  vint  en  Hollande  pour  la  première  fois  en  i6g8 ,  il 
fat  frappé  ,  transporté  à  cette  vue.  Et  en  effet ,  quelle  surprise 
et  qtiel  plaisir  pour  un  génie  naturellement  avide  du  vrai ,  qn*un 
pareil  spectacle  ,  oh  il  n'avait  point  été  conduit  par  degrés  !  Il 
baitô  avec  tendresse  le  corps  d'un  petit  enfant  encore  aimable , 
et  qui  semblait  lui  sourire.  Il  ne  pouvait  sortir  de  ce  lieu ,  ni  se 
lasser  d'y  recevoir  des  instructions  ,  et  il  dînait  à  la  table  très- 
frugale  de  8<m  maître  pour  passer  les  journées  entières  avec  lui. 
A  son  second  voyag*»  en  1717,  il  acheta  le  cabinet,  et  l'envoya 
à'Pétersbourg*,  présent  des  plus  utiles  qu'il  pût  faire  à  la  Mos- 
coTÎc  9  <iui  se  trouvait  tout  d'un  coup  et  sans  peiné  en  possession 
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de  ce  qui  avait  coûté  tant  de  travaux  à  un  des  plu  hibik» 
hpnimes  des  nations  savantes. 

Aussitôt  après ,  Ruysch ,  âge  de  soixante-diz-neuf  ans ,  reconn 
mença  courageusement  un  cabinet  nouveau.  Sa  santé  toujonit 
ferme  le  lui  permettait  ;  le  go&t  et  l'habitude  Vj  obligeaient. 
Ce  second  travail  devait  même  lui  être  plus  facile  et  plus  agréable 
'  que  le  premier.  Il  ne  perdait  plus  de  temps  en  titonnemens  el 
en  épreuves  ,  il  était  sàr  de  ses  moyens  et  du  succès.  D'ailleun, 
des  choses  rares',  qui  autrefois  lui  auraient  échappé ,  on  qu'il 
n'aurait  obtenues  qu'avec  peine ,  venaient  alors  s'ofiirir  d'eUes- 
mémcs  à  lui.  . 

En  1 727  il  fut  choisi  par  cette  académie  pour  être  un  de  ses 
associés  étrangers.  Il  était  membre  aussi  de  l'académie  LéopoV 
dine  des  curieux  de  la  nature ,  et  de  la  société  royale  d'An- 
gleterre. 

Il  eut  le  malheur  en  1728  de  se  casser  l'os  de  la  cuisse  par  nne 
chute.  Il  ne  pouvait  plus  guère  marcher  sans  être  soutenu  ptr 
quelqu'un  ;  mais  du  reste  il  n'en  fut  pas  moins  sain  de  corps  et 
d'esprit  jusqu'en  i73i ,  qu'il  perdit  en  peu  de  temps  toute  n 
vigueur  qui  s'était  maintenue  sans  altération  sensible.  Il  mourut 
le  22  février ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-douse  aus  y  et  n'ayant 
eu  sur  \ine  si  longue  carrière  /{u'environ  un  mois  d'infirmité. 
Pau  de  temps  avant  sa  mort ,  il  avait  fini  le  catalogue  de  sou 
second  cabinet  qu'il  avait  rendu  fort  ample  en  quatorse  ans. 
beaucoup  de  grands  hommes  n'ont  pas  assez  vécu  pour  voir  1* 
fin   des  contradictions  injustes  et  désagréables  qu'ils  s'étaient 
attirées  par  leur  mérite,  et  leur  nom  seul  a  jouid^  honneois 
qui  leur  étaient  dûs.  Pour  lui  il  en  a  joui  en  personne  ,  grâce 
à  sa  bonne  constitution  qui  l'a  fait  survivre  à  l'envie. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  ses  seize  épitres  pro- 
blématiques ,  les  trois  décades  de  ses  adi^ersariaanalomico'-medieo' 
chirurgica  ,  ses  onze  trésors  ,  etc.  Tout  cela  est  le  produit  d'une 
très-longue  vie ,  dont  tous  les  momens  ont  e'^té  occupés  du  même 
objet  :  faits  nouveaux ,  observations  rares ,  réflexions  de  théorie, 
remarques  de  pratique ,  tout  est  écrit  d'un  style  simple  et  concis^ 
dont  toutes  les  paroles  signifient ,  et  qui  n'a  pour  but  que  l'ins- 
truction sans  étalage.  Le  plus  souvent ,  en  parlant  de  ses  décou- 
vertes ,  il  ne  se  regarde  que  comme  l'instrument  dont  il  a  plu  à 
Dieu  de  se  servir  pour  manifester  au  genre  humain  d^s  vérités 
utiles  ;  et  ce  ton  si  humble  et  si  chrétien  ne  peut  être  snspeci 
dans  un  homme  qui  n'était  obligé  à  le  prendre  ,  ni  par  jon  état, 
ni  par  l'exemple  des  autres  auteurs  de  découvert»*. 

Encore  une  singularité  de  ses  ojuwrAg«».  H  a  publié  ses  advtr^ 
saria  en  hollandais  et  en  latin  sur  deux  colonues,  l'un  étant  ia 
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traductiott  de  l'autre.  U  y  a  des  matières  qu'il  n'est  permis  qu'aux 
physiciens  de  traiter  sans  enveloppe  et  dans  les  termes  propres. 
Quand  il  les  traite ,  ce  n'est  qu'en  latin ,  et  on  s'aperçoit  d'un 
TÎde  dans  la  colonne  hollandaise.  Il  n'a  pas  youlu  présenter  des 
images  dangereuses  à  ceux  ou  à  celles  qui  n'en  avaient  pas  besoin. 


ELOGE 

DU  PRÉSIDENT  DE  MAISONS- 

J  EAir-REiré  de  Lorgueil  naquit  à  Paris  le  i5  juillet  1699 
de  Claude  de  Longueil ,  marquis  de  Maisons ,  président  du  par- 
lement ,  et  de  Charlotte  Roque  de  Yarangeville. 

On  sait  que  la  maison  de  Longueil  est  distinguée  par  son  an- 
cienneté 9  tant  dans  l'épée  que  dans  la  robe ,  et  plus  encore  par 
les  dons  de  l'esprit  qui  s'y  sont  assez  perpétués  pour  lui  donner 
un  caractère  général ,  et  former  en  faveur  du  nom  une  préven- 
tion agréable. 

Le  jeune  de  Maisons ,  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé , 
lut  élevé  dans  la  maison  paternelle.  On  assure  qu'à  1 2  ans  il  ne 
trouvait  plus  de  difficultés  dans  les  poètes  Latins,  et  sentait 
tontes  les  beautés  des  Français;  car  à  quoi  sert  d'entendre  avec 
beaucoup  de  peine  des  auteurs  dans  une  langue  étrangère ,  quand 
on  ne  sait  pas  juger ,  comme  il  arrive  souvent ,  de  ceux  qu'on  lit 
dans  la  langue  que  l'on  parle  ?  La  partie  de  l'éducation  qui  re- 
garde le  goût ,  extrêmement  négligée  jusqu'ici ,  ne  le  fut  pas  à 
l'égard  de  M.  de  Maisons.  On  pourrait  lui  reprocher  de  s'être  fait 
nn  goût  trop  sévère  :  mais  le  plaisir  de  critiquer  peut  être  par- 
donné à  la  grande  jeunesse. 

A  l'Age  de  14  ans  il  fît  un  cours  de  physique,  mais  de  vraie 
physique ,  et  il  y  entra  avec  cette  ardeur  qui  annonce  le  génie. 
Il  se  plaisait  à  faire  lui-même  les  expériences,  ce  quii instruit 
beaucoup  plus  que  de  les  laisser  faire  à  des  gens  plus  exercés,  et 
d'en  être  simple  spectateur.  On  est  obligé  d'entrer  dans  des  dé- 
tails dont  l'importance  et  les  suites  ne  sont  bien  connues  que  de 
ceux  qui  y  ont  prêté  leurs  mains. 

On  le  mit  à  i5  ans  dans  la  jurisprudence ,  qui  devait  être  son 
grand  objet ,  et  il  embrassa  l'étude  d'une  manière  à  contenter 
une  famille  accoutumée  à  fournir  de  bons  sujets  pour  une  im- 
portante place.  Ce  fut  alors  qu'il  perdit  son  père ,  magistrat  très- 
considéré  ,  et  dans  sa  compagnie ,  et  dans  le  public ,  et  à  qui  il 
n'a  manqué  qu'une  plus  longue  vie  pour  monter  encore  à  une 
plus  haute  considération.  Le  fen  roi  eut  la  bonté  de  réparer  au- 
tant qu'il  se  pouvait  le  malheur  du  fils ,  et  il  lui  accorda  la  charge 
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de  prisid«iàt  du  p^i-lem^ot  i  danê  l'êspéroùcê  •  loi  diMl  ^  qt$^U  k 
Bênnraii  ^vec  Im  mémêfidéliiè  qtiavoifinf^faJU  sês  ameéêrei.  Cette 
grAce  «  UD«  époque  rem«rqu«}>le  }  e)W  fot  la  àtmikrt  4'iin  à 
long  règne. 

La  régence  ne  fut  p^s  moins  fapredrable  à  de  Mftit«M«  H  eot, 
par  grâce  singulière  ,  voix  et  séance  à  sa  pUce  de  président  dès 
l'âge  de  i8  ans. 

Il  travailla  à  mériter  tou^ce  qu'il  avait  obtenu ,  et  le  mëriU 
en  effet  par  son  application  aux  aSiires ,  par  la  pénétration  qu'il 
y  faisait  déjà  paraître ,  par  une  droiture  mflexible  dans  Fadioi^ 
nistration  de  la  justice. 

Cependant  il  conservait  toujours  du  goiU  pour  la  pbj^fBè. 
Ceux  à  qui  il  n'est  permis  de  prendre  les  sciences  que  pow  le 
délassement  ou  peur  Tornem^nt  »  ne  peuvent  clioisir  ni  des  dé- 
lassemeas  plus  nobles ,  ni  des  om^mens  qui  siéent  asieus.  D  se 
fit  à  Maisons  un  jardin  de  plantes  rares ,  et  ^m  laboraUûre  de 
chymie  ,  dignes  tous  {es  deux  d'un  lieu  oU  tout  ce  qui  n'annk 
pas  été  magniÇque  aurait  eu  fort  mauvaise  grâce.  Il  est  sorti  da 
jardin  le  seul  café  que  l'on  sache  qui  ait  encore  pn  venir  à  ma- 
turité €9  France ,  et  on  assure  qn'il  n'a  pas  moins  de  paffiun 
que  celui  de  MoKa.  De  Maisons  a  fait  lui-même  dans  le  labora- 
toire le  bleu  de  Prusse  ,  le  plus  parfait  que.  l'on  ait  encore  dans 
cette  espèce  de  couleur.  Il  avait  aussi  depuis  peu  fait  préparer 
des  lieux  poyr  les  expériences  de  Newton  svr  la  lumière ,  qui 
ne  sont  pas  aisées  à  répéter ,  et  qui  peut-^tre  eussent  été  pouwéen 
plus  loin.  Nous  ne  nous  intéressons  pas  tant  à  son  cabinet  de 
inédailles ,  quoique  très-curieux  ;  mais  nous  ne  laissons  pas  de 
-bien  connaître  tout  le  prix  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  sas 
connaissances.  ^ 

Avec  tous  les  droits  qu'il  avait  par  rapport  à  noiu ,  il  désira 
d'être  un  de  nos  honoraires  «  et  il  le  fut  vers  la  fin  d'août  173& 
Le  roi  le  nomma  président  de  l'académie  pour  Tannée  lyBo.  Il 
marqua  par  un  redoublement  d'assiduité ,  qu'il  ne  regardai!  pas 
ce  titre  comme  un  vain  titre  d'honneur ,  et  il  le  mstfqua  encore 
mieux  dans  les  occasions  oit  il  fut  question  de  qilelqui^  intérêt 
général  de  la  compagnie.  Alors  un  corps  ne  pei^t  guère  se  mou- 
voir par  lui-même  :  toute  son  action ,  toute  &a  vie  réside  dans 
son  chef,  et  le  notre  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  une  ardeur 
et  un  zèle  qui  nous  firent  bien  sentir  l'avantage  de  le  posséder. 
Il  prenait  une  habitude  qui  lui  devait  être  utile  dans  des  fonc- 
tions pareilles ,  et  plus  importantes ,  auxquelles  il  était  destine» 
mais  dont  il  a  été  privé  par  une  fin  trop  prompte.  . 

Il  mourut  de  la  petite  vérole  ie  i3  septembre  jfSx ,  ne  laissant 
qu'nn  fils  de  U  fille  unique  de  à'Kn^nHiier^f  seçrétaire-d'éM- 
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DE    CHIRAC. 

X  iebre-Cbirac  naquit  en  iQSo  àConque^  en  Rouerguei  de 
Jean  Chirac  et  ie  Marie  Rivet ,  bourgeois  de  cette  petite  ville , 
et  dont  la  fortune  était  fort  étroite.  Quoique  fik  unique  ,  il  n'eut 
point  de  meilleur  parti  à  prendre  après  ses  études ,  que  de  se 
dealiner  à  Téglise ,  qui  lui  parut  une  ressource  presque  absolu*» 
ment  nécessaire.  £n  étudiant  la  théologie ,  il  ne  laissa  pas  de 
Rappliquer  par  curiosité  k  la  philosophie  de  Descartes  ^  qui  avait 
déjà  pénétré  jysques  dans  le  Rouergue.  Quand  il  s'en  fut  rempli 
autant  qu'il  l'avait  pu  sans  aucun  secours  9  il  crut  pouvoir  sortir 
de  Conques  >  et  il  alla  à  Montpellier ,  oii  cette  même  philosophie , 
naissante  aussi ,  comagiençait  à  remuer  les  esprits.  11  fut  bientôt 
connu  dans  cette  ville  ,  quoique  accoutumée  depuis  Jong-temps 
à  la  science  et  au  mérite. 

Chicoineau,  chancelier  et  juge  de  l'université  de  Montpellier, 
prit  chez  lui  en  1678  Chirac  ,  qu'il  regardait  déjà  comme  grand 
physicien  ,  pour  lui  confier  la  direction  des  études  de  deux  de 
ses  Hh  qu'il  destinait  à  la  médecine.  11  fut  si  content  du  maître 
qu'il  leur  avait  donné  ,  qu'il  voulut  songer  solidement  à  ce  qui 
pouvait  lui  convenir  ;  et  comme  il  lui  trouvait  peu  de  véritable 
vocation  pour  l'état  dont  il  portait  l'habit  ^  et  d'ailleurs  beau-* 
coup  d'acquis  dans  la  physique ,  il  le  détermina  à  en  profiter 
pour  embrasser  la  profession  de  médecin. 

Chirac  devenu  membre  de  la  faculté  de  Montpellier  en  1682  | 
y  enseigna  cinq  ans  après  les  difiereutes  parties  de  la  médecine. 
On  sentit  bien  le  prix  des  leçons  qu'il  dictait  à  ses  auditeurs. 
Ellea  n'avaient  pas  le  sort  ordinaire  de  périr  entre  les  mains  de 
ceu|c  qui  Vêtaient  donné  la  peine  de  les  écrire  :  on  se  les  trans- 
mettait des  uns 'aux  autres ,  et  c'était  une  faveuc  ;  et  encore  au- 
jourd'hui elles  sont  un  trésor  que  l'on  conserve  avec  soin.  On 
recueillait  avec  le  même  empressement  les  discours  qui  en  étaient 
l'explication  ,  toujours  plus  étendus  et  encore  plus  approfondis 
que  les  leçons  ;  on  rassemblait ,  on  réunissait  ce  que  différentes 
personnes  en  avaient  retenu  9  et  on  travaillait  à  en  faire  un  corps , 
tant  on  était  animé  par  l'espérance  d'une  grande  instruction. 

Outre  les  leçons  publiques ,  Chirac  faisait  chez  lui  des  couns 
particuliers  »  plus  instructif  encore  pour  ses  disciples  ,  et  même 
pour  lui ,  à  cause  de  la  liberté  de  la  conversation  |  les  étrangers 
y  couraient  en  foule  ,  et  Montpellier  se  remplissait  d'babitan$ 
qu'il  lui  devait. 

Quand  il  fut  assea  plein  de  théorie ,  il  se  mit  dans  la  pratique. 
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Barbeyrac  y  tenait  alors  le  premier  rang  à  Montpellier ,  et  son 
nom  vivra  long-temps.  Chirac  le  prit  pour  guide  et  pour  mo- 
dèle ,  avec  les  restrictions  néanmoins  qu'un  grand  homme  met 
toujours  à  l'imitation  d'un  autre  y  sans  renoncer  aux  connais- 
sances particulières  qu'il  pouvait  avoir  acquises  ,  ni  àjdes  vues 
dont  la  nouveauté  eût  peut-être  empiché  Barbeyrac  lui-même 
d'oser  les  approuver. 

En  1692  ,  le  maréchal  de  Noailles  lui  donna  ,  de  l'avis  de  Btr» 
beyrac,  la  place  de  médecin  de  l'armée  de  Roussillon.  Il  fut  en 
169^  au  siège  de  Roses,  après  lequel  une  dyssenterie  épidémiqaf 
se  mit  dans  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  lui  envoya  de  Paris 
de  l'ipécacuanha  ,  qui  y  était  encore  nouveau  ,  et  connu  seul^ 
ment  sous  le  nom  de  remède  du  médecin  hollandais.  Il  en  donna 
avec  opiniâtreté  et  de  toutes  les  façons  ,  sans  en  pouvoir  tirer 
aucun  bon  effet.  A  la  fin,  réduit  à  trouver  sa  ressource  en  lai- 
méme ,  il  donna  du  lait  coupé  avec  la  lessive  de  sarment  de 
vigne  ,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  presque  tous  ses  malades 
guéris. 

Quelques  années  après,  il  y  eut  à  Rochefort  une  autre  maladie 
épidémique  ,  qu'on  appelle  de  Siam ,  beaucoup  plus  cruelle  que 
la  dyssenterie  ,  nouvelle  dans  nos  climats ,  et  effrayante  par  le 
seul  spectacle.  Begon  ,  intendant  de  cette  ville  ,  demanda  an  roi 
'M.  Chirac,  déjà  très-célèbre,  singulièrement  pour  les  cas  extraordi- 
naires. Il  eut  recours  à  l'ouverture  des  cadavres  ,  plus  nécessaire 
que  jamais  dans  un  mal  inconnu.  Il  en  ouvrit  peut-être  cinq 
cents  ,  travail  énonne ,  et  qui  demandait  une  violente  passion  de 
s'instruire.  Il  vit  le  mal  dans  ses  sources ,  et  s'en  assura  si  bien , 
que  conmie  il  crut  qu'il  en  pourrait  être  attaqué  lui-même ,  il 
composa  un  grand  mémoire  de  la  manière  dont  il  voulait  être 
traité  en  ce  cas-là ,  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  selon  les 
différens  accidens  dont  la  maladie  était  susceptible  ;  car  il  pré- 
voyait tout,  il  détaillait  tout.  Il  chargeait  de  l'exécution  an  chi- 
rurgien seul ,  en  qui  il  avait  pris  confiance ,  et  priait  instamment 
Begon  de  ne  pas  permettre  qu'aucun  autre  s'en  mêlât.  Pour 
l'honnenr  de  Chirac ,  il  fut  attaqué  de  la  maladie ,  traité  selon 
ses  ordres  ,  et  guéri.  Il  lui  en  resta  seulement  la  suite  ordinaire , 
«ne  jaunisse  ,  et  sa  convalescence  (ut  très->longue. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  Rochefort ,  ou  il  traita  beaucoup 
de  petites  véroles  ,  qu'il  découvrit  que  dans  ceux  qui  en  étaient 
morts ,  il  y  avait  inflammation  de  cerveau.  Il  eût  fallu  les  sai- 
gner pour  la  prévenir  ,  et  même  saigner  du  pied  ,  pour  faire  uœ 
diversion  ou  révulsion  du  sang  en  en  bas.  Mais  saigner  ^«ns  la 
petite  vérole  !  saigner  du  pied ,  surtout  des  hoi»ai^  >  quelle 
étrange  pratique  !  n'en  meurtron  pas  toujours?  £t  en  effets  la 


DE  CHIRAC.  465 

nignée  An  pied  dans  les  hommes  ëUit  presque  toujours  suivie  de 
la  mort ,  parce  qu'on  n'y  avait  recours  que  trop  tard  ^  et  dans 
les  cas  désespérés.  Un  violent  préjugé  sur  ce  sujet  bien  établi , 
Bien  enraciné  chez  le  peuple ,  ne  Tétait  pas  moins  ches  les  mé- 
decins y  qui  de  plus  ne  se  voulaient  pas  laisser  renvoyer  à  l'école. 
Hs  ne  l'accusaient  que  d'ignorance  ou  de  témérité  ,  tandis  que  le 
peuple  l'accusait  d'un  dessein  formé  contre  les  jours  du  genre 
humain.  Il  soutint  courageusement  sa  pratique ,  malgré  les  cla- 
meurs qui  s'élevaient  de  toutes  parts  :  aes  malades  guérissaient , 
les  autres  mouraient  y  du  moins  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
et  il  n'était  encore  guère  justifié. 

C'est  lui  qui  a  réglé  aussi ,  mais  avec  moins  de  contradiction , 
la  manière  généralement  reçue  dont  on  conduit  aujourd'hui  le 
remède  d'une  autre  m^djf  du  même  nom.  Les  grands  méde- 
cins sont  ceux  dont  la  pratique  fondée  sur  les  prindpes  d'expé- 
rience établis ,  est  la  plus  sûre  et  la  plus  heureuse;  mais  ceux 
qui  établissent  solidement  de  nouveaux  principes,  sont  d'un  ordre 
plus  élevé.  Les  uns  portent  l'art  tel  qu'ils  le  trouvent  jnsqu'oii  il 
peut  aller  ;  les  autres  le  pointent  plus  loin  qu'il  n'allait.  Aussi 
Silva  ,  si  bon  juge  en  ces  matières ,  et  si  intéressé  à  ne  pas  souffrir 
des  usurpateurs  dans  les  premiers,  a  dit  qu'Uappariénaii  à  Chirac 
d'être  UgiêlaUur. 

Après  s'être  entièrement  remis  des  fatigues  et  de  sa  maladie 
de  Rochefort  y  il  avait  repris  à  Montpellier  ses  anciennes  fonctions 
de  professeur  et  de  médecin.  Là  il  eut  deux  contestations  à  es- 
suyer y  et  mêitie  plus  que  des  contestations ,  car  elles  devinrent 
des  procès  en  justice.  Il  s'agissait  de  la  découverte  de  l'acide  du 
sang  avec  Y ieussens ,  célèbre  docteur  de  la  même  faculté ,  et  de 
la  structure  des  cheveux  avec  Sorazzi ,  médecin  Italien.  Ni  l'un 
ni  l'autre  sujets  n'étaient  dignes  de  k  chaleur  qui  s'y  mit.  On 
est  asses  persuadé  de  son  propre  mérite  ;  cependant  il  ne  nous 
rassure  pas  assez  pour  nous  procurer  quelque  tranquillité  quand 
on  nous  attaque.  Le  nom  de  Chirac  ne  laissait  pas  de  croître  de 
jour  en  jour  :  les  provinces  voisines  profitaient  souvent  de  la 
proximité;  on  l'appelait  pour  Içs  malades  de  distinction  ,  et  sa 
réputation  contribuait  beaucoup  à  afiermir  celle  de  la  fameuse 
école  de  Montpellier. 

En  1706 ,  feu  le  duc  d'Orléans  partit  pour  aller  commander 
l'armée  de  France  en  Italie.  Il  laissait  son  premier  médecin  à 
Paris  ;  et  comme  il  lui  en  fallait  un  avprès  de  sa  personne ,  le 
comte  de  Noce,  qui  avait  fort  connu  Chirac  à  Montpellier,  le 
proposa  par  sele  pour  un  prince  à  qui  il  était  infiniment  atta- 
ché. La  voix  publique  parlait  comme  lui  ;  le  choix  fut  fait ,  et 
eat  les  suites  les  plus  heureuses.  Le  duc  d'Oriéans  au  siège  de 
I.  3o 


4te  ÉLOGE 

TurÎA  fttt  tre^-dangeffeasement  MeMé  «a  peignit ,  et  se  tftnmil 
sur  le  point  d'en  perdre  le  brea ,  lorsque  Clurac  inagiiia  de  Im 
mettre  ce  brat  dans  de»  eaux  de  Balaruc  qu'on  fit  Tenir.  Ce  re- 
mède si  simple ,  et  auquel  il  eàt  été  si  naturel  de  ne  pat  penser, 
produisit  une  parfaite* et  prompte  guërison  presque  miraculeiuf. 
Il  en  a  fait  l'histoire  dans  une  grande  dissertation  en  forme  de 
tbèse  sur  Us  plaies^  ouvrage  qui  par  la  s<riidité  et  TabondaBce 
de  l'instruction ,  se  fait  pardonner  sans  peine  «ne  grande  négli- 
gence de  style. 

L'année  suivante  ,  ce  prince  mena  encore  avec  lui  en  Espipe 
M.  Chirac  ,  que  la  grande  réputation  qu'il  j  acquit  obligea  d'j 
demeurer  quelque  temps  après  la  campagne  finie. 

Au  retour  d'Italie  et  d'Ëspagûe  ,  il  vint  à  Paris ,  et  il  en  goâ- 
tait  fort  le  séjour.  Le  duc  d'Orlëaui^  f|M  avait  Homberg  pour 
premier  médecin ,  et  ne  croyait  pas  que  toute  aut^e  place  fat 
digne  de  Chirac ,  voulut  le  renvoyer  k  Montpellier  avec  toulo  ks 
récompeùses  dues  à  ses  services  >  il  craignait  d'aiUears  qa'ua 
homme  de  ce  mérite  ne  f àt  pas  vu  de  trop  bon  œil  à  Paru ,  et 
peut-^tre  à  la  cour ,  qui  n'avait  pas  été  consultée  sur  ce  chsii- 
Mais  Chirac  avait  trop  bien  senti  les  avantages  de  Paria  ^  il  ob- 
tint sans  peine  d'y  demeurer ,  et  il  acheta  k  droit  d'y  escroer  U 
médecine  par  une  des  charges  de  la  maison  du  prince. 
.  il  lui  manquait  asses  de  choses  presque  nécessaire»  en  ce  pajs- 
ci.  U  parlait  peu ,  sèchement ,  et  sans  agrément.  Il  ne  fasnt 
guère  aux  malades  ces  expUcationscirconstanciées  et  déinillces  de 
leurs  mauxy  qu'ils  ne  sont  pas  ordinairement  capables  d'enteaditi 
et  qu'ils  écoutent  pourtant  avec  une  espèce  de  plaisir.  Il  leur 
présentait  dans  les  occasions  l'idée  désobligeante ,  quoiqoe  vrak , 
qu'il  y  avait  de  la  fantaisie  et  de  la  vision  dans  leurs  iafiraslcs; 
il  leur  niait  sans  détour  jusqu'à  leur  sentiment  même  :  et  com- 
bien les  fenunes  principalement  en  devaient-elles  être  cbeqnco? 
Il  se  prétait  peu  aux  objections  souvent  puériles  de»  nn^de» . 
001  de  leurs  familles ,  et  on  n'arrachait  jamais  de  Inî  nnoaae 
complaisance ,  aucune  modification  à  ses  décisions  laèoniqaci. 
Heureux  les  malades ,  quand  il  avait  pris  le  bon  rhtpwwn  I  U 
n'était  guère  consolant ,  et  n'avait  presque  qu'un  même  ton  peev 
annoncer  les  événemens  les  plus  opposés.  Ûe  plus  ,  il  apportait 
des  pratiques  nouvelles ,  et  certainement  il  devait  avoir  quelque» 
^mauvais  succès  y  qui  plus  certainement  encore  seraient  bien  sis 
en  évidence  y  et  bien  relevés. 

Malgré  tout  cela  ,  à  peine  fut-il  fixé  à  Pans ,  qu'il  j  #at  une 
vogue  étonnante.  Sa  me  était  incomoBodée  de  1^^  quantité  de 
carosses  qu'où  lui  envoyait  de  tous  côtés.  On  peut  croire  que  1« 
nouveauté  y  avait  quelque  part,  puisque  Paris  était  le  hea  de 
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}a  uXftié^  iMb  il  (Ulait «H  fend  qrie  ie  grsndes  et  rares  qtnlitet 
eoMeni  sttrmoitié  k  ce  point-là  tcmC  oe  qiri  hd  était  contraire.  En 
effet  y  il  avait  ce  qu'on  ap|Mil6  U  taup  t^ctii^  d^nné  justesse  et 
d'une  prDmptitode  sin^QlHm ,  et  peMnAtré  miique.  C'était  nne 
espèce  d'hnrpîratita  doiit  la  dartf  et  la  forcé  prouvaient  la  vé- 
rité ,  ditf  nioînl  pour  M.  Par  Ur  ^  lé  plus  diffircile  étant  fait  ^  H 
fcmNif  en  Hri-niéme  le  plitn  de  la  cure  j  et  le  suivait  avec  une 
cMHtâne^itrébfaulable,  piirce  qi^it  n'aurait  pu  s'en  départir  sâHM 
agir  eofitre  des  lumèMS  qui  k  frappaient  si  vivement.  Ceux  qui 
n'en  ont  que  de  motudres  ou  de  mùhh  vives ,  peuvent  n'être  pas 
fi  coHitani  ;  et  même  ne  le  doivent  pas.  Les  malades  prenaient 
d'antaftf  plus  de  confiance  enf  hri  ,  qu'ils  se  seoltaient  conduits 
par  nne  main pkm  ferme;  son  inftex&ilité  leur  assurait  combien 
il  coÉhptait  d^avoir  pris  le  bon*  parti  ,  et  ils  ^encourageaient  par 
ses  rigueurs.  Us  vOfâÈetit  ettettre  que  si  les  occasion»  le  deman- 
daient j  if  liasardséC  volontiers  pour  eux  sa  propre  réputation» 
Loriqu'ir  jurait  nécessaire  un  de  eesr  coups  hardis  qiii  lui  étaient 
partieftfliefU ,  et  qiMrle  malade  était  ûnpoitaAt ,  il  savait  qn'il  sa 
rendwf  tftefl^pouiable'de  IWénenteaft  y  et  qne ,  s'il  était  filcheul , 
ha  cria  d'une  feiftdlW  puissante  sèulemient  ads^6t  le  publie 
centre  Hi  f  cependant  if  ne  idoHissate*  point ,  îl  ne  pi^éferaît  poitit 
la  wdmtt  èrdhfsriier  plus  périlleuse  pour  le  Aalade ,  mtei»  moinf 
pofiir  le  médêdki  ;  et  il  voulait,  k  quelque  prix  que^e  fût ,  avoir 
tout  iidt  ptour  U  fAieHK . 

A  la  mort  dé  Hnmberp,  qui  arriva  en  1715,  le  dtac  d'Os* 
Mi4i,  déjH  fégent  du  royau»e ,  le  ilt  son  premier  médecna  » 
choix  presque  nécessaire  qui  lui  donnait  un  nouvel  éclat,  et 
e^  Jtogultnté ,  s'il  ete^  été  poésible ,  sa  grande  pratique  de 
Pa^.  L'année  Suivante,  'û  eàtra  dana  l'académie  en  ^attté 
d'assôali  lîhr^,  et  sans  ses  occupation»  continuelles  et  îAriis* 
pensaMès,  on  lui  reprocbnrait  d'avoir  trop  joui  des  privilèges 
de  eé  Hue.  * 

Ent^ffd,  ff  snâédè-à  Fagon  dams  lé  surintendance  du  jardila 
eu  toi.  W  était  à  la  source  des  igfàee»,  puisque  le  prince  régent 
en  était*  le  ÉlattMr,  et  qh'îl  âiimait  tant  k  en  faire. 

En  r^o ,  Marseille  fot  attaquée  d'une  maladie  d'abord  îA** 
c<9flB*,  mais  qui  d^  sa  naissance  faisait  de  grands  ravages. 
ChiAfc  oftit  au  régent  d'y  aller,  aiiique  la  ville,  qui  se  ver- 
i*fr  secourue  par  le  gouRrernensent ,  en  pHt  plus  de  courage 
pour  se  secourir  elfe^méme.  Son  offiré  ne  fuit-pas  acceptée }  il  pro- 
|Ma  etk  sa  place  CHicaineau  et -Yemj  ,•  célèbres  médecins  de 
Montpellier  /  dont  il  garantit  le  savoir ,  le  sile  et  l'intrépidité , 
et  les  drdres  pmnr  leur  voyage  furent  donnée  par  S.  A.  R.  Chi- 
çoineau  était  le  même  dent  il  avait  été  prëce^teur,  et  de  jrfus 
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c'était  son  geûire  \  car  la  fille  unique  dft  pvécéptiiir  était  j^ 
venue  un  assez  bon  parti  pour  épouser  le  disciple.  H  était 
juste  que  la  maison  par  oii  ^  avait  commencé  sa  forttme ,  et 
qui  en  avait  ouvert  la  route ,  en  profitât. 

Chicoineau  «t  Vemy  ?   arrivés  à  Marseille  »  troavètttit  U 

peste,  accompagnée  de  toute  la  désolation  ,  de  toute  U  cou- 

temation ,  de  toutes  les  horreurs  qu'elle  a  jamais  tvaiascs  tpm 

elle.  La  ville  n*était  presque  plus  habitée  que  par  des  cadavres 

qui  jonchaient  les  rues ,  ou  par  des  mottraos  abandomi»  «pi 

n'avaient  pas  eu  la  force  de  fuir.  Nulles  provisions ,  ntds  virres, 

nul  argent.  Chirac  fut ,  pour  ainsi  dire ,  le  médecin  géoénl  k 

Marseille  y  par  le  soin  assidu  dont  il  veillait  à  tous  ses  hm» 

auprès  du  régent ,  par  les  secours  de  toute  espbee  qu'il  obteaait 

pour  elle ,  par  toutes  les  lumières  dont  il  fortifiait  ceik  tle 

habiles  gens  qu'il  j  avait  fait  «ntoyer.  Il  proeura  encore  à  cette 

malheureuse  ville  quatre  médedas  de  Montpellier ,  et  ses  anist 

qu'il  crut  dignes  d'une  commission  si  honorable  et  si  peu  le- 

cherchée.  Bojer ,  de  qui  je  tiens  cette  relation ,  et  qui  aujc«r- 

d'hui  pratique  avec  succès  à  Paris ,  fut  l'un  d'entre  en.  Ds 

rassurèrent  d'abord  le  peuple  par  l'extrême  hardiesse  drat  â» 

abordaient  les  malades ,  et  par  l'impunité  de  cette  hsrdiese 

toujours  heureuse.  Peut-dtre ,  et  cela  ne  diminverait  gune  la 

tfloire  de  l'héroïsme,  étaient-ih  dans  le  smtimcnt  de  Chirac, 

que  la  peste  ne  «e  communique  pas  par  contagion.  Quoi  qvu 

en  soit  de  cette  opinion  si  paradoie ,  il  serait  dii&cSe  qo'elle 

f&t  plus  dangereuse  et  plus  ftmeste  aux  peuples  que  roptsiai 

commune. 

Chirac  avait  conçu  depuis  long-temps  une  idée  qui  eàt  po 
contribuer  à  l'avancement  de  la  médecine.  Chaque  médecii 
particulier  a  son  savoir  qui  n'est  que  pour  lui  ;  il  s'est  frit,  pf 
ses  observations  et  par  ses  réflexions ,  certains  principes  qoi 
n'éclaii^nt  que  lui.  Un  autre ,  et  c'est  ce  qui  n'arrive  qae  trop) 
s'en  sera  fait  de  tous  différens  ,  qui  le  jetteront  dans  une  cob- 
duite  opposée.  Non-seulement  les  médecins  particuUsrs,  v^ 
les  facultés  de  médecine  semblent  se  faire  un  heaneor  et  u 
plaisir  de  ne  s'accorder  pas.  De  plus ,  les  observations  d'an  fan 
sont  ordinairement  perdues  pour  un  autre.  On  ne  profits  p^s^ 
à  Paris  de  ce  qui  a  été  remarqué  à  Montpellier.  Cbacon  fsH 
comme  renfermé  chec  soi ,  et  ne  songe  poiift  à  fermer  de  so- 
ciété. L'histoire  d'une  maladie  qui  aufa  régné  dans  nnlieB» 
ne  sortira  point  de  oe  lieu-là ,  ou  plutôt  on  ne  l'y  ^"^  P^ 
Chirac  voulait  établir  plus  de  communication  de  lomières ,  jh 
d'uniformité  d^ns  les  pratiques.  Vingt-quatre  médecins  des  pio$ 
employés  de  la  faculté  de  Paris  auraient  composé  nne  académie 
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qui  cet  été  es  côrrespoadance  arec  les  médecins  de  tous  les 
hdpitaax  du  royaume ,  et  même  dey  pays  étrangers  qui  l'eussent 
hîen  vonlë.  Dans  un  temps  ou  les  pleurésies ,  par  exemple , 
noraiéntété  ph»  communes,  l'académie  aurait. demandé  à  ses 
correappndflDS  de  les  examiner  plus  particulièrement  dans  toutes 
les  circonstances  y  aussi -bien  qne  les  effets  pareillement  dé- 
taillés des  remèdes.  On  aurait  lait  de  toutes  ces  relations  un 
résnltat  bien  pvécis,  des  espèces  d'aphorismesi  que  l'on  aurait 
gardés  cependant  jusqu'à  ce  que  les  pleurésies  fussent  revenues , 
pour  ym  quels  phangemans  cm  quelles  modifications  il  faudrait 
apporter  «u  premier  sémltat.  Au  bout  d'un  temps  on  aurait  eu 
ifne  exeeUenle  histoire  de  la  pleurésie,  et  des  règles  pour  la 
traiter  aussi  sÀrea  q^i'il  soit  possible.  Cet  exemple  fait  voir  d'un 
aeiil  coup  d'oeil  quel  élait  bs  projet ,  tout  ce  qu'il  embrassait , 
et  qpel  en  devait  être  le  fruit.  Leduc  d'Orléans  l'avait  approuvé , 
et  y  avait  fait  entrer  le  rai;  mais  il  mourut  lorsque  tout  était 
disposé  pour  l'exécution. 

Pareettemorty  qua  le  plus  grand  nombre  sentit  douloureuse- 
ment ,  Chirac  perdait  non-senlement  un  prince  de  là  famille 
royale,  mais  encore  vn  premier  ministre.  PHvé  de  ce  maître 
et  de  ce  protecteur,  mais  toujours  attaché  à  son  auguste  maison , 
il  quitfi  la  coor ,  et  commença  à  se  livrer  absolument  à  la  ville , 
qui  regarda  comme  un  bien  pour  elle  le  malheur  d'un  si  grand 
médecin.  On  lui  donnait  la  première  place  dans  sa  profession , 
et  les  phiB  iUastres  de  ses  confrères  y  consentaient ,  sans  pré- 
tendre même  diminuer  sa  supériorité  par  l'avantage  qu'il  avait 
des  années  et  de  l'expérience.  Il  dominait  dans  les  consultations 
comme  aurait  fiiit  Hippocrate}  on  Taurait  presque  dispensé  de 
raisonner,  et  son  autorité  seule  eût  suffi. 

B  obtint  du  rot  en  1728^  des  lettres  de  noblesse ,  et  enfin 
en  1780  le  plus  gresd  honnear  oii  il  pût  arriver,  U  place  de 
premier  médecin  vacante  ]>ar  la  mort  de  Dodart.  Tous  les  fran- 
çais zélés  pour  les  jours  de  leur  jsiaitre ,  l'avaient  nommé  d'une 
commune  voit ,  et  pour  cette  fois  seulement  lés  intrigues  de  la 
cour  n'eurent  rien  à  faire. 

9  attira  amsitût  à  ta  cour  Chicoineau ,  son  gendre ,  qui ,  in- 
dépendamment de  ce  titre  ,  avait  pour  lui  l'histoire  de  la  peste 
de  Maiieflle ,  une  grande  capacité  en  médecine  ,  employée  prin- 
cipalement au  service  dis  malades  indigens.  Le  xoi  le  mit  au- 
près des  eiffans  de  France. 

La  nouvelle  autorité  de  Chirac  lui  réveilla  les  idées  de  son 
aoaddmie'de  médeciiie.  Les  fonds  nécessaires ,  article  le  plus 
difficile,  étaient  réglés  et  assurés;  mais  quand  le  dessein  fut 
«ofldmaniqut  à  U  faculté  de  Paris ,  il  se  trouva  beaucoup  d*op- 
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posifmi.  pie  ne  goAlfit  p^si  qi^  y'iag^>'qji^tifm  40  sas  mçnbfes 
coipposasseat  ua^  pfi^lje  |r«iq^  choisie,  qi^  aura^  et^  to^ 
£ëre  4e  c^tte  ^is^Ui^çtiç»,  et  9e  sfpgi^  cnoif  en  drf»i^  ée  dédaigner 
le  reste  44i  corpf.  I^  piv#  ewplqjts  «Ureief»^  la  fyrnufir^  et  1» 
plus  ^mphyéfi  ppuyaient-iis  se  ckargi^r  d'i^aci^pat^ouf  tumtïkkl 
B'éjtait-oa  pas  déjà  «sse^  instruit  p^  l^s  yoien  QrdilÛUsys?  ^ofia, 
c<^fn|Deil  es^aisede  coptredire,  i^p  çonti^isaii,at#illii|c£Mncc; 
et  le  precDier  médeçia,  ^op  engagé  d'honpeur  pofir  reculer, 
-persuadé  4'«iiHejm^  de  l'atilité  (de  .son  projet,  tombait  dans  Ynt- 
certitude  de  U  cpuduit^  qu'il  devait  p^mr  ^  Véf^rA  d'fm  cosp 
respectable.  L«^  doiicKçpr  ^t  )fi  r>guf9)ir  «B|it  égAli^ne^t  d^ng^ 
l«uses;  et  il  se  déteripinai^  ppur  le^  partis  de  vigoi^if  «  if^s^^ili 
fut  attaqué  de  If  naladâe  dont  il  nii»urf|t  le  |||nep^r  mars  173(2, 
âgé  de  quatrp-yiiigt  dep)^  a^ss.  Il  a^^it  ^ppoi^cé  l^inii^n^,  ppnr 
pommer  jusqu'au  boi|^  û  ^ieoc^  ^1^  prpuof^  ,  qfiT^  ^>a  yoe- 
yait  éc^iapper. 

Il  a  laissé  une  fortune  considérable ,  ^^po^  iu^  k  w}  Irsrad 
«ussi  long ,  aussi  «mî^»  t  ^^  pfbiible,  f«ssi  ntîlp  à  la  âoôiié. 
U  Ic^e  par  sou  testame|it  à  l'aiiiirej;st{é  de  Moutjpaîlier  I« 
somme  de  trente  usille  linrres  1  qui  sfc<Hit  ei^^Ifijées  %  igmàft 
dcu^  chaifes  ppm*  ^eux.  prpfiesseufs ,  dont  l'un  £eff  .dbis  l«foas 
d'^natomie  çomp^jEée}  l'auti»  ei|>liqi^ra  1^  ^«îlf  4^  fpnUi» 
de  moiu  qni^n^lwm  ,  f  t^lcs  fua|ières  qjBii  7  p^t  rapport. 

On  pe^t  juger  p^r  Ik  coipbiea  il  «ornait  l'a^fiou^de  ;  et  pai»- 
qu'il  l'estimait  taat ,  on  p^ul  juger  qH'il  la  pfxi?^ît  à  Ipâd.  Il 
allait  encore  plus  loin ,  jtfsqn'^  la  chi^i^rgiey  et  à  tous  les  deuils 
de  cet  art ,  dopt  9ff es  pamntuuément  i^  naéd^ins  pe  s'is- 
quiëteut  p%s.  Cou^aincu  qu'ils  ne  deici^ii^t  pas  regfu'der  ks 
opérations  manuelles  coaifue  indigiies  d'eu^ ,  e^  qo^  tonie  leur 
gloire  est  de  guérir ,  il  avait  obtenu  eu  1796  rét^l^lifs^Biept  de 
six  places  de  miUeciusF-chirurgieps  fatreiaws  par  la  rot  ^  qui 
seraient  reçuf  grat)iiienieut  diuis  I|i  laisfUté  de  Dfpiitpellier  *  à 
condition  qu'ils  exercefaia^t  pnr^métop^  h  chimqpi»  dfps  Tho- 
pitalde  cettf  ville,  l^taisce  df^isein,  qj^i  ^  peiqe  ffvptujag^fgml  k 
s'eiécuter,  fut  arrêté  par  des  accidens  étraugeisj  et|^  IW*i^ 
contraire  k  la  réupion  jde^  4#ui(  professions,  qui  peulallr»  (But 
été  çbranlé  par  cet  efafnpley  demeura  dans  tqute  tfi  force.  Do 
moins  Chirac  l'attaqua  toujours  par  sa  c«m4nite  aiutant  f|i'il  le 
pouyaif.;  il  w  manquait  pf^  d^opi^i^  de  S4  inaia,. lorsqu'il 
trouvait  des  malades  sans  secours ,  ou  (kvfsç  de  iç^uvUMi  «ecoun> 
4ussi  les  plus  h^b^lai  çUrpr^eus  de  Paris  l'appriaient  ifaas 
toutes  les  gr^pdes  occasions ,  irayis  d'avoir  un  témoiif  et  ua  juge 
si  éclairé ,  qui  se  ffisait  i|o  boxeur  d'^trç  alflff  i'fui  d'entre  irai. 
C'^t  k  liH  que  l'on  doitM^  If  ReyronaiCi  qui  é|aif  %l4,  ?eiUode 
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prenlrt  set  Agrét  dt  4«etear  «n  mMtcine  à  MoatpélUer ,  quand 
Chirac  le  détermina  à  prendre  le  parti  de  la  chîrargie ,  qu'il 
nimait  trop  pour  ne  lui  pat  procurer  nn  si  grand  sujet. 'Il 
•coompagna  mime  ses  conseils  d'une  prédiction  de  ce  qui  ar« 
riverait  à  son  ami ,  et  il  a  eu  le  plaisir  de  la  voir  accomplie. 


ELOGE 

DE    LOUVILLE. 

J  Ae^uis-EvcÀiiB  D'Ài.LoirviLLBy  cbe^Uer  de  Lou?ille, 
naquit  le  14  juillet  1671  de  Jacques  d'Allonrille,  cheralierw 
seigneur  de  Louvilk;  et  de  Catlierine  de  Hoyencourt.  U  y  arait 
an  moins  trois  eents  ans  que  ses  ancêtres  possédaient  la  ^rre  et 
seigaenrie  de  Louidlle  dans  le  pajs  Chartrain. 

U  était  cadet  5  il  lut  destiné  à  l'église ,  et  on  lui  en  donna 
rhahit ,  qui  asseï  souvent  accoutume  les  enfans  à  croire  qu'ik  j 
sont  appelés.  Pour  lui  il  ne  se  laissa  pas  persuader  si  aisément; 
et  quand  il  fut  question  de  le  tonsurer  à  sept  ans ,  il  attendit  le 
four  de  la  cérémonie  pour  déclarer  en  quatre  paroles ,  avec  une 
fermetd  froide ,  in^ranlable  et  fevt  au-dessus  de  son  âge,  qu'il 
ne  voulait  point  Itre  ecdésiastiquev  II  fit  ses  études  d'une  ma* 
nière  assee  commune  ,  et  il  ne  se  distingua  que  par  un  caractère 
plus  sérieux  et  plus  sensé  que  celui  de  ses  pareils  ,  et  par  son.dé«* 
dain  pour  leurs  divertissemens.  Le  hasard  lui  fit  tomber  entre 
les  mains  ce  qu'il  lui  fallait ,  et  qu'il  eàt  cherché,  s'il  en  eût  eu 
qvelque  idée,  les  élémens  d^uclide  par  Henry  on.  Il  n'avait  que 
douze  ans ,  et  les  lisant  seul  il  les  entendit  d'un  bout  à  l'autre 
sans  difficulté.  C'est  de  lui  que  l'on  tient  ce  fait }  mais  ceux  qui 
l'ont  connu  n'ont  pas  hésité  à  IVn  croire  sur  sa  parole. 

Sa  naissance  ne  lai  laissait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 

celui  de  la  guerre ,  qui  d'uUeurs  s'accordait  asses  avec  son  goAt 

pour  les  mathématiques.  Il  entra  d'abord  dans  la  marine  ,  et  se 

tnmva  à  la  hatailV^  de  la  Hogue  en  1690.  De  là  y  il  passa  an 

«ervioe  de  terre ,  et  fut  capitaine  dans  le  réginient  dt|  roi  à  la  fin 

de  1700.  Le  marquis  de  Lonville  ,  son  frère  atné ,  gentilhomme 

de  la  manche  du  duc  d'Anjou ,  suivit  en  Espagne  ce  prinee  de«* 

venu  roi  de  cette  grande  monarchie ,  et  bientôt  après  il  fit  venir 

le  chevalier  dans  une  cotnr  où  toutes  sortes  d'agrémens  TaUen* 

dnient.  Il  les  y  trouva  en  effet  ;  il  fut  brigadier  des  armées  du 

rm  d'Bqpagne ,  il  eut  nn  brevet  d'une  pension  assec  considérable 

sar  l'Assiente ,  mais  qui  lui  demeura  inutile.  Au  bout  de  ij^tre 

ans  il  fut  obligé ,  par  de  malheureux  événemens  qui  ne  sont  que 

tr^  connus  j  à  repasser  en  Franot ,  ou  il  reprit  lo  service.  U  ftit 
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pris  à  la  bataille  d'Oudenarde ,  absolttmeiit  dépouillé  de  tout, 
et  envoyé  prisonnier  en  Hollande ,  d'oii  il  ne  sortit  qu'an  boot 
de  deux  ans  qu'il  fut  échangé.  Quand  la  paix  se  fit ,  il  avait  un 
brevet  de  colonel  à  la  suite  des  dragons  de  la  reine  y  avec  une 
pension  de  4000  livres  accordée  par  le  feu  roi. 

Le  peu  de  temps  qu'une  vie  agitée  et  tumultueuse  lui  avait 
permis  jusques-là  de  donner  aux  mathématiques ,  n'avait  lait 
qu'irriter  sa  passion  pour  elles  ;  mais  on  entrait  alors  dans  me 
paix  qui  ne  pouvait  être  que  longue ,  et  qui  lui  assurait  en  même 
temps  et  beaucoup  de  loisir ,  et  une  fortune  honnête.  Natu^lk- 
ment  il  devait  se  contenter  de  cette  situation  ,  du  moins  jnaqu'à 
une  nouvelle  guerre  :  cependant  il  voulut  absolument  rompre 
avec  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à  son  goût  dominant;  et 
malgré  les  remontrances  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  malgré 
une  brèche  considérable  qu'il  faisait  à  son  revenu,  il  alla  avec 
cette  fermeté  invincible  dont  il  avait  déjà  donné  un  essai  en  re- 
fusant la  tonsure  ,  remettre  entre  les  mains  du  ministre  de  la 
guerre  son  brevet  de  colonel  et  les  appointemcns. 

Maître  enfin  de  lui^-méme ,  il  se  dévoua  aux  ma  thématiques, 
et  principalement  à  l'astronomie.  D  alla  à  Marseille  en  1713  on 
14  f  dans  le  seul  dessein  d'y  prendre  exactement  la  hauteur  da 
pôle ,  qui  lui  était  nécessaire  pour  lier  avec  plus  de  sûreté  ses 
observations  k  celles  de  Py  théas ,  anciennes  d'environ  deux  mille 
ans. 

En  1715,  il  fit  le  voyage  de  Londres,  exprès  pour  y  voir 
l'éclipsé  totale  du  soleil ,  et  il  n'eut  .point  de  regret  à  un  contrat 
de  8000  livres  sur  la  ville  ,  que  cette  curiosité  lui  coûta  ,  et  qui 
n'était  jias  un  fort  petit  objet  dans  sa  fortune. 

Il  n'y  a  guère  dans  Paris  d'autre  habitation  que  l'olMervatoire 
qui  puisse  parfaitement  convenir  à  un  astronome.  U  lui  faut  un 
grand  horiton ,  des  lieux  d'une  disposition  particulière  ,  et  qn^il 
ne  soit  pas  obligé  de  quitter  selon  les  intérêts  ou  le  caprice  d'au- 
trui.  Le  chevalier  de  LouviUe ,  très-porté  d'ailleurs  à  la  retraite 
par  son  caractère ,  fixa  son  séjour  dans  une  petite  maison  de 
campagne  qu'il  acheta  en  171 7  à  un  quart  de  lieue  d'Oiiéans  :  ce 
lieu  s'appelle  Carré.  La  nature  lui  offrait  là  tout  ce  qa'il  pouvait 
désirer  de  commodités  astronomiques  ,  et  il  sut  bien  s'y  procurer 
celles  qui  dépendaient  de  lui.  Il  était  de  l'académie  dès  1714  $ 
et  cette  demeure  éloignée  ne  s'accordait  pas  tout-à-'fait  avec  nos 
règles  ;  mais  les  astronomes  sont  ^ares.  H  promit  d'apporter 
tons  les  ans  à  Paris  les  fruits  de  sa  retraite  ,  et  s'en  acqaitta 
régulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  combiai  danft  ce  si<$cle-ci , 
en  France ,  à  trente  lieues  de  Paris ,  un  astronome  ^  avec  tout 
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aoii  équipage  et  ses  pratiques  ordinaires ,  fat  un  spectacle  ëton- 
naiit  anx  jeux  de  tout  le  canton  dt  Carré.  Nous  ne  rapporterions 
|ias  ces  bagatelles ,  si  elles  n'étaient  de  quelque  utilité  pour  rkis^ 
toire  des  connaissances  du  genre  humain  ,  et  si  elles  ne  faisaient 
▼oir  arec  quelle  extrême  lenteur  les  nations  en  corps  cheminent 
yers  les  Térités  les  plus  simples.  Les  éclipses  de  soleil  et  les  co- 
mètes ,  qui  effrayaient  le  peuple  de  Paris  ^  il  n'y  a  pas  cent  ans , 
loi  sont  deyennes  indifférentes.  Mais  encore  aujourd'hui  les  pay- 
sans d'auprès  d'Orléans  ne  peuvent  pas  prendre  une  autre  idée 
d'on  homme  qu'ils  voient  observer  le  ciel ,  sinon  que  c'est  un 
magicien.  Quand  leurs  vignes  ont  manqué,  ils  l'en  accusent. 
Un  mât  de  trente  ou  trente-cinq  pieds  ,  qu'il  a  planté  dans  son 
jardin  pour  y  attacher  une  lunette  de  trente  pieds  ,  est  destiné  à 
lui  hâre  voir  les  étoiles  de  plus  prës,  et  plusieurs  l'ont  vu  se  faire 
Jdêêer  au  haut  du  mât,  et  y  rester  long-temps.  Les  honnêtes  gens 
du  pays ,  trop  éclairés  pour  donner  dans  la  magie ,  yiennent  de 
tontes  parts  lui  demander  quel  tempk  il  fera ,  ou  si  la  récolte 
sera  abondante.  Il  est  vrai  que  Paris  même  n'est  pas  encore  bien 
parfaitement  désabusé  de  faire  le  même  honneur  à  messieurs  de 
l'observatoire. 

Le  chevalier  de  Louville  eût  été  accablé  par  le  nombre  exces- 
nt  de  visites  qu'une  folle  curiosité  lui  amenait ,  comme  s'il  eût 
été  un  brachmane  ou  un  gymnosophiate  ;  mais  il  y  mit  ordre  le 
mieux  qu'il  put  par  la  manière  dont  il  savait  les  recevoir.  Il 
avait  établi  qu'on  pouvait  venir  dîner  avec  lui ,  mais  à  condition 
d'y  dîner  seulement.  Quand  on  arrivait  avant  l'heure  ,  on  pre* 
naît  un  livre  dans  la  bibliothèque  pour  s'amuser ,  ou  bien  on 
allait  se  promener  dans  un  jardin  asses  agréable  et  bien  tenu  ; 
on  était  le  maître  :  mais  lui ,  il  ne  sortait  de  son  cabinet  que 
pour  se  mettre  à  table  ;  et  le  repas  fini  il  rentrait  dans  re  cabi- 
net, laissant  à  ses  hôtes  la  même  liberté  qu'auparavant.  On  voit 
assez  combien  il  gagnait  de  temps  par  un  retranchement  si  ri* 
gourenx  et  si  hardi  de  toutes  les  ■  inutilités  ordinaires  de  la 
société. 

n  faisait  de  ses  propres  mains ,  dans  ses  instmmens  astrono- 
miques, tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  difficile,  tout 
ce  que  les  plus  habiles  ouvriers  n'osent  faire  dans  la  dernière 
perfection ,  parce  qu'il  leur  en  coûterait  un  temps  et  des  peines 
dont  on  ne  pourrait  pas  se  résoudre  a  leur  tenir  asses  de  compte. 
Pour  lui  ,  il  ne  les  épai^ait  point ,  fort  satisfait  d'en  être  payé 
par  lui-même ,  si  ses  observations  en  étaient  plus  justes.  Nous 
avons  donné ,  en  1724  (i)  »  un  exemple  assez  remarquable  de 
tontes  les  attentions  scraptdenses  et  presque  vétilleuses  qu'il  ayait 

(1)  Pig.  8a  et  soÎT. 
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apportées  à  la  détermination  de  la  grandctirdoi  diamêtrct  da 
soleil ,  point  fondametital  pour  la  tiiéorié  de  cet  astre ,  dont  il 
donna  de  noarelles  tables  imprimées  dans  leTolvme  de  17S0  (i). 
Nons  y  avons  expliqué  les  principes  de  leur  construction  ,  qui 
demandait  également  et  une  fine  ^«elierelie  de  spéculation  ,  et 
un^  grande  exactitude  de  prathpie.  Les  calculs  astronomiques , 
qui  ne  roulent  que  sur  des  à  p§u  prèê ,  quoique  extrAmemoit 
approchans  ,  il  les  roulait  amener  à  être  des  calculs  algébriques 
eiempts  de  tout  tâtonuement.  L^astronomie  acquérait  par  là 
une  certaine  noblesse  ,  et  devenait  plus  véritablement  scien<:e. 
Ce  que  nous  avons  dit  en  1 734  (<)  9  aw  sa  nouvelle  métbode  de 
calculer  les  éclipses ,  explique  suffisamment  ses  pensée!  sur  ce 
sujet. 

11  en  avait  une  plus  siognlièm  et  plus  sajette  à  contestation  sur 
l'obliquité  de  l'écliptique  par  rapport  à  l'équateur.  Tous  les  as- 
tronomes la  posent  constante  ,  et  il  la  croyait  décroissante , 
mais  seulement  d'une  minute  en  cent  ans  ;  de  sorte  qqe  émn§ 
nn  temps  très-long',  qui  se  détermine  aisément ,  récliptiqoe 
viendrait  à  se  mettre  dans  le  plan  de  l'équateur ,  et  les  dent 
pôles  verraient  ensemble  le  soleil  pendant  quelques  années.  De 
Lonville  se  donna  U  peine  de  ramasser  de  tous  cAtés  ,  et  depuis 
Tantiquité  la  plus  reculée  jusquHi  nous  ,  tout  ce  qui  pouvait  ap- 
partenir à  ce  sujet  dirtctament  ouindlîrectement;  9iA  quelque 
exception  près ,  tout  aboutissait  à  rsndre  KoMiquité  de  l'écKpli- 
que  décroissante  ,  souvent  assez  juste  selon  la  proportion  peaée. 
41  crut  ipéme  pouvoir  prouver  dans  certaines  circonstances  ben- 
veuses  ,  qoe  ce  décroissement  (3) ,  qui  ne  peut  être  que  d'une 
f xtréme  lenteur ,  avait  été  cinq  ans  précisément  des  ttt>is  se- 
condes qu'il  fallait.  Il  n'ignorait  pas  que  cette  grandeur  est  en 
astronomie  un  inflniment  petit  ;  mais  le  soin  singulier  qu'il  met* 
tait  à  ses  observations  pouvait  justifier  une  confiance  qu'il  ne 
se  fAt  pas  permise  autrement. 

Quoiqu'il  parût  s'être  renfermé  dans  l^tronomie  y  il  se  mêla 
dans  la  célèbre  question  des  forces  vives,  tl  fut  le  premier  de 
l'académie  qui  osât  se  déclarer  contre  Leibnits  (4).  Quel  nom  ! 
quelle  autorité  !  Mais  si  legéoipètre  par  lui-même  est  fait  pour 
ne  pas  déférer  aux  noms  «t  aux  -autorités ,  le  caractère  de  Lon- 
ville  le  rendait  |i  cet  égard  pins  géomètre  qu'un  autre.  H  conti- 
nua en  1 7*8  (S)  la  même  entreprise  y  et  de  Mairan  se  joignit  à  lui 

(1)  Pa(.  ^  et  Mi. 

(a)  VoyexI'Hiit.  dç  17:14 ,  y.  ji  e^  «uît. 

(3)  YQy«  PHisl.  de  Î714 ,  p.  68 {  de  171S,  p.  48  j  de  îj^i  ^.  65. 

(4)  Vojnçj  l'Hîst.  de  i^-i? ,  ^g,  fU  et  saiv. 

(5)  Voyc»  THiat.  de  I7a8,  png.  73  et  suit. 
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wmc  vae  npaytâie  Uufom.  Céuit  «Ion  l'iUiMUe  AtnpulU^ia'iU 
^1^4pmiept.  Le  prpcë#  4^  forces  ^ivp$  vltst  paf  c^ç^rf  jugé  ea 
finn^e.  Il  ni»  £mi^  p^9  s'allfndre  (|»'il  «i»rt^  du  «oadf  aay^at  uoc 
Toii^  générale  qpi  lir  décida;  -mAÎs  4iips  U  %viêe  dateaips  let 
gaQinèlr^ ,  «{or  d^  OfCçaif^NW  i9iéyU#)»l^  f^rceroo^  à  prtndsn  ho 
p^tf ,  togiber^ntdaps  le  bop  ^ht  l'eiwrMiieiii^pit  dfs  virit^^t  «t 
i'ajiU^ denfciuiBr?  oublié.  U  y  «  ra,  et  il  j  a^r»  oaoorç  de  jPee 
décificMu  spifrde^  du  pobHc. 

A«i  coiDniyffyotPnt  de  leptenibre  1 7.3»  »  )e  c]ie?jdief  de  Lo«« 
\i)ls  eut  de«s  apC0s  de  fièvre  léllmiQgique  quip  q»  TéloiiBër^st 
ppîldt*  U  ev^i^  ooMtinne  de  regarder  tes  m^itn  çopvpe  de^  pbé- 
iMHiicaet  4e  pfaf4ft|ii# ,  awqveU  il  ne  s'iolowiseit  qm^  povp  en 
troiUFer  Te^plic^lioa.  Il  coiitiii9eit  9a  vie  ordinaire  l^refiA  l« 
mifpe  fievte  t^viivl ,  et  Tempoita  I4  ip  du  ipoiy  eubo«t  de  ^pMb- 
*«ii|e  benres ,  peodavt  lesquelles  il  fut  «lnolumeiit  ^r^  conmiiiF 


Il  avait  l'air  d'an  parfait  stoïcien  »  renfernué  en  lui-mime  t  Ol 
ne  Ifn^pt  à  rien  d'ei^térienr  \  bon  ami  oepdndtnt ,  ofieienx ,  gé- 
nérant 9  m^  «ins  çee  ein»abl«i  debor»  qui  eonefnt  suppléent  ^ 
rftsenjtrl  f  p«  du  moins  leJGpm  e^trémenient  valoir.  U  éuit  fofi 
taciturne  f  même  quand  il  élast  %^f!ÊX\oxk  de  mathématiques  ;  et 
s'il  fn  parlait  y  i^e  n'était  pts  iponr  faire  parade  de  son  sevnir ,. 
mui»  Hfim  le^mnmnmqner  à  oeua^  qui  l'en  priaieiit  sinowmeat. 
I^^vwt ,  qui  np  imrl^  que  pour  io4tf aire  IfS  nntrps  »  «t  qu'au- 
tan^ ^n'il^fW^enttoeimlrnit»  ,  fait  ni^e  grâce  |/«|i  lieu  que  Iqm- 
qn'.il  m  j^rl^  qpe  pnnr étaler ,  nn  loi  feit  une  grâce  si  on  l'éconm. 
Dans  les  lectures  que  I^nville  Ceisait  à  nos  assemblées  «  41  1M 
mengyait^y»  4^  Vterêler  tout  -court  4ès  qu'on  ripterrompait  : 
il  Inismit  %veç  nn  flegme  parfeit  un  cours  libre  4  rnbiectipni  et 
^an4  û  r«viyût  déf «met  nn  lassée  par  sou  «itfnce ,  ij  reprenait 

tranfuillement  oii  il  avait  quitté  :  apparemment  il  faiseit  imeuite 
«m  réAe^Lîonit  v^^^  ne  r«v4it  seidem^nt  pe«  promis.  On  pré- 
tend ^qne  $•  ftoïcinn  t  si  austère  et  ù  dur ,  ne  laissait  pas  dWntf 
aiu'  su  laWf  f  sur  sm  M>iU^meus ,  certaines  délicatesses  1  oertai* 
nm  nttentions  rnifinens  »  qui  le  rapprcMcbaient  un  p^v^  4es  pbilsK 

sopbei  4n  p^rti  opposé-  « 


^ss 


DE    LA  ONT. 

XBO'WAsFAifTBt'  PE  LiAOïrTnaqaitâLyondeKenreFantet, 
sf  crélaire  du  roi  k  la  ehancellerie  de  Grnnôb)e ,  et  de  Jeanne 
4'Axj ,  fille  d'un  docteur  en  médecine  de  Montpellier.  Il  fut 
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ëleyë  dans  sa  première  jeunesse  par  nn  oncle  paternel ,  cbanoine 
et  doyen  de  Jonarre  ,  et  contmua  ses  études  aux  grands  jësaites 
de  Lyon  ,  toujours  le  premier  de  sa  classe.  II  tx>mposait  des  vers 
grecs  dès  la  quatrième ,  lorsqu'à  peine  ses  camarades  savaieiit 
lire  le  grec /Il  ne  saisissait  pas  seulement  mieux  que  les  antres 
Ifnstruction  gënërale  qu'on  leur  donnait  à  tous  ;  il  la  prévenait 
souvent ,  et  les  leçons  qu'il  avait  reçues  lui  faisaient  deviner  cellet 
qui  allaient  suivre.  Il  acheta  un  jour  par  hasard  ,  ou  par  instinct, 
si  on  veut ,  l'Euclide  du  P.  Foumier ,  et  l'algèbre  do  Jacques  Pel- 
letier du  Mans.  Dès  qu'il  eut  vu  de  quoi  il  s'agissait  dans  cei 
deuY  fivres-lÀ  ,  il  ne  s'occupa  plus  d'autre  chose ,  mais  secrèth- 
itieut.  La  grande  avance  qu'il  avait  dans  ses  classes ,  le  don  de 
retenir  par  cœur  ce  qu'il  avait  entendu  réciter  une  fois  y  celai  de 
composer  en  latiii  à  mesure  qu'on  lui  dictait  le  sujet  de  la  cem- 
position  en  français ,  tout  cela  lui  faisait  trouver  heanconp  de 
temps  pour  son  plaisir ,  c'e8t-à<-dire  pour  cette  étude  cachée , 
hien  pins  difficile  que  l'autre. 

S'il  sacrifiait  les  belles-lettres  aux  mathénratiques ,  oftpent 
aisément  juger  qe^îf  ne  traita  pas  mieux  la  phiiosopbîedePéeole, 
au  moins  celle  de' ce  temps-là  ,  d'arutant  pins  insupporlaMe  à  an 
esprit  géomètre ,  qu'elle  préteild  t^iisonner  ;  au  liea  que  l'élo* 
qûence  et  la  poésie  ne  prétendenft  gnère^  que  flatter  ou  rentuer 
l'imagination.  La  jurisprudence  à  laqiMlle  oli  le  destiiMtity  cir 
quel  est  le  père  qui  aimât  assez  peu  ses  eufcns  fbnr  las  destiner 
aux  mathématiques  ?  la  *  jurisprudence  n'ettt  |iâé  phA  d'attraits 
pour  lui.  Après  avoir  ^it  trois  années  de  dtoit  à  Tottkmse,  il 
réfeista  aux  promesses  les  plus  flatteuses  d'une  puissante  protec- 
tion que  lui  fit  M.  de  Fieubet,  premi^  président  de  œ  pitri^aient, 
pour  rattacher  à  son  barreau.  Il  résolut  de  se  livrer  entArement 
à  son  goût  y  et  de  venir,  à  Paris ,  <m  il  avait  en  vuenuepiacesdafli 
facaddmie  des  sciencei^. 

Il  était  déjà  digne  d'y  penser.  A  l'âge  de  dîx*-hust  ans ,  avec  la 
d^x  Hvres  élémentaires  que  nous  avons  nosnmés  ,  et  ^e-lbn  ne 
connaît  pl^sqne  plus  ,  parce  que  d'autres ,  plus  fiaiâitti  élpln 
instructifs ,  ont  pris  leur  place ,  sans  amcoii  autre  guide  ;  sans 
maitre  ,  sans  un  ami  à  qui  il  pfh  seulement  parler  sur  «es  ma- 
tières ,  il  avait  jel^  les  fondemens  desfgrandei  théories  qu'il  aNle- 
puis  étendues  et  perfectionnées ,  d'une  nouvelle  méthode  pour 
la  résolution  des  équations  réductibles  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré  de  la  'quadrature  du  cercle  infiniment  approchée 
de  la  cubature  de  certaines  portions  sphériques.  Il  est  vrai  qne 
quand  il  lui  fut  ensuite  petmis  d'avoir  des  livres ,  et  ^'après 
«voir  étudié  la  géonaétrie  H  étudia  les  géomètres ,  il  trouva , 
peut-être  av€c  autant  de  joie  que  de  déplaisir  ;  qu'il  avait  été 
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prëvenu ,  mais  senlement  en  partie ,  sur  qiitl<iue»-iiiie8  da  ses 
découyertes.  La  gloire  en  était  un  peu  diminuée  ,  mais  non  paa 
le  mérite  ;  et  3  ap|K>rta  toujours  à  Paris  ce  fonds  qui  avait  tant 
produit  de  lui-même  ,  et  qui  ne  pouvait  que  devenir  plus  fécond 
par  les  secours  étrangers. 

Les  talens  dénués  de  fortune  aspirent  tous  k  Paris  ;  ils  s'y 
rendent  presque  tous  ,  et  s'y  unissent  les  uns  aux  autres.  11  arrive 
le  plus  souvent  qu'on  y  trouve  toutes  les  places  prises.  De  Lagny 
ne  put  entrer  dans  l'académie  qu'en  i6ç^  :  mais  parce  que  son 
poste  pouvait  être  encore  long-temps  infructueux ,  l'abbé  Bignon  ^ 
le  protecteur  général  des  lettres  »  le  fit  nommer  en  1697  profes- 
seur royal  d'hydrographie  à  Rochefort.  Il  se  défendit  d'abord 
d'accepter  cet  emploi ,  en  représentant  qu'il  n'entendait  pas  la 
marine  s  mais  son  bienfaiteur ,  qui  sentit  bien  le  prix  d'un  ref«s 
si  modeste  et  si  désintéressé ,  le  rassura  contre  sa  prétendue  igncH- 
rance ,  et  lui  garantit  qu'il  l'aurait  bientôt  surinontée.  Cepen- 
dant de  Lagny  y  pour  une  plus  grande  sûreté ,  et  par  un  extrême 
scrupule  sur  ses  devoirs  y  demanda  au  roi  la  permission  de  faire 
une  campagne  sur  mer ,  a£n  de  connaître  par  bii-méme  \g  pilo* 
tage.  Le  roi  hb  lui  accorda }  et  de  plus ,  respectant  en  quelque 
sorte  un  génie  né  pour  de  plus  grands  objets  que  l'hydrographie  9 
il  eut  la  bonté  de  lui  donner  un  antre  hydrographe ,  qui  tra- 
yailla  sons  lui  ;  cfest  le  même  qui  dans  la  smte  lui  a  succédé. 

Supérieur  à  son  emploi  autant  qu'il  l'était ,  il  eut  tout  le 
temps  nécessaire  pour  de  plus  hantes  spéculations.  Il  envoyait 
ses  découvertes  à  l'académie  ^  dont  il  était  toujours  membre  » 
mais  les  circonstances ,  quoique  légères ,  ont  toujours  un  certain 
pouvoir  dans  les  choses  mêmes  qui  sembleraient  eu  devoir  être  les 
plus  indépendantes.  On  lisait  ses  mémoires  avec  moins  d'atten- 
tion que  si  on  les  lai  avait  entendu  lire.  C'était  assez  sa  coutume 
de  supposer  dans  un  mémoire  ce  qui  ét^t  établi  dans  un  autre 
qtie  l'on  n'avait  pas  :  tout  était  bien  lié,  mais  seulement  pour  lui, 
et  on  swp^ndait  son  jugement  ;  on  arrêtait  l'impression  naturelle 
q«o  chaque. partie  aurait  faite  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  le  tout 
ensejnble.  Il  m'a  plusieurs  fois  avoué  lui-même  que  ce  tout  en- 
semble, il.  eût  eu  bien  de  la  peine  à  le  former.  Ses  nouvelles 
idées  étaient  en  trop  grand  nombre ,  trop  vives ,  trop  impa^* 
tientea  de  se  placer ,  pour  soufBrir  un  arrangement  bien  régulier 
et  bien  tranquille.  Enfin,  dans  le  temps  du  séjour  de  M.  de  Lagny  à 
Rochefort ,  l'académie  commençait  à  s'occuper  beaucoup  de  la 
géométrie  nouvelle  ',  et  tout  ce  qu'il  donnait  appartenait  a  l'an- 
cienne ,  quoique  poussée  plus  loin  :  il  ne  parlait  que  de  choses 
dont  les  autres  avaient  parlé;  et  quoiqu'il  en  parUt  fort  dilTé- 
remment ,  la  curiosité  était  moins  piquée  que.  si  les  choses  elles- 
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mènmn  tTAÎatt  étéphiviMaTés.  La  oouyeantj  ne  perd  gii«ne  ses 
droits  mr  nous  ;  et  il  fiiut  coByenir  (|o'elle  en  s?«ît  en  cette  oc- 
Cmkùû  des  plus  forts  qu'elle  pnisse  januds  eroir.  » 

Lagny  $  ennuyé  de  Rockefert  y  nialgi^  les  occitpartionS  êe  sm 
place,  malgré  ses  études  particulières,  malgré  le  plaisir  û*y 
réussir  selon  sei  souhaits ,  car  le  moyen  qn'il  ne  se  sentit  km- 
fours  propre  à  un  pins  grand  théâtre  ?  faisait  dé  temps  eft  tenapa 
des  yoyagès  à  Paris ,  pour  épier  lés  occasions  d'y  rester.  Ce  né  SÛ€ 
qu'au  comfiiencement  de  la  régence ,  que  fèu  le  duc  d'O^lésna 
l'y  aii-éta ,  en  le  faisant  sous-directeur  de  la  banque  générale,,  de 
la  inètsye  manière  k  peu  près ,  et  par  les  mentes  motill  qtte  Van 
dôtrda  ed  Angleterre  la  direction  de  la  monnaie  de  Loâdree  à 
Newton.  On  jugea,  et  là  et  ici ,  que  la  grande  sdeoee  dit  ealcvl , 
ordinairement  asses  stérile  par  rapport  à  l'utilité  de»  états ,  seraét 
tournée  ayalotagensement vers  ce  grand  objet,  et  qu'en  même 
temps  les  deux  géomètres  à  qui  elle  atait  coàté  de  lon^  traTanx  « 
en  seraient  récompetisés  par  de  semblables  postes.  Tous  deux  se 
trouvèrent  tout  à  coup  dans  une  richesse  qvi  leur  étah  miiivelie , 
transportés  dn  milieu  de  leurs  livres  sitr  des  tas  d'argent  ;  et  tiras 
deux  y  conserrèrent  leurs  ancienhesmioeurs,  cet  esprit  de  mode- 
ration  et  de  désintéressement,  si  naturel  k  cen  qni  ont  cidttvd 
les  lettres.  Mais  la  fortune  de  Newton  fut  durd!>t^;  et  celle  dfe 
Lagny  ne  le  fut  pas  :  les  affaires  changeait  en  FVaoce,  le 
banque  cessa  ,  mais  avec  honneur  pour  Lagny  ;  ions  ses  brRets 
^fent  acquittés ,  et  il  laissa  dans  l'ordre  le  pins  esaei  tont  ce 
qui  By$h  appartenu  à  son  admiaistraâon.  Le  phiiosoplie  lut 
heureHif  de  n'avoir  pas  perdu  dans  nne  situation  passagère  le 
goût  de  simplicité  qei  lui  devait  être  d^un  pins  long  «sage. 

Rendu  entièrement  à  l'académie ,  il  ne  lui  fut  pab  diflâle  Vém 
bien  remplir  les  deyoîi^.  il  se  trouvait  riche  de  phisr  de  vingt 
gros  porte^feuilles  m-fùHo ,  y^eins  de  ses  réflexions ,  de  ses  t^ 
'  cherche^ ,  de  ses  calculs ,  de  ses  nouvelles  théories  |  il  n'airatt 
qu'à  y  choisir  ee  qu'il  lui  plairait ,  et  k  l'en  détaeher*  Itet  oela 
tendait  princîpalentent  à  mie  réforme  ou  fe6>nte  entière  de 
l'arithmétique ,  de  Faigèbre  et  de  la  géométrie  commime.  Il 
s'était  rencontré  avec  Leibnits ,  car  les  preuves  de  la  rencontre 
ont  été  bien  faites ,  sur  l'idée  singulière  d'une  arithmétiqiie  qvi 
n'aurait  que  deux  chifires ,  au  lieu  que  la  n6ire»en  a  dix*  t!mV^ 
gèbre  sans  comparaison  plus  étendue  et  plus  compliqnée ,  et  qui 
Pest  d'une  manière  k  effirayer,  changeait  entièrement  de  formé 
entre  ses  mains  >  tout  se  résolvait  pat*  dés  progressions  arithmé- 
tiques de  son  inv^tiou  ,  qui  naissaient  des  équations  peopeaées; 
le  fameux  cas  irréductible ,  ce  ncend  gordien ,  cet  écaeil  qnâ 
subsistait  depnb  la  naissance  de  l'algèhee ,  on  disparaissttt ,  on 
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n'cmbunfsah  phitf .  Lu  mêamre  des  «ngks ,  dont  il  faisait  tme 
science  à  psrt  tons  le  nom  de  goniométrie  ,  méritait  cet  honneur 
par  la  nouveauté  de  la  théorie  qui  l'établissait  ;  et  dé  là  se  tirait 
nn«  trigonométrie  beaucoup  pins  simple  qne  telle  dont  on  se 
contente  jusqu'à  présent,  et  délÎTtée  de  toutes  ces  taMes  de 
siiras  j  tangentes  et  sécantes ,  attirail  incommode ,  toupurs  bùTné, 
qnclqne  vaste  qu'il  soit ,  et  qui  demande  qu'on  se  repose  avec 
isn«  confiance  aveugle  sur  le  travail  d'autmi.  Enfin,  un  des 
grands  objets  de  L«guy  était  s*  ojciométrie ,  on  mesure  du 
cerclo.  I)  la  tronvait  par  des  sérîcf  ba  suites  infinies  de  noinbres, 
telles  que  lenrs  sommes ,  si  on  eût  pn  les  avoir ,  l'eussetit  donnée 
exactement ,  on  qne  dn  moins  chacun  de  leurs  termes ,  on  le» 
sommes  d'un  nombre  vfini  de  ces  termes  ,  la  donnaient  toujours 
srvec  moins  d'erreur,  desorte  que  l'erreat  diminuait  taftt  qu'on 
vonlait.  il  s'était  encore  rencontré  av«c  Lesbnita  sur  une  série 
donnée  en  cette  matière  par  ce  grand  géomètre ,  et  qui  fit  du 
brait  en  son  tems  :  maïs ,  quoique  ingémeuse ,  elie  a  le  dé£sut 
d'être  trop  lente  dans  tout  se>n  ceurs^  au  lien  que  le  mérite  de 
ces  sortes  de  séries  consiste  à  être  fort  rapides  dans  leur  marche 
k  leur  origine,  et  ensuite  si  lentes  vers  leur  extrémité,  qu'on 
puisse  sans  errcnr  sensible  négliger  tons  leurs  derniers  termes  « . 
quoiqu'on  nombre  infini.  Il  avait  sonvstaânement  l'art  de  for- 
mer ces  séries  avec  focilité ,  de  leur  donner  nue  certaine  élégance 
dont  elles  sont  susceptibles ,  et  qui  est  une  espèce  d'agrément  de- 
surérofation }  de  lear  foire  prendre  enfin  ^  selon  les  difiërens  be« 
soins,  différentes  formes  sans  en  altérer  le  fend.  Comme  les  mé* 
diocres  géomètres  ont  souvent  le  malheor  de  trouver  la  quadra- 
ture exjtcte  da  cercle  refusée  aux  autres  «  et  qo^ib  ne  manquent, 
pns  d'apporter  à  racadémie  leurs magnifiquee assertions,  Lagny 
les  réprimait  dans  le  moment ,  en  leur  foisant  voir ,  par  le  moyen 
de  ses  séries,  des  qnadratores  plus  exactes  que  les  leurs ,  et  plus 
exactes  à  Finfini. 

Il  avait  peut-être  mal  pris  son  tenu  de  ne  travailler  qu'à  de 
nouveaux  fondemens  du  grand  édifice  de  la  géométrie,  quwsd 
on  ne  songeait  presque  ptnr  qtf'à  en  construire  ke  comble  par  la 
soblime  et  fine  théorie  de  l^infini.  Mais  ce  comble  nne  foiis  mis, 
i\  semble  qne  les  foadeioeiis  posée  par  bitgnT  conviendraient 
mieux  k  tout  l'édifice  tel  qu'il  sera  alors.  Non-seulem^t  toutes 
les  vues  qo^il  a  données  se  lieraient  focilement  avec  l'infim ,  elles 
y  perçut  déjà,  et  y  entreraient ,  quand  même  il  ne  l'aurait  pas 
vonin. 

Noua  avoin  rendn  un  compte  aasex  déuillé  de  ses  Cramnx ,  k 
chaque  occasion  qu'il  nous  en  a  donnée  dans  nos  volâmes ,  oh  il 
s'agit  si  souvent  de  lui.  Pour  rapporter  cependant  quelques  traits 
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particnlièrs  de  son  génie  9  asaes  morts  pour  trouver  pltce  ici , 
nous  en  choisirons  deux ,  sans  prétendre  qu'iU  soient  absolument 
préférables  à  beaucoup  d'autres. 

Il  a  donné  à  l'académie  en  1705  (1)  l'expression  algébrique 
de  la  série  infinie  des  tangentes  de  tous  les  arcs  ou  angles  multi- 
ples d'un  premier  arc  ou  angle  quelconque  connu  ,  et  cela  d'une 
manière  si  simple  ,  qu'il  n'avait  besoin  que  de  deux  propositions 
trè»-élémentaires  d'Euclide.  Descartes  a  dit  que  ce  qu'il  aynit 
le  plus  désiré  de  savoir  dans  la  théorie  des  courbes ,  était  la 
méthode  générale  d'en  déterminer  les  tangentes  qu'il  trouva  5  et 
je  sais  de  Lagny  qu'il  avait  eu  le  même  désir  de  trouver  le  théo- 
rème énoncé  ,  dont  il  voyait  l'utilité  extrême  pour  toute  se 
goniométrie  et  sa  cyclométrie.  La  fameuse  joie  d'Archimède 
s'est  de  temps  en  temps  renouvelée  chez  les  géomètres,  pin» 
souvent  pour  la  vivacité  du  sentiment ,  mab  assez  souvent  aussi 
pour  la  beauté  et  l'importance  des  découvertes. 

La  cubature  de  la  sphère ,  ou  la  cubature  des  coins  et  des 
pyramides  sphériques  que  l'on  démontre  égales  à  des  pyramides 
rectilignes  (2)  est  encore  un  morceau  de  Lagny ,  neuf,  singulier , 
et  qui  seul  prouverait  un  géomètre.  Il  l'eût  choisi  pour  01 
son  tombeau ,  qui  en  eût  imité  plus  parfaitement  celui  d\ 
chimède  ,  oii  la  sphère  entrait  aussi. 

Quand  ses  forces  baissèrent  assez  sensiblement ,  il  demanda  la 
vétérance ,  qu'il  avait  bien  méritée.  On  faisait  alors  un  recaeil 
général  des  anciens  ouvrages  de  l'académie  ;  on  jugea  à  propos 
d'y  faire  entrer  un  grand  traité  d'algèbre  manuscrit  qu'il  avait 
fait ,  beaucoup  plus  étendu ,  plus  complet  et  plus  neuf  que  celui 
qu'il  avait  publié  en  1697.  Mais  il  fallut  que  ce  fût  un  de  ses 
amis ,  l'abbé  Richer ,  chanoine  de  Provins ,  fort  au  fait  de  ces 
matières ,  et  plein  des  vues  de  Lagny ,  qui  se  chargeât  du  soin 
de  revoir  ce  traité  ,  d'éclaircir  ce  qui  en  avait  besoin ,  de  perfeo* 
tionner  l'ordre  de  tout ,  et  même  il  y  ajouta  beaucoup  du  sien. 

Lagny  monmt  le  12  avril  1734.  Dans  les  derniers  momeos  où 
il  ne  connaissait  plus  aucun  de  ceux  qui  étaient  autour  de  ^n  lit, 
quelqu'un ,  pour  faire  une  expérience  philosophique  ,  s'avisa 
de  lui  .demander  quel  était  le  carré  de  douze  :  il  répondit  daa» 
rinstant  »  et  apparemnsent  sans  savoir  qu'il  répondait ,  cent  qna-^ 
rante-^natre. 

n  n'avait  point  cette  humeur  sérieuse  ou  sombre  qni  £stt 
aimer  l'étude  ^  ou  qne  l'étude  elle-même  produit.  Malgré  soaa  - 
grand  travail,  il   avait  toujours  assez  de   gaieté;  mais  celiie 
gaieté  était  celle  d'un  homme  de  cabinet*  Elle  eut  cet  avantage  ^ 

(i)  Vojet  niitt. ,  p.  99  et  iuît. 

(9)  Voyes  les  Alâu.  de  1714»  p*  4^ 
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«[ue  coiïinkeelle  était  fortifiée  par  des  principes  acquis  dans  ce  ca* 
binet  même,  elle  fut  indépendante  non-seulement  d'une  plusgrandc 
ou  moindre  fortune  ,  mais  encore  dés  événemens  littéraires ,  si 
sensibles  à  ceux  qui  n'ont  point  d'autres  événemens  dans  leur 
rie.  II  voyait  fort  tranquillement  que  la  plupart  des  |;éomëtres, 
qu'an  certain  torrent  emportait  loin  de  lui  dans  des  régions  oii 
il  n'avait  pas  pris  la  peine  de  pénétrer ,  en  fussent  moins  touchés 
de  ce  qu'il  produisait  ^  et  jamais  il  ne  partit  de  lui  aucun  trait , 
ni  de  chagrin ,  ni  de  malignité  contre  la  nouvelle  géométrie.  Se 
fàt-il  possédé  jusqu'à  ce  point*-là ,  si  son  âme  eût  reçu  quelque 
atteinte?  Nous  laissons  l'éloge  d'une  autre  qualité  de  son  âme 
aux.  rcsgrets  de  quelques  pauvres  familles  que  la  médiocrité  de 
sa  fortune  ne  l'empêchait  pas  de  soutenir. 

Il  a  été  honoré  de  l'amitié  particulière  du  chancelier ,  et  du 
duc  de  Noailles  >  aujourd'hui  maréchal  de  France ,  deux  noms 
qu'il  suffit  de  prononcer. 

Le  duc  d'Orléans  lui  fit  l'honneur  de  s'aider  de  ses  lumières  , 
et  de  plusieurs  travaux  qu'il  lui  ordonna  ,  lorsqu'il  voulut  s'ins* 
traire  à  fond  sur  tout  ce  qui  regarde  le  commerce ,  les  changes  , 
les  monnaies ,  les  banques ,  les  finances  du  royaume }  connais-» 
eances  qui  ne  seraient  pas  moins  nécessaires  à  ceux  qui  sont  à  la 
tête  de  tout ,  qu'à  ceux-mêmes  chez  qui  elles  paraissent  jusqu'ici 
presque  entièrement  renfermées  ,  et  qui  en  savent  tirer  tant 
d'utilité. 

Liagn  j  a  été  marié  deux  fois  ,  et  n'a  laissé  qu'une  fille  >  qui  est 
du  premier  lit. 


3E^ 


ELOGE 

DE    RESSONS. 

•JeaiC'-Baptiste  Descbiers  de  Cessons  naquit  à  Châlons 
en  Champagne  le  24  ]^^°^  '^^  ^^  Pierre  Deschiens ,  secrétaire 
du  roi  y  et  de  Marie  Maurisset.  Son  père ,  qui  était  fort  riche  , 
le  destina  aux  emplois  qui  du  moins  conservent  la  richesse  : 
mais  la  nature  le  destinait  à  un  autre  où  le  patrimoine  est  fort 
exposé ,  sans  compter  la  vie.  À  dix-sept  ans  il  se  déroba  de  la 
maison  paternelle  pour  entrer  dans  les  mousquetaires  noirs  ;  il 
en  fut  tiré  par  force ,  et  ne  (jlemeura  chez  son  père  quVutant 
de  temps  qu'il  lui  fallut  pour  ménager  une  seconde  évasion.  Il 
se  jeta  dans  le  régiment  de  Champagne  ,  oii  il  eut  bientôt  une 
lieutenance ,  et  d'oii  il  fut  encore  arraché.  Enfin ,  pour  finir  ce 
combat  perpétuel  entre  sa  famille  et  lui ,  en  la  mettant  plus  hof  s 
1.  3i 


48i  ÉLOGE 

de  portée  de  le  ponrsuîyre ,  il  alla  à  Toulon  ,  et  y  fut  reça  dam 
la  marine  en  i683  volontaire  à  brevet. 

Cette  inclination  invincible  pour  la  gnerre  promettait  beau- 
coup y  et  elle  tint  tout  ce  qu'elle  promettait  ;  une  valeur  signalée, 
de  l'ardeur  à  rechercher  les  occasions  ,  de  Tamour  pour  les 
périls  honorables.  Il  servit  avec  éclat  dans  les  bombardemeni 
de  Nice  ,  Alger  ,  Gènes ,  Tripoli ,  Roses  ,  Palamos ,  Barcelone , 
Alicante.  Des  Tan  1698,  dix  ans  après  son  entrée  dans  la  marinci 
il  était  parvenu  à  être  capitaine  de  vaisseau ,  élévation  rapide 
ou  la  faveur  et  Tintrigue  n'eurent  cependant  aucune  part. 

Il  y  a  une  infinité  de  gens  de  guerre  qui  sont  des  héros  dans 
l'action ,  et  hors  de  là  ne  font  guère  de  réflexions  sur  leur  métier. 
En  général  le  nombre  des  hommes  qui  pensent  est  petit,  et  Ton 
pourrait  dire  que  tout  le  genre  humain  ressemble  au  corps 
humain ,  oii  le  cerveau ,  et  apparemment  une  très-petite  partie 
du  cerveau  ,  est  tout  ce  qui  pense  ;  tandis  que  toutes  les  antm 
parties ,  beaucoup  plus  considérables  par  leur  masse ,  sont  pm*éo 
de  cette  noble  fonction ,  et  n'agissent  qu'aveuglément.  Reswiu 
s'-était  particulièrement  adonné  à  l'artillerie  s  il  ne  se  conteota 
pas  d'en  pratiquer  les  règles  dans  '  toute  leur  exactitude ,  il  tt 
voulut  approfondir  les  principes ,  et  examiner  de  plus  près  toot 
les  détails^;  et  quand  un  bon  esprit  prend  cette  route  en  qnelqat 
genre  que  ce  «oit ,  il  est  étonné  lui-même  de  Toir  combien  odi 
laissé  encore  à  faire  à  ses  recherches  et  à  son  industrie.  Dins 
l'art  de  tirer  les  bombes ,  dont  tant  d'habiles  gens  se  sont  mêlés, 
Ressons»  compta  jusqu'à  vingt-cinq  défauts  de  pratique  qnil 
corrigea  avec  succès  en  différentes  rencontres  (i).  Le  duc  du 
Maine ,  graud-maitre  de  l'artillerie  ,  voulut  avoir  dans  ce  corps 
qu'il  commande  ,  un  homme  qui  y  convenait  si  bien.  Il  le  déter- 
mina à  quitter  le  service  de  mer  pour  celui  de  terre  sur  la  fi» 
de  1704,  et  fit  créer  en  sa  faveur  une  dixième  charge  delieo- 
tenant-général  d'artillerie  sur  terre.   A  tout  ce  qui  l'anima*^ 
auparavant ,  il  se  joignit  ce  choix  si  flatteur  ,  et  les  bontés  d'un 
si  grand  prince.  Ainsi  nous  supprimons  tout  le  détail  de  sa  vie 
militaire  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  il  ^ 
pouvait  ni  manquer  d'occasions,  ni  leur  manquer. 

Dans  les  temps  de  paix ,  cet  homme ,  qui  n'avait  respiré  que 
bombardemens ,  qui  ne  s'était  occupé  qu'à  faire  forger  oti  à 
lancer  des  foudres ,  faisait  ses  délices  de  la  culture  d'un  asseï 
beau  jardin  qu'il  s'était  donné.  Il  avait  assurément  fait  plus  àt 
ravages  que  ces  premiers  consuls  ou  dictateurs  romains ,  plu^ 
célèbres  par  leur  retour  aux  fonctions  du  labourage  après  leurs 
triomphes  ,  que  par  leurs  triomphes  mêmes.  Ces  sortes  de  plai* 
(0  Vojez  les  Mcm.  de  1716,  p.  19  et  suit. 
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sirs  si  simples  et  si  peu  apprêtés ,  qu'on  ne  goûle  que  dans  la 
solitude ,  ne  peuvent  guère  être  que  ceux  d'une  âme  tranquille  y 
et  qui  ne  craint  point  de  se  voir  et  de  se  reconnaître.  Il  faut  être 
bien  avec  ceux  avec  qui  l'on  vit  ^  et  bien  avec  soi  quand  on  vit 
avec  soi. 

Ressons  porta  dans  son  jardin  le  même  esprit  d'observation  et 
de  recherclie  dont  il  avait  fait  tant  d'usage  dans  l'artillerie  ;  et 
quand  il  fut  entré  en  1716  dans  Pacadémie  en  qualité  d'associé 
libre  ,  tantôt  il  nous  donna  ce  que  nQ«s  avons  déjà  rapporté  sur 
les  bombes ,  ou  de  nouvelles  manières  d'éprouver  la  poudre  (i)  ; 
tantôt  de  nouvelles  pratiques  d'agriculture ,  comme  celle  de 
garantir  les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  mousse  (2)  ;  alternati- 
vement guerrier  et  laboureur ,  ou  jardinier ,  toujours  citoyen. 

n  avait  des  idées  particulières  sur  le  salpêtre  ;  il  en  tirait  de 
certaines  plantes ,  et  prétendait  faire  une  composition  meilleure 
que  la  commune  ,  et  à  meilleur  marché.  On  dit  que  le  prince 
régent ,  dont  le  suffrage  ne  sera  ici  compté  ,  si  l'on  vent ,  que 
pour  celui  d'un  habile  cbymiste ,  avait  assez  approuvé  ses  vues. 
L'académie ,  accoutumée  aux  discussions  rigoureuses ,  lui  Qt 
des  objections  qu'elle  savait  bien  mettre  dans  toute  leur  force. 
Il  les  essuya  avec  une  douceur  qui  aurait  pu  servir  d'exemple 
à  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de  lettres  ;  mais  il  cessa  de  s'ex- 
poser à  des  espèces  de  combats  auxquels  il  n'était  pas  assex 
exercé.  Il  a  laissé  un  ouvrage  considérable  manuscrit  sur  le  sal«* 
pétre  et  la  poudre. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  il  tomba  dans  un  grand 
affaiblissement ,  qui  ne  fut  pourtant  pendant  un  temps  assex 
'  l^^ng  que  celui  'de  ses  jambes  dont  il  ne  pouvait  plus  se  servir: 
tout  le  reste  était  sain.  Il  n'avait  point  attendu  l'âge  ou  les  infir- 
mités pour  se  tourner  du  côté  de  la  religion  ;  il  en  était  bien 
pénétré  ,  et  je  sais  de  lui-même  qu'il  avait  écrit  sur  ce  sujet.  Je 
ne  doute  pas  que  la  vive  persuasion  et  le  xèle  ne  fussent  ce  qui 
dominait  dans  cet  ouvrage }  mais  si  la  religion  pouvait  se  glori- 
fier de  ce  que  les  hommes  font  pour  elle  y  peut-être  tirerait- 
elle  autant  de  gloire  des  faibles  efforts  d'un  homme  de  guerre 
en  sa  faveur ,  que  des  plus  savantes  productions  d'n^  théolo** 
^en.  Il  mourut  le  3i  janvier  1735  ,  âgé  de  78  ans,  ayant  fait 
tout  le  chemin  qu'un  bon  officier  devait  faire  par  de  longs  ser* 
TÎces;  seulement  peut-être  un  meilleur  courtisan  auvait-il  été 
plus  loin. 

Son  caractère  était  assez  bien  peint  dans  son  extérieur  ;  cet 
air  de  guerre  hautain  et  hardi ,  qui  se  prend  si  aisément,  et 

(1)  Voyex  rHisl.  de  1720,  p.  iir 
(»)  Voyex  rfliil.  de  1716 ,  page  3i. 
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qu'on  trouve  qui  sied  si  bien ,  était  surmonté  ou  même  ef&cê 
par  la  douceur  naturelle  de  son  âme  ;  elle  se  marquait  dans  ses 
manières  ,  dans  ses  discours ,  et  jusques  dans  son  ton.  A  peine 
toute  la  bienséance  d'un  état  absolument  différent  du  sien  au- 
rait-elle demandé  rien  de  plus. 

Il  avait  épousé  Anne-Catherine  Berrier ,  fille  de  Jean-Bap- 
iiste  Berrier  de  la  Ferriëre ,  doyen  des  doyens  des  maîtres  des 
requêtes  ,  et  de  Marie  Potier  de  Novion.  Il  en  a  eu  deux  enfans. 

ÉLOGE 

DE    SAURIN. 

«Joseph  Saubiic  naquit  en  1 6Sg à Courtaison ,  dans  la  princi- 
pauté d'Orange.  Pierre  Saurin  ,  ministre  calviniste  à  Grenoble , 
eut  trois  garçons  ,  qu'il  destina  tous  trois  au  ministère  ,  et  dont 
il  fut  le  seul  précepteur  ,  depuis  l'alphabet  jusqu'à  la  théologie 
et  à  l'hébren.  Joseph  était  le  dernier  des  trois }  et  il  fut  reçu  , 
quoique  fort  jeune ,  ministre  k  Eure  en  Dauphiné. 

Beaucoup  d'esprit  naturel ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  impor- 
tant ,  beaucoup  de  logique  naturelle  ;  un  caractère  vif,  ferme  , 
noblement  audacieux,  et  qui  rendait  l'éloquence  plus  impé- 
rieuse 3  un  extérieur  agréable  et  animé  ,  qui  s'accordait  an  dis- 
cours ,  et  le  soutenait }  ce  furent  les  talens  qu'il  apporta  à  la 
prédication ,  et  qui  ne  manquèrent  pas  d'être  applaudis  par  son 
parti ,  dans  un  temps  principalement  oii  le  calvinisme  ,  visi- 
blement menacé  d'une  ruine  prochaine  en  France  ,  avait  besoin 
plus  que  jamais  d'orateurs  véhémens.  Saurin  neMe  fut  apparem- 
ment que  trop  ;  il  s'échappa  dans  un  sermon  à  quelque  chose  de 
hardi  ou  d'imprudent  ;  et  il  fut  obligé  de  quitter  le  royaume  , 
et  de  se  retirer  à  Genève  ,  d'oii  il  passa  dans  l'état  de  Berne  ,  qoi 
le  reçut  avec  toutes  les  distinctions  dues  à  sa  grande  réputation 
naissante  ,  et  k  son  zèle  pour  la  cause  commune. 

Si  ses  sermons  ne  lui  avaient  pas  été  volés  avec  d'autres  eSeU 
qu'ils  accompagnaient ,  nous  pourrions  parler  avec  encore  phu 
de  sûreté  du  genre  de  son  éloquence  ^  mais  nous  savons  d'aiUenrs 
quels  étaient  ses  principes  sur  cette  matière.  Il  rejetait  sans  pt- 
tié  tous  les  onvemens  }  il  ne  voulait  que  le  vrai  rendu  dans  tonte 
sa  force  ^  exposé  avec  sa  seule  beauté  naturelle.  Une  éloquence 
si  sévère  est  assurément  plus  chrétienne  ,  plus  digne  d'hommes 
raisonnables  ;  mais  ne  parle-t-on  pas  toujours  à  des  hommes  ? 

MM.  de  Berne  donnèrent  à  Saurin,  quoiqu'étranger ,  une 
cure  considérable  dans  le  bailliage  d'Yverdun.  Il  était  bien 
établi  dans  ce  poste  ,  lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
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.  srrÎTée  en  t686 ,  dispersa  dans  tous  les  états  protestans  presque 
tous  ses  confrères  Français  ,  fugîtife  ,  errans ,  incertains  du  sort 
qui  les  attendait.  Mais  le  bonheur  dont  il  jouissait  en  comparaison 
d'eux ,  ou  du  moins  sa  tranquillité ,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Les  questions  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  excitent  des 
divisions  et  des  tempêtes  parmi  les  protestans  comme  parmi 
nous.  Ils  ont  comme  nous  deux  systèmes  tliéologiques ,  l'un  plus 
dur ,  l'autre  plus  doux.  Le  plus  dur  est  le  plus  ancien  chez  eux  ; 
c'est  celui  de  Calyin ,  et  c'est  de  là  que  tous  ses  sectateurs  sont 
partis  d'abord.  Mais  la  raison  naturelle  résiste  trop  à  ce  système  ; 
et  comme  il  faut  que  malgré  l'extrême  lenteur  de  son  opéra- 
tion elle  produise  enfin    quelque  effet ,    elle  a  ramené  avec  le 
temps  un  grand  nombre  de  théologiens  calvinistes  au  système  le 
plus  doux.  Les  défenseurs  de  l'autre  ont  pour  eux  l'ancienneté-y 
révérée  dans  le  besoin  même  chez  les  novateurs  y  le  nom  impo- 
sant ou  plutôt  foudroyant  de  leur  premier  chef  y  et  l'autorité  de 
la  magistrature  assez  constante  k  suivre  ses  anciennes  voies.  Ils 
ont  obtenu  en  Suisse  un  formulaire  absolument  dans  leur  goût  ^ 
que  tous  ceux  qui  y  exert^nt  le  ministère  ecclésiastique  sont 
obligés  de  signer. 

Les  théologiens  dominans ,  aussi  durs  dans  ta  pratique  qu'ils 
Tétaient  dans  leur  théorie ,  demandèrent  la  signature  du  for- 
mulaire aux  ministres  Français  réfugiés ,  dont  on  savait  assez  que 
le  sentiment  n'y  était  pas  conforme  y  et  dont'  la  malheureuse 
situation  méritait  quelques  ménagemens  particuliers.  D'abord 
tons .  les  Français  refusèrent  de  signer  :  mais  il  s'agissait  de  de» 
menrer  exclus  de  toute  fonction  utile ,  et  le  premier  emporte^ 
ment  de  courage  céda  peu  à  peu  à  cette  considération  bien 
pesée  ;  tous  les  jours  il  se  détachait  quelqu'un  qui  allait  signer. 

Sanrin  ne  fut  pas  de  ce  nombre  ;  il  'éluda  la  signature  par 
toutes  les  chicanes  à  peu  près  raisonnables  qu'il  put  imaginer 
pour  gagner  du  temps ,  résolu ,  quand  il  ne  pourrait  plus  se^ 
Refendre  ,  à  quitter  une  place  qui  était  toute  sa  fortune ,  et  à  se 
retirer  en  Hollande.  Toutes  ses  mesures  étaient  déjli  prises  pour 
cette  courageuse  retraite  y  lorsqu'ui^  ancien  ministre  fort  accré- 
dité en  Suisse ,  fort  son  ami ,  et  qui  ne  voyait  qu'avec  douleur 
que  la  Suisse  allait  le  perdre ,  trouva  l'expédient  de  lui  donner 
un  certificat  absolu  qu'il  avait  droit  de  donner ,  mais  sur  une 
signature  qu'on  ne  verrait  point ,  conçu  en  des  termes  dont  toute 
la  délicatesse  de  conscience  de  Saurin  s'accommoderait.  Heu* 
reusement  cet  ami  était  d'un  caractère  aussi  ferme  et  aussi 
vigoureux  que  Saurin  lui-même ,  qui  ne  se  fût  pas  livré  à  la. 
condotte  d'un  homme  dont  les  principes  différens  des  siens  lui. 
antaîent  paru  dangereux. 
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Il  demeuFa  donc  tranquille  dafs  son  éUt,  et  et  fut  ptndut  ce 
temps  si  convenable  qu'il  épousa  à  l'âge  de  26  ou  27  ans  une 
demoiselle  de  l'ancienne  et  noble  famille  de  Crouzas  dans  le 
pays  de  Vaux,  bien  alliée  dans  toute  la  Suisse.  Un  étraogeriie 
possédant  pour  tout  bien  qu'une  cure ,  plus  considérable  à  U 
vérité  que  plusieurs  autres  j  mais  au  fond  d'un  revenu  très- 
médiocre  ,  n'était  pas  en  droit  de  pen^r  à  un  pareil  mariage; 
mais  son  mérite  personnel  fut  compté  pour  beaucoup.  Lies  pays 
les  plus  sensés  sont  ceux  011  ce  n'est  pas  \k  une  si  grande  meN 
veille. 

Il  n'était  en  repos  que  parce  qu'il  paraissait  avoir  signé  le  faUl 
formulaire.  Les  modifications  secrètes  apaisaiant  sa  consdeacCf 
mais  l'apparence  d'une  lâcheté  blessait  sa  ^oire  ;  û  voulait  ^^Jioa- 
neur  d'avoir  eu  plus  de  courage  que  les  autres  ^  et  il  fit  quel- 
ques confidences  indiscrètes  de  la  manière  dont  tout  s'était  passé. 
Il  prêcha  même  contre  le  gentiment  thëokgique  qu'il  n'approu- 
vait paS)  et  quoiqu'il  eût  pris  des  tours  extrÀnenient  adroits,  01 
pouvait  l'entendre  ;  et  l'on  sait  coaabien  des  ennemis  ont  l'intel- 
ligence fine.  Il  a  réparé  ces  fautes  en  les  racontant  dans  un  écrit 
public.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  plus  siucëre  modestie  qoe 
d'avouer  de  l'orgueil ,  et  le$  imprudenceâ  de  cet  orgueil. 

tJn  orage  violentée  formait  contre  lui;  toute  la  protection 
qu'il  pouvait  espérer  de  l'alliance  qu'il  avait  prise  ,  ne  Taorait 
pas  dérobé  aux  coups  de  théologiens  inexorable  ^  il  le  savait: 
mais  ce  n'était  pas  là  sa  plus  grande  peinte  ;  il  était  dans  le  iooà 
du  cceur  fort  ébranlé  sur  la  religion  qu'il  professait.  Il  en  avait 
fait  toute  son  étude  ,  et  toujours  dans  le  dessein  de  s'j  aienulr: 
mais  un  bon  esprit  n'est  pas  autant  qu'un  autre  le  maître  âe 
penser  comnàe  il  voudrait  |  peut-être  aussi  avait-il  àé]k.  trop 
souffert  d'une  autorité  ecclésiastique  ,  qui  pour  n'être  que  pare- 
ment humaine ,  et  pour  me  prétendre  à  rien  de  plus ,  n'en  est 
pas  moins  absolue  ni  moins  rigoureuse.  Mais  une  femme  esti- 
mable qu'il  aimait ,  et  dont  il  était  aimé ,  était  un  noiiTeaa 
lien  qui  l'attachait  à  cette  religion  dont  il  commençait  à  «^ 
désabuser.  Quel  parti  prendre  dans  une  situation  si  embariassante 
et  si  ci*ue11e? 

Apr^s  bien  des  agitations  qui  n'admettaient  aucun  confident, 
bien  des  irrésolutions  qui  n'étaient  ni  éclairées ,  ni  soulagées  par 
un  conseil  étranger,  il  se  détermina  a  passer  en  Hollande,  sur 
un  prétexte  qui  »  quoique  vrai ,  trompait  sa  femme  qu'il  laissait 
en  Suîss<^*  Les  entretiens  qu'il  eut  avec  les  plus  habiles  ministres 
de  Hollande ,  le  confirmèrent  d'autant  moins  dans  leur  parti, 
qu'ils  étaient  apparemment  moins  précantionaé»  avec  un  confirère ; 
et  enfin  il  écrivit  à  l'illustre  Bossuet,  év:éque  de  MeauX}  le  desseia 
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oit  plntAt  le  besoin  oii  il  était  dt  conférer  ayec  lai  sur  U  religion* 
Les  sanf-Tonduits  nécessaires ,  car  on  était  alors  dans  la  ^erre 
qui  commença  en  1688 ,  furent  bientôt  expédiés  9  toutes  les  diifi-* 
cultes  du  voyage  aplanies.  Le  sèle  de  ce  grand  prélat  égalait  ses 
lumières  ,  et  en  pende  temps  le  voilà  tête  à  tête,  dans  sa  maison 
de  Gemini  avec  le  jeune  ministre -calviniste  fort  instruit ,  plein 
de  feu  dans  la  dispute ,  nullement  dressé  à  la  politesse  d'un  monde 
qu'il  n'avait  pas  encore  vu ,  ne  reconnaissant  rien  de  supérieur 
k  lui  que  la  raison ,  secrètement  animé  encore ,  comme  on  le 
peut  soupçonner ,  par  la  gloire  de  paraître  a  M.  de  Meaux  une 
conquête  digne  de  lui.  Il  se  rendit  À  la  fin ,  et  il  fit  son  abju-i- 
ration  entre  les  mains  du  vainqueur  le  21  septembre  1690,  âgé 
de-3i  ans. 

Le  secret  lui  était  absolument  nécessaire  par  rapport  à  sa 
femme  :  mais  un  malhenrenx  hasard  le  fit  découvrir  ;  et  dès  que 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Berne ,  il  est  aisé  de  s'imaginer  le  cri 
universel  qui  s'éleva  contre  lui.  De  là  partirent  des  bruits  qui 
attaquaient  violemment  son  honneur }  et  comme  ils  n'ont  pas  été 
appuyés  par  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis  en  France ,  on  peut 
juger  que  le  zèle  de  religion  produisit  alors ,  ainsi  qu'il  le  fait 
quelquefois  9  ce  que  la  religion  désapprouve  k  plus. 

n  s'agissait  de  tirer  de  Suisse  madame  Saurin  ,  et,  ce  qui  était 
incomparablement  plus  difficile ,  de  la  convertir.  Le  voyage  de 
Saurin  déguisé ,  ses  entrevues  secrètes  avec  sa  femme ,  les  re* 
proches  qu'il  eut  à  soutenir ,  les  larmes  qu'il  eut  à  essuyer,  Tart 
qui  lui  fut  nécessaire  pour  amener  seulement  la  proposition  du 
monde  la  plus  révoltante,  le  refus  absolu  qu'on  lui  fit  d'abord  de 
le  suivre ,  les  combats  de  l'amour  et  du  préjugé  de  religion  qui 
succédèrent  à  ce  premier  refus ,  la  victoire  de  l'amour ,  encore 
imparfaite  cependant ,  et  suivie  de  nouveaux  combats ,  enkn  une 
victoire  entière  ,  et  la  résolution  désormais  ferme  de  suivre  un 
mari ,  leur  départ  bien  concerté ,  la  détention  du  mari  sur  la 
frontière  ,  séparé  alors  de  sa  femme  ,  détention  à  laquelle  ,  par 
le  crédit  de  M.  de  Meaux  ,  le  roi  même  s'intéressa  ',  c'est  ce  que 
Saurin  appelait  le  roman  de  sa  vie.  Il  n'a  pas  voulu  par  cette 
raison  le  donner  au  public  dans  un  grand  détail ,  et  nous  l'abré- 
geons encore  infiniment  en  parlant  à  l'académie  des  sciences. 

Saurin  ,  arrivé  à  Paris ,  eut  l'honneur  d'être  présenté  par 
M.  de  Meaux  au  roi ,  qui  le  reçut  avec  une  exArême  bonté ,  et 
sur  le  témoignage  du  prélat ,  l'honora  aussitôt  de  ses  bienfaiu. 
C'est  là  on  commence  la  partie  de  son  histoire  qui  imhis  intéresse 
le  plus.      ' 

Libre  désormais  ,  et  tranquille  dans  Paris  ,  il  n'eut  plus  qu'à 
se  déterminer  sur  le  choix  d'une  occupation;  son  esprit  et  sa 
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fortune  en  araîent  paiement  betoin.  II  dâîb^ra  «atre  It 
trie  et  la  jarisprudeoce  3  la  géométrie  l'emporta.  11  sortait  d'nae 
théologie  toate  contentieuse  ;  il  serait  tonïbé  dans  la  jurispru- 
dence ,  qui  l'est  encore  davantage.  H  conçut  qu'en  se  donnant  à 
la  géométrie ,  il  habiterait  une  région  oh  la  vérité  est  moins 
•ujette  à  se  couvrir  des  nuages ,  et  oii  sa  raison  ,  trop  long-tcmpa 
agitée,  jouirait  avecsdreté  d'un  certain  repos.  De  pins,  il  avait 
l'esprit  naturellement  géométrique ,  et  il  eût  été  géomètre  î«sqnes 
dans  le  barreau. 

Dès  Fan  1708 ,  c'est-à-^ire  après  donxe  ans  tout  au  plus  d'ap- 
plication aux  mathématiques  ,  il  s'y  trouva  asses  fort  pour  oser 
défendre  le  système  des  tourbillons  de  Descartes  contre  une  ob- 
jection de  l'illustre  Huyghens  ,  sous  laquelle  tous  les  cartésiess 
avaient  succombé ,  et  qu'ils  avaient  le  plaisir  de  voir  souvent 
répétée  comme  victorieuse.  Huyghens  avait  prouvé  que  ,  selon 
Descartes ,  les  corps  pesans  auraient  dû  tendre ,  non  au  centre  de 
la  terre ,  comme  ils  y  tendent  toujours ,  mais  à  différens  points  de 
l'axe  de  la  terre  ;  et  Saurin  démontra  fort  simplement  même ,  et 
fort  naturellement ,  qu'ils  tendraient  toujours  au  centre.  L'ob- 
jection ne  reparaît  plus  depuis  la  réponse. 

Après  ce  coup  d'essai ,  il  donna  encore  dans  la  même  année  la 
solution  d'un  problème  proposé  par  le  marquis  de  l'Hôpital  dès 
1693  aux  géomètres ,  comme  méritant  leur  recherche ,  et  qui  cer- 
tainement n'avait  pas  été  dix  ou  onze  ans  sans  être  ta  té ,  et  même 
bien  tourné  de  tous  les  sens  par  les  plus  habiles  \  mais  inutile- 
ment. Saurin  étant  alors  le  géomètre  de  la  petite  société  chobic 
qui  travaillait  au  journal  des  sa  vans ,  ornait  ce  journal  de  tout 
ce  qu'il  voulait  publier  dans  le  genre  qui  lui  appartenait. 

Ensuite  il  se  trouva  engagé  dans  la  fameuse  dispute  des  infini- 
ment petits;  il  semblait  que,  quoique  réfugié  dans  le  sein  de  la 
géométrie ,  la  controverse  allât  l'y  chercher.  Sou  adversaire  était 
KoUe ,  le  plus  profond  de  nos  algébristes ,  et  en  même  temps 
fubtil ,  artificieux  ,  fécond  en  certains  stratagèmes ,  dont  on  ne 
croirait  pas  trop  que  des  sciences  démonstratives  fussent  suscep- 
tibles. Avec  la  bonne  cause  en  main,  c'était  bien  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  que  de  le  suivre  de  retranchement  en  retranchement, 
et  de  se  sauver  de  tous  les  pièges  qu'il  savait  tendre  sur  son  chemin. 
Saurin  las  d'avoir  passé  bien  du  temps  à  cet  exercice  y  las  de  ses 
avantages  mêmes,  s'adressa  à  l'académie  dont  Rolle  était  membre, 
pour  lui  demander  une  décision  ,  déclarant  que  si  elle  ne  jugeait 
pas  dans  un  certain  temps ,  il  tiendrait  Rolle  pour  condamné 
puisque  toute  la  faveur  de  la  compagnie  devait  être  pour  lui. 
L'académie  ne  jugea  entre  eux  qu'en  adoptant  Saurin  en  1707 , 
et  avec  des  distinctions  flatteuses.  II  eut  l'assurance  de  ne  demeurer 
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que  fart  pca  êe  temps  dans  an  pMmier  grade  par  ou  la  rigneur 
de  l'usage  établi  yoalait  qu'il  passât;  et  quand  il  parvint  à  celui 
qui  lui  convenait,  il  fut  préféré  à  des  concurrens  dont  on  ne  put 
s'empêcher  de  faire  l'éloge  dans  le  temps  qu'on  ne  les  ch<Hsissait 
pas.  La  géométrie  des  infiniment  petits  n'avait  pas  besoin  d'une 
décision  plus  formelle. 

Saurin  débuta  dans  l'académie  par  d'importans  mémoires  sur 
les  courbes  de  la  plus  vite  descente  ;  question  que  les  illustres 
frè|«8  Bemoulli  avaient  chargée  à  l'envi  de  difficultés  pour  s'em* 
barrasser  mutuellement ,  et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  oseraient 
toucher  après  eux  à  cette  siatiëre.  Nous  en  avons  rendu  un  compte 
asses  ample  en  1709  (i). 

Il  avait  entrepris  un  traité  sur  la  pesanteur  selon  le  système  Carte* 
sien ,  et  il  en  donna  un  morceau  dans  la  même  année,  lise  trouvait 
en  tête  le  redoutable  Newton  ;  et  quoique  animé  par  son  succès 
avec  Hu  jghens ,  il  n'en  était  pas  enflé  au  point  d'attaquer  sans 
beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  adversaire.  Il  propose  des  vues  in« 
génienses,  mais  il  ne  les  donne  pas  pour  démontrées  quand  elles 
ne  le  sont  pas;  il  ne  se  dissimule  rien  de  ce  ^ui  est  contre  lui ,  et 
sauve  du  moins  sa  gloire  :  mais  au  milieu  des  difficultés  dont  il 
se  sent  environné ,  il  parait  toujours  bien  convaincu  que  les  vrais 
philosophes  doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  conserver  les 
tourbillons  de  Descaites  ;  sans  quoi^  dit-il ,  on  se  irouvênùé  re^ 
plongé  dans  lé%  anciennes  ténèbres  du  péripaiéiisme ,  dont  le  del 
veuille  nous  préserver.  On  entend  assez  qu'il  parle  des  attractions 
newtoniennes.  £èt-on  cru  qu'il  fallût  jamais  prier  le  ciel  de  pré- 
server dès  Français  d'une  prévention  trop  favorable  pour  un  sys- 
tème incompréhensible,  eux  qui  aiment  tant  la  clarté;  et  pour 
uo  système  né  en  pays  étranger  »  eux  qu'on  accuse  tant  de  ne 
goâter  que  ce  qui  leur  appartient?  • 

Le  principal  et  presque  Tunique  divertissement  de  Saurin  était 
d'aller  tons  les  jours  à  un  caféoii  s'assemblaient  des  gens  de  lettres 
de  tontes  les  espèces  ,  et  là  se  forma  le  plus  cruel  orage  qu'il  ait 
jamais  essuyé.  Nous  n'en  renouvellerons  point  l'histoire  en  dé- 
tail ;  elle  fut  long-temps  l'entretien  de  Paris  et  des  provinces.  Il 
se  répandit  dans  ce  café  ^àe%  chansons  contre  tous  ceux  qui  y  ve- 
naient y  ouvrage  digne  des  trois  Furies ,  si  elles  ont  de  l'esprit.  On 
en  soupçonna  violemment  Rousseau,  illustre  par  son  talent  poé- 
tique ,  et  celui-ci  en  accusa  juridiquement  Saurin ,  à  qui  personne 
ne  pensait ,  et  qui  ne  faisait  point  de  vers.  Cependant  sur  l'accu- 
sation du  poète,  le  géomètre  fut  arrêté  en  171 1  pour  avoir  fait 
les  chansons.  Il  écrivit  de  sa  prison  à  des  personnes  d'un  grand 
crédit,  qui  protégeaient  hautement  et  vivement  Rousseau ,  des 

(1)  Voy.  rHÎAt. ,  p.  68  el  suit. 
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lettres  fbrt  toaclisntes  ,  et  o«  '  le  vrai  te  fkiisit  bien  telitîr.  Il 
publia,  sur  le  même  ton  des  requêtes  adressées  aa  public  aotant 
qu'aux  juges  y  des  mémoires  oti  il  faisait  le  parallèle  de  sa  vie  et 
de  ses  mœurs  avec  là  vie  et  les  moeurs  de  son  accusateur  ;  et  c'est 
de  Ik  que  sont  tirées  quantité  de  partionlarités  que  nous  avons 
rapportées.  Toutes  ces  pièces  sont  assez  bien  écrites  et  assez  bien 
tournées  ponr  faire  beaucoup  d'honneur  à  quelqu'un  qnt  aurait 
recherché  cette  gloire.  Enfin  le  parlement  termina  l'affaire  par  un 
arrêt  du  7  avril  17 12.  Saurin  fut  pleinement  justifié,  et  Rou^ 
seau  banni  k  perpétuité  du  royaume ,  et  condamné  à  des  dépens 
et  deramages  trës-considérables.  La  France  perdit  un  poêle  dont 
le  génie  et  la  réputation  lui  firent  encore  de  grands  et  die  res- 
pectables protecteurs  dans  les  pays  étrangers ,  oh  il  pouvait  ap- 
peler-de  l'arrêt  du  parlement. 

Cette  interruption  d'études  dans  la  vie  de  Saurin ,  toujours  fott 
cruelle  malgré  l'événement ,  fut  aussi  feit  longue,  et  on  ne  voit 
reparaître  son  nom  dans  nos  volumes  annuels  qu'en  1716(1).  Un 
ébranlement  violent  dure  encore  après  que  la  cause  en  a  cecaë^  et 
une  âme  long-temps  agitée ,  bouleversée  en  quelque  sorte  par  de 
vives  passions ,  ne  recouvre  pas  sitôt  la  tranqaiUîlé  nécessaire 
pour  reprendre  le  fil  délié  des  spéculations  mathématiques 
qu'elle  avait  entièrement  perdu.  Saurin  les  recommença  par  une 
question  importante ,  déj4  entamée  par  ftolle ,  sur  la  noonrelle 
méthode  des  tangentes  des  courbes.  Il  faisait  voir  que  l'ingémease 
application  qu'en  avait  faite  Bemonffi  à  un  sujet  différent  en  ap- 
parence, était  plus  étendue  que  n'avait  cru  Bemoulli  luî-niénte  ; 
et  il  en  montrait  aux  yeux  tonte  l'universalité  par  oertttnes  co- 
lonnes de  différentes  grandeurs  qui  répondaient  auxdi£Esrenscas. 
La  géométrie  va  jusqu'à  avoir  de  l'agrément,  quand  die  dmane  de 
ces  sortes  de  spectacles  dont  l'ordonnance  et  pour  ainsi  dire  l'ar- 
chitecture plaisent  à  l'esprit. 

Saurin  traita  encore  cette  matièce  en  1728  (a)  ;  et  non  aeiile- 
ment  il  continuait  de  répondre  k  Rolle  qu'il  était  à  propos  de 
poursuivre  jusqu'au  bout,  mais  il  donna  des  éclaircissemens  sur 
quelques  antres  points  de  la  nouvelle  géométrie ,  qui  n'avaient 
pas  été  bien  saisis  par  d'habiles  gens }  car  œ  n'a  été  qu'avec  le 
temps  qu'on  a  appris  à  bien  manier  un  instrument  si  fin  et  si  dé- 
licat. Ici  j'hésite  k  lui  donner  un  témoignage  puMîc  de  ma  re- 
connaissance ,  oh  l'on  pourra  bien  croire  que  ma  vanité  aura  la 
principale  part.  Il  annonça  à  cette  occasion  \  dans  les  termea  les 
plus  obligeans ,  nn  ouvrage  manuscrit  sur  la  géométHe  à  fimfim 
qu'il  avait  entre  les  mains ,  et  qui  fut  imprimé  quatre  ans  après 

(1)  Voyc»  THist.  de  1716,  p.  47  et  suit. 
(a)  Voye»  les  Mcmoires ,  p.  aaa. 
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en  1727.  n  épaisa  enfin  en  17^5  (i)  tout  ce  anjet  qu'il  avait  tant 
approfondi ,  et  rectifia  encore  quelques  idées  d'un  bon  géomètre. 
Les  intérêts  du  sys.tëme  des  tourbillons  ne  lui  étaient  pas  moins 
chers  que  ceux  de  la  nouvelle  géométrie  ^  mais  il  procédait  par* 
tout  de  bonne  foi.  Il  aurait  bien  souhaité  ,  pour  se  débarrasser, 
entièrement  d'une  terrible  objection  de  Newton,  que  des  fluides 
plus  «uhtils  eussent  eu  par  eux-mêmes  moins  de  force  pour  le 
choc  :  mais  il  se  convainquit  malgré  lui  par  ses  propres  lumières , 
que  oela  n'était  pas  ;  et  il  en  donna  en  17 18  (2)  une  démonstra- 
tion si  single  et  si  naturelle ,  qu'elle  en  marquait  encore  plu# 
combien  il  avait  eu  tort.  Cependant ,  et  il  le  savait  bien ,  cette 
difficulté  même  pourra  être  résolue  d'ailleurs  :  d'autres  aussi  in-' 
vincibles  eu  apparence  ont  déjà  été  surmontées  f  tout  commence 
à  s'ëclaircir ,  et  il  est  permis  de  croire  que  l'univers  Cartésien  , 
vioIemn»ent  ébranlé  et  étrangement  défiguré ,  se  rafCermira  et 
reprendra  sa  forme. 

On  n'a  eu  qu'un  échantillon  de  remarques  de  Saurin  sur  l'art 
de  l'horlggerie  (3) ,  dont  il  avait  entrepris  un  examen,  général.  Il 
avait  beaucoi^)  de  peine  à  se  contenter  lui-même ,  et  par  consé- 
quent il  expédiait  peu,  et  filmait  difficilement.  Il  n'est  pas  im- 
possible qu'un  peu  de  paresse  ne  se  cache  sous  d'honnêtes  appa- 
rences ;  Oàais  c'est  dommage  qu'il  ait  abandonné  cette  entreprise 
qui  demandait  beaucoup  de  finesse  d'esprit.  Ce  sont  des  ouvriers , 
OAais  habiles,  qui  conduits  moins  par  des  principes  scientifiques 
que  par  des  obÎMrvations  bien  faites  et  des  expériences  bien  sui- 
vies f  ont  formé  à  la  longue  un  art  si  naerveilleux.  Il  s'agit 
maintenant  pour  les  savans  de  développer  ce  qu'on  peut  y  avoir 
mis  sans  trop  savoir  qu'on  l'y  mettait ,  et  de  découvrir  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécaniqae  oii  dlles  ne  sont  pas  visibles  pour  tous 
les  géomètres  et  pour  tous  les  mécaniciens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  plus  sur  quelques  morceaux  de  géomé- 
trie ,  presque  tous  dans  le  goût  de  recherches  fines,  que  Saurin 
a  semés  dans  nos  volumes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  demanda  et 
obtint  la  vétérance  en  1731.  Il  commençait  à  ressentir  les  infir- 
mités de  l'âge  avancé;  il  devenait  sujet  à  de  fréquens  accès  de 
fièvre ,  qui  paraissaient  venir  de  son  naturel  toujours  ardent.  Le 
temps  de  son  repos  fut  occupé  tantôt  par  des  consultations  qu'on 
loi  faisait  d'ouvrages  importans ,  auxquelles  il  avait  le  loisir 
de  se  prêter;  taVitôt  par  de  simples  lectures  dont  il  laissait  le 
choix  à  son  goût  seul ,  et ,  si  l'on  veut ,  aux  caprices  de  son  goût. 
Pousserons-nous  assez  loin  la  sincérité  que  nous  nous  sonunes 

(1)  Voyei  les  Mémoires ,  p.  a38. 
(a)  Voye»  les  Mémoires ,  p.  191 . 
(^  Voy,  THitt.  de  1730  »  pag.  106  et  suiT. 
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toujours  prescrite  ,  poar  oser  dire  ici  qu'il  lisait  jusqu'à  des  ro» 
mans  ,  et  y  prenait  beaucoup  de  plaisir  ?  Cependant ,  si  l'on  y 
fait  réflexion ,  on  trouvera  que  cette  lecture  frivole  peut  asseï 
accommoder  les  deux  extrémités  de  la  vie  ^  la  jeunesse  infimment 
moins  touchée  du  simple  vrai  que  d'un  merveilleux  tonjonrs  pas- 
sionné; la  vieillesse,  qui  devenue  moins  sensible  au  vrai,  asses 
souvent  douteux  ou  peu  utile ,  a  besoin  d'être  révetUée  par  le 
merveilleux. 

Saurin  mourut  d'une  fièvre  léthargique  le  29  décembre  1737. 
Son  caractère  est  déjà  presque  entièrement  représenté  dans  ce 
qui  a  été  dit  ;  d'un  côté  un  esprit  élevé ,  lumineux  9  qui  pensait 
en  grand ,  et  ajoutait  du  sien  à  toutes  les  lumières  acquises,  un 
grand  talent  pour  tontes  les  opérations  d'esprit  et  qui  n'attendait 
que  son  choix  pour  se  déterminer  entre  elles  ;  d'un  autre  coté , 
du  courage ,  de  la  vigueur  d'âme ,  qui  devaient  rendre  aussi  les 
passions  plus  difficiles  à  maîtriser.  Il  avait  cette  noble  fierté  qu 
rend  impraticables  les  voies  de  la  fortune ,  qui  sied  ai  biea  et  est 
si  nuisible ,  et  qui  par  conséquent  n'est  guère  perznûe  qu'à  us 
homme  isolé  dont  la  conduite  ne  tire  à  conséquence  que  pour 
lui.  La  famille  de  Saurin  a  recueilli  après  sa  mort  quelque  fniit 
de  son  nom  et  de  son  mérite  :  mais  elle  l'aurait  peut-éire  man- 
qué sous  un  ministre  moins  persuadé  de  l'espèce  de  droit  qu'elle 
avait ,  et  moins  sensible  à  la  manière  ingénieuse  dont  il  fîit  ap- 
puyé par  le  fils  du  défunt.  Les  soins  de  Saurin  vivant  auraient 
dtt  naturellement  avoir  des  effets  plus  considérables.  Il  ne  cher- 
chait pas  à  se  faire  beaucoup  de  liaisons ,  et  jusqu'à  sa  forme  de 
vie  tout  s'y  opposait;  il  travaillait  toute  la  nuit,  et  donnait  le 
jour.  Ses  principaux  amis  ont  été  M;  deMeauXj-M.  de  l'Hôpital, 
le  P.  Malebranche;  on  y  peut  joindre  la  Motte,  digne  d'entrer 
dans  une  liste  si  noble  et  si  courte. 


H 


ELOGE 

DE    BOERHAAVE. 


erman  Boerhaave  naquit  le  dernier' de  décembre  1668 
à  Noorhout ,  près  de  Leyde  ,  de  Jacques  Boerhaave ,  palpeur  de 
ce  petit  village  ,  et  d'Agar  Paalder.  Sa  famille  était  originaire 
de  Flandres  ,  anciennement  établie  à  Leyde ,  et  d'une  fortune 
très-4nédiocre.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  il  perdit  sa  mère  ,  qui  lais- 
sait encore  trois  autres  enfans.  Un  an  après  ,  le  père  se  remaria, 
et  sÏT  nouveaux  enfans  augmentèrent  sa  famille.  Heureux  les 
pays  oii  le  luxe  et  des  mœurs  trop  délicates  n'en  font  point 
craindre  le  nombre  !  Il  arriva  encore  une  cl^ose  qui  secait  assea 
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rare  dans  d'autres  pays  et  dans  d'autres  mœurs  ;  la  seconde  femme 
devint  la  mère  conmiune  de  tous  les  enfans  de  son  mari  ,  égale* 
ment  occupée  de  tous ,  tendrement  aimée  de  tous. 

Le  përe ,  et  par  un  amour  naturel  ,  et  par  une  économie  n^ 
cessaire ,  était  le  précepteur  des  garçons  aussi  long-temps  qu'il 
pouvait  l'être.  Il  reconnut  bientôt  dans  Herman  des  dispositions 
excellentes  ,  et  ille  destina  à  remplir  une  place  comme  la  sienne. 
Son  ambition  ne  prenait  pas  un  pli/s  grand  vol.  Il  lui  avait  déjà 
a  pris  à  Tâge  de  onze  ans  beaucoup  de  latin ,  de  grec  y  de  belles- 
lettres  ;  et  dans  le  même  temps  qu'il  lui  formait  l'esprit,  il  avait 
soin  de  lui  fortifier  le  corps  par  quelque  exercice  modéré  d'agri- 
culture ;  car  il  fallait  que  la  bonne  éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  Tâge  de  quatorze  ans  le  jeune  Boerhaave  fut 
attaqué  d'un  ulcère  malin  k  la  cuisse  gauche  ;  il  fut  tourmenté 
pendattt  près  de  quatre  ans  et  du  mal  et  des  remèdes  :  enfin , 
après  avoir  épuisé  tout  l'art  des  médecins  et  des  chirurgiens ,  il 
s*avisa  de  se  faire  de  fréquentes  fomentations  avec  de  l'urine  où 
il  avait  dissous  du  sel ,  et  il  se  guérit  lui-même  ;  présage  ,  si  l'on  « 
veut ,  de  l'avenir  qui  l'attendait. 

Cette  longue  maladie  ne  nuisit  presque  pas  au  cours  de  ses 
études.  Il  avait  pour  son  goût  naturel  trop  d'envie  de  savoir  ,  et 
il  en  avait  trop  besoin  par  l'état  de  sa  fortune.  Il  entra  à  quatorze 
ans  dans  les  écoles  publiques  de  Leyde ,  passait  rapidement  d'une 
classe  dans  une  plus  élevée ,  et  partout  il  enlevait  les  prix.  U 
n'avait  que  quinze  ans  quand  la  mort  de  son  père  le  laissa  sans 
secours ,  sans  conseil ,  sans  bien. 

Quoique  dans  ses  études  il  n'eût  pour  dernier  et  principal  objet 
que  la  théologie,  il  s'était  permis  des  écarts  assez  considérables 
*"  vers  une  autre  science  extrêmement  différente,  vers  la  géométrie, 
qu*il  aurait  presque  dû  ne  connaître  que  de  nom.  Peut-être  cer- 
tains esprits  faits  pour  le  vrai  savent-ils  par  une  espèce  d'instinct, 
qu'il  doit  y  avoir  une  géométrie  qui  sera  quelque  chose  de  bien 
satisfaisant  pour  eux  :  mais  enfin ,  Boerhaave  se  sçntit  forcé  à 
s*y  appliquer ,  sans  aucune  autre  raison  que  celle  du  charme 
invincible  qui  l'attirait.  Heureusement  ce  fut  là  pour  lui ,  après 
la  mort  de  son  père  ,  une  ressource  qu'il  n'avait  pas  prévue.  U 
trouva  moyen  de  subsister  à  Leyde ,  et  d'y  continuer  ses  études 
de  théologie ,  en  enseignant  les  mathématiques  à  de  jeunes  gens 
de  condition. 

D'un  autre  côté ,  la  maladie  dont  il  s'était  guéri  lui  fit  faire 
des  réflexions  sur  l'utilité  de  la  médecine,  et  il  entreprit  d'étudier 
les  principaux  auteurs  dans  ce  genre ,  à  commencer  par  Hippo- 
crate ,  pour  qui  il  prit  une  admiration  vive  et  passionnée.  Il  ne 
suivit  point  les  professeurs  publics ,  il  prit  seulement  quelques 
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unes  des  leçons  du  fameux  Drelincourt;  mais  il  s'attacha  lux 
dissections  publiques  ,  et  en  fit  souvent  d'animaux  en  son  parti- 
culier. II  n'avait  besoin  que  d'apprendre  des  faits  qui  ne  se  d^ 
vinent  point ,  et  qu'on  ne  sait  qu'imparfaitement  sur  le  rapport 
d'autrui  ;  tout  le  reste  il  se  l'apprenait  lui-même  en  lisant. 

Sa  théologie  ne  laissait  pas  d'avancer ,  et  cette  théologie  c'était 
le  grec  ,  l'hébreu  ,  le  chaldéen ,  la  critique  de  l'ancien  et  da 
nouveau  testament ,  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques ,  les  com- 
mentateurs modernes.  Comme  on  le  connaissait  capable  de  beaa- 
coup  de  choses  à  la  fois,  on  lui  avait  conseillé  d'allier  la  méde- 
cine à  la  théologie;  et  en  effet,  il  leur  donnait  la  même  appli- 
cation ,  et  se  préparait  à  pouvoir  remplir  en  même  temps  1« 
deux  fonctions  les  plus  indispensablement  nécessaires  à  la  société. 

Mais  il  faut  avouer  que  ,  quoique  également  capable  de  toutei 
les  deux ,  il  n'y  était  pas  également  propre.  Le  fruit  d'une  yaste 
et  profonde  lecture  dans  les  matières  théologiques  avait  été  de 
lui  persuader  que  la  religion  très-simple  au  sortir ,  pour  aina 
dire  ,  de  la  bouche  de  Dieu  ,  était  présentement  défigurée  parde 
vaines,  ou  plutôt  par  de  vicieuses  subtilités  philosophiques,  qu 
n'avaient  produit  que  des  dissensions  étemelles  ,  et  les  plus  fortes 
de  toutes  les  haiaes.  Il  voulait  faire  un  acte  public  sur  celte  ques- 
tion :  Pourquoi  le  christianisme ,  prêché  autrefois  par  des  ign(r 
rans ,  avait  fait  tant  de  progrès ,  et  en  faisait  auJourcThuin  peu, 
prêché  par  des  savansl  On  voit  assez  oii  ce  sujet,  qui  n'aîaitps 
été  pris  au  hasard  ,  devait  le  conduire ,  et  quelle  cruelle  salin 
du  ministère  ecclésiastique  en  général  y  était  renfermée. 
•  Pouvait-il,  avec  une  façon  de  penser  si  singulière,  exercer  ce 
ministère  tel  qu'il  le  trouvait?  Pouvait-il  espérer  d'amener  on 
seul  de  ses  collègues  à  son  avis  ?  N'était-il  pas  sûr  d'une  ç^titt 
générale  déclarée  contre  lui ,  et  d'une  guerre  tbéologique? 

Un  pur  accident,  ou  il  n'avait  rien  à  se  reprocher,  se  joignit 
apparemment  à  ces  réflexions  ,  et  le  détermina  absolument  à  re 
noncer  au  ministère  et  à  la  théologie.  Il  voyageait  dans  noe 
barque ,  oii  il  prit  part  à  une  conversation  qui  roulait  sur  le 
Spinosisme.  Un  inconnu  ,  plus  orthodoxe  qu'habile,  attaqua  si 
mal  ce  système  ,  que  Boerhaave  lui  demanda  s'il  avait  lu  Spinosa. 
Il  fut  obligé  d'avouer  que  non  :  mais  il  ne  pardonna  pas  à  Boer» 
haaye.  Il  n'y  avilit  rien  de  plus  aisé  que  de  donner  pour  un  léle 
et  ardent  défenseur  de  Spinosa  ,  celui  qui  demandait  seulement 
que  Ton  connût  Spinosa  quand  on  l'attaquait  ;  aussi  le  maura» 
raisonneur  de  la  barque  n'y  manqua-t-il  pas:  le  public,  non- 
seulement  très-susceptible ,  mais  avide  de  mauvaises  impressions, 
le  seconda  bien,  et  en  peu  de  temps  Boerhaave  fut  déclaré Spi- 
nosiste.  CeSpinosiste  cependant  a  été  toute  sa  vie  fort  régulier  i 
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certaines  pratiques  de  piété ,  par  exemple ,  à  ses  prières  du  matin 
et  du  soir.  Il  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu,  même  en 
matière  de  physique ,  sans  se  découvrir  la  tête  ;  respect  qui  à  la 
vérité  peut  paraître  petit ,  mais  qu'un  hypocrite  n'aurait  pas  le 
front  d'affecter. 

Après  son  aventure,  il  se  résolut  à  n'être  désormais  théologien 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  être  bon  chrétien ,  et  il  se  donna 
entièrement  à  la  médecine.  Il  u'eut  point  de  regret  à  la  yie  qu'il 
aurait  menée ,  k  ce  zèle  violent  qu'il  aurait  fallu  montrer  pour 
des  opinions  fort  douteuses  et  qui  ne  méritaient  que  de  la  tolé*- 
rance ,  k  cet  esprit  de  parti  dont  il  aurait  dû  prendre  quelques 
apparences  forcées,  qui  lui  auraient  coûté  beaucoup  et  peu 
réussi. 

Il  fnt  reçu  docteur  en  médecine  l'an  1698  ,  âgé  de  vingt-cinq 
ans ,  et  ne  discontinua  pas  ses  leçons  de  mathématique ,  dont  il 
avait  besoin ,  en  attendant  les  malades  qui  ne  viennent  pas  sitôt. 
Quand  ils  commencèrent  à  venir  ,  il  mit  en  livres  tout  ce  qu'il 
pouvait  épargner ,  et  ne  se  crut  plus  k  son  aise  que  parce  qu'il 
était  plus  en  état  de  se  rendre  habile  dans  sa  profession.  Par  la 
même  raison  qu'il  se  faisait  peu  k  peu  une  bibliothèque ,  il  se  fit 
aussi  un  laboratoire  de  chymie }  et  quoiqu'il  ne  pût  pas  se  donner 
un  jardin  ,  il  étudia  beaucoup  la  botanique. 

Si  l'on  rassemble  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici ,  on  sera  sans 
doute  étonné  de  la  quantité  de  connaissances  difierentes ,  qui 
s'amassaient  dans  une  seule  tête.  Que  serait-ce  donc  ,  si  nous 
osions  dire  qu'il  embrassa  jusqu'à  la  jurisprudence  et  à  la  poli- 
tique? Il  y  a  des  esprits  à  qui  tout  ce  qui  peut  être  su  convient, 
et  qu'une  grande  facilité  de  compréhension ,  une  mémoire  heu- 
reuse ,  une  lecture  continuelle  mettent  en  état  d'apprendre  tout.  '^ 
Peut-être  ne  feront-ils  guère  qu'apprendre  ,  que  savoir  ce  qui  a 
été  su  par  d'autres  :  mais  ils  sauront  eux  seuls  ce  qui  a  été  su  par 
un  grand  nombre  d'autres  séparément  ;  et  il  ne  leur  arrivera  pas, 
comme  à  ceux  du  caractère  opposé ,  d'être  d'un  côté  de  grands 
hommes ,  et  de  l'autre  des  enfans. 

Sa  réputation  augmentait  assez  vite ,  et  sa  fortune  fort  lente- 
ment. Un  seigneur  qui  était  dans  la  plus  intime  faveur  de  Guil- 
laume III,  roi  d'Angleterre,  le  sollicita  par  de  magnifiques 
promesses  à  venir  s'établir  chez  lui  à  la  Haye  :  mais  le  jeune  . 
médecin  craignit  pour  sa  liberté ,  quoique  peut-être  avec  peu 
de  raison ,  et  il  refusa  courageusement.  Les  lettres ,  les  sciences 
forment  assez  naturellement  des  âmes  indépendantes,  parce 
qu'elles  modèrent  beaucoup  les  désirs. 

Boerhaave  eut  dès -lors  trois  amis  de  grande  considération  , 
Jacques  Trigland ,  célèbre  professeur  en  théologie,  et  MM.  Da- 
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Biel  Alphen  et  Jean  Yaaden-Berg ,  tons  deux  élevés  aux  |irt" 
Biiëres  magistratures  qu'ils  exeiyaieut  avec  beaucoup  d^honneur. 
Ils  avaient  presque  deviné  le  mérite  de  Boerhaave ,  et  ce  lot 
pour  eux  une  gloire  dont  ils  eurent  lieu  dans  la  suite  de  se  savoir 
bon  gré ,  et  pour  lui  un  sujet  de  reconnaissance  qu'il  sentit 
toujours  vivement.  Vanden-43erg  lui  proposa  de  songer  à  one 
place  de  professeur  en  médecine  dans  l'université  de  L*ejde  y  et 
l'effi-aja  par  cette  proposition  qu'il  jugea  aussitôt  trop  téméraire 
et  trop  ambitieuse  pour  lui  3  mais  cet  ami  habile  et  zélé ,  qui  se 
crut  assez  fort  par  son  crédit ,  et  encore  plus  par  le  sujet  pour 
qui  il  agirait ,  entreprit  l'affaire ,  et  elle  fut  faite  en  1702. 

Devenu  professeur  public ,  il  fit  encore  chez  lui  des  cours  par« 
ticuHers ,  qui  sont  et  plus  instructifs ,  et  plus  fréquentés ,  et  pour 
tout  dire,  plus  ujtiles  au  maître.  Le  succès  de  ses  leçons  fut  tel, 
que  sur  un  bruit  qui  courut  qu'il  devait  passer  ailleurs  ,  les  cu- 
rateurs de  l'université  de  Leyde  lui  augmentèrent  considérable- 
ment ses  appointemens ,  à  condition  qu'il  ne  les  quitterait  point 
Leur  sage  économie  savait  calculer  ce  qu'il  valait  à  leur  ville 
par  le  grand  nombre  de  ses  écoliers. 

Les  premiers  pas  de  sa  fortune  une  fois  faits ,  les  suiVans  forent 
rapides.  On  lui  donna  encore  deux  places  de  professeur ,  l'une  eo 
botanique ,  l'autre  enchymie^  et  les  honneurs  qui  ne  sont  que  des 
honneurs  ,  comme  les  rectorats  y  ne  lui  furent  point  épargn». 

Ses  fonctions  multipliées  autant  qu'elles  pouvaient  Tétre ,  st- 
tirèrent  à  Leyde  un  concours  d'étrangers  qui  aurait  presque 
suffi  pour  enrichir  1^  ville ,  et  assurément  les  magistrats  ne  se 
repentirent  point  d'avoir  acheté  cher  l'assurance  de  posséder 
toujours  un  pareil  professeur.  Tous  les  états  de  TEurope  lui 
fournissaient  des  disciples,  l'Allemagne  principalement,  et 
même  l'Angleterre,  toute  Hère  qu'elle  est ,  et  avec  justice,  de 
l'état  florissant  où  les  sciences  sont  chez  elle. 

Quoique  le  lieu  oii  il  tenait  chez  lui  ses  cours  particuliers  de 
médecine  ou  de  chymie  fdt  assez  grand ,  souvent  pour  plus  de 
sûreté  on  s'y  faisait  garder  une  place  comme  nous  faisons  ici 
aux  spectacles  qui  réussissent  le  plus. 

11  n'est  pas  étonnant  que  dans  les  siècles  oii  les  établissemeni 
publics ,  destinés  aux  faibles  sciences  d'alors ,  étaient  fort  rares , 
on  se  soit  rendu  de  tous  les  pays  de  l'Europe  auprès  ^j'un  doc* 
teur  devenu  célèbre  ^  que  quelquefois  même  on  l'ait  suivi  jusque» 
dans  des  solitudes ,  lorsqu'il  était  chassé  des  villes  par  la  jalousk 
et  la  rage  de  ses  rivaux.  Mais  aujourd'hui  que  tout  est  plein  de 
collèges ,  d'universités ,  d'académies ,  de  maîtres  particuliers  • 
\  de  livres  qui.sont  des  maîtres  encore  plus  sûrs,  quel  besoin  a-t- 
on de  sortir  de  sa  patrie  pour  étudier  en  quelque  genre  que  ce 


DE  BOERHAAYE.  497 

BoH?  Trooyerii-t>on  ailleurs  un  maître  si  stipérîeiir  à  ceux  que 
l'on  avait  ches  soi?  Sera-t-on  suffisamment  récompensé  du 
vojage?  Il  n'est  guère  possible  d'imaginer  sur  ce  point  d'autre 
cause  que  les  talens  rares  et  particuliers  d'un  professeur. 

H  ne  sera  point  obligé  à  inventer  des  systèmes  nouveaux;  mais 
il  le  sera  à  posséder  parfaitement  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  sa 
science;  k  porter  de  la  lumière  partout  oh  les  auteurs  originaux 
auront,  selon  leur  coutume,  laissé,  beaucoup  d'obscurité,  à 
rectifier  leurs  erreurs ,  toujours  d'autant  plus  dangereuses,  qu'ils 
sont  plus  estimables ,  enfin  9  à  .refondre  toute  la  science ,  si  on 
peut  espérer ,  conune  on  le  peut  presque  toujours ,  qu'elle  sera 
pins  aisée  à  saisir  sous  une  forme  nouvelle.  C'est  ce  qu'a  fait 
Boerliaave  sur  la  chymie ,  dans  les  deux  volumes  in-quafto  qu'il 
en  a  donnés  en  1732.  Quoiqu'on  l'eût  déjà  tirée  de  ces  ténèbres 
mystérieuses  oh  elle  se  retranchait  anciennemeut ,  et  d'où  elle 
se  portait  pour  une  science  unique  qui  dédaignait  toute  com- 
munication avec  les  autres ,  il  semblait  qu'elle  ne  se  rangeait 
pas  bien  encore  sous  les  lois  générales  de  la  physique ,  et  qu'elle 
prétendait  conserver  quelques  droits  et  quelques  privilèges  par- 
ticuliers. Mais  Boerhaave  l'a  réduite  à  n'être  qu'une  simple  phy- 
sique claire  et  intelligible.  Il  a  rassemblé  toutes  les  lumières  ac- 
quises depuis  un  temps,  et  qui  étaient  confusément  répandues 
en  mille  endroits  différens,  et  il  en  a  fait ,  pour  ainsi  dire ,  une 
iilnmînation  bien  ordonnée  qui  offire  à  l'esprit  un  magnifique 
spectacle. 

Il  faut  avouer  cependant  que  dans  cette  physique  ou  chyniie 
si  pure  et  si  lumineuse,  il  y  admet  l'attraction;  et,  pour  agir 
avec  plus  de  franchise  que  l'on  ne  fait*assez  souvent  sur  cette 
matière,  il  reconnaît  bien  formellement  que  cette  attraction 
n'est  point  du  tout  un  principe  mécanique.  Peut-être  la  croirait- 
on  }rfus  supportable  en  chymie  qu'en  astronomie,  à  cause  de 
ses  mouyemens  subits,  violens,  impétueux,  si  communs  dans 
les  opérations  chymiqnes;  mais  en  quelque  occasion  que  ce  soit, 
anra-t-on  dit  quelque  chose ,  quand  on  aura  prononcé  le  mot 
d'Attraction?  On  l'accuse  d'avoir  mis  dans  cet  ouvrage  des  opé- 
rations qu'il  n'a  point  faites  lui-même ,  et  dont  il  s'est  trop  fié 
il  ses  artistes. 

Outre  les  qualités  essentielles  aux  grands  professeurs ,  Boér» 
haave  avait  encore  celles  qui  les  rendent  aimables  à  leurs  dis- 
ciples. Ordinairement  on  leur  jette  à  la  tête  une  certaine  quan- 
tité de  savoir,  sans  se  mettre  aucunement  en  peine  de  ce  qui 
arrivera.  On  fait  son  devoir  avec  eux  précisément  et  sèchement  y^ 
et  on  est  pressé  d'avoir  fait.  Pour  lui ,  il  leur  faisait  sentir  une 
envie-  sincère  de  les  instruire  i  non-seulement  il  était  trçs-exact 
I.  3a 
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à  leur  donner  tout  le  temps  "promis ,  mais  il  ne  profitait  point 
des  accidens  qui  auraient  pu  légitimement  lui  épargner  qad^e 
leçon ,  il  ne  manquait  point  de  la  remplacer  par  tme  antre.  11 
s'étudiait  à  reconnaître  les  talens;  il  les  encourageait ,  les  aidait 
par  des  attentions  particulières. 

Il  faisait  plus  ;  si  ses  disciples  tombaient  nmladet ,  il  était  leur 
médecin ,  et  il  les  préférait  sans  hhiUr  aux  pratiqnea  les  plus 
brillantes  et  les  plus  utiles.  Il  regardait  eeus  qu'il  airait  à  ins- 
truire comme  ses  enfan^  adoptifs  à  qui  il  devait  som  secours  ;  et 
en  les  traitant ,  il  les  instruisait  encore  plua  eficacement  que 
jamais. 

Il  avait  trois  chaires  de  professeur ,  et  les  rempUssaît  tontes 

trois  de' la  même  manière.  11  publia  ,  en  1707 ,  ses  InêHiudhmti 

medicœ,  et ,  en  1708,  ses  Aphoriêmi  d»  cognatttmdim  €i  emnmdit 

morbU.  Nous  ne  parlons  que  des  premières  éditions ,  qm  ont 

toujours  été  suivies  de  plusieurs  autres.  Ces  deux  •nvmgcs,  et 

principalement  les  institutions ,  sont  fort  estimés  de  ceux  «|oisoBt 

en  droit  d'en  juger  :  il  se  propose  d'imiter  Hippocrate.  A  ssa 

exemple ,  il  ne  se  fonde  jamais  que  sur  rexpérience  J^en  aTéfte^ 

et  laisse  à  part  tous  les  systèmes  qui  penveatttltre  que^'ingê» 

nieuses  productions  de  l'esprit  humain,  désavovées par  la  nature. 

Cette  sagesse  est  encore  plus  estimable  aujanrd'bm  qse  4ci  temps 

dHippocrate ,  oh  les  systèfmes  n'étaient  ni  en  si  grand  nombre , 

ni  aussi  séduisans.  L'imitation  d'Hvppoore te  paraît  encore  dans  le 

style  serré  et  nerveux  de  ses  ouvrages.  Ce  ne  sont  en  qnelqac 

sorte  que  des  germes  de  vérités  ettrémement  rédnitea  en  petit  « 

et  qu'il  faut  étendre  et  développer ,  comme  îi  k  faissnt  par  it$ 

explications.  * 

Pourra-t-on  croire  que  les  institutions  de  médeeme  éi  les  ^pàe- 
rismes  de  Boerhaave  aient  eu  un  asses  grand  Snccèa  pour  passer 
les  bornes  de  la  chrétienté  ,  pour  se  répandre  ju^n'en  Tnrqnie , 
pour  y  être  traduits  en  arabe  ,  et  par  qni  ?  par  le  Mnftî  lui- 
même.  Les  plus  habiles  Turcs  éntendÂit*ils  donc  le  latin  ?  Ei^eiH 
dront-ils  une  infinité  de  choses  qui  ont  rapport  à  notre  pl^ysiqne , 
k  notre  anatomie  ,  à  notre  chymie  d'Europe  j  et  qui  en  tnpposefli 
la  connaissance  ?  comment  sentirotrt-41s  le  mérite  d'onvragea  qai 
ne  sont  à  la  portée  que  de  nos  savans  ?  Malgré  tout  cela  ^  Albert 
Schultens ,  très^habile  dans  les  langnes  orientales ,  H  qni ,  par 
ordre  de  l'université  de  Leyde ,  a  fait  l'oraison  fvnèbre  de  Boer* 
haave ,  y  a  dit  qu'il  avait  vu  cette  tradnetion  arabe  il  y  avait 
nlo'rs  cinq  ans;  que  l'ayant  confrontés  à' l'original ,  il  levait 
trouvée  fidèle ,  et  qu'elle  devait  être  donnée  k  la  nouvelle  tsnprî* 
meHe  de  Constantin ople. 
Un  autre  £sit  qui  r^arde  Ie9  imiieiaiona  n'eet  guère  moiu 
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singulier  yi{«oû{Qe  d'un  genre  tre»-diflerent«  Lorsqu'il  réimprima 
ce  iiTre  en  1 7 1 3 ,  il  mit  à  la  tête  une  épitre  dédicatoire  k  Abraham 
DrolenurftuK ,  sénaleur  et  ëckevin  de  Leyde ,  oîi  il  le  remercie 
trè^-tendrement  ^  et  dans  les  termes  les  plus  tif^  ,  de  s'être  prive 
de  sa  fille  unique  pour  la  lui-  donner  en  mariage.  C'était  au  bout 
de  trois  ans  que  venait  ce  remerciment ,  et  qu'il  faisait  publi- 
quement à  sa  femme  une  déclaration  d'amour. 

11  avait  dn  goût  pour  ces  sortes  de  dédicaces ,  et  il  aimait  mieux 
donner  uiie  marque  flatteuse  d'amitié  à  son  égal ,  que  de  se  pros*- 
temer  aux  pieds  d'un  graa4  9  ^ont  à  peine  peut-être  aurait-il 
été  ^Mlfu.  n  iédta  son  cours  de  chymie  à  son  Irere  Jacques 
Boerhaave)  pasteur  d'une  église ,  qui ,  destiné  par  leur  përe  ^  la 
médecine ,  l'avait  tort  aidé  dans  toutes  les  opérations  chymiquea 
aaxqarUes  il  se  livrait ,  quoique  destiné  4  la  théologie»  Ils  firent 
ensuite  entre  eax  un  échange  de  destînation. 

Nous  n'avoiis  puint  encore  parlé  de  Boerhaave  comme  profes- 
seur spn  botanique.  Il  eut  cette  place  en  1709 ,  année  si  funesto 
aux  plaotips  par  tante  l'Europe,  et  l'on  pourrait  dire  que  da 
moins  Leydc  eut  alors  une  espèce  de  dédommagement.  Le  nou* 
veau  professeur  trouva  dans  le  jardin  public  trois  mille  plantes^ 
il  avait  doublé  ce  nombre  dès  1720.  Heureusement  il  avait  pris 
de  borne  h^ ure ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  quelque  habi* 
tude  d'agriculture  >  et  rien  ne  convenait  mieux  et  à  sa  santé  et 
à  son  asMur  pour  la  vie  simple,  que  le  soin  d'un  jardin  et 
l'exercioe  corporel  qu'il  demandait.  D'autres  mains  pouvaient 
travailler  ^  mais  elles  n'eussent  pas  été  conduites  par  les  mêmes 
yeux.  Il  ne  manqua  pas  de  perfectionner  les  méthodes  déjà^  éta- 
blies pour  la  distribution  et  la  nomenclature  des  plantes. 

Après  qu'il  avrà  fini  un  de  sea  trois  coure ,  les  étrangers  qui 
avaient  pris  ses  le^ns ,, sortaient  de  Leyde  ,  et  se  dispersaient  en 
différeas  pays ,  ou  ils  portaient  son  nom  et  ses  louanges.  Chacune 
des  trois  fonctions  fournissait  uft  flot  qui  partait ,  et  cela  se  re* 
aouvetaît  d'année  en  année.  Oeux  qui  étaient  revenus  de  Leyde, 
j  an  envoyaient  d'autres  «  et  souvent  en  plus  grand  nombre.  On 
ne  peut  imaginer  de  moyen  plus  propre  à  former  promptement 
la  repntation  d'un  particulier  9  et  à  l'étendre  de  toutes  parts.  Les 
meilleurs  livres  sont  bien  lents  en  comparaison. 

Un  grand  profosseur  en  médecine  et  ton  grand  médecin  peuvent 
être  deux  hoaunes  bien  diflerens ,  tant  il  est  arrêté  à  l'égard  de 
la  nature  humaine,  que  les  choies  qui  paraissent  les  plus  liées  par 
elies-mêmes  ,  y  pourront  être  séparées.  Boerhaate  fut  ces  deux 
hoauncs  k  la  fois.  Il  avait  surtout  le  proneeiie  admirable  ;  et 
poar  ne  parler  ici  que  par  faits  ,  il  attira  à  Leyde  outre  la  foule 
des  étttdians ,  une  autre  foule  presque  aussi  nombreuse  de  ceux 
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qui  venaient  ie  toutes  parts  le  consulter  sur  des  maladies  siaga- 
liëres ,  rebelles  à  la  médecine ,  conïmune  ,  et  quelquefois  même , 
par  un  excès  de  confiance ,  sur  des  maux  ou  incurables ,  au 
qui  n'étaient  paa  dignes  du  voyage.  J'ai  ouï  dire  que  le  pape 
Beiv>ît  XIII  le  fit  consulter. 

Après  cela ,  on  ne  sera  pas  surpris  que  dessonveraîns  qui  se 
trouvaient  en  Hollande  ,  tels  que  le  czar  Pierre  I*' ,  et  le  duc  de 
Lorraine  ,  aujourd'hui  grand-duc  de  Toscane  ,  l'aient  bonoR 
de  leurs  visites;  Dans  ces  occasions ,  c'est  le  public  qui  entrahie 
ses  maîtres ,  et  les  force  à  se  joindre  à  lui. 

En  1731  ,  Facadémie  des  sciences  choisit  Boerhaave  pour  être 
l'un  de  ses  associés  étrangers ,  et  quelque  temps  après  il  fat  aussi 
membre  de  la  société  royale  de  Londres.  Sous  pourrions  peut- 
être  nous  glorifier  un  peu  de  l'avoir  prévenue ,  quoique  la  Pkvace 
eût  moins  de  liaison- avec  lui  que  l'Angleterre. 
'  Il  se  partagea  également  entre  les  deux  coittpagmes ,  en  en* 
Voyant  à  chacune  la  moitié  de  la  relation  d'un  grand  tff<avatf'(i), 
suivi  nuit  et  jour  et  sans  interruption  pendant  "quinEe  mis  entiers 
sur  un  même  feu  ,  d'où  il  résultait  %[ue  le  mercure  était  incapable 
de  recevoir  aucune  vraie  altération ,  ni  par  conséquent  de  se 
changer  en  aucun  autre  métal.  Cette  opération  ne  convenait  qu'à 
un  chymiste  fort  intelligent  et  fort  patient ,  et  en  aaêjflto  temps 
fort  aisé.  Il  ne  plaignit  pas  la  dépense  pour  empêcher^  s'il  était 
possible  ,  celles  011  l'on  est  si  souvent  et  si  malheHrènsement  en* 
gagé  par  les  alcHymistes.  ' 

Sa  vie  était  extrêmement  laborieuse  ^  et  son  tenupéramM , 
quoique  fort  et  robuste ,  y  succomba.  Il  ne  laissait  pas  de  £nre 
de  l'exercice  ,  soit  à  pied  ,  soit  à  cheval  ;  et  quand  il  ne  pouvait 
sortir  de  chez  lui ,  il  jouait  de  la  guitarre ,  divertissement  plus 
projpre  que  tout  autre  à  succéder  aux  occupations  sérienses  et 
triste^  ,  mais  qui  demande  une  certaine  douceur  d'ame  que  les 
gens  livrés  à  ces  sortes  d'occupaÇons  n'ont  pas ,  ou  ne  conienreDt 
pas  toujours.  Il  eut  trois  grandes ^t  cruelles  maladies,  ftmeen 
172a  ,  l'autre  en  1727  ;  et  enfin  la  dernière  qui  l'emporta  le  23 
septembre  1788. 

Schultens ,  qui  le  vit  en  particulier  trois  semaines  avant  sa 
mort  y  atteste  qu'il  le  trouva  au  milieu  de  ses  nkortelles  soo^ 
frances  dans  tous  les  sentimens ,  non-seulement  de  somnissîon , 
Inais  d'amour  pour  tout  ce  qui  lui  venait  de  la  main  de  Oîeo. 
Avec  un  pareil  fonds  il  est  aisé  de  juger  que  ses  mœurs  avaient 
toujours  été  très-pures.  Il  se  mettait  volontief»  en  la  place  des 
autres ,  ce  qui  produit  l'équité  et  l'indulgence  ;  et  il  mettait  ^vo- 
lontiers aussi  les  autres  en  sa  place ,  ce  qui  prévient  on  réprime 

<i)  Voyes  l»Hîit.  de  1^^ ,  p.  55  ctsuiv. 
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l'orgueil.  Il  désarmait  la  médisance  et  la  satire  en  les  négligeant  ^ 
il  eu  comparait  ka.trdyl»  à  ce»  étincelles  qui  s'élancent  d'un  grand 
feu ,  et  s'éteignent  aussitôt  quand  on  ne  souffle  pas  dessus. 

Il  a  laissé  un  bien  trës^onsidérable ,  et  dont  on  est  surpris 
quand  •n  songe  qu'il  n'a  été  acquis  que  par  les  moyens  les  plus 
légitiflMs.  Il  s'agit  pefit««tre  de  plus  de  deux  millions  de  florins , 
c'est-^-dire ,  de  quatre  millions  de  notre  monnaie.  Et  qu'au- 
raient pu  faire  de  mieux  ceux  qui  n'ont  jamais  rejeté  aucun 
iQoyen ,  et  ^i  sont  partis  du  même  point  .que  lui  ?  Il  a  joui 
long-iemps  de  trois  chaires  de  professeur  ^  tous  ses  cours  parti- 
miliers  produisaient  beaucoup;  les  consultations ,  qui  lui  venaient 
de  toutes  parts ,  étaient  payées  sans  qu'il  l'exigeât ,  et  sur  le  pied 
de  riiapertance  dios  personnes  dont  elles  venaient,  et  sur  celui 
de  sa  répatation.  D'ailleurs,  la  vie. simple  dont  il  avait  pris 
l'habitude  ,  et  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  quitter ,  nul  goût 
pour  des  dépenses  de  vanité  et  d'ostentation,  nulle  fantaisie  ,  ce 
sont  encore  là  de  grands  fonds  ;  et  tout  cela  Mnis  ensemble ,  on 
voit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sa  faute  à  devenir  si  riche.  Ordinaire- 
ment les  hommes  ont  une  fortune  proportionnée ,  non  à  leurs 
vastes  €t  insatiables  désirs ,  mais  à  leur  médiocre  mérite.  Boer- 
haave  en  a  eu  une  proportionnée  à  son  grand  mérite ,  et  non  à 
tes  déairs  trëa-modérés.  Il  a  laissé  une  fille  unique  héritière  de 
tout  ce  grand  bien. 


ELOGE 

DE    MANFREDI. 

JtjUST^cnio  Maiypredi  naquit  à  Bologne  le  20  septembre 
1674  ^Alphonse  Manfredi ,  notaire  dans  cette  ville  ,  et  d'Anne 
FiorinL  II  eut  tr#îs  frères  et  deux  soeurs» 

Son  esprit  fut  toujours  au-dessus  de  son  âge.  Il  fit  des  vers 
dès  qu'il  put  savoir  ce  que  c'était  que  des  vers ,  et  il  n'en  eut 
pas  moins  d'intelligence  ou  moins  d'ardeur  pour  la  philoso- 
phie. Il  faisait  même  dans  la  nyiison  paternelle  de  petites  assem- 
blée» de  jeunes  philosophes  ,  ses  camarades  ;  ils  repassaient  sur 
ce  qu'on  leur  avait  enseigné  dans  leur  collée ,  s'y  afierraissaient, 
et  quelquefois  l'approfondissaient  davantage.  Il  avait  pris  natu- 
rellement assez  d'empire  sur  eux  pour  leur  persuader  de  prolonger 
ainÂ  leurs  études  volontairement.  Il  acquit  dans  ces  petits  exer- 
cices l'habitude  de  bien  mettre  au  jour  ses  pensées ,  et  de  les 
tourner  selon  le  besoin  de  ceux  à  qui  on  parle. 

Cette  académie  d'enfana,  animée  par  le  chef  et  par  les  suc- 
cès ,  devint  av«c  un  peu  de  temp$  une  académie  d'hoJnmes  ,  qui. 
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des  premières  connaissances  générales  s'élevêre&t  jusqu'à  l'ana* 
toniîe ,  jusqu'à  l'optique ,  et  eiifia  recottauraiit  d'eux^mômes 
l'indispensable  et  agréable  nécessité  de  la  physique  expérimen- 
tale. C'est  de  cette  origine  qu'cit  venue  l'académie  des  sciences 
de  Bologne ,  qui  se  tient  présentement  dans  k  palais  de  l'ins- 
titut; elle  *9L  pris  naissance  daa^  le  même  lies  que  MasCredi, 
et  elle  la  lui  doit. 

11  eût  été  trop  heureux  s'il  eût  pu  se  livrer  entièrement  à  soo 
goÀt ,  soit  pour  la  poésie  ,  soit  pour  la  philosophie  ,  aoît  poar 
toutes  les  deux  ensemble ,  et  s'il  n'eût  pas  eu  d'autres  beîeiis 
à  satisfaire  que  ceux  de  son  esprit.  Il  fut  obligé  de  s'adonner 
aussi  au  droit  civil  et  au  droit  canonique  ,  plus  utiles  en  Italie, 
et  plus  nécessaires  que  partout^  ailleurs.  Heareusement  il  avait 
une  grande  vivacité  de  conception  ,  et  une  mémoire  excellente. 
Il  faisait  aisément  des  acquisitions  nouvelles,  et  les  conservait 
aussi  aisément.  11  fut  fait  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit  à  l'âge 
de  dix-hnit  ans  ,  presque  encore  enfant  par  capport  à  ce  grade- 
là  ,  qu'il  ne  pouvait  pas  tttiir  de  la  faveur  ni  ^  la  brigue.  Os 
se  tromperait  de  croire  que  les  vers  qu'il  faisait  «lors  dissent 
pour  lui  un  simple  délassement  |  c'était  une  occapatton  sdoa 
son  cœur  ,  et  qui  le  ccmsolait  de  la  jurisprudence. 

Dans  le  pays  oh  il  ét^t ,  l'astrologie  judiciaire  ne  |»avait 
manquer  de  se  présenter  à  lui  ,  et  d'attirer  sa  curiosité }  mais 
elle  ne  le  séduisit  pas  »  et  il  lui  eiijt  bientôt  rendu  justifie.  Elle 
lui  laissa  seulement  l'envie  d'étudier  la  géographie ,  dans  laquelle 
il  devint  fort  habile.  Il  en  posséda  parfaitement  la  partie  histo- 
rique ,  qui  fournissait  beaucoup  d'etercice  »  et^  par  conséquent 
de  plaisir  à  sa  grande  mémoire. 

La  gnomonique  succéda  à  la  géographie  ;  et  après  que  quel- 
ques sciences  mathématiques»  par  l'étroite  liaison  qu'efles  ont 
easemble ,  se  le  furent  ainsi  envoyé  les  unes  aux  antres  ,  comme 
de  main  en  main  ,  elles  le  conduisirent  enfin  toutes  jusqu'à  la 
géométrie  pure  ,  leur  origine  commune.  Il  en  apprit  les  principes 
du  fameux  GugUelmini.  Mais  le  moyen  de  s'arrêter  à  la  géomé- 
trie même?  L'algèbre  est  encore  au-delà  ;  'il  remonta  jusqu'à  l'ai- 
gèbre,  quoique  peu  cultivée  alors  en  Italie,  qui  a  cependant 
été  le  lieu  de  sa  naissance  ,  du  moins  pour  l'Europe. 

Manfredi  sentit  si  vivement  le  charme  des  mathématiques ,  et 
s'y  livra  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en  abandonna  entièrement 
eette  jurisprudence  qui  lui  devait  être  si  utile;  mais  il  est  vrai 
qu'il  n'abandonna  pas  la  poésie,  si  insitile  pour  la  fortune,  et 
peut-être  plus  qu'inutile.  De  plus ,  les  mathématiqoes  pouvaient 
plutôt  s'accorder  aveo  la  jurisprudence  qu'avec  la  poésie.  Ce 
grand  «monr  qu'il  eut  pour  elle^  cette  pHférenoe  si  marquée , 
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mërittiit  4iue  nous  me  aégligioas  paftik  le  coasîdérer  d«  ce  côté-là, 
L'Italie  moderne  s'éUtt  fait  un  goût  de  poésie  asses  différent 
de  celui  de  l'Italie  ancienne.  On  ne  se  contentait  plus  du  vrai 
^e  la  nature  fournit  dans  tous  les  sujets  qu'on  entreprend  de 
*  traiter  ;  on  allait  chercher  de  l'esprit  bien  loin  de  là ,  des  traits 
ingénieux  et  forcés ,  qui  coûtaient  peut-être  beaucoup  et  ne  re* 
présentaient  riea. 

n  ^ut  convenir  que  ce  Trai  dont  il  s'agit  est  bien  loin  aussi 
pour  la  plupart  des  gens  ;  il  ne  se  trouve  que  dans  la  nature 
finement  et  délicatement  obseryée  ;  on  ne  l'aperçoit  que  par  un 
sentiment  exquis  :  mais  euBu  c'est  là  ce  qu'il  faut  apercevoir , 
ce  qu'il*  faut  trouver.  Du  reste ,  on  s'attachait  beaucoup  à  une 
certaine  pompe  de  vers ,  à  une  harmonie  ,  qui  ont  effectivement 
leur  prix.  Manfredi  composa  d'abord  dans  le  ton  de  ceux  qu'il 
voyait  réussir ,  et  i)  eut  un  succès  des  plus  brillans  :  mais  la  droi* 
ture  de  sa  raison  ^  fortifiée  peut-être  par  les  mathématiques ,  ne 
lai  permit  pas  d'être  loog-temps  satisfait  de  lui-même  ;  il  s'a-o 
perçut  contre  son  propre,  intérêt  que  le  go4t  de  sott  siècle  était 
faux ,  et  il  eut  le  cavrage  de  se  Croire  injustement  applaudi.  Il 
«e  rapprocha  donc  dàormais  des  modèles  anciens  pour  le  fond 
de  la  compoeition ,  et  conserva  d'ailleurs  cette  magnificence  de 
style  poétique  que  les  modernes  aimaient ,  et  à  laquelle  il  était 
naturellement  porté.  Ce  milieu,  cet  accommodement  concilia 
tout ,  et  il  n'y  eut  qu'une  voix  en  faveur  de  Manfredi.  Nouspar^ 
lans  sur  le  témoignage  qu'en  rend  Zanotti ,  secrétaire  de  l'insti** 
tat  de  Bologne ,  fameux  lui-même  dans  la  poésie  aussi-bien  que 
dans  les  sciences. 

Manfredi  était  un  grand  imitateur ,  non  pas  ImiUt^ur  forcé 
à  l'être  par  la  nature  ,  toujours  asservi  à  copier  quelqu'un  ;  mais 
imitateur  libre  et  de  dessin  formé ,  qui  prenait  le  caractère  de 
tel  poëte  qn'il  voulait ,  et  ne  le  prenait  point  sans  s'y  rendre  su- 
périeur à  son  original  même.  Je  tiens  encore  ceci  d'un  Italien , 
excellent  connaisseur ,  occupé  en  France  de»  fonctions  les  plus 

importantes. 

Ltt  sonnets  sont  beaucoup  plus  à  la  mode  en  Italie  que  cheis 
nous;  Manfredi  en  a  fait  un  grand  nombre ,  et  sur  toutes  sorte» 
de  anjeto.  Il  y  en  a  de  simple  galanterie ,  d'amour  passionné , 
de  dévotion ,  sur  Icsévéoemens  des  guerres  d'Italie  de  son  temps, 
à  la  louange  des  princes ,  des  généraux ,  des  grands  prédicateurs. 
Ces  sonnets  ne  se  piquent  point ,  comme  les  bôtres ,  do  finir  tou- 
jours par  quelque  trait  frappant  ;  ilteur  suffit  d'être  bien  travail- 
lés  et  riches  en  expressions  poétiques.  Dans  un  autre  genre  que 
nous  n'atons  point ,  et  que  les  Italiens  appellent  Canxoni ,  Man- 
fredi a  fait  un  des  plua  beaux  ouvrages  qui  soient  jamais  sortis. 
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de  l'Italie  ;  nous  ne  craignons  point  de  le  dire  après  Zanotti.  Le 

sttjet  en  est  nne  très-belle  personne ,  Ginlîa  Yandi ,  qui  se  fit 

religieuse. 

Le  poëte  commence  par  dire  qu'il  a  vu  ce  qnc  des  jenx  mor- 
tels, toujours  couverts  d'un  voile  trop  épais,  ne  sauraient  voir, 
tont  ce  qu'il  y  a  de  céleste  dans  Giulia.  La  nature  et  l'amoar 
s'étaient  unis  pour  former  sa  beauté  à  l'envi  l'an  de  l'autre,  et 
ils  ont  été  étonnés  de  leur  propre  ouvrage  quand  ils  l'ont  lyi  fini. 
L'âme  choisie  pour  habiter  ce  beau  corps  y  descend  da  del, 
entraînant  avec  elle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  pins  1d- 
mineux  dans  les  différentes  sphères  par  oii  elle  passe.  Elle  ne  se 
inontre  aux  humains  que  pour  leur  faire  voir  par  l'éclat  dont 
elle  brille  ,  le  lieu  de  son  origine ,  et  le  chemin  qui  les  y  con- 
duira. Après  avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  destination ,  elle 
les  quitte  ;  et  tandis  que  tout  retentit  des  concerts  des  anges  qui 
lui  applaudissent ,  elle  s'enfonce  dans  une  lumière  immense,  oà 
elle  disparaît.  Au  milieu  de  tout  cela  l'juitenr  a  eu  Tadressede 
parler  de  lui ,  et  en  termes  fort  passionnés.  Aurait-il  eu  de  IV 
mour  pour  Giulia  ?  On  le  croirait ,  si  l'on  ne  connaissait  chex  Icf 
auteurs  illustres  beaucoup  d'exemples  d'un  certain  amour  plato- 
nique et  poétique ,  qui  ne  demande  qu'une  matière  k  dire  de 
belles  choses. 

Une  autre  Canzonê  de  Manfredi ,  oii  il  invite  des  nymphes  et 
des  pasteurs  à  danser  toute  la  nuit ,  est  plu»  dam  le  goût  de  la 
simplicité  antique ,  et  même'  dans  le  nôtre  ;  car  les  Français 
peuvent-ils  s'empêcher  de  rapporter  tout  k  leur  goût  ?  ce  sont 
de  petits  vers  qui  ont  un  refrain  ,  fort  coupés  ,  fbvi  légers,  fort 
vifs,  qui  semblent  danser.  Il  y  a  là  toute  la  grâce,  tonte  U 
gentillesse  que  nous  pourrions  désirer  dans  des  paroles  faites 
pour  le  chant. 

En  voilà  beaucoup  sur  un  poëte  et  sur  la  poésie  dans  une 
académie  des  sciences  ;  mais  il  n'était  guère  connn  dans  cette 
académie  que  comme  grand  mathématicien ,  et  il  importe  à  la 
mémoire  qu'il  le  soit  aussi  comme  grand  poëte.  L'académie  de 
la  Crusca ,  dont  il  était  en  cette  qualité ,  uniquement  occupée  , 
comme  l'académie  française  ,  de  sa  langue  et  des  belles-lettres , 
aura  sans  doute  permis  qu'on  le  louât  chez  elle  sur  cet  antre 
genre  dont  elle  ne  se  pique  point.  Si  l'une  des  deux  parties  de 
son  mérite  était  ignorée ,  il  y  perdrait  beaucoup  plus  que  la 
moitié  de  sa  gloire  ^  car  outre  les  deux  taleps  pris  séparément , 
il  a  fallu  encore  pour  les  unir  un  autre  talent  plus  rare,  et  su- 
périeur aux  deux.  Ce  fut  en  vertu  de  cette  union  qu'il  osa  chan- 
te^ dans  ce  même  petit  poème  qu'il  fît  pour  Giulia ,  les  tour- 
billons de  Descartes ,  inconnus  jusqaes-là  aux  piuses  italieniies. 
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La  fameuM  miriàktnat  ie  Bologne,  entreprise  et  fi«ie  ei» 
i655  par  fea  Cassini  (i) ,  ce  merveiltieux  GnoinoB»  le  plos  grand, 
et  par  cansecpient  le  plus  avantageux  que  Gastronomie  eût  ja- 
roait  en ,  et  qu'elle  pût  même  espérer ,  demeurait  abandonné , 
négligé  dans  Téglise  de  S^Pétrone  ;  il  manquait  des  astronomes 
k  ce  bel  instmmeat.  Manfredi ,  âgé  peut-être  de  yîngt-deox  ans, 
résolut  de  le  devenir,  pour  6ter  à  sa  patrie  cette'  espèce  de 
tache  ,  et  il  fut  secondé  par  Stancari  ,  90a  ami  particulier  ,  et 
digne  de  l'être.  Us  se  mirent  à  étudier  ,  de  concert ,  des  livres 
d'astronoaiie  :  bientôt  ils  passèrent  les  nuits  à  observer  avec  les 
meilleurs  instrumens  qu'ils  purent  obtenir  de  leurs  ouvriefs ,  et 
ils  furent  peut-être  les  premiers  en  Italie  qui  eurent  une  hor- 
loge a  cjclotde. 

Us  s'étaient  fait  un  petit  observatoire  chez  Manfredi ,  oh  ve- 
naient anssî*  ses  trois  frères ,  tous  gens  esprit ,  devenus  astro- 
noiae»,  ou  du.moins  observateurs ,  apparemment  pour  lui  plaire. 
Le  premier ,  mais  le  moins  assidu  ,  était  de  la  compagnie  de 
J^us ,  célèbre  prédicateur  dans  la  suite  }  le  second  ,  Gabrid  , 
dans  un  âge  peu  avancé  ,  auteur  d'un  livre  sur  l'analyse  des 
couii>et,  traitéà  la  manièr^^M.  de.lliôpital  ;  le  troisième,  médecin 
et  grand  pMosophe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  ,  c'est 
que  les  deux  sœurs  allaient  aussi  à  l'observatoire ,  non  par  uAe 
cnrinaité  frivole  qui  aurait  été  bientât  satisfaite  et  dégoûtée', 
mais  pour  observer,  pour  ap|>randre,  pour  s'instruire  dans  l'as^ 
tronomie.  Us  étaienvlà  six  frères  ou  soeurs  attachés  à  suivre 
ensemble  et  à  découvrit  les  mouvemens  célestes  :  jamais  une  fa- 
mille entière  et  aussi  nombivuse  ne  s'était  unie  pour  un  sem*- 
blable  dessein.  Ordinairement  1^  dons  de  l'esprit  et  les  inclina- 
tions louables  sont  semés  par  la  nature'  beaucoup  plus  loin  à 
loin. 

Au  milieade  ces  exercices  particuliers,  Manfredi  fut  fait,  à 
la  fin  de  1698  ,  lecteur  public  de  mathématiques  dans  l'univer- 
sité de  Bologne.  Peu  de  temps  aprM  ,  il  Ini  survint  des  chagrins 
domottiques  ,  dont  le  détail  serait  inutile  à  son  éloge ,  et  n'y 
peut  appartenir  que  par  la  fermeté  dont  on  assure  qu'il  les  sou- 
tint. Son  père  fut  obligé  de  quitter  Bologne ,  lui  laissant  des 
affairas  en  fort  mauvaia  état ,  et  une  famille  dont  tout  le  poids 
tombait  sur  lui ,  parce  qu'il  était  l'ainé  ,  et  qu'il  ayait  le  cœur 
1>ien  fait.  Dans  celte  situation,  iL  s'en  fallait  beaucoup  que  sa 
place  de  lecteur  pût  suffire  à  tous  ses  besoins  ;  et  il  recueillit  le 
fruit ,  non  pas  tant  de  ses  talens  pour  la  poésie  et  pour  les  ma- 
thématiques ,  que  de  son  caractère,  qui  lui  avait  acquis  l'amitié 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens  ;  car  pour  recevoir  des  services 

(0  Voyes  l'Hift,  de  1712 ,  p.  84  ei  tuir. 
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4'aae  certaine  espace  et  d'une  ceriame  iétne,  il  ne  suffit  pas 
tdut-à-£ait  d'être  estimé  y  il  Itot  ponr  le  plus  sûr  plaire  et  être 


aimé.  Le  marquis  Orsi ,  qui  s'est  distingué  par  pIuÂenn  ou- 
vrages d'esprit,  se  distingua  encore  pins  gloriensemeat  dau 
cette  occasion  par  sa  générosité.  Les  affaires  de  Manfredi  se 
rétablirent ,  et  il  recommença  à  jouir  de  la  tranquillité  qni  lui 
était  si  nécessaire. 

Nous  ayons  dit  dam  les  éloges  de  Viviani  (i),  Gugiielmini  (2), 
et  Cassini  (3) ,  quels  sont  les  embarras  et  les  contestations  que 
les  riyièrés  causent  dans  toute  la  Lombardîe  ,  même  auf-delà.  II 
semble  que  si  on  y  laissait  la  «atare  en  pleine  liberté  ,  tout  ce 
grand  pays  ne  deviendrait  à  la  longue  qu'un  grand  lac  ;  et  il 
faut  que  ses  habitans  travaillent  sans  cesse  à  défendre  leur  ter* 
rain  contre  quelque  rîyere  qui  les  menace  de  les  inonder.  Par 
malheur  ce  pays  est  partagé  en  plusieurs  domsaatiens  diffé- 
rentes ,  et  chaque  état  veut  renvoyer  les  inondations  on  k  féril 
sur  un  état  voisin  qni  n'est  pas  obligé  de  les  sonfiirir.  Il  fanîrtit 
s'accorder  ensemble  pour  le  bien  comxifan  ,  trouver  qoelipie 
expédient  général  qni  convint  à  tout  le  monde  :  mais  il  (andrait 
donc  aussi  que  tout  le  monde  se  reg^^^  ^  ^^  raison ,  las  puis* 
sans  comme  les  faibles  ;  et  est-ce  là  une  chose  possible  ?  Bologne 
elFerrare,  qui^  quoique  toutes  deux  su|«tles  du  pape,  sont 
deux  états  séparés ,  avaient  ensemble  à  cette -occasion -tin  aacieo 
itfférend ,  qui  étant  détenu  pins  vif  que  jamais  ,  Bologne  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  à  M &fredi,  par  on  décret 
public ,  l'importante  charge  de  surintendant  des  eaux  :  ce  fat 
en  1704.  L'astronomie  en  sonfirit  un  pea  ,  mais  rhydrastaticjue 
en  profita  ;  il  y  porta  de  nouvelle^  lumières ,  même  aprëale  grand 
Gnglielmîni. 

La  contestation  de  Bologne  et  de  Ferrare  intéressa  aussi  Manr 
toue,  Modëne,  yenise%  Cette  lénorme  compHcatkm  d'intérêts 
qu'il  avait  à  manier  en  même  temps ,  et  à  conCilien,  a'il  était 
possible ,  lui  coAta  una  iufii|itë  de  peines ,  d^inquiétidles ,  de 
ivcherches  fatigantes ,  de  lectures  désagréables  ,.  quelqatfeis 
inutiles  et  indispensables  malgré  leur  inutilité ,  d'écrits  qu'il 
fallait  composer  avec  mille  atientians  ginantés»  S'il  en  fut  ré- 
compensé par  la  graftde  réputation  qu'il  se  f  t ,  nette  ri^utatton 
devint  pour  lui  une  nouvelle  source  de  travaux  de  la  même  es* 
pèce.  Les  démêlés  de  l'État  ecclésiastique  arec  la  Toscaa»  sur 
la  Chiana ,  dont  nous  avons  parlé  en  1710  (4)  ^  fes  anciens  dif- 

(i)  Hitt.  de  i^oSy  p,  i4i,  et  p.  54  4» ce  Toltu&e. 
(a)  Hist  de  1710,  p.  i5^,  elp.  f4i  id. 

(3)  Hiftt.  de  1719,  p.  91 ,  et  p.  i&  id, 

(4)  Voyes  Tendroît  cité  pins  haut. 
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téretkis  de  la  Toscane  et  de  la  répnblîqne  de  Lacques  y  les 
frajremu  CôfitînneHes  de  Lucqnes  sur  le  voisinage  de  la  rivière 
do  Sefchto ,  la  r^aration  des  ports ,  le  ^tes^chement  des  ma- 
rais ,  tont  ce  qiii  regardait  les  eaux  en  Italie  vint  à  lui ,  tout  eut 
besoin  de  lui. 

Gomme  il  ne  se  contentait  pas  des  spéculations  du  cabinet , 
il  voulait  voir  par  ses  propres  yeux  les  effets  de  la  nature  ;  et  cet 
excès  d'exae^ttde  pensa  un  jour  lui  coûter  la  vie.  11  avait 
grimpé  avec  une  peine  infinie  sur  une  rocbe  escarpée,  pour  voir 
de  là  le  cours  du  Sercbio ,  et  la  corrosion  qu'il  causait  à  ses 
rirts  'f  il  était  posé  de  manière  k  ne  pouvoir  absolument  ni  con- 
tintier  de  monter,  ni  redescendre  ^  ni  demeurer  long-temps  là. 
S'il  n'eftt  eu  un  prompt  secours  ,  qui  pouvait  bien  lui  manquer , 
et  si  son  courage  naturel  n'eût  empêché  que  la  tête  ne  lui  tour- 
nât ,  il  retombait  dans  le  moment ,  et  se  brisait. 

La  jrtdi  grande  partie  de  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  eaux  a  été 
imprimée  à  Florence  en  1723*,  dsins  un  recueil  <jn'on  y  a  fait  de 
pièces  qni  appartiennent  à  une  matière  si  intéressante  pour 
iltalie,  et  d'excellentes  notes  qu'il  ajoutait  k  Gugtîelmini  s'im- 
primaient quand  il  mourut.  II  ne  tiendfa  pas  à  l'hydrostatique 
et  aux  sciences  que  tont  ne  s'arrange  pour  le  plus  grand  bien 
dn  pubKcT  mais  il  est  plus  facile  de  dompter  les  rivières  que  les 
intérêts  particuliers. 

99ins  la  même  année ,  Manfiredi  fut  fait  surintendant  des. 
eaux  da  Bolonais  ;  il  fut  mis  aussi  à  la  tête  du  collège  de  Mon- 
talte  ,  fondé  à  Bologne  par  Sixte  Y,  pour  des  jeunes  gens  des- 
tina k  f  église ,  qui  auraient  au  moins  dix-huit  ans.  Ils  avaient 
aw'ec  le  temps  secoué  le^joug ,  et  des  études  ecclésiastiques  qui 
devaient  être  leur  unique  objet,  et  des  bonnes  mœurs  encoreplus 
^^nécessaires.  Ils  faisaient  gloire  d'avoir  triomphé  des  règles  et  de 
la  discipline.  Leur  nouveau  recteur  eut  besoin  avec  eux  de  l'art 
qu'ont  employé  les  fondateurs  de$  premiers  états.  Il  ramena  ceè 
rebelles  à  Pétnde  par  des  choses  agréables  qu'il  leur  présenta  , 
d'abord  par  la  géographie ,  qui  fut  un  degré  pour  passer  à  la 
clirOttOlogie ;  et  de  là  il  les  conduisit  à  Thistoire  ecclésiastique^ 
et  enfin  à  la  théologie  et  aux  canotas  ,  dernier  terme  011  il  fallait 
arrivée.  On  dit  même  que  de  plusieurs  de  ces  jeunes  gens  il  en 
fîtfkliOns  poètes  ,  faute  d'en  pouvoir  rien  fisire  de  mieux.  C'était 
toujours  les  appliquer;  et  Poisiyeté  avait  été  uii^des  principales 
canaes  de  leurs  déréglemens. 

^n  connaît  partout  aujourd'hui  Finstitut  des  sciences  9e 
Bologne.  Nous  en  ayons  fait  l'histoire  en  1780  (i) ,  et  nous  avons 
dit  que  ManPredi  y  eut  la  place  d'astronome.  Ce  fut  en  1 7 1 1  ,  et 

(I)  Pag.  iSg  et  «hIt. 
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dës-Iors  il  renonça  absolument  au  collège  pontifical ,  k  la  poésie 
même  qu'il  avait  toujours  cuttivée  jnsque&*là|  et  il  est  glorieux 
pour  elle  que  cette  cMonciation  soit  une  époque  ai  remaryuble 
àana  une  pareille  vie. 

Quatre  ans  après  ,  il  publia  deux  volumes  à'éfhàtoénâa 
dédiées  au  pajie  Clément  XI.  Il  Tassure  fort  qu'il  n'y  a  poial 
fait  entrer  d'astrologie  judiciaire ,  quoique  de  grands  person- 
nages ,  tels  que  Regiomontanus,  Magin ,  Kepler,  se  soient  laiscéi 
entraîner  au  torrent  de  la  folie  humaine.  Il  paraît  par  là  que» 
on  ne  donne  plus  aujourd'hui  dans  l'astrologie ,  du  moins  on 
daigne  encore  dire  qu'on  n'j  donne  pas.  Le  premier  volofae 
tout  entier  est  une  introduction  aua.  éphéméndea  en^général ,  oa 
plutât  à  toute  l'astronomie ,  dont  il  expose  et  développe  à  (osa 
les  principes.  Le  second  volume  contient  les  éphéraéridesdedii 
années  ,  depuis  lyiS  jusqu'en  1725,  calculées  sur  les  tables  ooa 
imprimées  de  Cassini ,  et  le  plus  souvent  sur  Les  ohsenifl||ioiis<le 
Paris.  Maniredi  se  fiait  beaucoup  à  ces  tables  et  à  ces  obsorvatioos. 
Ses  épfaémérides  embrassent  bien  plus  de  choses  que  des  êpbé- 
mérides  n'avaient  coutume  d'en  embrasser.  Oa  j  trouve  le  pas- 
sage des  planètes  par  le  méridien,  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter,  les  conjonctions  de  la  lune  avec  les  étoiles  les  pias 
remarquables,  les  cartes  des  paj«  qui  doivent  être  couverts ptf 
Tombre  de  la  lune  dans  les  éclipses  solaires. 

Il  parut  ensuite  deux  nouveaux  volumes  de  ces  épbémértdes} 
l'un,  qui  va  depuis  17^  jusqu'en  1737,  et  l'autre  depuis  1738 
jusqu'en  1760.  Cet  ouvrage  s'est  répandu  ,  s'est  rendu  nécessaire 
dans  tous  les  lieux  oii  l'on  a  quelque  idée  de  l'astronomie*  ^^ 
missionnaires  de  la  Chine  s'en  servent  pour  prouver  aux  Chiooa 
le  génie  européen,  qu'ils  ont  bien^de  la  peine  à  croire  é^al  senr 
lemènt  au  leur.  Ils  devraient  à  la  ^érité ,  par  beaucoup  de  circoas^ 
tances  particulières,  avoir  un  grand  avantage  swr  nous  en  fait 
d'astronomie  :  )usques-là  ils  auront  raison  ;  mais  cela  même  leur 
donnerait  ensuite  un  extnéme  désavantage  dans  le  parallèle  qu'oa 
ferait  des  deux  nations. 

Manfredi  n'a  pas  manqué  d'apprendre  au  public  les  nopu  de 
ceux  qui  l'avaient  aidé  dans  la  fatigante  composition  de  s» 
éphémérides.  Cependant  il  a  certainement  reçu  des  secoan  qs  il 
à  dissimulés }  et  on  le  lui  reprocherait  avec  justice ,  si  la  nitfs 
qu'il  a  eu  de  les  dissimuler  ne  se  présentait  dès  que  l'on  sait  de 
qui  ils  venaient!*  C'était  da  ses  deux  soeurs  qui  ont  £ait  la  f^ 
grande  partie  des  calculs  de  ses  deux  premiers  tomes.  S'ii  jf  ^ 
quelque  chose  de  bien  directement  exposé  au  caractère  des 
femmes  ,  de  celles  surtout  qui  ont  de  l'esprit,  c'est  rattentioo 
sans  relâche,  et  la  patience  invincible  que  demandent  des  calculi 
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trè»HdttnigpJnMes  par  ettxHnéiBes ,  «t  amèi  iowg^qné  désagréables; 
et  p^armetlre  le  coBible  à  la  merveille ,  ces  deux  ccUoulatriceê 
{  ear  il  fao^ivre  un  mot  pour  elles  )  brillaient  quèhpiefois  dans 
\m  poéaie  italienve. 

fin  1 723 ,  'le  9  novembre ,  îLy  eut  une  confonetion  de  Mercnre 
V99C  le  Soleil ,  d'antmt  plus-  prMeme  aux  astronomes ,  qu'on 
«mit  déjà  etpévo  âniCiloMent  deux  conjondiotis  pamlles,  Vtme 
c«  -0707,  l'autre  an  1720  (i).  CelkMri  fut^  comme  on  le  peut 
•tsémont  jngar,  observée  avec  nniextréme  soin  par  Manfiredi 
dans  l'observatoire  de  Knstitnt ,  qui  à  peine  venait  d'être  achevé, 
•t  donfroBVorlnre  se  £u8«it  .presque  par  ce  rare -et  important 
pbésionwnc^L'observsiti^n  fiit  publiée  par  son  auteur  en  1734  » 
avec  tontes  ses  curieuses  dépendances. 

Il  fut  choisi  en  1726  pour  associé  étranger  de  cette  acadéîmie. 
JL«e  nombre  de  ces  étrangers  n'est  q«e  de  huit.  Certainement  tous 
ceux  qui  *  seraient  dignes  de  ce|te  plane  n'y  peuvent  pas  Itre  ; 
n^aisiAiS'Viotns  ceux  qui  j  sont  en  doivent  être  bien  dignes.  Il  fut 
rcça^aussi  en  1729  dans  la  société  royale  de  Londres  ^  dont  les 
plaees  sont  toujours  très-konorstbies  malgré  leur  grand  nombre; 

Vere  ces  tsni|iih  là  il.ae  fit  en  Angleterre  une  découverte  nou- 
velle,  «C  toat-«-fait  imprévue,  dans  i'aetronosnie;.  celle  àe% 
ahe99ttiionm^ni  écarts  des  étoiles  fines,  ^q^  toutes  y,  au  lieu  d-êtré 
pnrfaiiBnientifices  les  unes  à  l'égard  des  autres ,  comme  on  l'avak 
toujours  cru ,  changent  de  pawlion  jusqu'à  un  certain  point.  Ces 
aberrations  ont  été  exposées  plus  au  long  (2).  iSur  le  bruit  qui 
s'en  répandit  dans  le  monde  «avant,  Mmfredi  ae'mit  à  étudieir  le 
ciel  plan  soigneusement  que  jamais  par  rapport  à  ostte  nou- 
veauté y  qui  denwndait  les  observations  les  plas  assidues. et  les 
pins  délicttM  9  puisqu'elle  avait  échappé  depuis  tant  de  siècles  à 
tant  dJyeux  si  elair-vojans.  II  publia  sur  ce  sujet  en,  1799  un 
oarrage  dédié  au  cardinal  de  Via,  oh  il  rendait  compte  et  de 
ses  observations ,  etiea  conchsioos  qu'il  en  tirait.  Il  ragBtt^ensuite 
ce  qu'on  avait  donnée  soit  en  Anglotane ,  soit  ailleurs  snncettf 
mèflse  maliere  ;  et  il  k  traita  eu  1780  dans  un  nouvel  ouvrage , 
mats  plus  court ,  adressé  k  IHliiistre  Lepcotli ,  premier  médecin 

dn  pope. 

On  crut  d'abord  que  l^'abeiHiition  des  fixes ,  qui  èertsânement 
«'«et  qu'apparente ,  viendrait  de  oe  que  la  terte  change  de  dis* 
«aoee  à  rég«rd  des  fixes  par  sA  mouvement  aiysual ,  et  c'eût  été 
là  WK  démonstration  complète  et.  absolue  it  ce  mouvement. 
Les  Italiens ,  qui  n'osent  le  reconnaître  ,  se  seraient  abstenus  de 
toucher  à  ce  sujet ,  et  l'embarras  oh  ils  se  trouvent  si  souvent 

(i)  Vojes  VBitX.  de  17^3,  p.  ^  et 
(a)  \offm  l^Hitt.  de  17)7 ,  p.  76. 
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dan0  rattroamoM  physifii»,  «n  «uimte  contîdmbknBCBl  •m^ 
mente.  Maif  heureusenMtît  raberratioa  mieux  obicnrae  s'était 
point  telle  qae  le  mout^meftt  Ae  )a  terre  la  demaadmt^  et  Muh 
fredi  s'engagea  sans  crainte  dêas  cette  rechmrAe.  Brmiàiejy 
célèbre  philosophe  anglais ,  trouva  enfin  tin  sgfwtèoie  de  Fabenra- 
tion  trës-ingéfueux  »  et  peiiU»élve  «KSiî  traisnaUaUe  ^  ob ,  à}« 
défilé  y.  le  mouveaieist  aeniiel  de  latene  entoasÉ  encore  «  nais 
viécessairement  combine  av^c  le  monT«nesit  successif  As  la 
InnièiK?,  découvert  eu  .pvopeié^  U  J  a  dé)à  an  tnnpt,  psr 
JAM.,  Roëmer  et  Cassiak  Manfredi  fit  biett  enecre  ,  «inss  qw^  k 
devait,  quelqae  léfëre  résistance  à  ce  système  f  ifeais  A  hHrb  tauk 
gina  point  d'antre^  Il  s'en  servit  commué  tlik  Feèt  eMbeaaié  atM 
plus  de  chaleur ,  et  n'en  proova  que  mieux  la  néeesKté  àe  i^in 
servir. 

En  1736  y  il  donna  un  ooiirra^e  avrla  méridieniie  ém  SaÊit« 
Pétrone ,  sa  première  édde  d'a#tronoiBi«.  Wt  avait  besoia  dt 
quelques  réparations  qsrr  Tétat  v<uil«t  bien  (ksre;  on  M  ta 
donna  la  direction,  et  Ton  compta  bien  que  c'élast  plus  que  si 
propre  affaire. 

U  était  trop  fidèle  k  teua  eea  engagement ,  {MSttr  ne  se  pss 
croire  obligé  de  coatfibaer  aux  travaux  d'une  mmàétÊÔe  qai 
l'avait  adopté.  Il  a  envoyé  ici  deui  m^cvres ,  éNnst  VmB  e* 
daaa  le  vohmiede  17^4  (r),  l'autre  d«Reeehii  de -1^98(9»),  lom 
deux  d'une  fine  et  subtile  aatroiioMe.  Oé  y  v^it  la  gtaisd  asM«- 
nome  bien  familier  avec  le  ciel ,  «et  on  ;f  sent  rheaaJBe  4'espnt 
^piraait  penser  par  lui-^nsÉBie. 

L'acaàifaiie  dut  lot  sa^ir  d'autant  plus  drgté  die  «aa  deat 
éorita,  que  dans  ce  tefleps4è -il  «était  sorchaaifé  d't9Mftpatia« 
nouvelles.  Kaftcbini ,  mett  m  1 7^(3)  ^  mmt  laissé  ttsie  ^raeéé 
quantité  dfebservations  astnMiotniqQes  c!t  féûffgfSlkftMCê  dans  aa 
déscrdre  et  dans  «ne  cowfbsfSM  d<vn<  la  seiHe  VM  eft-ajait  et 
faisait  déiispérer  d*exi  tiriM'  ja«tiais^en«  11  fcntrepnt  cepmimi 
par  aèle  pour  les  scieMMi  ^  et  paar  la  iisÉttietré  d'An  innstsa 
compatrioféf  il  parvint  à  laire  mr  choix  qui  fot  bîeife;  ■  reyn  de 
poblîc.  11  avait  tonfoM^  cenwrvé  fa  fis^a«ie  sciHiicend««ce  éss 
eaux  du  Bolonais;  mais  de  pins ,  la  cour  de  Rome  voukK  qe'il 
entrât  tm  cennaissatice  d'uft  dMKrend-  dsi  Fetram»  avec  l'état 
d?  Venise ,  et  rej^a  sur  Itli  Hn  ferdevu  dië  la  larfNie  espèce  qna 
c?Iui  qu'il  portail  déjh^  avec  fatil  de  peine,  -il  Aft-  accaM  M 
vieux  titre»  et  d^actes  diftdles  à  décbiffifer  et  à  entendit^  de 

(f>  Vftyes  VBSÊt ,  p.  S^  et  surK 
(a)  Voyc»  PHMt. ,  p.  75  et  sttiT. 
(3)  Voyez  VSmI,  ,  pt  103  et  suir. 


DEMAWPRËDI.  5it 

cartes  Munemits  el  moderoes^  et  enfin  en  1735  le  ràului  de 
set  recherches  fut  imprima  à  Rome. 

Dans  celte 'âfCiire  dn  Ferrarais ,  aiusi-Uen  que  dans  le  dé- 
brottiUementdesiiapierSide  Bianchini  on  retrouve  encore  ses  dein 
•œiiis,  qui  loi  Eurent  infiniment  utiles,  surtout  pour  toute  & 
maoœttfre  désagréable  de  ces  sortes  de  travaux.  Avec  beaucoup 
d'eqprit ,  elleeétaient  propres  à  ce  qui  deiaaaderait  presque  une 
enlîere  pnratîon  d'esprit. 

Sans  ce  secours  domestifue,  il  ne  fût  jamais  venu  k  bont  de 
tont  ce  qu'il  fit  dans  ks  cinq  ou  sia  dernières  apnées  de  s^  vie^ 
pendant  lesquelles  il  fut  tourmenté  de  ta  pierre.  Il  soutint  ce 
malbemneux  état  avec  tant  de  ODurage ,  qu'à  peine  sa  gaieté 
nsrtnrelle  en  lut  altérée.  Quelquefois  au  milieu  de  quelque  dis- 
cours ptaifant  qu'il  avait  commencé ,  car  il  réussissait  m^me  snr 
ce  tan-ià',  il  était  tout  k  coup  interronapu  par  une  douleur 
vive  et  piquante ,  et  après  quelques  momens  il  jr<qprenait  tran«> 
qnîMiment.  le  .fil  de  son  discours ,  et  jusqu'au  visage  q^i  y  cou* 
venait.  J'ai  oui  diire  cette  mente  particularité  de  notre  grand 
poète  borlesqae  :  mais  celui-ci  était  plus  obligé  à  être  toujours 
gai  y  il  eàt  perdu  soft  principal  niérite  dans  léaimnde ,  s'Û  e^t 
cessé  de  l'être.  . 

Le  mal  de  Manfredi  alla  toujours  an  augmentant,  et  en  ne 
lai  laissant  que  de  moindres  intervalles  dé  repos;  et  enfin ,  après 
dÎK.-linit  jonra  de  dooleurs  contimsnlles ,  il  nionrut  le  i5  lévrier 
1739,  n^n  pas  seulement  avec  U  constance  d'un  philoaephe , 
mais  avec  celle  d'un  véritable  chrétien.  Son  corps  fut  accnmr 
pagné  è  la  sépmltnre  avec  une  pompe  eatraordinaîre  par  les 
sënatears-présidens  de  l'institut  de  Bologne ,  par  les  professeurs 
de  cet  institut ,  et  par  les  deux  univeimtés  d'écoliers.  L'Italie 
et  l'Angleterre  savent  rendre  aux  hommes  illustres  les  honneurs 
fiinèfcres. 

n  avait  une  taille  médiocre,  asses  d'embonpoîqt ,  le  teint 
vermeil  I  les  y  eux.  vifs,  beanconp  de  phjsiononaie ,  beaucoup 
d'Ame  dans  tout  l'air  de  son  visage.  U  n'était  ni  saovage  comme 
mathématicien,  ni  fantasque  comme  poète.  Il  aimait  ibrt,  snrtont 
dans  sa  jennessse,  les  plaisirs  de  la  table;  et  pour  être  exempt 
de  toute  contrainte  ,  il  ne  les  voulait  qu'avec  ses  amis.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'observât  dans  la  soeiété  tontes  les  règles  de  la  poli- 
tesse, tout  le  cérémonial  italien,  plus  rigoureux  que  le  notre; 
il  y  était  même  d'autant  plus  attentif,  qu'il  se  sentait  plus 
porté  k  y  manquer,  par  le  peu  de  cas  qu'il  en  faisait  naturel- 
lenaent  :  mais  enfin  il  valait  encore  mieux  éviter  les  occasions 
qui  rendaient  nécessaires  ces  fans  respects  et  ces  frivoles  défé- 
reœes.  AutÂ  ét^itHil  plus  incommodé  qu'honoré  des  visites  ou 
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ie  gens  de  marqne ,  oa  ^dVtrangers  que  son  nom  lui  attirait  de 
toutes  parts. 

Pour  la  Traie  politesse ,  il  la  poj^ëdàit.  Il  cédait  Tolontîen 
l^ayantage  de  parler  à  tous  ceux  qui  en  étaient  jaloux.  Quand 
il  y  avait  lien  de  contredire  quelqu'un  dans  la  conversation ,  ce 
qui  assurément  n'était  pas  rare  ,  il  prenait  le  parti  de  se  taire , 
plutôt  que  de  relevef  des  erreurs  sous  prétexte  d'instruction.  D 
est  fort  douteux  qu'on  instruise ,  et  il  est  sAr  qu'on  choquera. 
Un  sentiment  contraire  au  sien,  et  qui  ayait  quelque  app- 
rënce ,  l'arrêtait  tout  court ,  et  lui  faisait  craindre  de  ^être 
trompé  j  au  lieu  que  d'orSinaire  on  commence  par  s'ëlerer  rî- 
vement  contre  ce  qui  s'oppose  k'  nous ,  et  on  se  met  hoff  d'état 
Ae  revenir  à  la  raison.  Personne  ne  sentait  nuenx  le  mérite 
d^tfutirui ,  il  allait  presque  jusqu'à  s'y  complah-e.  L#  fond  de 
tout  ceTa  est  qu'il  avait  sincërenfent  pen  d'opinion  de  Ivâ-même, 
disposition  qu'6n  pourrait  nommer  héroïque. 

Il  était  d'une  confrérie  qui  assiste  et  cdtisole  les  criminels 
qne  Pon  conduit  an  supplice.  U  n'en- put  faire  son  devoir  qae 
très-rarement ,  et  il  en  souf&it  tant ,  qu'il  s'était  déteraiîné  à  j 
renoncer  pouf  toujours.  Les  fonctions  ê^  la  cômpansîon  étaient 
anrétées  en  lui  par  l'excès  de  la  compassion. 

Avec  une  âme  si  tendre  il  ne  pouvait  manquer  d'^ie  hien- 
faiisant ,  officieux ,  libéral  autant  que  sa  fortune  le  pouvait  per- 
mettre. Quand  il  s'agissait  d'une  dette,  et  qu'il  'y -avait  quelque 
incertitude  sur  la  quantité  ,  il  aimait  mieux  courir  le  risque  de 
payer  trop  que  trop  peu. 

Les  qualités  de  son  cœur  ont  fait  l'effet  qu'elles  d^aietit;  il 
a  été  généralement  aimé  ,  et ,  nous  pouvons  n<Ai8  contenter  d'un 
exemple  qui  certainement  suffira,  H  s'est" vm  honoré  de  Pamitié 
in  cardinal  Lambertini ,  son  archevêque ,  préîat  d'iifi  mérite 
rare ,  et  qui  a  un  grand  nom  jusques  dans  les  lettres.  Ob  dbMne 
soirvent  des  louanges  à  'de  grands' hommes  paf'pore  eftime; 
mais  à  celles  que  j'ai  entendu  donner  ti  Manfredi ,  fai  toujours 
remarqué  qu'on  y  ajoutait  un  sentiment  d'affection  beaucoup 
plus  flatteur* 

— ' 

ÉLOGE 

DE    DU    FAY. 

CinARLES-FRANçois  DE  CiSTERifAT  DU  Fat  naquit  tiFins 
le  14  septembre  i6g8  de  Charles-Jérôme  de  Cistemay ,  cheva- 
lier,  et  de  dame  Elisabeth  Landais ,  d'une  très-aàcvenne  fouille 
originaire  de  Touraine.  Celle  des  Cistemay  éUlit  noble }  et  at^t 
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f«it  profiesnra  des  mmies  sans  discoatinuatîon  depuis  la  fin  du 
qnincîane  siècle.  Elle  pourrait  le  parer  de  quelque  ancienne 
alliance  avec  uqe  maison  souveraine  d'Italie  ;  mais  elle  se  con- 
tente de  ce  qu'elle  est  natmvUement ,  sans  rechercher  d'illu»» 
tratioa  forcée. 

L'aïeul  paternel  de  du  Faj  mourut  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Cooti ,  ftère  du  grand  €ondé.  11  avait  servi  long-temps 
dans  le  régiment  de  ce  prince ,  et  quoi<^u'homme  de  guerre ,  il 
s'entêta  de  la  chjmie,  dans  le  dessein  à  la  vérité  de  parvenir  au 
grand  oeuvre.  Il  travailla  beaaooup ,  dépensa  beaucoup  avec  le 
succès  ordinaire. 

Le  père  de  du  Fa  j  étant  lieutenant  aux  gardes ,  eut  une  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon  au  bombardement  de  Bruxelles- 
en  i6g6  t  il  n'en  quitta  pas  le  service;  il  obtint  une  compagnie 
dans  le  régiment  des  gardes,  mais  il  fut  obligé  k  j  renoncer 
par  les  incommodités  qui  lui  survinrent ,  et  par  l'impossibilité 
de  monter  à  cheval.  Heureusement  il  aimait  les  lettres ,  et  elles 
furent  sa  ressource.  11  s'adonna  à  la  curiosité  en  fait  de  livres , 
curiosité  qui  ne  peut  qu'être  accompagnée  de  beaucoup  de  con<- 
naissances  ag^ésîbles  pour  le  moins.  Il  rechercha  avec  soin  les 
livres  eu  tout  genre,  les  belles  éditions  de  tous  les  pays ,  les- 
manuscrits  qui  avaient  quelque  mérite  outre  celui  de  n'être  pas* 
imprimés ,  et  se  fit  à  la  fin  une  bibliothèque  bien  choisie  et  bien 
assortie ,  qui  allait  bien  k  la  valeur  de  iSjOoo  écus.  Ainsi  il  se 
trouva  dans  Paris  un  capitaine  aux  gardes  en  commerce  avec^ 
tons  les  fameux  libraires  de  l'Europe ,  .ami  des  plus  illustres  sa- 
vans ,  mieux  fourni  que  la  plupart  d'entre  eux  des  instrumens  de 
leur  profession ,  plus  instruit  d'une  infinité  de  particularités  qui' 
la  regardaient. 

Lofsque  du  Fa j  vint  au  monde ,  son  père  était  déjà  dans  ce 
nouveau  genre  de  vie.  Les  enfans ,  et  surtout  les  enfans  de  con- 
dition n'entendent  parler  de  science  qu'à  leur  précepteur  ,  qui 
dans  une  espèce  de  réduit  séparé  leur  enseigne  une  langue  an- 
cienne ,  dont  le  reste  de  la  maison  fait  peu  de  cas.  Dès  que  du 
Fay  eut  les  yeux  ouverts  ^  il  rit  qu'on  estimait  les  savans  ,  qu'on 
s'occupait  de  recueillir  leurs  productions ,  qu'on  se  faisait  un 
honneur  de  les  connaître ,  et  de  savoir  ce  qu'ils  avaient  pensé , 
et  toot  cela  sans  préjudice ,  comme  on  le  peut  bien  croire  ,  du 
ton  et  des  discours  militaires ,  qui  devaient  toujours  dominer 
ches  un  capitaine  aux  gardes.  Cet  enfant ,  sans  qu'on  en  eût 
expressément  formé  le  projet  ,  fut  également  élevé  pour  les 
armes  et  pour  les  lettres  ,  presque  comme  les  anciens  Romains. 

Le  succès  de  l'éducation  fut  à  souhait.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  en  1712  ,  il  entra  lieutenant  dans  la  Picardie  }  et  à  la 
I.  33 
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guerra  d'Eipagae,  «n  1718»  il  se  iroi«vft  ams  iiégts  deS«ttfc* 
Sebastien  et  de  Fontarabie  ,  où  il  se  fit  de  la  répatatieB  dam 
aoa  métier ,  et  1  ce  qui  devait  encore  arrÎTer  plus  sàremtAt , 
des  amis>  car  dans  uae  seule  canfngne  il  pouwt  manquer 
d'occasions  de  paraître ,  mais  non  pas  «d'occasions  de  plawe  à 
ceux  avec  qui  il  avait  à  vivre. 

Pour  remplir  ses  deux  vocations  »  il  se  mit  dans  oe  tempe-là  à 
étudier  en  chymie.  Peut-être  le  sang  de  cet  aïeul  dont  nous  ve* 
nous  de  parler  agissait-il  en  lui  ;  mais  il  se  trouva  corrigé  daas 
le  petit-fils ,  qui  n'aspira  jamais  an  grand  cmvre.  Il  avait  une 
vivacité  qui  ne  se  serait  pas  aisément  contentée  des  spécnialioBS 
paresseuses  du  cabinet  ;  elle  demandait  que  ac$  mains  travaillaf^ 
Sient  aussi-bien  que  son  esprit. 

Il  eut  une  occasion  agréable  d'aller  k  Room  ;  il  s'agissait  d'j 
accompagner  le  cardinal  de  Rohan  ,  dont  il  était  fort  coma  et 
&rt  go&té.  Tout  le  mouvement  nécessaire  pour  bien  Toir  Earoe, 
pour  en  examiner  le  détail  immense ,  ne  fut  que  proportionné 
à  son  ardeur  de  savoir  ,  et  aux  forces  que  lai  fournissait  oelie 
ardeur.  Il  devint  antiquaire  en  étudiant  les  superbes  débris  de 
cette  capitale  du  monde ,  et  il  en  raj^rta  ce  goût  de  mé- 
dailles ^  de  broneesy  de  monumens  antiques,  ob  l'émdifioa 
semble  être  embellie  par  je  ne  sais  qaoi  de  noble  qui  appartient 
k  ces  sortes  de  sujets. 

Apparemment  il  avait  eu  en  vue  dans  ses  études  cbjnuques 
une  place  de  cbymiste  de  l'académie  des  sciences.  Il  j  parvint 
en  1733  I  et  quoique  capitaine  dans  Picardie ,  il  l'emporta  sar 
des  coacurrens ,  qui  par  leur  état  devaient  être  plus  chjmistes 
que  lui. 

Sa  constitution  était  aussi  faible  que  vive,  et  sa  proaq^te 
mort  ne  l'a  que  trop  prouvé.  Tout  le  monde  prévoyait  une 
longue  paix ,  fort  contraire  à  l'avanoement  des  gens  de  gnene» 
Plus  il  connaissait  l'académie  «  plus  il  aimait  ses  oocnpatiaast 
et  plus  il  se  convainquait  en  même  temps  qu'elles  damandaieat 
un  homme  tout  entier ,  et  le  méritaient.  Toutes  ces  considé- 
rations jointes  ensemble  le  détenninerent  k  quitter  le  service  y 
et  il  ne  fut  plus  qu'académicien. 

Il  le  fut  si  pleiuement ,  qu'outre  la  cbjmie  »  qui  était  la 
science  dont  il  tirait  son  titre  particulier ,  il  embrassa  encore 
les  cinq  autres  qui  composent  avec  elle  l'objet  total  de  raoadé* 
mie ,  l'anatomie ,  la  botanique ,  la  géoniétrie ,  Fastronomie ,  la 
mécanique.  Il  ne  les  embrassait  pas  toutes  avec  la  même  force 
dont  chacune  ,  en  particulier ,  est  embrassée  par  ceux  qui  at 
s'attachent  qu'à  elle  ;  mais  il  n'j  en  avait  aucune  qui  loi  fôt 
étrangère  ,  aucaue  cb^a  laqueUet  il  u'eàt  beaucoup  d'aoofes ,  et 
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firti  ii^êAvpvtsc  fetiAf^  «fini  fasuliëre  qu^  câl  ^oulu.  il  esll 
^Hpi-'è  ynimir  la  seul  qui  noua  ait  donné  èmm  tous  le?  si^ 
gcarw  dtos  néiMire»  ^e  f  acaMaMe  a  jug^  èîgnis  d'étne  pré- 
atttt^  an  puMic  :  peut-^tre»  s'ataît-ili  prépose  cetto  gloire  ,  asnâ 
•aer  iraps^an  déclarer.  Il  est  tanjonra  sûr  qae  depuia  sa.aeeep^ 
fioia  il  ae  s'est  passé  ancmie  année  oîi  A  ni'ait  fiiit  pavlev  de  iaâ 
àmmê  nos  histoires  ^  et  qu*àucaB  nom  »' j  est  plursouvent  répéti 
que  le  sien. 

Dans  ce  qaa  nous  aidons  de  loi ,  c^est  la  physique;  eapém^n- 
tnle  q«i  domine.  On  voit  dana  ses  opérations,  toutes  ha  attention^ 
délicatea,  ton^M  Iê»  tngéniensas  askosses  ,  tonte  la  patieneck 
•piniAtre ,  d««K  on  a  besoin  ponr  déconvvir  In  nntnre ,  et  sn 
neBére  maltfe  de  ce  Frôlée ,  qni  cborclie  à  se  dérober  en  prenant 
sâHo  fennco  di<Biv?nlei>  Après  avoir  débvié  par  k  phospkora  âm 
hnromètt«  (i) ,  par  le  sel  do  In  ebana  ,  inconnu  jufequos^là  auA 
elqrinisles  (!») ,  il  vint  k  dea  recbetckes  noayiril^  sur  raiaiani  (^)^ 
et  enAn ,  car  nous  aceonrcissona  le  dénond[>innicot ,  à  la  œatànn 
qu*il  a  k  plna  snivie  ,  et  qni  In  méritait  ie  mienx. ,  à  Félaotfei** 
cité  (4). 

Il  Ywfmiî  prise»  dea  mains  dn  Gray ,  célèbre  pbtlosopbo  nn*. 
glaia ,  qni  j  travaiMait.  Loin  que  &ra)r  tnonvàt  mauvav  qu'on» 
nllftt  sur  ses  brisées,  et  prétendtt' a;irotr  u^  pririiégeeaeliisiC 
pottÎE*  l^kctricrté ,  il  aida  de  saa  lumières  du  Fay^  qni  ^  de  amt 
eHé  »  ne  Art  pas  ingrat ,  et  lui  domu;  auM  <ie«  rtieau  Ibs'éelai-4 
rèrmt ,  ils  s-'anâmèrent  mtttaeUomenl ,  et*  arrinèront  edsenibio  àr 
des  déeonrertes  si  surprenantes  at  si  inoniea^.  qu'ilsia^enlk 
beooin  de  s'en  attester  et  4ie  s'en  aoufiraner  Fun  à  Ifantrcr  ht^ré^ 
rit^  }  îl  Alitait,  par  OKompla ,  qi^ls  se  randissesitréaâipi^pie*^ 
ment  témoignage  d'avoir  yu  l'en&nt  derénn  hunônnas;  ponn 
«voir  été  éleetrisé.  Pourquoi  l'exemple  de  cet  Anglais  al  de' ce 
Français  qni  se  sont  arec  tant  do  bonne  fiE»i  et  si  «tiiemonft  ne? 
corétér  dana  une  mime  reobercbe ,  ne  pourrait*«l  pas  être  aaiv^ 
en  grand  par  l'Angleterre  et  par  la  France  ?  Pourquoi  s^éièro-^ 
a4l  entre  las  dans  nations  des  jalousies,  qnr  n^ont  d'anfae  efls% 
tpae  d^arréter,  ou  au  moins  de  mtarder  le  ptograa  dea  scaenoeaf 

Lia  réputatiott  de  du  Fay  sur  l'art  de  bien  ^Uaare  les  eapériencen 
àm  pbysique ,  lui  attira  un  bonnonr  partîcidîer.  La  roi  ronluft 
qn'nn  trnvniD^  à  un  règlement ,  par  lequel  tnntfes  aortes  d<» 
ieîtitnres ,  tant  en  kîne'  qu'en  soie  ,  seraient  soumises  k  cai^ 
taines  éprenres ,  qui  fcvajent  jngw  df  leur  bonté  ,  avant  qn'oia 


(a)  V<^r9  IWft*  éa  199}  >  p.  i\ 

(2)  Voyes  l'Hist.  de  1724»  P-  ^ 

(3)  Voya  les  Hist.  de  17^8,  p.  i }  de  lySq,  p.  i  j  et  de  i^Ji ,  p.  i5. 
(()  Voyes  Itf  Hiic  d«  178^^  p.  4}  d«  1734,  P*  *  jc^'de  T797,  f.  r. 
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les  reçAt  dans  le  cottmerce.  Le  conseil  crut  ne  pouToir  mteia 
faire  que  de  nommer  du  Fay  pour  examiner  par  des  operatioas 
ehymiques,  et  dAerminer  qtoeltes  devaient  être  ces  éprenw. 
L'arrêt  du  conseil  est  du  là  fcrrier  lySi.  De  là  est  venu  ua 
mémoire  que  du  Fay  donna  ea  17^7  (i)  sur  le  mélange  ds 
quelques  couleurs  dans  la  teinture.  Toutes  les  expërielices  dont  il 
avait  besoin  sont  faites ,  et  on  les  a  U'ouvées  xnises  en  un  cerpi 
auquel  il  manque  peu  de  chose  pour  sa  perfection. 

Nous  «vous  fait  dans  Téloge  de  feu  Fagon  en  17 18  (a),  oot 
petite  histoire  du  jardin  royal  des  plantes.  Comme  la  surmtmk- 
dancê  en  Hait  attachée  à  laplace  de  premier  médecin ,  avons- 
nous  dit  en  xe  temps-là  ^  et  que  ce  qui  dépend  d^un  eeul  hamm 
dépend  aussi  de  ses  goùée,  et  a  une  destinée  fort  ehangeanie^ 
Mm  premier  médecin  ,  peu  touché  de  la  botanique,  avait  négligé 
ce  jardin.  H  heureusement  tawit  assez  négligé  pour  le  laisser 
tomber  dans  un  étatoàTon  ne  pouvait  plus  le  souffrir.  U  était 
arrivé  précisément  la  même  chose  une  seconde  fois ,  et  par  U 
même  raison ,  en  lyîa  ,  à  lamort  d'un  autre  prenaier  médecin. 
Ce  n'est  pas  que  d'excellens  professeurs  en  botanique ,  que  MM.  de 
Jussieu  n'eussent  toujours  fait  leurs  leçons  ayec  la  même  asâ- 
dnité  j  et  d'autant  plus  de  xèle ,  que  leur  science  ,  qoi  n'était 
plus  soutenue  que  par  eux,  en  avait  plus  de  besoin  ;  mais  enfia 
toutes  les  influences  favorables  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'en- 
haut  /  manquaient  absolument ,  et  tout  s^en  ressentait  ;  les 
plantes  étrangères  s'amaigrissaient  dans  des  serres  mal  entrete- 
nues et  qu'on  laissait  tomber  <  quand  ces  plantes  avaient  péri , 
c'étafft  ponr  toàjoui^  ;  on  ne  les  renouvelait  point ,  on  ne  ré- 
parait^ pas  mêfloe  les  brèches  des  murs  de  clôture  ;  de  grandi 
terreins  dcinettraient  en  friche. 

Tel  était  Fétat  du  jardin  ea  173a,  La  surintendance  alors 
vacante  par  la  mort  du  premier  médecin  fut  supprimée ,  et  le 
premier  médecin  déchargé  d'une  fonction  qu'effectivement  il 
ne  pouvait  guère  exercer  comme  il  l'eût  fallu ,  à  moins  que  d'avoir 
pour  les  plantes  une  passion  aussi  vive  que  Fagon.  La  direction 
du  jardin  fut  jugée  digne  d'une  attention  particulière  et  continue, 
et  le  roi  la  donna  sous  le  nom  d'intendance  à  du  Fay.  Elle  se 
trouva  aussi-bien  que  l'académie  des  sciences  dans  le  département 
de  la  cour  et  de  Paris,  qui  est  à  M.  le  comte  de  Maurepas;  et 
comme  le  nouvel  intendant  était  de  cette  académie ,  le  jardin 
royal  commença  à  s'incorporer  en  quelque  sorte  avec  elle* 

Du  Fay  n'était  pas  botaniste  comme  MM.  de  Jussieu,  mais  il 
le  devint  bientôt  avec  eux  autant  qu'il  était  nécessaire,  lis  gémi»- 

(i)  Voye»  l'Hi»l.  de  1737. 

Cs)  Ps8^  94  ^'  *^^*  *  ^^  P*8*  96I9  de  ce  Tolome. 
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Baient  sar  les  ruines  dé  ce  jardin  qa^ils  habitaient ,  et  ne  désiraient 
pas  moins  ardemment  qne  Ini  de  les  voir  relevées.  Ils  le  mirent 
an  fait  de  tout ,  ne  se  réservèrent  rien  de  leurs  connaissances  les 
plus  partictiKières ,  loi  donnèrent  les  conseils  qu'ils  auraient  pris 
pour  eux-mêmes ,  et  cette  bonne  intelligence  qui  subsista  toujours 
entre  eux  ,  ne  lenr  fut  pas  moins  glorieuse  qu'utife  aux  succès. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  ont  chacune  un  jardin  des  plantes» 
Thk  Fay  fit  ces  deux  voyages,  et  celui  d'Angleterre  avec  de  Jussieu 
I«  cadet ,  pour  voir  des  exemples  ,  et  prendre  des  idées  dont  il 
profiterait ,  et  surtout  pour  lier  avec  les  étrangers  un  commerce 
de  plantes.  D'abord  ce  commerce  était  &  notre  désavantage^ 
nous  étions  d'ans  la  nécessité  humiliante  ou  d'acheter ,  ou  de 
recevoir  des  présens  :  mais  on  en  vint  dans  la  suite  à  faire  dés 
À:hange8  avec  égalité ,  et  même  enfin  avec  supériorité.  Une  chose 
qni  y  contribua  beaucoup,  ce  fut  une  autre  correspondance 
établie  avec  des  médecins  ou  des  chirurgiens ,  qui ,  ayant  été 
instruits  dans  le  jardin  par  MM.  de  Jussieu ,  allaient  de  là  se 
répandre  dans  nos  colonies. 

A  mesure  que  le  nombre  des  plantes  augmentait  par  Ta  bonne 
administration  ^  on  construisait  de  nouvelles  serres  pour  les  loger  ; 
et  à  l'a  fin  ce  nombre  étant  augmenté  de  six  ou  sept  mille  espèces^ 
il  fallut  jusqu'à  une  cinquième  serre.  Elles  sont  construites  de 
façon  à  pouvoir  représenter  difilÉrens  climats  puisqu'on  veut  y 
faire  oublier  aux  différentes  plantes  leurs  climats  naturels  ;  les 
degrés  de  chaleur  y  sont  conduits  par  nuances  depuis  le  plus  fort 
jusqu'au  tempéré,  et  tous  les  raf&nemens  que  la  physique  moderne 
a  pu  enseigner  à  cet  égard  ,  ont  été  mis  en  pratique.  De  plus, 
du  Fay  avait  beaucoup  de  goût  pour  l'es  choses  de  pur  agrément^ 
et  il  a  donné  à  ces  petits  édifices  toute  l'élégance  que  le  sérieux. 
de  leur  destination  pouvait  permettre. 

A  la  fin  il  était  parvenu  à  faire  avouer  unanimement  aux 
étrangers  que  le  jardia  royal  était  le  plus  beau  de  l'Europe }  et 
ai  l'on  fait  réflexion  que  le  prodigieux  changement  qni  y  est  arrivé 
s'est  fait  en  sept  ans ,  on  conviendra  que  l'exécution  de  toute 
l'entreprise  doit  avoir  été  menée  avec  une  extrême  vivacité. 
Aussi  était-ce  là  un  des  grands  talens  de  du  Fay.  L'activité,  toute 
opposée  qu'elle  est  an  génte  qui  fait  aimer  les  sciences  et  le  cabi- 
net ,  il  l'avait  transportée  de  la  guerre  à  l'académie. 

Mais  toute  l'activité  possible  ne  lui  aurait  pas  suffi  pour  exe- 
enter,  en  si  peu  de  temps ,  tous  ses  desseins  sur  le  jardin ,  en  n'y 
employant  que  les  fonds  destinés  naturelletnent  à  cet  établisse- 
ment; il  fallait  obtenir,  et  obtenir  souvent  des  grâces extraordi-^ 
naîres  de  la  cour.  Heureusement  il  était  fort  connu  des  ministres , 
il  avait  beaucoup  d'accès  chez  eux,  et  une  espèce  de  liberlé^et  de 
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iaxmUarîté  A  laquelle  un  faonupe  de  ^gneite  ùa  an  homm^  in 
jxiOBde  j)ameiidra  plus  aisémeat  qji'un  simple  acadëmicieB.  De 
2>lus  y  il  savait  se  coaduire  avec  les  xuinistxes ,  préparer  de  loin 
ses  demandes  ,  ne  les  faire  qu'à  propos  ^  et  iQnqa'elles  étaâeat 
presque  déjà  faites  ,  essujer  de  bonue  grâce  les  praoûe»  refiis , 
toujours  à  peu  près  iufailîiiiles^  ne  revenir  à  la  charge  ^e  dans 
des  momens  bien  sereins.,  bien  exempts  de  nvaget ;  enfin ,  il4NWt 
le  don  de  leur  plaire ,  et  c'est  déjà  une  grande  avance  pour  per- 
suader :  mAÎs  ilfi  savaient  aussi  qu'ils  n'avaient  rien  à  craûidje  de 
tout  son  art,  qui  ne  tendait  qu'à  des  fins  utiles  au  public ,  ci 
glorieuses  pour  eux-mêmes.  - 

Il  était  quelquiefois  obligé  d'aUer  au-delà  des  sommes  qn'on 
avait  accordées ,  et  il  n'hésitait  pas  à  s'engager  dans  des  av< 
assez  considérables.  Sa  confiance  n'a  pas  été  trompée  par 
qu'elle  regardait ,  mais  elle  pouvait  l'être  par  d<âi  événemcas 
imprévus.  Il  risquait,  mais  pour  ce  jardin  qui  lui  était  ai  cbcr 

Devons-nous,  espérer  qu'on  nous  croie  ,  si  nous  a)outons  ^ 
tout  occupé  qu'il  était  et  de  l'académie  et  du  jardin  ,  û  Vêtût 
encore  dans  le  même  temps  d'une  affaire  de  nature  toute  dsffi^- 
rente,  très-longue ,  très'^mbarrassée ,  très-difficile  à  suivre,  dont 
la  seule  idée  aurait  fait  borreur  à  un  homme  de  lettres,  ctqni 
aurait  été  du  moins  un  grand  fardeau  pour  l'homme  le  plos 
exercé  ,  le  plus  rompu  aux  manoauvres  du  palais  et  de  la  finance 
tout  ensemble?  Landais,  trésorier  général  de  l'artillerie,  monrot 
en  172g  ,  laissant  ime  succession  modique  pour  un  treMirier,  ei 

3ui  était  d'ailleurs  un  chaos  de  comptes  à  rendre,  une  hjdrede 
iscussions  renaissantçs  les  unes  des  autres.  £lle  devait  être  par- 
tagée entre  la  mère  de  du  Faj ,  et  trois  sœurs  qu'elle  avait;  et 
îl  fut  lui  seql  chargé  de^quatre  procurations  ,  seul  à  débrootller 
le  chaos  et  à  combattre  l'hydre..  Malgré  toute  son  aclinté  natu- 
relle ,  qui  lui  fut  alors  plus  nécessaire  que  jamais ,  il  ne  pat  voir 
une  fin  qu'au  hout  de  dix  années,  les  dernières  de  sa  vie,  et  oa 
assure  que  sans  lui  les  quatre  héritières  n'auraient  pas  en  k  quart 
de  ce  qui  leur  appartenait.  11  est  vrai  que  la  réputation  d'honncnr 
et  de  probité,  que  son  oncle  avait  laissée ,  et  celle  qu'il  avait 
acquise  lui-même ,  durent  lui  servir  dans  des  occasânns  oîa  il 
s'agissait  de  fidélité  et  de  bonne  foi  ;  nuis  cela  ne  va  pas  à  une 
épargne  considérable  des  soins  ni  du  temps.  Cette  grande  affaire 
ne  souffrit  point  dfi  son  attachement  pour  l'académie  et  pour  le 
jardin  rojal ,  «t  ni  l'un  ni  l'autre  ne  souffrirent  d'une  si  violente 
distraction.  II  conciliait  tout  et  multipliait  le  temps  par  l'indos* 
trie  singulière  avec  laquelJe  il  savait  le  distribuer.  |jes  grands 
plaisirs  changent  les  heures  en  momens ,  mais  l'art  des  sages  peut 
changer  les  momens  en  heures^ 
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Coisme  an  «afâk  que  Tob  ne  pouvait  tjrop  oecuper  du  Fay, 
on  Favait  admis  depuis  environ  deux  ans  aux  assemblées  de  la 
grande  police,  composées  de»  premiers  magistrats  de  Paris ,  qu'on 
tient  toutes  les  semaines  chee  le  premier  président.  Là  il  étok 
consulté  SOT  plusieurs  choses  qui  intéressaient  le  public  ,  et  poof- 
Taient  se  trouver  comprises  dans  la  variété  de  ses  conaaissancea. 
U  était  presque  le  seul  qui ,  quoiqu'étranger  à  c^s  respectables 
assemblées ,  y  £àt  ordinairement  appelé. 

Son  dernier  travail  pour  l'académie ,  qui ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
entièrement  fini ,  est  eu  état  d'être  annoncé  ici ,  et  peut  être 
publié  t  a  été  sur  le  cristal  de  roche  et  celui  d'Islande.  Ces  cris- 
taux ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pierres  transparentes ,  ont  une 
double  réfraction  qui  a  été  reconnue  de  Bartholin,  Huyghens  et 
Newton ,  et  dont  ils  ont  tâché  de  trouver  la  mesure  et  d'expliquer 
la  cause.  Mais  ni  leuA  mesures  ne  sont  exactes ,  ni  Leurs  expli- 
cations exemptes  de  grandes  difficultés.  Il  était  arrivé  par  un 
grand  nombre  d'expériences  k  une  mesure  juste,  et  à  des  faits^ 
généraux ,  qui  du  moins  pouvaient  tenir  lieu  de  principes  ,  en 
attemdant  la  première  cause  physique  encore  plus  générale. 

Il  avait  découvert ,  par  exemple ,  que  toutes  les  pierres  trans* 
parentes  dont  les  angles  sont  droits  ,  n'ont  qu'une  seule  réfrac* 
tion  j  et  que  toutes  celles  dont  les  angles  ne  sont  pas  droits ,  en 
ont  une  double,  dont  la  mesure  dépend  de  l'inclination  de  leurs 
angles. 

Il  tomba  malade  au  mois  de  juillet  dernier,  et  dès  qu'on  s'aper-^ 
^ut  que  c'était  la  petite  vérole  ,  il  ne  voulut  point  attendre  qu'on 
vint  avec  des  tours  préparés  lui  parler  de  la  mort  sans  en  pro- 
noncer le  nom  ;  il  s'y  condamna  lui-même  pour  plus  de  sûreté , 
et  demanda  courageusement  ae»  sacremens ,  qu'il  reçut  avec  une 
entière  connaissance. 

II  fit  son  testament ,  dont  c'était  presque  une  partie  qu'une 
lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Maarepas,  pour  lui  indiquer  celui  qu'il 
croyait  le  plus  propre  à  lui  succéder  dans  l'intendance  du  jardin 
royal.  Il  le  prenait  dans  l'académie  des  sciences  à  laquelle  it 
souhaitait  que  cette  place  fût  toujours  unie  ;  et  le  choix  de  Bnflbn 
qu'il  proposait  était  si  bon  ,  que  le  roi  n'en  a  pas  venin  faire 
d'autre. 

Il  mourut  le  16  juillet  après  six  ou  sept  jours  de  maladie. 

Par  son  testament  il  donne  au  jardin  royal  une  collection  de 
pierres  précieuses ,  qui  fera  partie  d'un  grand  cabinet  d'hiatotre 
naturelle  y  dont  il  était  presque  le  premier  auteur ,  tant  il  lot 
avait  procuré  par  ses  soins  d'augmentations  et  d'embellitsemens*. 
Il  obtini  même  que  le  roi  y  fit  transporter  ses  coquilles. 

I^'exécuteur  testamentaire     choisi  par  du  Fay ,  est  Hellot ,, 
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chymîâte  de  cette  académie.  Toujours  le  jardin  royal ,  tonjoiof 
l'académie ,  autant  qu'il  était  possible. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remacquable  dans  son  testament , 
c'est  d'avoir  fait  madame  sa  mère  sa  légataire  universelle.  Ja- 
mais sa  tendresse  pour  elle  ne  s'était  démentie.  Ils  n*aTaîent 
point  discuté  juridiquement  leurs  droits  réciproques ,  ni  &ît  de 
partages }  ce  qui  convenait  à  l'un  lui  appartenait ,  et  Tantre  en 
était  sincèrement  persuadé.  Quoique  ce  fils  si  occupé  eût  besoin 
de  divertissement ,  quoiqu'il  les  aimât ,  quoique  le  monde  oii  il 
était  fort  répandu  lui  en  offrit  de  toutes  les  espèces,  il  ne  manquait 
presque  jamais  de  finir  ses  journées  par  aller  tenir  compagnie  a 
sa  mère  avec  le  petit  nombre  de  personnes  qu'elle  s'était  choisiei. 
Il  est  vrai ,  car  il  ne  faut  rien  outrer ,  que  les  gens  natnrellcBient 
doux  et  gais ,  comme  il  était,  n'ont  pas  besoin  de  j^aisirs  si  vî& 
Mais  ne  court-on  pas  souvent  à  ces  plaisirs-4à  sans  en  avoir  be- 
soin ,  et  par  la  seule  raison  que  d'autres-  y  courent  ?  Lia  raison 
du  devoir  et  de  l'amitié ,  plus  puissante  sur  lui ,  le  retenait. 

Il  était  extrêmement  connu  ,  et  personne  ne  l'a  connu  qui  ne 
l'ait  regretté.  Je  n'ai  point  vu  d'éloge  funèbre  fait  par  le  pnbUc , 
pins  net ,  plus  exempt  de  restrictions  et  de  modifications  qne 
le  sien. 

Aussi  les  qualités  qui  plaisaient  en  lui,  étaient  précisément  celles 
qui  plaisent  le  plus  généralement  :  des  nsecurs  douces,  nne  gaieté 
fort  égale ,  une  grande  envie  de  servir  et  d'obliger  ^  et  tout  cela 
Vêtait  mêlé  de  rien  qui  déplût ,  d'aucun  air  de  vanité ,  d'ancim 
étalage  de  savoir ,  d'aucune  malignité  ni  déclarée  ni  enveloppée. 
On  ne  pouvait  pas  regarder  son  extrême  activité  conune  l'in- 
quiétude d'un  homme  qui  ne  cherchait  qu'à  se  fuir  Ini-méme 
par  les  mouvemens  qu'il  se  donnait  au  dehors  :  on  en  voyait  trop 
les  principes  honorables  pour  lui ,  et  les  effets  souvent  avanta- 
geux aux  autres. 

L'académie  a  été  plus  touchée  de  sa  mort  que  le  reste  du 
public.  Quoique  occupée  des  sciences  les  plus  élevées  au-dessus  de 
J a  portée  ordinaire  des  hommes ,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  des 
besoins  et  des  intérêts ,  pour  ainsi  dire ,  temporels ,  qui  l'oblt- 
gent  à  négocier  avec  des  hommes^  et  si  elle  n'y  employait  que 
des  agens  qui  ne  sussent  que  la  langue,  qu'elle  parle  ,  elle  ne  se- 
rait pas  si  bien  servie  par  eux ,  que  par  d'autres  qui  parleraient 
et  sa  langue  et  celle  du  monde.  Du  Fay  était  une  espèce  d'am- 
phibie propre  À  vivre  dans  l'un  et  l'autre  élément ,  et  à  les  faire 
communiquer  ensemble.  Jamais  il  n'a  manqué  l'occasion  de 
parler  ou  d'agir  pour  l'académie;  et  comme  il  était  partout ,  elle 
était  sûre  d'avoir  partout  un  agent  habile  et  sélé ,  sans  nicme 
4{u'il  eût  été  chargé  de  rien.  Mais  ce  qu'elle  sent  le  plus,  c'est 
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Savoir  perdu  un  sujet  àé\k  distiogué  par  ses  talens  »  destiné 
naturellement  k  aller  fort  loin  ,  et  arrêté  an  milieu  de  sa  course. 
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LiiUDB  Pbiaault,  de  l'académie  royale  des  sciences,  et 
de  la  faculté  de  Paris ,  est  mort  le  neuvième  octobre  de 
la  présente  année ,  Agé  de  soixante  et  quinse  ans.  C'était  un 
homme  né  pour  les  sciences ,  et  particulièrement  pour  les  beaux 
•arts ,  qu'il  possédait  presque  tous  sans  les  avoir  jamais  appris 
d'aucun  maître.  II  savait  parfaitement  l'architecture  ;  et  Colbert 
ajant  pris  des  dessins  pour  la  façade  du  devant  du  Louvre  de 
tous  les  plus  £ameux  architectes  de  France  et  d'Italie  ,  le  dessin 
que  Perrault  donna  fut  préféré  à  tous  les  autres  ,  et  il  a  été  en- 
tièrement exécuté  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  sur  les  profils  et 
sur  les  mesures  qu'il  en  a  donnés.  C'est  aussi  sur  ses  dessins  qu'a 
été  bâti  l'observatoire  de  Paris  ,  avec  toutes  les  commodités  qui 
a'y  trouvent  pour  observer }  et  cet  édifice  est  d'autant  plus  à  esr. 
limer ,  qu'il  est  d'une  espèce  toute  singulière ,  qui  a  demandé 
beaucoup  de  génie  et  d'invention.  Perrault  fit  aussi  le  grand  mo- 
dèle de  l'arc  de  triomphe ,  et  une  partie  considérable  du  même 
arc  de  triomphe  a  été  construite  sur  ses  dessins. 

Colbert ,  qui  aimait  l'architecture ,  et  qui  voulait  donner  le 
moyen  aux  architectes  de  France  de  s'y  perfectionner ,  lui  or- 
donna de  faire  une  traduction  nouvelle  de  Vitnive ,  et  de  l'éclair- 
cir  ayec  des  notes;  en  quoi  l'on  peut  dire  qu'il  a  réussi  au-delà  de 
toua  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  ce  travail ,  parce  que  jusqu'à 
lui  ceux  qui  s'en  étaient  mêlés  n'étaient  ou  que  des  savans  qui 
n'étaient  pas  architectes,  ou  que  des  architectes  qui  n'étaient 
pas  savans.  Pour  lui ,  il  était  grand  architecte ,  et  très-savant.  Il 
avait  une  grande  connaissance  de  toutes  les  choses  dont  parle 
Vitmve  par  rapport  à  l'architecture ,  comme  de  la  peinture ,  de 
la  sculpture"^  de  la  musique ,  des  horloges ,  et  principalement  de 
la  médecine  et  de  la  mécanique ,  dont  l'une  était  sa  profession 
particulière ,  et  l'autre  son  inclination  dominante.  Il  avait  un 
génie  extraordinaire  pour  les  machines ,  et  joignait  à  cela  une 
grande  adresse  de  la  main  pour  dessiner  et  faire  des  modèles  ; 
însques-là  que  tous  les  connaisseurs  ont  remarqué  que  les  des- 
sins de  sa  main  sur  lesquels  on  a  gravé  ies  planches  de  son 
Vitrnve ,  sont  beaucoup  plus  exacts,  plus  justes  et  plus  finis  que 
les  planches  mêmes,  quoiqu'elles  soient  d'une  beauté  extra- 
ordinaire. ' 
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Apres  avoir  donne  éon  Vitrave,  il  en  6t  im  abnge  foor  h 
eonunoditë  de  ceux  ^ui  ccffnmenoent  k  ttaéier  raidiifeectiire.  fl 
a  fkit*  encore  un  autre  livre  sur  la  même  matière^  intitulé  :  Oraiaa- 
nance  des  cinq  espècêê  de  colonnes  selon  la  méûtode  des  ancésne  ^ 
où  il  donne  les  véritables  proportions  ^ue  doivent  avoir  les  cinq 
ordres  d'architecture. 

Quand  l'académie  des  sciences  fut  établie ,  il  fut  nonuné  des 
|u*enuers  ]iour  en  éXie ,  et  pour  j  travailler  «nr  les  matiarea  de 
physique.  U  n'était  pas  poAsibie  qu'il  ne  lot  entendit  parfciteoient 
bien ,  puisqu'il  avait  l'esprit  de  k  mécanique  an  sa  prime  d<^. 
Il  en  a  donné  des  preuves  dans  ses  esêmie  de  physique ,  oh  l'on  « 
trouvé  beaucoup  de  systèmes  très-ingénBeax  et  de  pensées  non* 
velles.  Ses  traités  de  la  etrcuieUion  de  i»  àè^  dane  les  piemân^  dm 
son  ^  et  de  la  mécanique  des  animaux ,  eacellent  esitre  tous  les 
autres.  Il  imprimait ,  quand  il  est  mort ,  un  quatnëtne  tome  de 
ses  eseais  de  physique  ^  et  il  sort  présentement  de  dessous  la  prc 
On  n'en  dira  rien ,  parce  que  cet  ouvrage  n'a  pis  encore  été  ) 
par  le  public.  U  travaillait  aussi ,  dans  le  temps  qu'il  est  tombé 
malade  »  k  mettre  en  ordre  un  recueil  de* diverses  macbines  de 
son  invention.  Il  ne  reste  qu'à  les  graver,  à  quoi  o«  a  déjà  oom» 
mencé  de  travailler.  Son  frère ,  de  l'académie  française,  très* 
semblable  à  feu  Perrault  par  le  ^me  des  bean»-arts ,  mais  pins 
connu  dans  le  monde  du  coté  des  belles-lettres,  prendra  soin  da 
cette  édition ,  et  donnera  aussi  au  public  ce  qui  en  paraîtra 
digne  parmi  les  papiers  qui  sont  présentement  passés  entre  ses 
mains. 

Perrault  avait  le  soin  de  dresser  les  mhnaùrei  poser  eermr  à 
rhistQire  naturelle  des  animaux ,  à  laquelle  l'académie  dessmenors 
travaille  sur  les  dissections  qu'elle  fait.  Ces  mémoires  ont  été  im« 
primés  à  diverses  fois ,  et  depuis  on  en  a  fait  une  édition  an  Lon  vre 
en  un  seul  volume  en  1676. 

Ce  génie  de  mécanique  et  de  physique  n'empêchait  point  dans 
Perrault  celui  des  belles-lettres.  Il  possédait  à  fond  les  antevrs 
anciens  grecs  et  latins,  et  eût  pu  se  distinguer  par  cet  endroit-là , 
s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  un  mérite  plus  considérable.  Il  allait 
même  jusqu'à  faire  agréablement  des  vers  latins  et  français.  En* 
fin  on  peut  dire  qu'il  serait  très-difficile  de  trouver  nn  homme 
qui  eût  rassemblé  plus  de  différeiis  taleus.  Mais  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  plus  estimabJe ,  c'est  qu'il  ne  tirait  aucune  vanité  de  ce 
qui  en  aurait  donné  beaucoup  à  d'autres.  Tout  grand  fdiysâdcB 
qu'il  était,  il  n'était  nullement  entêté  de  la  physique  ,  et  il  ne 
regardait  ses  propres  systèiues  que  comme  des  probabilitéa  qui 
étaient ,  à  la  vérité ,  le  sujet  le  plus  raisonnable  sur  lequel  l'es- 
prit humain  pût  s'exercer ,  mais  qui    ne  méritaient  pas  une 
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créance  .tatiare,  jQo  pffat  ^'îimginw  comiNeii  oelfe  ieyréÊtrvmii 
de  l'air  dqc;i9atiqiie«i  insupportable  dan§  presque  tous  ks  aarmin  ^- 
et  combien  sa  conversation  en  était  plus  aisée  et  ^lus  agreaUe* 
Quand  on  a  bien  du  mérile  ,  c'en  est  le  oodnbW  qne  d'être  lait 
comaae  les  antres. 


ELOGE 

DE  M«.  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT. 

J^dA  XAiouiSBDELAxaeaT^quise  nommaift  AAoe-Tliérëse  de 
Marguenatde  Conrcelles,  était  fille  unique  d'Etienne  de  Mar» 
gnemat ,  seigneur  de  CourceUes ,  maître  o^inaûre  en  la  diambre 
des  comptes ,  mort  le  aa  mai  i65o ,  et  de  Monique  Passart , 
morte  le  3i  juillet  169a  y  pour  lors  femme  en  secoudes  noœs  de 
François  le  Coignens ,  soi§penr  de  la  Rocbetnrpin  et  de  Bachau- 
mont,  célèbue  par  son  bel  esprit. 

Elle  avait  été  mariée  le  aa  février  1666  a¥ec  Henri  de  Lam« 
berty  marquis  de  Saint-Bns  en  Anserrois,  baron  de  Chytrj  et 
Aogy ,  alors  capitaine  an  régiment  rojal ,  et  depuis  mesire  de 
camp  d*nn  régiment  de  cavalerie,  fait  brigadier  en  1674 ,  mare-» 
chai  de  camp  le  a5  février  «677 ,  commandant  de  Fribourg  en 
Brisgaw  au  mois  de  novembre  suivant,  gouverneur  de  Longwy , 
et  lienteoant<*»général  des  armées  du  roi  au  a&ois  de  juillet  1682  , 
et  enfin  gouverneur  et  lientenant-général  de  la  ville  et  duché  de 
Luxembourg  ,  au  mois  de  )uîn  1684  9  mort  an  jmois  de  juillet 
j686.  ^ 

Elle  avait  en ,  ontre  deux  filles  mortes  en  bas  âge ,  un  fils  et 
une  autre  Aile.  Le  fils«st  Henri-Ffaiiçoîs  de  Lambert,  marqnia 
de  Saint-Bris,  né  le  iS  décemlure  1677  ,  lienlenantHfénéral  des 
armées  du  roi  du  3o  mara  1720,  et  gouverneur  de  la  ville 
d'Auxerre  ,  autrefois  colonel  dn  régiasent  de  Périgord.  Il  a  été 
marié  le  12  janvier  1 726  avec  Angélique  de  Larlan  de  Rochefort , 
veuve  de  Louis-François  du  Parc ,  marquis  de  Locmaria ,  lieute- 
nant-général des  années  dn  roi ,  mort  k  4  octobre  1709.  La  fille 
de  la  marquise  de  Lambert  était  Mariiy-Tbérèse  de  Lambert ,  qui 
avait  été  mariée  en  1708  avec  Louis  de  Beanpoil ,  comte  de  Saint- 
Aulairey  seignenr  de  la  Porcherie  et  de  la  Grenellerie  ,  colonel- 
lientenant  dn  régiment  d'Enguien  ,  infanterie ,  tué  au  combat 
de  Ramersheim  dans  la  baute^Alsace  le  sii  août  170g.  Elle  est 
morte  le  i3  juillet  1731,  Agée  de  dnqnante-deux  ans,  ajant 
laissé  une 'fille  unique,  nommée  Thérès^EuIalie  de  Beaupoilde 
Saiot-Aulaire,  mariée  le  7  février  1725  avec  Anne-Pierre  dliar» 
«aurt ,  marquis  de  Beuvron ,  seigneur  4e  loumeville ,  lieutenants* 
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général  pour  le  roi  au  goavemement  de  Normandie ,  gonrernenr 
du.  vieux  palais  de  Rouen ,  et  mestre  de  camp  de  cayalerie,  frère 
du  duc  d'Harconrt. 

La  mère  de  la  marquise  de  Lambert  épousa ,  comme  on  Ft 
dit,  M.  de  Bachaumont,  qui  non-seulement  faisait  fort  agréable- 
ment des  vers ,  comme  tout  le  monde  sait  par  le  fameux  voja^ 
dont  il  partagea  la  gloire  avec  Chapelle }  mais  qui  de  plus  était 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  de  plus  encore  de  trëfr-bonne 
compagnie ,  dans  un  temps  oii  la  bonne  et  ht  mauvaise  se  mê- 
laient beaucoup  moins  ,  et  oii  Ton  y  était  bien  plus  difficile.  H 
s'affectionna  à  sa-  belle^fllle ,  presque  encore  enfant ,  à  cause  des 
dispositions  heureuses  qu'il  découvrit  bientôt  en  elle  ;  et  s'ap* 
pliqua  à  les  cultiver ,  tant  par  lui-même  que  par  le  monde  choisi 
qui  venait  dans  sa  maison,  et  dont  elle  apprenait  sa  langue 
comme  on  fait  la  langue  maternelle. 

Elle  se  dérobait  souvent  ^ux  plaisirs  de  son  âge  pour  aller  lire 
en  son  particulier  ;  et  elle  s'accoutuma  dës-lors  de  son  propR 
mouvement,  à  faire  de  petits  extraits  de  ce  qui  la  frappait  le 
plus.  C'étaient  déjà  ou  des  réflexions  ânes  sur  le  cœur  hnnuin , 
ou  des  tours  d'expression  ingénieux  ,  mais  le  plus  souvent <ies  ré- 
flexions. Ce  goût  ne  la  quitta ,  ni  quand  «lie  fut  obligée  de  repré- 
senter à  Luxembourg ,  dont  le  miarquie  de  Lambert  était  gouver- 
neur ,  ni  quand  après  sa  mort  elle  eut  k  essuyer  de  loogs  et  cruels 
procès  ,  oii  il  s'agissait  de  toute  sa  fortune.  Enfin ,  quand  elle  les 
eut  conduits  et  gagnés  avec  toute  la  capacité  d'une  personne  qm 
n'eût  point  eu  d'autre  talent,  libre  enfin ,  et  mal  tresse  d'un  bien 
assez  considérable  qu'elle  avait  presque  conquis ,  elle  établit  dans 
Paris  une  maison  oii  il  était  honorable  d'étrè  reçu.  C'était  la 
seule  y  k  un  petit  nombre  d'exceptions  près  ,  qui  se  fût  préserrée 
de  la  maladie  épidémique  du  jeu  ;  la  seule  ok  l'on  se  trouT^t 
pour  se  parler  raisonnablement  les  uns  les  autres ,  et  même  arec 
esprit  selon  l'occasion.  Aussi  ceux  qui  avaient  leurs  raisons  poar 
trouver  mauvais  qu'il  y  eût  encore  de  la  convcrsatioir  quelque 
part ,  lançaient-ils ,  quand  ils  le  pouvaient ,  quelques  traits  malins 
contre  la  maison  de  madame  de  Lambert;  et  madame  de  Lam- 
bert elle-méoie,  très-délicate  sur  les  discours  et  sur  l'opinion  da 
public,  craignait  quelquefois  de  donner  trop  à  soti  goÂt:elle 
avait  le  soin  de  se  rassurer  ,  en  faisant  réflexion  qne  dans  cette 
même  maison ,  si  accusée  d'esprit ,  elle  y  faisait  une  dépense  tres- 
noble ,  et  y  recevait  beaucoup  ptus  de  gens  du  modde  et  de  con- 
dition ,  que  de  gens  illustres  dans  les  lettres. 

Son  extrême  sensibilité  sur  les  discours  du  public ,  fat  mise  t 
une  bien  plus  rude  épreuve.  Elle  s'amusait  volontiers  k  écnrf 
pour  elle  seule ,  et  elle  voulut  bien  tiré  ses  écrits  k  un  tf€s«'petit 
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nombre  d'amis  particuliers  ;  car  quoiqu'on  n'écrive  que  pour  soi , 
on  écrit  aussi  un  peu  pour  les  autres ,  sans  s'en  douter.  Elle  fit 
plus;  elle  laissa  sortir  ses  papiers  de  ses  mains ,  sous  les  sermens 
les  plus'  forts  qu'on  lui  fit  de  la  fidélité  la  plus  exacte.  On  viola 
les  sermens  :  des  auteurs  ne  crurent  point  qu'une  modestie  d'au- 
teur pût  être  sincère  ^  ils  prirent  des  copies  qui  ne  manquèrent 
point  d'échapper.  Voilà  les  avis  d^une  mère  à  sonfiU ,'  les  aviê 
à  sa  fiUe  imprimés;  et  elle  se  croit  déshonorée.  Une  femme  de 
condition  faire  des  livres  !  comment  soutenir  cette  infamie  ?   ' 

Le  public  sentit  bien  cependant  le  mérite  de  ces  ouvrages  ^  la 
beauté  du  style ,  la  finesse  et  l'élévation  des  sentimens ,  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y  règne  partout.  Il  s'en  fit  en  peu  de  temps 
plusieurs  éditions ,  soit  en  France ,  soit  ailleurs  ;  et  ils  forent 
traduits  en  anglais.  Mais  madame  de  Lambert  ne  se  .consolait 
point  ;  et  on  n'aurait  pas  la  hardiesse  d'assurer  ici  une  clîose  si 
pen  vraisemblable ,  si  après  ces  succès  on  ne  lui  avait  vu  retirer 
de  ches  un  libraire ,  et  payer  au  prix  qu'il  voulut ,  ti^ute  l'édi* 
tion  qu'il  venait  de  faire  d'un  autre  ouvrage  qu'on  lui  avait 
dérobé.  ' 

Les  qualités  de  l'âme ,  plus  importantes  et  plus  rares ,  surpas^ 
saient  encore  en  elle  les  qualités  de  l'esprit.  Elle  était  née  coura* 
geuse ,  peu  susceptible  d'aucune  crainte ,  si  ce  n'était  sur  la 
gloire  ;  incapable  de  se  rendre  aux  obstacles  dans  une  entreprise 
nécessaire  ou  vertueuse.  Elle  n'était  pas  seulement  ardente  à 
servir  ses  amis  sans  attendre  leurs  prières  ^  ni  l'exposition  humi- 
liante de  leurs  besoins  :  mais  une  bonne  action  à  faire ,  même  en 
faveur  de  personnes  indifférentes ,  la  tentait  toujours  vivement  \ 
et  il  fallait  que  les  circonstances  ifussent  bien  contraires  ^  si  elle 
n'y  succombait  pas.  Quelques  mauvais  succès  de  ses  générosités 
ne  Ten  avaient  point  corrigée ,  et  elle  était  toujours  également 
prête  à  hasarder  de  faire  lo  bien.  Elle  fut  fort  infirme  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Ses  dernières  années  furent  accablées  d^ 
•ouffrances ,  pour  lesquelles  son  courage  naturel  n'eût  pas  suffi 
sans  le  secours  de  toute  sa  religion. 

£nfin  elle  décéda  k  Paris  le  la  juillet  1733  dans  la  quatre- 
vingt-sixième  année  de  sou  âge,  généralement  regrettée,  àtcause^ 
des  grandes  qualités  de  Son  cœur  et  de  son  esprit.  Mous  avons 
d'elle ,  comme  on  l'a  dit,  un  excellent  ouvrage  sous  ce  titre  :  AvU 
d^une  mère  à  son  fils  et  à  sa  fille ,  imprimé  à  Paris  en  1728 ,  un 
Yolume  in-ia  ;  et  des  réflexions  sur  les  femmes  ^  dont  il  y  a  en 
uxxe  édition  en  Hollande. 
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DISCOURS 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE^ 


FoffTEliELi.E  ajant  été  élu  par  Messieurs  de  ÎAcadénà/t 
Franç»ise  à  la  place  de  M*  d&  Villaviul  ,  doyen  du 
conseil  d!ÉètU,ji^  vint  prendire  séance  Is  sameiU  5  mai 
{€911  ^stfiila  r^merdmkent  qui  smit. 

Sr  je  he  songeais  auj^uré^ht»  k  me  défeiidre  din  mouYenenf 
ftafteuM  èe  la  tanitié ,  quelle  occasion  tr^aura^-eRe  pas  de  me 
séjaire  ,  et  de  nie  jeter  dtiffs  la  plas  agréable  erreur  où  je  sois 
}amais  tombe  ?  Ea  entrant  dauf  Totre  illustre  compagine ,  je 
er^irak  eiUrtit  en  partage  de  toute  sa  gloire  ;  je  me  croiras  as- 
socie à  l'immortelle  renommée  qui  tous  attend  ;  et  comme  la 
Tarifé'  est  également  hardie  dans  se»  idées* ,  et  tug^ense  â  les 
autoriser ,  je  me  croirais  digne  dti  choix  que  tous  ayez  ^t  de 
moi  pour  ne- vous  pas'  croire  capable»  d*un  mauvais  choia. 

Mais ,  Messieurs ,  j'ose  assurer  que  fe  me  garantis  d'une  si 
douce  illusion  j  f e  sais  trop  ce  qui  m'a  donné  vos  suffrages.  J'ai 
prouvé  par  ma  conduite  ,  que  je  connaissais  tout  ce  qne  vaut 
l*honneurd*avoir  place  dans  l'académie  française ,  et  vous  ni*arer 
compté  cette  connaissance  pour  un  mérite  ;  mais  le  mérite  d'ao- 
trui  vous  a  encore  plus  fortement  sollicités  en  ma  faveur.  Je 
tiens ,  par  le  bonheur  de  ma  naissance ,  à  un  grand  nom  ,  qui 
dans  la  plus  noble  espèce  des  productions  de  l'esprit  eflaœ  tous 
les  autres  nom» ,  à  un  nom  que  vous  respectez  vous-m^es.  Quelle 
ample  n^atière  m'oflriraie  l'illnstre  mort  qui  Ta  ennobli  le  pre- 
mier !  Je  ne  doute  pas  que  le  public ,  pdnetré  de  lu  vérité  de 
son  éloge  ,  ne  me  dispensât  de  cette  scrupuleuse  bienséance  qui 
BOUS  défend  de  publier  des  louanges  oh  le  sang  nous  donne  quel- 
que pkrt  :  mais  je  me  veuic  épargner  la  honte  de  ne  pouvoir , 
avec  tout  le  zèle  du  sang,  parler  de  de  grand  homme ,  qne 
en  parlent  cenx  que  sa  gloire  intéresse  le  moins. 

Vous  ,  Messieurs*,  k  qui  sa  mémoire  sera  toujours  chère  , 
gnes  travailler  pour  elle  ,  en  me  mettant  en  état  de  ne  la  pas 
déshonorer.  Empêchez  que  l'on  ne  reproche  à  la  nature  de 
m'avoir  uni  à  lui  par  des  liens  trop  étroits.  Vous  le  pouvez , 
Messieurs  ;  j'ose  croire  même  que  vous  vous  y  engagez  aujour- 
d'hui. SArs  que  vos  lumières  se  communiquent  ^  yous  m'accordes 
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r«alv«^  d^ ^académie;  el  pomrtim^vous  me  recevoir  paimi  tous  , 
si  foqs  n'âTÎea  forioé  le  desseiii  de  m'éle?er  jusqu'à  vous?  Oserais- 
je  JaoirmiBïe ,  si  je  se  comptais  awr  yotre  secours  ,  succéder  à 
110  graad  aaagiatnrt  dont  le  génie  ,  quelque  distance  qu'il  y  ait 
eotre  les  caractères  de  coaseiUer  ê^étiàt  et  d'académicien ,  embras- 
sait toute  cette  éteadae  ? 

Je  sens  que  mon  caur  me  sollicite  de  m'étendre  sur  ce  que  je 
¥oiis  dois  }  et  je  résiste  à  un  rnoorement  si  légitime ,  non  par 
l'impttifisaiice  où  je  suis  de  trouver  des  expressions  dignes  du 
bienfait ,  je  n'en  chercherais  pas  ;  mais  parce  qne  je  tous  mar^ 
querai  miens  ma  recannaissaace ,  lorsque  j'entrerai  avec  n»; 
ardeiMT  égale  à  la  vàtre  dans  tout  ce  qui  vous  intéresse  le  plus^ 
vivement.  Un  grand  spectacle  est  devant  vos  jenx ,  une  grande 
idée  vous  ocdupe  et  vont  rendrait  iadifferens  à  d'antres  dîsconrs  : 
je  soipeas  mes  aentimeas  particuliers  ;  je  cours  an  seul  sujet  qui 
lEova  tenode. 

Mqqs  vient  df être  aauais  }  tandis  qu'un  prince ,  qui  tire  tout 
son  éclat  d'être  jaloux  de  la  gloire  de  Lo«1€--lb-«iiaih>  ,  assemble 
avec  fiiste  des  cnnseils  composés  de  souverains ,  et  que  son  ambi- 
tion s'y  laisse  flatter  par  des  hommages  qu'il  ne  doit  qu'à  la  ter- 
reur qat  l'on  a  caafae  de  la  France  ;  tandis  qu'il  propose  des 
préfets  d'aae  caaoqpagae  ploa  heureuse  qne  les  précédentes ,  pro- 
jets qu'a  enCantés  avec  peine  une  sooabre  et  lente  méditation  s 
o'eat  aua  portes  de  ce  conseil ,  c'est  dans  le  fort  des  délibérations 
qae  Looia  enferepread  dese  rendre  mattrr  de  la  pins  considérable 
de  tontes  les  places  ennemies. 

A  ce  coup  de  foudre ,  l'assemblée  se  dissipe }  le  chef  oonrt , 
ToWott  il  se  croit  nécessaire ,  remue  tout ,  fait  le»  derniers  efforts , 
assemble  enfla  une  assez  grande  armée  pour  ne  pas  être  témoii» 
de  la  prise  de  Mons  sana  ea  rehausser  l'éclat.  La  fortune  du  rot 
avait  appelé  ce  spectateur  d'an-d^à  des  mer».  Conquête  aussi 
haQranse  que  glorieuse ,  si  au  milieu  du  bonheur  dont  elle  a  été 
accompagnée ,  elle  ae  Baus  avait  pas  coiHé  des  crainte  mortelles. 
H  nfest  pas  besoin  d'en  exprimer  le  sujet  :  sous  le  règne  de  Lavis , 
noua  ne  powans  craindre  qne  quand  il  s^espose. 

Dans  le  même  temps ,  Nice  ,  qui  dans  les  états  d'un  autre  en- 
nemi décide  presque  de  leur  sûreté  ,  Nice  est  forcé  de  se  rendre 
à  nos  armes ,  et  la  campagne  n'est  pas  encore  commencée.  Quelle 
g;rsuideur,  quelle  noblesse  dans  les  entreprises  du  roi  !  Rien  ne 
peut  nuire  à  leur  gloire  que  la  promptitude  du  succès ,  qui  peut- 
être  aux  yeux  de  l'avenir  cachera  les  difficultés  du  dessein ,  et 
fera  disparaître  tpus  les  obstacles  qui  ont  été  ou  prévenus  ou 
sormontéf.  Il  manque  à  des  entreprises  si  yastes  et  si  hardies  la 
lenteur  de  resécution. 
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Quand  nous  vîmes,  il  jr  a  ipielques  années ,  s*élever  l'orage 
que  formait  contre  nous  un  esprit  ne  pour  en  exciter  ,  ambitieux 
sans  mesure ,  et  cependant  ambitieux  avec  conduite  ,  enorgueilli 
par  des  crimes  heureux;  quand  nous  vîmes  entrer  dans  la  lifae 
jusqu'à  des  princes,  qui  malgré  leur  faiblesse  pouvaient  être  à 
redouter,  parce  qu'ils  augmentaient  un  nombre  déjà  redou* 
table  :  nous  espérâmes ,  il  est  vrai ,  que  tant  d'ennemis  vien- 
draient se  briser  contre  la  puissance  de  Lovis  ;  mais  ne  dissimu- 
lons pas  que  l'idée  que  nous  en  avions ,  quelque  élev^  qu'elle 
fût ,  ne  nous  promettait  rien  au-delà  d'une  glorieuse  résistance. 
Apprenons  que  la  résistance  de  Louis ,  ce  sont  de  nouvelles  con- 
quêtes :  il  ne  sait  point  assurer  ses  frontières  sans  les  ëlendte; 
il  ne  défend  ses  états  qu'en  les  agrandissant. 

Il  avait  renoncé  par  la  paix  à  se  rendre  maître  de  l'Enrope, 
et  l'Europe  entière  rallume  une  guerre  qui  le  rétablît  da^s  lei 
droits ,  et  l'invite  à  réparer  les  pertes  volontaires  de  sa'  modé- 
ration. Il  tenait  sa  valeur  captive  ;  ses  ennemis  eaz!-iiiéiiies  l'ont 
dégagée  ,  et  l'univers  lui  est  ouvert. 

.  Que  ne  pouvons-nous  rappeler  du  tombeau  ,  et  rendre  *spec- 
tateur  de  tant  de  merveilles ,  le  grand  ministre  à  qui  Tacadànie 
française  doit  sa  naissance  !  lui  qui  sons  les  ordres  dn  pins  juste 
des  rois  a  commencé  l'élévation  de  la  France  »  avec  quel  éto»- 
nement  verrait-il  ses  propres  desseins  poussés  si  loin  au-delà  de 
son  idée  et  de  son  attente  ?  lui  qui  nous  fut  donné  pour  préparer 
le  chemin  à  Louifr-L£-CRAif  d  ,  aurait-^l  cru  ouvrir  une  si  belle  et 
si  éclatante  carrière  ? 

Surpris  de  tant  de  gloire ,  il  pardonnerait  à  cette  compagnie, 
si  elle  ne  remplit  pas  sous  son  règne  le  devoir  qu'il  lui  avait 
imposé  de  célébrer  dignement  les  héros  que  la  France  produi- 
rait. Il  verrait  avec  un  plaisir  égal  et  notre  xèle  et  notre  impuis- 
sance. Ceux  qui  voudraient  entreprendre  l'éloge  de  Louis,  sont 
acèablés  sous  ce.  même  poids  de  grandeur ,  de  valeur  et  de  sa^ 
gesse,  qui  accable  aujourd'hui  tous  les  ennemis  de  cet  état.  Uat 
sincère  soumission  est  le  seul  parti  qui  reste  à  l'envie;  et  une 
admiration  muette  est  le  seul  qui  reste  à  l'éloquence. 


LETTRES  AU  CZAR. 


Sa  Majesté  CzAniBiriiE  ayant  fait  savoir  à  T Académie 
royale  des  Sciences  qu'Elle  voulait  bien  être  à  la  tête 
de  ses  honoraires ,  t  Académie  chargea  son  secrétaire 
de  lui  en  écrire  ;  ce  quiljit  en  ces  termes  : 


S 


IRE» 


L'honneur  que  Votée  Majesté  lait  à  racadémie  royale  des 
scieAces*,  de  vouloir  Lieu  que  son  auguste  nom  soit  mis  à  1^ 
tête  de  sa  liste,  est  infiniment  au^-dessus  des  idées  les  plus  amr* 
lûtienses qu'elle  pût  concevoir,  et  de  tontes  les  actions  de  grâces 
que  je  suis  chargé  de  vous  rendre.  Ce  grand  nom ,  qu'il  nous 
est  presque  permis  de  compter  parmi  les  nôtres ,  marquera  éter- 
nellement l'époque  de  la  plus  heureuse  révolution  qui  puissse 
arriver  à  un  empire,  cdle  de  l'étahlissement  des  sciences  et  des 
arts  dans  les  vastes  pays  de  la  domination  de  Votre  Majesté. 
Lia  victoire  que  vous  remportes,  Sire,  sur  la  barbarie  qui  y 
régnait,  sera  la  plus  éclatante  et  la  plus  singulière  de  toutes 
▼os  victoires.  Vous  vous  êtes  fait ,  ainsi  que  d'autres  héros  ,  de 
nouveaux  sajets  par  les  armes  ;  mais  de  ceux  que  la  naissance 
TOUS  avait  soumis,  vous  vous  en  êtes  fait  par  les  connaissances 
qu'ils  tiennent  de  vous ,  des  sujets  tout  nouveaux ,  plus  éclairés  \ 
plushçureux,  phis  dignes  de  vous  obéir;  vous  les  avex  conquis 
aux  sciences ,  et  cette  espèce  de  conquête ,  aussi  utile  pour  eux 
que  glorieuse  pour  vous  ,  vous  était  réservée.  Si  l'exécutiou  de 
ce  grand  dessein  conçu  par  Votre  Majesté  s'attire  les  applau- 
dissemens  de  toute  la  terre ,  avec  quel  transport  de  joie  l'aca- 
démie doit-elle  y  mêler  les  siens ,  et  par  l'intérêt  des  sciences 
qui  l'occupent,  et  par  celui  de  votre  gloire,  dont  elle  peut  se 
Âatter  désormais  qu'il  rejaillira  quelque  chose  sur  elle! 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect. 

De]  Votre  Majesté, 

Le  très -humble  et  très  •- obéissant  serviteur, 
FoNTENELLE  y  secrétaire  perpétuel  de  Tacar 
dénué  royale  des  sciences. 

Zk  Pkm  >  ce  37  décembre  1719.  «       " 
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Le  CzinayùnifaU  tAonhêut  à  t  Académie  de  lui  répondre^ 
le  Secrétaire  eut  encore  Thonneur  d^écrire  au  Czii  la 
lettre  suivante  : 


S 


IRE, 


L'académie  royale  des  sciences  est  infiniment  honorée  de  la 
lettre  que  Votre  Majesté  a  daigné  lui  écrire ,  et  elle  m'a.  chargé 
de  lui  en  rendre  en  son  nom  de  trës-hunihles  actions  de  grâcn . 
Elle  vous  respecte,  Sire,  non-seulement  comme  un  des  pios 
|)uissans  monarques  du  monde ,  ttais  cotnme  nn  monarqae  ^i 
emploie  la  grande  étendue  de  Sbn  yonvoM*  k  établir  les*  sdlRces 
dont  elle  fait  profession ,  dans  de  vastes  pàjs  oà  elles  ti'ayaMt 
pas  encore  pénétré.  Si  la  Fftinte  a  dm  M  pouvoir  miettt  îm- 
iQortalise^  le  nom  d^uli  d«  èes  r^is ,  qu'en  ajoniani  4  aet  tîtrei 
celui  dé  restaurateur  des  letlrts ,  quelle  fera  la  gloire  i'm 
souverain  qui  en  est  dans  ses  états  le  premier  inrsliintevr! 
L'académie  &  fiait  mettre  dans  ses  arehttes  là  earte  de  la  mer 
Caspienne,  dressée  parofâte  de  Votre  Majesté;  et  quoique œ 
soit  une  pièce  unique  et  très-împortàttte  poiMr  là  gé<^aphie, 
elle  lui  est  encore  plus  précieuse  en  ce  qu'elle  est  un  moMunent 
de  là  correspondance  que  Votre  Majesté  vent  bien  eiatretenif 
avec  elle.  L^Observatoire  a  été  ouvert  au  bibliothécaire  de  Votre 
Majesté ,  qni  a  voulu  y  dessiner  quelqiles  machines. 

L'académie  la  supplie  tr^s-humblement  d'atccgiter  les  dcr^ 
niers  Volumes  de  son  histoire,  qu'elle  lui  doit,  et  qu'elle  est 
bien  glotiense  de  lui  devotir. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect , 
SIRE, 

De  VoTkE  Maje5tj£, 


FoiTTENELLE,  Secrétaire  pcrpét. 
demie  royale  des  sciences. 


Oo  Farfk,  t*  tS  ar«sèrt  t^ 
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COMPLIMENT 

Fini  au  Roi  sur  son  Scœre ,  par  Foatïhellis  ,  alors  ditec^ 
leur  de  l Académie  Française^  le  9  novembre  1^7  aa. 


S 


IRE, 


Au  milieu  des  âcekuiiatiaiis  de  tout  le  voyatime ,  qui  répète 
«vec  teat  de  transport  celles  que  Votre  Mejesté  e  entendues 
dans  RheiflBS,  Tacadëwe  frao^aii^  est  trop  henrense  et  Irop 
honorée  de  pouyoir  faire  entendre  sa  yoiz.  jusqu'au  pied  de 
Totre  trône.  La  naissance,  Sire  ,  tous  a  donné  la  France  pour 
roi  y  et  la  religion  veut  que  nous  tenions  aussi  de  sa  main  un 
si  grand  bienfait  ;  ce  qne  l'une  a  établi  par  un  droit  inviolable , 
Taotro  vient  de  le  confinner  par  une  auguste  c^émonie*  Nous 
osons  dire  cependant  que  nous  l'avions  prévenue  s  votre  personne 
était  dé)à  sacrée  par  le  respect  et  par  l'amour.  C'est  en  ellf  que 
ee  renferment  toutes  nos  espérances  \  et  ce  que  nous  déeouvrens 
de  jour  en  jour  dans  Votre  Majesté,  nous  promet  que  nous 
allons  voir  revÎTre  en  mente  temps  les  deux  plus  grsads  d'entre 
nos  monarques ,  Louis,  &  qui  vous  succéda*,  et  CbM'lemagne 
dont  on  vous  a  mie  la  couronne  sur  la  tête. 

■    -    '    '  -    ^    '■'■       "     '       ■-  -     --'    *'  '■*'■  t  '^■-"■'     -' ii-**^— **^ 

COMPLIMENT 

Fait  au  Roi  le  16  décembre  1722,  sur  la  mort  de 
MADAME ,  par  Fontenelle,  alors  directeur  de 
r  Académie. 


S 


IRE, 


QuAifD  l'art  de  la  parole  serait  tout-puissant ,  quand  l'aca- 
demie  française,  qui  1  étudie  avec  tant  de  soin  ,  le  posséderait 
m.u  plus  baut  degré  de  perfection ,  elle  n'entreprendrait  pas 
cl*adoucir  la  douleur  de  Votre  Majesté.  Vous  regretterez  très- 
légitimement  ,  Sire  ,  une  grande  princesse  qui  couronnait  toutes 
nés  vertus  par  un  attachement  pour  vous,  aussi  tendre  que 
l'amour  maternel.  Quoique  déjà  languissante ,  et  attaquée  d'un 
mal  do(^t  elle  ne  se  dissimulait  pas  les  suites ,  elle  voulut  être 
lénioin  de  la  cérémonie  qui  a  consacré  votre  personne ,  et  rem- 
porter de  cette  vie  le  plaisir  de  ce  dernier  spectacle  si  touchant 
pour  elle.  Nous  osons  avouer ,  Sire  ,  que  l'affliction  que  vous 
ressentez  de  sa  perte  nous  est  précieuse  ;  elle  nous  annonce , 
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dans  Votre  Majesté ,  ce  que  nous  y  désirons  le  plos.  Combien 
doit  être  cher  aux  peuples,  un  maître  dont  le  cœur  sera  sensible 
et  capable  de  s'attendrir  pour  eux  ! 


COMPLIMElTr 

Fait  le  16  décembre  17»  à  son  S*  A.  it.  leducTl^Onxtks%^ 
régent  du  royaume^  sur  la  mort  de  M  AD  A  ME^  par 
FosrTEHBLLE^  alors  directeur  de  t Académie, 

Monseigneur, 

Tout  le  royaume  partage  la  douleur  deyotre  altesse  royale. 
Les  larmes  que  tous  donnez  au  lien  le  plus  étroit  du  sang  ,  et 
aux  yertus  de  l'auguste  mëre  que  vous  perdez ,  il  les  donne  à  ses 
vertus  seules ,  et  il  rend  à  sa  mémoire  le  tribut  dont  les  princes 
doivent  être  le  plus  jaloux.  Sa  bonté  et  son  humanité  lui  atti- 
raient tout  ce  que  la  dignité  n'est  pas  en  droit  d'exiger  de  nous. 
Si  les  qualités  du  cœur  faisaient  les  rangs ,  sa  droiture,  sa  sincé- 
rité ,  son  courage  lut  en  auraient  fait  un  au-dessus  même  de  celui 
cil  sa  naissance  l'avait  placée.  Elle  a  conservé  dans  tout  le  cous 
de  sa  vie  cette  égalité  de  conduite ,  qui  ne  peut  partir  que  d'une 
rare  vigueur  de  l'âme ,  et  d'un  certain  calme  respectable  qui  j 
règne.  La  France  se  glori6ait  d'avoir  acquis  cette  grande  prin- 
cesse ,  et  lui  rendait  grâces  des  exemples  qu'elle  donnait  aux  per- 
sonnes les  plus  élevées.  Ceux  qui  cultivent  les  lettres ,  sont  ordi- 
nairement encore  plus  touchés  que  les  autres ,  des  pertes  que 
fait  la  vertu  ;  du  moins  le  sommes-nous  davantage  de  tout  ce  qui 
vous  intéresse  ,  Monseigneur  ,  nous  à  qui  vous  accordez  une 
protection  que  vos  lumières  rendent  si  flatteuse  pour  nons.  Si 
j'ose  parler  ici  de  moi ,  l'académie  française  ne  pouvait  avoir , 
auprès  de  vous ,  un  interprète  de  ses  sentimens  qui  en  fût  plus 
pénétré ,  ni  qui  tînt  à  votre  altesse  royale  par  un  plus  long ,  plus 
sincère  et  plus  respectueux  attachement.  * 


REPONSE 

DE    FONTENELLE, 

'uilors  directeur  de  F  Académie  Française ,  au  discours  que 
S.  E,  le  cardinal  Dobois  ,  premier  ministre  ,  fit  à 
cette  Académie,  le  3  décembre  172a,  lorsqiCil  y  fut 
reçu. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Q  OELLS  eût  été  la  joie  du  grand  cardinal  de  Richeliea ,  lors* 
qu'il  donna  naissance  à  l'académie  française  ,  s'il  eût  pu  prévoir 
qu'un  jour  le  titre  de  son  protecteur,  qu'il  porta  si  légitimement, 
deviendrait  trop  élevé  pour  qui  ne  serait  pas  roi }  et  que  ceux  qui, 
revêtus  comme  lui  des  plus  hautes  dignités  de  l'état  et  de  l'église, 
voudraient  comme  lui  protéger  les  lettres,  se  feraient  honneur 
du  simple  titre  d'académicien  I 

Il  est  vrai ,  car  votre  éminence  pardonnera  aux  Muses  leur 
é  naturelle ,  surtout  dans  un  Heu  oii  elles  égalent  tous  les 
xangs,  et  dans,  un  jour  ou  vous  les  enorgueillissez  vous-même  ; 
il  est  vrai  que  vous  leur  deviez  de  la  reconnaissance.  Elles  ont 
eonuttencé  votre  élévation ,  et  vous  ont  donné  les  premiers  accès 
auprès  du  prince  qui  a  si  bien  su  vous  connaître .  Mais  ce  grand 
prince  vous  avait  acquitté  lui-même  envers  elles ,  -par  les  fruits 
de  son  heureuse  éducation ,  par  l'étendue  et  la  variété  des  lu- 
nuères  qu'il  a  prises  dans  leur  commerce ,  par  le  goût  qui  lui 
xiarqne  si  sûrement  le  prix  de  leurs  différens  ouvrages.  Je  ne 
parle  point  de  la  constante  protection  qu'il  lenr  accorde }  elles 
sont  plus  glorieuses  de  ses  lumières  et  de  son  goût  que  de  sa  pro- 
tection même.  Leur  grande  ambition  est  d'être 'connues. 

Ainsi ,  Monseigneur ,  ce  que  vous  faites  maintenant  pour  elles 
est  une  pure  faveur.  Vous  venez  prendre  ici  la  place  d'un  homme 
qui  n'était  célèbre  que  par  elles  ;  et  quand  votre  éminence  lui 
envie  en^ quelque  sorte  cette  distinction  unique ,  combien  ne  la 
relève-t-elle  pas  l 

M.  Dacier  se  l'était  acquise  par  un  travail  de  toute  sa  vie ,  et 
qui  lui  fut  toujours  commun  avec  son  illustre  épouse ,  espèce  de 
communauté  inouie  jusqu'à  nos  jours.  Attaché  sans  relâche  anx 
grands  auteurs  def  antiquité  grecque  et  romaine,  admirdans 
leur  familiarité  à  force  de  veilles,  confident  de  leurs  plus  secrètes 
pensées ,  il  les  faisait  revivre  parmi  «nous ,  les  rendait  nos  con* 
temporains  ;  et  par  nn  commerce  plos  libre  et  pins  étenàa  qu'il 
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nous  ménageait  avec  enz  ,  enrichissait  un  siècle  déjà  si  riche  par 
lui-même.  Quoique  sa  modestie ,  ou  peut-être  aussi  son  amour 
pour  les  anciens  ,  lui  persuadât  que  leurs  trésors  avaient  perdu 
de  leur  pnix  en  passant  par  ses  mains ,  ils  ne  pouvaient  guère 
avoir  perdu  que  cet  éclat  superficiel,  qui  ne  se  retroate  point 
dans  des  métaux  précieux  long-temps  enfouis  sous  terre  ,  mais 
dont  la  substance  n'est  point  altérée.  Il  employait  une  longue 
étude  à  pénétrer  les  beautés  de  Tantiqnité ,  un  soin  passionné  à 
les  faire  sentir ,  un  £ële  ardent  à  les  défendre ,  toute  son  admi- 
ration à  les  faire  .valoir  ;  et  l'exemple  seul  de  cette  admiration  si 
vive  pouvait  ou  persuader  ou  ébranler  les  rebelles.  Il  a  eu  Tart 
de  se  rendre  nécessaire  à  Horace  ,  à  Platon  ^  à  Marc-Aurële  ,  à 
Plutarque ,  aux  plus  grands  hommes  :  îl  a^ié  son  wna  avec  les 
noms  las  plus  sûrs  de  l'iauxiortalité  }  et  pour  turcroit  de  la  ré- 
compense due  à  sop  nSérite ,  son  nom  se  trouvera  encofe  lié  avec 
eelui  de  votre  éminence. 

Quel  bienfait  ne  nous  accordea-voua  pas  en  lai  succédante 
Vous  euisiez  pu  nous  favoriser  commA  premier  ministre  :  mats 
un  premier  ministre  peut-il  jamais.nous  favoriser  davantage  ^  qve 
lorsqu'il  devient  l'un  d'entre  nous?  Les  grâces  ne  partirent  point 
d'une  main  étrangère  à  notre  égard.,  et  nous  j  serons  d'autant 
plus  sensibles ,  que  vous  nous  les  déguiaerea  aous  l'^iparence  d*ua 
intérêt  commun. 

Aussi  les  applaudissemena  que  nous  vous  devions  seroal-ils 
désormais ,  non  pas  plus  vifs ,  mais  plus  tendres.  Dans  un  oon^ 
çert  de  louanges ,  il  est  facile  de  distinguer  les  voix  de  ceux  qot 
admirent  et  de  ceux  qui  aiment.  Tout^  votre  gloire  est  devenue  la 
nôtre,  et  dans  nos  annales  particmUères ,  qui,  aussi-hien  que 
l'histoire  générale  du  royaume ,  auront  droit  de  se  parer  et  vos 
actions  et  de  vous ,  nous  mêlerons  à  ce  sentiment  commua  d'am- 
bition un  sentiment  de  sèle  qui  n'appartiendra  qu'à  nbùs. 

Telle  est  la  nature  du  ministère ,  dont  îusqn'i  présent  votre 
éminenoe  avait  été  uniquement  chargée ,  que  l'édat  des  anccès 
n'y  est  pss  ordinairement  proportionné  au  nombre  ni  à  la  gra»- 
deer  des  dificnltes  vaincues.  Les  ressorts  des  négoci étions  doivent 
être  imconmis ,  même  après  leur  effort  ;  il  faut  les  laîse  jener 
sans  bruit ,  et  sacrifier  courageusement  k  la  solide  utilité  tout 
Fhojineur  de  la  conduite  la  plus  pmdenile  et  la  pins  délicate.  Il 
m'y  a  q«e  les  événemens  qui  la  décèlent ,  mais  lé  ftxn  son?eat 
sans  rien. découvrir  du  détail,  qui  en  ferait  britter  le  mérite;  ih 
se  font  seiifeoitnt  recpanattre  pour  l'ouvragl  de  4|«efcqiae  grand 
génie)  et  donnent  Texeliiaien  aux,jenx  delà  foiftiaie. Eassions- 
ne^ae.  prét^Vi  que  nées  secteos  tranquilles  pendsttl  u«e  minorité, 
^  semUeîtiairitef  Ict:  puissenoei  veènnes  à  repranérç  les  aqno  ? 
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Eosnoo^^noiu  o^é  9u  concevoir  Tespéraoce?  1^  règne  du  feu  roi^ 
si  brillant  par  une  loqgue  prospérité ,  et  plus  encQre  par  les  ad- 
Tersités  liérotquexnent  soutenues ,  et  habilement  réparées;  Tunion 
de  deui^  monarchies  dans  sa  maison  ,  défendue  contre  des  efforts 
ai  violens  et  si  opiniâtres  ;  son  pouToir  trop  reconnu  et  trop 
•prouTe  }  un  certain  éclat  du  nom  français ,  ajouté  par  ce  grand 
monarque  au  pouyoir  réel  ;  enfin  tout  ce  qui  faisait  alors  notre 
gloire ,  faisait  aussi  notre  danger  ;  Jks  soupçQus  et  les  jalousies  se 
réveillaient  ;  les  équivoques  des  traités  y  lef  questions  qu'ils  lais- 
saient indécisef  f  ne  fournissaient  que  trop  de  ces  prétextes  toujours 
prêts  à  servir  tous  les  besoins  ou  toutes  le^  passÎQUs;  l'occasion  seule 
suffisait  pour  faire  naître  des  ennemis.  Cependant  un  calme  pnw 
fond  a  régné  en  France,  interrompu  seulement  par  un  léger  mou- 
vement de  guerre»  Quelle  intelligence  a  produit  cette  merveille  ? 
de  quels  moyens  s'est-elle  servie  ?  Nous  ignorons  les  moyens  j 
mais  rintelligence  ne  peut  être  cachée.  |>  régent  du  royaume  a 
pensé;  son  ministre  a  pensé  avec  lui ,  et  a  exécuté.  Les  siècles 
suivans  en  sauront  davantage  :  fiei;-*vQus  4  •Uf  >  Monseigneur. 

Ils  sauront ,  et  c'est  une  connaissance  que  cette  compagnie  leur 
doit  particulièrement  envier;  ils  sauront  quelle  éloquence  a  secondé 
vos  entreprises ,  combien  elle  était  digue  des  matières  et  de  vous  ; 
ils  jouiront  des  ouvrages  qu'jelle  a  produits,  et  que  le  temps 
présent  on  votre  modestie  nous  dérobe.  Un  autre  cardinal  fran- 
çais ,  élevé  par  son  seul  mérite  k  cette  dignité ,  célèbre  à  jamais 
par  ses  importantes  et  difficiles  négociations ,  vous  a  préventi 
dans  ce  genre  d'éloquence ,  et  en  a  laissé  des  modèles  immortels, 
n  dédaignait  d'employer  d'autres  armes  que  celles  de  la  raison  t 
mais  avec  quelle  nobJe  vigueur  employait^il  toutes  les  armes  de 
la  raison  I  Quand  il  avait  le$  préventions  ou  les  passions  à  com- 
battre 9  ce  n'était  qu'à  force  de  les  éclairer  qu'il  en  triomphait. 
L'académie  a  été  formée  trop  tard ,  et  elle  n'a  pu  posséder  un 
orateur  d'un  caractère  $1  rare  ;  n^ais  il  fallait  qu'elle  lui  pût  op- 
poser un  rival? 

Jusqu'ici  les  traités  de  paix  avaient  la  guerre  pour  véritable 
objet*  Oi^  se  ménageait  ou  un  r^pos  de  quelques  années  pour 
réparer  ses  forces ,  ou  plus  de  forces  pour  attaquer  un  ennemi 
commun  ;  une  haine  dissimulée  par  nécessité ,  une  vengeance 
méditée  de  loin ,  une  a^mbition  adroitement  cachée ,  formaient 
tontes  les  liaisons  ;  et  le  désir  sincère  d'une  tranquillité  générale 
et  durable ,  était  un  sentiment  inconnu  à  la  politique .  Ce^t  vous, 
Monseig^ueur  $  qui  en  sujvan^  les  vues ,  et ,  ce  qui  nous  touche 
encore  davantage ,  le  caractère  du  prince  dépositaire  du  sceptre, 
avec  le  premier  amené  dans  le  mond^  une  nouveauté  si  peu  at- 
tendue. Vous  av?z  fait  àe$  t^.ait6  de  paix  qui  ne  pouvaient  pro** 
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âuire  que  la  paix  :  vous  en  ayez  mënagé  d'antres  qnî  Tinssent  de 
plus  loin  seconder  vos  principaux  desseins  ;  et  par  un  grand 
nombre  de  ces  liens  différens ,  qui  tiennent  tous  ensemble ,  et 
se  fortifient  mutuellement,  vous  ayez  eu  l'art  d'encbainer  si 
bien  toute  l'Europe ,  qu'elle  en  est  en  quelque  sorte  deyenue 
immobile,  et  qu'elle  se  trouye  réduite  k  un  heureux  et  sage 
repos. 

Quel  doit  être  pour  tous  les  hommes  le  charme  de  ce  repos , 
si  les  souverains  qui  habitent  une  région  ordinairement  inacces- 
sible aux  malheurs  de  la  guerre  ,  ont  senti  comme  les  peuples  les 
avantages  que  leur  apportait  la  situation  présente  de  l'Europe  ! 
Ils  les  ont  sentis ,  et  si  vivement ,  qu'ils  ont  tous  concoum  à  vous 
faire  obtenir  la  pourpre.  Eux  à  qui  l'union  la  plus  étroite  permet 
encore  tant  de  diyisiop  sur  une  infinité  de  sujets  particuliers ,  ils 
se  sont  rencontrés  dans  l'entreprise  de  procurer  votre  élévation  ; 
ils  ont  même  relâché  de  leurs  droits  en  votre  faveur ,  et  peut- 
être  ,  pour  la  première  fois ,  ont  sacrifié  leurs  délicates  jalousies. 
Le  souverain  pontife  n'a  entendu  qu'une  demande  de  la  bouche 
de  tous  les  ambassadeurs ,  et  vous  avez  paru  être  un  prélat  de 
tous  les  états  catholiques ,  et  un  ministre  de  toutes  les  cours. 

Ce  même  esprit ,  qui  sait  si  bien  concilier ,  vous  l'arez  porté 
dans  la  grande  affaire  dont  l'église  de  France  n'est  occupée  que 
depuis  trop  long-temps.  Mais  combien  les  intérêts  politiques 
sont-ils  plus  aisés  à  manier  que  ceux  de  religion  ,  que  chacun  se 
fait  une  loi  de  suivre  tels  qu'il  les  a  conçus  ;  qui  n'admettent 
point  une  modeste  déférence  aux  lumières  supérieures  d'autmi  ; 
qui  ne  peuvent  céder ,  je  ne  dis  pas  à  des  considérations  étran- 
gères ,  mais  même  à  d'autres  intérêts  de  religion  plus  importans; 
qui  enfin  semblent  avoir  le  droit  de  changer  l'aveugle  opiniâtreté 
en  une  constance  respectable?  Malgré  ces  difficultés  renaissantes 
a  chaque  instant,  des  vues  sages  ,  et  sagement  communiquées, 
des  soins  agissans  avec  circonspection  ,  mais  toujours  agtssans , 
ont  réuni  les  sentimens  de  presque  tous  les  prélats  du  royaume  ; 
et  il  nous  est  permis  désormais  d'attendre  une  paix  entière ,  oit 
l'église  n'aura  plus  rien  à  craindre  du  zèle  et  de  l'amoor  même 
de  ses  enfans. 

Cest  dans  cette  disposition  singulière  des  affaires  générales  que 
se  fait  le  passage  paisible  du  plus  glorieux  règne  qu'ait  yu  la 
France ,  à  un  règne  également  glorieux  qu'elle  espère.  Nul  obs- 
tacle étranger  n'empêchera  que  les  inclinations  naturelles  du 
roi,  cultivées  avec  tant  de  soin  par  de  si  excellens  maîtres,  ne 
se  déploient  dans  toute  leur  étendue.  Il  n'aura  qu'à  vouloir 
rendre  ses  peuples  heureux ,  et  tout  nous  dit  d'u'il  le  voudra. 
Déjà  nos  désirs  les  plus  impatiens  trouvent  en  lu  tout  ce  qu'ils 
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cherchent  ;  et  nos  espérances  ,  à  force  de  se  confirmer  de  jour  en 
jour,  ne  sont  plus  de  simples  espérances. 

S'il  était  besoin  qu'elles  s'accrussent  ,  elles  s'accroîtraient 
encore  par  l'application  que  ce  jeune  monarque  donne  depuis 
quelque  temps  aux  matières  du  gouyemement ,  par  ces  entre- 
liens 011  il  veut  bien  vous  faire  entrer.  Là ,  vous  pesez  à  ses  yeux* 
les  forces  de  son  état,  et  des  difierens  états  qui  nous  environnent; 
TOUS  lui  dévoilez  l'intérieur  de  son  royaume ,  et  celui  du  reste 
de  l'Europe ,  tel  que  vos  regards  perçans  l'ont  pénétré }  vous  lui 
démêlez  cette  foule  confuse  d'intérêts  politiques ,  si  diversement 
embarrassés  les  uns  dans  les  autres;  vous  le  mettez  dans  le  secret 
des  cours  étrangères;  vous  lui  portez  sans  réserve  toutes  vos 
connaissances  iferquises  par  une  expérience  éclairée  ;  vous  vous 
rendez  inutile  autant  que  vous  le  pouvez. 

Voilà ,  Monseigneur ,  ce  que  pense  l'académie  dans  un  des 
plus  beaux  jours  qu'elle  ait  jamais  eus.  Depuis  plus  de  trente  ans 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir ,  le  sort  l'avait  assez 
bien  servie  pour  ne  me  charger  jamais  de  parler  en  son  nom 
à  aucun  de  ceux  qu'elle  a  reçus  après  mor;  il  me  réservait  à  une 
occasion  singulière ,  oii  les  sentimcns  de  mon  cœur  passent  suffire 
pour  une  fonction  si  noble  et  si  dangereuse.  Vous  vous  souvenez 
que  mes  voeux  vous  appelaient  ici  long-temps  avant  que  vous  y 
pussiez  apporter  tant  de  titres  :  personne  ne  savait  mieux  que 
moi  que  vous  y  eussiez  d|>porté  ceux  que  nous  préférerons  tou- 
jours à  tous  les  autres. 

RÉPONSE 

DE  FONTENELLE  A  NÉRICADLT  DESTOUCHES , 
Lorsquiljut  reçu  à  V  Académie  Française^  le  a5  ooiU  1^23. 


M 


ONSIEUR, 


Ov  sait  assez  que  l'académie  française  n'affecte  point  de  rem- 
placer un  orateur  par  un  orateur  ,  ni  un  poète  par  un  poète  ;  il  lui 
suffit  que  des  talens  succèdent  à  des  talens ,  et  que  le  même  fonds 
de  mérite  subsiste  dans  la  compagnie ,  quoique  formée  de  diffé- 
rens  assemblages.  Si  cependant  il  se  trouve  quelquefois  plus  de 
conformité  dans  les  successions ,  c'est  un  agrément  de  plus  que 
nous  recevons  avec  plaisir  des  mains  de  la  fortune.  Nous  avions 
perdu  Carapistron  ,  illustre  dans  le  genre  dramatique;  nous 
retrouvons  en  vous  un  auteur  revêtu  du  même  éclat.  Tous  deux 
TOUS  avez  joui  de  ces  succès  si  flatteurs  du  théâtre  ;  oh  la  louange 
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ne  passe  point  lentement  de  bonche  en  boncbe  «  mais  sort  tmpé^ 
taeusement  de  toutes  les  bouches  à  la  fob ,  et  oîi  souvent  même 
les  transports  de  toute  une  grande  assemblée  prennent  la  place 
de  la  louange  interdite  à  la  vivacité  de  l'émotion. 

U  est  vrai  <}ue  votre  théâtre  n'a  pas  été  le  même  qne  celui  de 
votre  prédécesseur.  Il  s'était  donné  à  la  muse  tragique  ;  et  quoi- 
qu'il ne  soit  venu  qu'après  des  hommes  qui  avaient  porté  la 
tragédie  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  et  qui  avaient  été 
l'honneur  de  leur  siècle ,  à  un  point  qu'ils  devaimt  être  aussi  le 
désespoir  étemel  des  siècles  suivans ,  il  a  été  souvent  honoré  d'na 
aussi  grand  nombre  d'acclamations  ,  et  a  recueilli  autant  de 
larmes.  On  voit  asses  d'ouvrages  ,  qui ,  ayant  paru  sur  le  théâtre 
avec  quelque  éclat ,  ne  s'y  maintiennent  pj|S  ^ns  la  suite  des 
temps ,  et  auxquels  le  public  semble  n'avoir  tait  d'abord  un 
accueil  favorable ,  qu'à  condition  qu'il  ne  les  re^ errait  plus.  Mais 
ceux  de  Gimpistron  se  conservent  en  possession  de  leurs  premien 
honneurs.  Son  Alcibiade ,  son  Andronic ,  son  Tiridate  vivent 
toujours;  et  à  chaque  fois  qu'ils  paraissent,  les  applaudissemens 
se  renouvellent  ^  et  ratifient  ceux  qu'on  avait  donnés  à  leur 
naissance.  Non ,  les  campagnes  oii  se  moissonnent  les  lauriers 
n'ont  pas  encore  été  entièrement  dépouillées }  non ,  tout  ne  nous 
a  pas  été  enlevé  par  nos  admirables  ancêtres  :  et  à  l'égard  da 
théâtre  en  particulier ,  pourrions-nous  le  croire  épuisé  dans  le 
temps  même  oU  un  ouvrage  sorti  de»cette  académie ,  brillant 
d'une  nouvelle  sorte  de  beauté  ,  passe  les  bornes  ordinaires  des 
grands  succès ,  et  de  l'ambition  des  poètes  ? 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  vous  êtes  renfermé  dans  le  comi- 
que ,  aussi  difficile  à  manier ,  et  peq^t-être  plus ,  que  le  tragique 
ne  l'est  avec  toute  son  élévation ,  toute  sa  force ,  tout  son  suMime. 
L'âme  ne  serait-elle  point  plus  susceptible  des  agitations  violentes 
que  des  mouvemens  doux  ?  ne  serait-il  point  plus  aisé  delà  tran> 
porter  loin  de  son  assiette  naturelle  ,  que  de  l'amuser  avec  plaisir 
en  l'y  laissant  ;  de  l'enchanter  par  des  objets  nouveaux  et  irvêtus 
de  merveilleux  ,  que  de  lui  rendre  nouveaux  des  objets  familiers? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  espè<ce  de  différent  entre  le  tragique 
et  le  comique ,  du  moins  la  plus  difficile  espèce  de  comique  est 
celle  où  votre  génie  vous  a  conduit ,  celle  qui  n'est  comique  que 
pour  la  raison ,  qui  ne  cherche  point  à  exciter  bassement  un  tire 
immodéré  dans  une  multitude  grossière  5  mw  qui  élève  cette 
multitude ,  presque  malgré  elle-même  ,  à  rire  finement  et  avec 
esprit.  Qui  est  celui  qui  n'a  point  Senti  dans  le  Curieux  imper- 
tinent, dans  rirrésolu ,  dans  le  Médisant ,  le  beau  choix  des 
caractères,  ou  plutôt  le  talent  de  trouver eocore  des  caractères^ 
la  j  nstesse  du  dialogue ,  qui  fait  qu'on  se  parle  ^qi|'on  se  répond; 
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•t  que  ckaqve  chMe'se  dit  à  m  place ,  beauté  plus  rare  qn'on  t» 
penM }  la  noblesse  et  l'élégance  de  la  versification ,  cachées  soua 
toutes  les  apparences  nécessaires  du  stjle  familier. 

De  là  vient  que  vos  pièces  se  lisent,  et  cette  louange  si  simple 
n'est  pourtant  pas  fort  commune.  Il  s*en  faut  bien-  que  tout  ce 
qu'on  a  applaudi  au  théâtre ,  on  le  puisse  lire.  Combien  de 
pièces  fardée^  par  la  représentation  ont  ébloui  les  yeux  du  spec- 
tateur ;  et  dépouillées  de  cette  parure  étrangère ,  n'ont  pu  sou- 
tenir ceux  du  lecteur?  Les  ouvrages  dramatiques  ont  deux  tribu- 
naux à  essuyer ,  trës-différens ,  quoique  composés  des  mêmes 
juges;  tous  deux  également  redoutables ,  l'un  parce  qu'il  est 
trop  tumultueux ,  l'autre  parce  qu'il  est  trop  tranquille  :  et  un 
ouvrage  n'est  pleinement  assuré  de  sa  gloire  y  que  quand  le  tri- 
bunal tranquille  a  confirmé  le  jugement  favorable  du  tumultueux. 

La  réputation  que  vous  deviez  aux  Muses ,  Monsieur,  vous  a 
enlevé  à  eltes  pour  quelque  temps.  Le  public  vous  a  vu  avec 
regret  passer  à  d'autres  occupations  plus  élevées ,  à  des  affaires 
d'état  dont  il  aurait  volontiers  chargé  quelqu'autre  moins  néces- 
saire à  ses  plaisirs.  Toute  votre  conduite  en  Angleterre ,  oii  les 
intérêts  de  la  France  vous  étaient  confiés ,  a  bien  vengé  l'honneur 
du  génie  poétique ,  qu'une  opinion  assez  commune  condanme  k 
se  renfermer  dans  la  poésie.  Et  pourquoi  veut-on  que  ce  génie 
soit  si  frivole  ?  Ses  objets  sont  ^ns  doute  moins  importans  que 
des  traités  entre  des  couronnes  :  mais  une  pièce  de  théâtre ,  qui 
ne  fera  que  l'amusement  du  public  ,  demande  peut-être  des 
réflexions  plus  profondes ,  plus  de  connaissance  des  hommes  et 
de  leurs  passions ,  plus  d'art  de  combiner  et  de  concilier  des 
«rhoses  opposées ,  qu'un  traité  qui  fera  la  destinée  des  nations. 
Quelques  gens  de  lettres  sont  incapables  de  ce  qu'on  appelle  les 
afiaires  sérieuses  ;  j'en  conviens  :  mais  il  j  en  a  qui  les  fuient  saas 
en  être  incapables,  encore  plus  qui,  sans  les  fuir  et  sans  être 
incapables ,  ne  se  sont  tournés  du  coté  des  lettres ,  que  faute 
d'une  antre  matière  à  exercer  leurs  talens.  Les  lettres  sont  l'asile 
d'une  infinité  de  talens  oisib  et  abandonnés  par  la  fortune;  ils 
ne  feat  guère  alors  que  parer ,  qu'embellir  la  société  :  mais  on 
pent  ks  Àliger  à  la  servir  plus  utilement  ;  ces  ornemens  devien- 
dront des  a]^nis.  C'est  ainsi  que  pensait  le  grand  cardinal  de 
Hichelieii  ,  notre  fondateur  :  c'est  ainsi  qu'a  pensé  à  votre  sujet 
celui  qui  commençait  k  le  remplacer  à  la  France ,  et  que  la 
France  et  l'académie  viennent  de  perdre. 

Vcaex  parmi  nous ,  Monsieur ,  libre  des  occupations  politi- 
<|iies  ,  et  rendu  à  vos  premiers  goàts.  Je  suis  en  droit  de  vous 
dire ,  iaas  craindre  aucun  reproche  de  présomption ,  que  notre 
cainmerce  T<ms  lera  utile.  Le^  plu»  graiji^^  hommea  ont  été  ici  ^ 
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et  n'en  $ont  devenus  que  pins  grands.  L'acâd^mie  ê.  été  en 
même  temps  une  récompense  de  la  gloire  acquise  ,  et  un  mojen 
de  l'augmenter.  Vous  en  devee  être  persuadé  plus  que  personne , 
vous  qui  savez  si  bien  quel  est  le  pouvoir  de  la  noble  émulation. 

RÉPONSE 

DE    FONTENELLE, 

Doyen  de  V Académie  Française^  et  alors  directeur  ^  an 
discours  de  M,  de  Chalamoitt  de  la  Visglede  ,  secré- 
taire perpétuel  y  et  Fun  des  députés  de  F  Académie  de 
Marseille ,  à  la  réception  de  messieurs  les  députés  de 
cette  Académie  j  au  sujet  de  son  adoption  par  F  Acadé- 
mie Française ,  le  ig  septembre  1726. 


M 


ESSIEURS 


Si  l'académie  française  avait ,  par  son  choix.,  adopté  Vëcàéè^ 
mie  de  Marseille  pour  sa  fille ,  nous  ne  nous  défendrions  pas  de 
la  gloire  qui  nous  reviendrait  de  cette  adoption  ;  nous  recevrions 
avec  plaisir  les  louanges  que  ce  choix  nous  attirerait.  Mais  nous 
savons  trop  nous-mêmes  que  c'est  votre  académie  qui  a  choisi  U 
nôtre  pour  sa  mère  :  nous  n'avons  sur  vous  que  les  droits  que 
vous  nous  donnes  volontairement  9  et  à  cet  égard  nous  vous  de- 
vons des  remerctmens  de  notre  supériorité. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  puissions  nous  flatter  d'avoir  quelque 
part  à  la  naissance  de  votre  compagnie.  Un  de  ceux  qui  en  ont 
en  la  première  idée ,  celui  qui  s'en  est  donné  les  premiers  monve- 
mens  ,  qui  y  a  mis  toute  cette  ardeur  nécessaire  pour  conuneo* 
cer  un  ouvrage,  est  un  homme  que  nos  jugemens  solennels 
avaient  enflammé  d'un  amour  pour  les  lettres  ,'  encore  plus 
grand  que  celui  qu'il  tenait  de  son  heureux  naturel.  Nous  l'a- 
vions couronné  deux  fois  de  suite  ,  et  d'une  double  couronne  à 
chaque  fois ,  honneur  unique  jusqu'à  présent.  Et  c<Mnbien  un 
pareil  honneur ,  aussi  singulier  en  son  esp^e  ,  eût-il  en  d'éclat 
dans  les  jeux  de  l'Elide  ?  Combien  Pindare  l'eût-il  célébré  ?  Nos 
lois  ne  donnaient  pas  à  ce  vainqueur ,  comme^celles  des  Grecs , 
des  privilèges  dans  sa  patrie  :  mais  lui ,  il  a  voulu  mnltiplier 
dans  sa  patrie,  il  a  voulu  y  éterniser  les  talens  qui  l'avaient 
rendu  vainqueur.  D'un  autre  côté  ,  le  crédit  qui  vous  a  obtenu 
de  l'autorité  royale  les  grâces  nécessaires  pour  votre  établisse- 
«lent  j  c'a  été  celui  d'un  des  membres  de  l'acidémie  française. 
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Sons  une  qualité  si  peu  fastueuse  et  si  simple  ,  tous  ne  laissez  pas 
de  reconnaître  le  gouverneur  de  votre  province  ,  le  général  d'ar^ 
jnée  qui  rendit  k  la  France  la  supériorité  des  armes  qu'elle  avait 
perdue  ;  et  qui  ensuite  ,  par  une  glorieuse  paix  dont  il  fut  le  né- 
gociateur, termina  cette  même  guerre  qu'il  nous  eAt  encore 
fait  soutenir  avec  avantage.  £t  ne  pourrions*nous  pas  nous  glo^ 
rifier  aussi  de  ce  que  ,  pour  ces  grâces  qu'il  vous  a  obtenues  ,  il 
a  eu  besoin  lui-même  d'un  autre  académicien  ?  Nous  ne  lui  don- 
nerons que  ce  titre ,  puisqu'il  néglige  celui  des  fonctions  les  plus 
brillantes ,  content  de  pouvoir  être  utile ,  peu  touché  de  ce  qui 
n'y  ajoute  rien. 

Mais  à  quoi  servirait-il  de  rechercher  des  raisons  qui  vous  lias- 
sent à  l'académie  française  ,  tandis  ^e  votre  inclination  même 
vous  fait  prendre  avec  elle  les  liaisons  les  plus  étroites  ?  Atten- 
des de  nous ,  Messieurs  y  tout  ce  que  demande  une  conduite  si 
flatteuse  à  notre  égard  ,  tout  ce  que  votre  mérite  personnel 
eiâçe  encore  plus  fortement.  Votre  académie  sera,  plutôt  une 
sœur  de  la  nôtre  qu'une  fille.  Cet  ouvrage ,  que  vous  vous  êtes 
engagés  à  nous  envoyer  tous  les  ans  ,  nous  le  recevrons  comnse 
un  présent  que  vous  nous  feres ,  comme  un  gage  de  notre  union , 
semblable  k  ces  marques  employées  chez  les  anciens ,  pour  se 
faire  reconnaître  à  des  amis  éloignés. 

Nous  avons  ^éjà  vu  naître  des  académie^  dans  quelques  villes 
du  royaume  ,  et  l'académie  de  Marseille ,  qui  nttt  aujourd'hui , 
nous  donne  le  plaisir  de  voir  que  cette  espèce  de  production  ne 
s'arrête  point.  Si  lorsque  le  grand  cardinal  de  Richelieu  eut 
formé  notre  compagnie  dans  la  capitale ,  il  s'en  fût  formé 
aussitôt  d'autres  pareilles  dans  les  provinces ,  on  eôt  pu  croire 
•que  l'esprit  d'imitation  et  de  mode  ,  si  reproché  à  notre  nation , 
agissait  ;  et  s'il  eût  agi ,  il  est  certain  qu'il  ne  se  fût  pas  soutenu. 
Mais  les  académies  ,  nées  après  l'académie  française  ,sont  hées 
•en  des  temps  assez  difierens.  Ce  n'est  donc  plus  une  mode  qui 
entraîne  la  nation  :'une  inutilité  réelle  et  solide  se  fait  sentir, 
mais  lentement ,  parce  qu'elle  ne  regarde  que  l'esprit }  et  en  ré*- 
compense  elle  se  fait  toujours  sentir  :  la  pure  raison  ne  fait  pas 
rapidement  ses  conquêtes)  il  faut  qu'elle  se  contente  de  les  avan- 
4:er  toujours  de  quelques  pas. 

Si  les  villes ,  si  les  provinces  du  royaume  s'étaient  disputé  le 
^roit  d'avoir  une  académie  ,  quelle  ville  l'eût  emporté  sur  Mar- 
seille par  l'ancienneté  des  titres  ?  quelle  province  en  eût  produit 
3e  pareils  aux  vôtres ,  Messieurs?  Marseille  était  savante  et  polie 
Sm*  le  temps  que  le  reste  des  Gaules  était  barbare  ;  car  il  n'est 
pas  il  présumer  que  le  savoir  des  druides  y  répandît  beaucoup  de 
lumières.  MarseiÛe  a  eu  des  hommes ,  fameux  encore  aujourd'hui. 
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que  les  Grecs  reconnaissaient  pour  leur  appartenir,  non-senle- 
inent  par  le  sang ,  mais  par  le  génie.  Il  est  sorti  de  la  Pioycuce , 
soumise  à  l'empire  romain  ,  des  orateurs  et  des  pldlosoplies  qne 
Rome  admirait.  Et  dans  des  temps  beaucoup  moins  reculés, 
lorsoue  cette  épaisse  nuit  d'ignorance  et  de  barbarie  ,  qui  aradt 
tîouvert  toute  l'Europe  ,  commença  un  peu  à  se  dissiper  ,  ne  fut* 
ce  pas  en  Provence  que  brillèrent  les  premiers  rayons  de  la  poé- 
sie française  y  comme  si  une  heureuse  fatalité  eût  voulu  que  cette 
partie  des  Gaules  fût  toujours  éclairée  la  première  ?  Alors  la 
nature  j  enfanta  tout  à  coup  un  grand  nombre  de  poètes  dont 
elle  avait  seule  tout  l'honneur  ;  l'art ,  les  règles  ,  Tétude  des  Grecs 
et  des  Romains  ne  lui  pouvaient  rien  disputer.  Ces  auteurs  ,  qui 
n'avaient  que  de  l'esprit  sans  culture  ,  dont  les  noms  sont  k  peine 
connus  aujourd'hui  de  qnelque»-uns  d'entre  les  savans  les  plus 
curieux ,  sont  ceux  cependant  dont  les  Italiens  ont  pris  le  pre* 
mier  goAt  de  la  poésie  ;  ce  sont  ceux,  que  les  anciens  poêles  de 
cette  nation  si  spirituelle,  et  le  grand  Pétrarque  luî-méae,  ont 
regardés  comme  leurs  maîtres ,  ou  du  moins  comme  des  prédé- 
cesseurs respectables.  La  gloire  de  Pétrarque  peut  encore  appai^ 
tenir  plus  particulièrement  à  la  Provence  par  un  antre  endroit  : 
il  fut  inspiré  par  une  provençale.  Vous  avies  aussi  dans  ces  mêmes 
siècles  une  académie  d'une  constitution  singulière  :  le  savoir ,  à 
Ja  vérité ,  n'y  dominait  pas  ;  mais  en  sa  place  re||prit  et  la  gigo- 
ter ie.  L'élite  ae  la  noblesse  du  pays ,  tant  en  hommes  qu'en 
femmes  ,  composait  la  fameuse  cour  d'amour ,  ou  se  traitaient 
avec  méthode  et  avec  une  espèce  de  régularité  académique ,  ton- 
tes les  questions  que  peuvent  fournir  ou  les  sentimens  on  ies  aven- 
tures des  amans  ;  questions  si  ingénieuses  pour  la  plupart ,  et  si 
fines ,  que  celles  de  nos  romans  modernes  ne  sont  souvent  qsc 
les  mêmes  ,  ou  ne  les  surpassent  pas  :  mais  il  est  vrai  que  sur  ces 
sorfes  de  sujets  ,  l'étude  des  anciens  et  les  livres  ne  sont  pas  si 
nécessaires.  Vous  n'avea  pas  voulu ,  Messieurs ,  vous  parer  bean* 
coup  de  tout  cet  éclat  qui  ne  vient  que  de  vos  ancêtres  :  niais 
avec  ceux  qui  ne  font  pas  valoir  leur  noblesse  ,  on  est  d'autant 
plus  obligé  à  s'en  souvenir  et  à  faire  sentir  qu'on  s'en  souvient. 
Une  ancienne  possession  d'esprit  est  certainement  un  avantage. 
Ou  c'est  un  don  du  climat ,  s'il  y  en  a  de  privilégiés  :  et  quel 
climat  le  devrait  être  plus  queleyôtre?  ou  c'est  un  motif  qui 
anime  et  qui  encourage  ;  c'est;  une  gloire  déjà  acquise  qui  àe^ 
vient  la  semence  d^une  nouvelle. 

Combien  de  talens  semés  assez  indifféremment  en  tous  Keux , 
périssent  faute  d'être  cultivés  !  Les  académies  préviennent  ces 
pertes  dans  les  différens  départemens  dont  on  leur  a  en  quelque 
sorte  confié  le  soin;  elles  mettent  en  valeur  des  bienfaits  de  h 
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natare  ^dont  on  n*eèt  presque  retira  àBcan  irait.  RonSe  envoyait 
des  colonies  dans  les  protinces  de  son  empire ,  parce  qu'elle  n'j 
eût  pas  trouve  des  Romains  |ûut  formas  :  mais  chez  nons  il  se 
formera  des  Romains  ,  pour  ainsi  dire ,  loin  de'  Rome  j  et  qui 
sait  s'il  n'y  en  aura  pas  quelqne»*uns  que  la  capitale  enviera ,  et 
qu'elle  enlèvera  même  aux  provinces? 

RÉPONSE 

DE  FONTENELLE, 

Doyen  de  T Académie  française,  et  alors  directeur^  à 
M.  MiKABAUD ,  lorsqu'il  y  fut  reçu  le  a8  septembre 
1726. 


Mo 


NSIEUR, 


Gif  craint  quelquefois  que  les  lettres  ne  conservent  pas  encore 
long-temps  dans  ce  royaume  ,  tout  l'ëclat  qu'elles  ont  acquis  ; 
il  semble  qu'elles  ne  soient  plus  asses  considérées  :  et  en  e  At  une 
certaine  familiarité  que  Ton  a  contractée  avec  elles ,  peut  kur 
èm  nuisible.  Beaucoup  plus  d'excellens  ouvrages  ont  porté  tout 
les  genres  d'écrire  à  un  point  qu'il  serait  trët-difficile  de  passer  ; 
et  dès  que  Tespril  ne  s'élève  plus,  on  croit  qu'il  tombe.  La 
prompte  décadence  des  Grecs  et  des  Romains  nous  fiiit  peur;  car 
nous  pouvons,  sans  trop  de  vanité,  nons  appliquer  ces  grands 
exemples.  Cependant  quand  une  place  de  l'acadéoiie  française 
est  à  remplir ,  quel  est  notre  embarras  ?  c'est  le  nombre  des  bons 
sujets.  Nous  perdons  M.  le  duc  de  1«^  Force ,  qui  joignait  à  une 
grande  naissance  et  à  une  grande  dignité  pins  de  goût  ponr  toute 
sorte  d^  littérature  que  la  naissance  et  les  dignités  n'en  souffrent 
ordinairement ,  et  même  plus  de  talens  qu'il  n'osait  en  laisser 
Toir;  et  aussitôt  notre  choix  est  balancé  entre  plusieurs  hommes , 
tons  recommandables  par  difiérens  endroits ,  et  .dont  le  nombre 
est  si  grand  par  rapport  à  l'espèce  dont  ils  sont ,  qu'il  fait  presque 
une  foule.  Vous  avez  été  choisi ,  Monsieur  ;  mais  dans  la  suite 
TOUS  vous  donnerez  vous-mèflae  pour  confrères  ceux  qui  ont  élé 
-vos  rivaux ,  et  cette  rivalité  vous  déterminera  en  leur  fâvenr. 

Ca  été  votre  belle  traduction  de  la  Jérusalem  du  Tasse  qui  « 
brigué  nos  voix.  La  renommée  n'a  encore  depuis  trois  mille  ans 
consacré  que  trois  noms  dans  le  genre  du  poème  épique  ,  et  k 
nom  du  Tasse  est  le  troisième.  Il  fÎMit  que  les  nations  les  plus 
jalouses  de  leur  gloire  ,  les  phis  Hères  de  leur  succès  dans  tontes 
les  antres  prodfictîons  de  l'esprit ,  cèdent  cet  honneur  4  l'Italie. 
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Mais  il  arrive  le  plus  souvent  qae  les  noms  sont,  sans  compa- 
i'aison ,  plus  connus  que  les  ouvrages  qui  ont  fait  connaître  les 
noms»  Les  auteurs  célèbres  des  siècles  passés  ressemblent  à  c» 
rois  d'orient ,  que  les  peuples  ne  voient  presque  jamais,  et  doot 
l'autorité  n'en  est  pas  moins  révérée.  Yous  avez  appris  auiFras- 
çais  combien  était  estimable  ce  poète  italien  qu'ils  estimaient 
déjà  tant  :  dès  qu'il  a  parlé  par  votre  bouche ,  il  a  été  reçu  par- 
tout ;  partout  il  a  été  applaudi  :  les  hommes  ont  trouvé  dans 
son  ouvrage  tout  le  grand  du  poème  épique ,  et  les  femmes  tout 
l'agréable  du  roman.  L'envie  et  la  critique  n'ont  pas  eu  h  res- 
source de  pouvoir  attribuer  ce  grand  succès  aux  seules  beautés 
du  Tasse  :  il  perdait  les  charmes  de  la  poésie  ;  il  perdait  les  grâce 
de  sa  langue  ;  il  perdait  tout ,  si  vous  ne  l'eussiez  dédomnM{;é  : 
le  grand  ,  l'agréable,  tout  eût  disparu  par  un  style ,  je  ne  dis  pas 
faible  et  conmiun  ,  mais  peu  élevé  et  peu  élégant.  Aussi  le  public 
a->t-il  bien  su  démêler  ce  qui  vous  appartenait ,  et  vous  donner 
vos  louanges  à  part.  Sa  voix ,  qui  doit  touj^uiis  prévenir  les  nôtres, 
vous  indiqua  dès  lors  à  l'acadéime. 

Voilà  votre  titre,  Monsieur^  et  nous  ne  comptons  pas  la  pro* 
tection  que  vous  avez  d'un  prince ,  la  seconde  tête  de  Tétat  Ces 
grandes  protections  sont  une  parure  pour  le  mérite;  mais  elles 
n'en  sont  pas  un  :  et  quand  on  veut  les  employer  dans  toute  leur 
force ,  quand  on  ne  veut  pas  qu'elles  trouvent  de  résistance , 
osons  le  dire  ,  elles  déshonorent  le  mérite  lui-même.  Tous  les 
suffirages  auront  été  unanimes:  mais  quelle  triste  unanimité! Os 
aura  été  d'accord,  non  à  préférer  celui  qu'on  noinme,  mais  a 
redouter  son  protecteur.  Pour  vous ,  Monsieur ,  vous  aT^a  1^ 
bonheur  d'appartenir  à  un  prince,  dont  la  modération,  dont 
l'amour  pour  l'ordre  et  pour  la  règle  ,  qualités  si  rares  et  si  k^ 
roïques  dans  ceux  de  son  rang ,  yoîis  ont  sauvé  l'inconrêment 
d'être  protégé  avec  tt-op  de  hauteur ,  et  appuyé  d'un  «ces  d'au- 
torité qui  fait  tort.  Nous  avons  senti  qu'il  ne  permettait  pas  ^ 
son  grand  nomd'ayoir  tout  son  poids  naturel  :  et  le  moyen  d  en 
douter,  après  qu'il  avait  déclaré  expressément  qu'il  aimait mieat 
que  sa  recommandation  fût  sans  efiet ,  que  de  gêner  la  liberté  de 
l'académie?  Il  savait,  j'en  conviens,  qu'il  pouvait  se  fier  a  vos 
talens  ,  et  à  la  connaissance  que  nous  en  af  ions  :  mais  un  antre 
en  eût  été  d'autant  plus  impérieux ,  qu'il  edt  été  armé  de  la  rauoa 
et  de  la  justice.  Nous  avons  droit  d'espérer,  ou  plutôt  nous  devons 
absolument  croire  qu'un  exemple  parti  de  si  haut ,  sera  desorou» 
une  loi  ,  et  votre  élection  aura  eu  cette  heureuse  circonstance 
d'affermir  une  liberté  qui  nous  est  si  nécessaire  et  »  précieuse. 

J'avouerai  cependant ,  et  peut-être ,  Monsieur,  ceci  ne  devrait- 
il  être  qu'entre  yous  et  moi ,  que  mon  sui&age  pourrait  Q  «T^^ 
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pas  été  tout-à-fait  aussi  libre  que  ceus  du  reste  de  l'académie. 
Vous  sayes  qui  m'a  parlé  pour  vous.  On  en  est  quitte  envers  la 
plus  haute  naissance  pour  les  respects  qui  lui  sont  dûs  :  mais  la 
beauté  et  les  grâces  qni  se  joignent  k  cette  naissance  ont  des  droits 
encore  plus  puissans ,  et  principalement  les  grâces  d'une  si  grande 
jeunesse  ^  qu'on  ne  peut  guère  les  accuser  d'aucun  dessein  de 
plaire ,  quoique  ce  dessein  même  fût  une  faveur. 
'   Quel  agréable  emploi  que  celui  dont  vous  êtes  chargé  1  Vous 
donnei  à  deux  jeunes  princesses  toutes  les  connaissances  qui  leur 
conviennent  :  en  même  temps  que  les  charmes  de  leur  personne 
croîtront  sous  vos  yeux  ,  ceux  de  leur  esprit  croîtront  aussi  par 
vos  soins  ;  et  je  puis  vous  annoncer  de  plus  que  les  instructions 
qu'elles  recevront  de  vous ,  ne  vous  seront  pas  inutiles  à  vous- 
même  ,  et  qu'elles  vous  en  rendront  d'antres  à  leur  tour.  La  né- 
cessité de  vous  accommoder  à  leur  âge  et  k  leur  délicatesse 
naturelle ,  vous  accoutumera  à  dépouiller  tout  ce  que  vous  leur 
apprendreE  d'une  sécheresse  et  d'une  dureté  trop  ordinaires  au. 
savoir  ;  et  d'un  autre  côté  ,  les  personnes  de  ce  vang  ^  quand  elles 
sont  nées  avec  de  l'esprit ,  ont  une  langue  particulière ,  des  ex- 
pressions ,  des  tours  que  les  savans  seraient  trop  heureux  de-  pou- 
voir étudier  chez  elles.  Pour  les  recherches  laborieuses ,  pour  la 
solidité  du  raisonnement ,  pour  la  force  ,  pour  la  profondeur , 
il  ne  faut  que  des  hommes.  Ponr  une  élégance  naïve  ^  pour  une 
simplicité  fine  et  piquante ,  pour  le  sentiment  délicat  des  conve- 
nances ,  pour  une  certaine  fleur  d'esprit  ^  il  faut  «des  hommes 
polis  par  le  commerce  des  femmes.  H  y  en  a  plus  ei)  France  que 
partout  ailleurs,  grâces  à  la  forme  de  notre  société;  et  de  là  nous 
viennent  des  avantages  dont  les  autres  nations  tâcheront  inutile- 
ment ou  de  rabaisser ,  ou  de  se  dissimuler  le  prix.  La  perfection 
en  tout  genre  consiste  dans  un  mélange  juste  de  qualités  oppo- 
sées y  dans  une  réunion  heureuse  qui  s'en  fait  malgré  .leur  opposi- 
tion. L'éloquence  et  la  poésie  demandent  de  la  vivacité  et  de  la 
sagesse  ,  de  la  délicatesse  et  de  la  force  ;  et  il  arrive  que  l'esprit 
françab ,  auquel  les  hommes  et  les  femmes  contribuent  asses 
également ,  est  un  résultat  plus  accompli  de  différens  caractères. 
L'académie  croira  avoir  bien- rempli  sa  destination,  si  par  ses 
soins  et  par  ses  exemples  elle  réussit  à  perfectionner  ce  goût  et 
ce  ton  qui  nous  sont  particuliers;  peut-^tre  même  êu^nririX 
qu'elle  les  maintienne. 
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RÉPONSE 

DE  FONTENELLE  A  L'ÉVÉQUE  DE  LUÇON, 
LorsquHlfut  reçu  à  t  Académie  Française  ,k6  mars  i']h. 

Monsieur, 

Il  arrîye  <|uelque£NA  que ,  sana  examiner  hs  au>iî(s  de  notrt 
conduite,  on  nous  accusa  d'avoir  dans  nos  ékctious  beaucoup 
d'égard  aux  noms  et  aux  diguilés  ,  et  de  songer  du  moias  «atut 
à  décorer  notre  liste  qu'à  fortifier  solidement  la  compare.  An- 
jourd'kui  nous  n'avons  poiat  cette  injuste  accusation  à  aiindre. 
l\  est  vrai  que  vous  portée  un  beau  nom  ;  il  est  vrai  que  vooi  eta 
revêtu  d'une  dignité  respectable  :  on  ne  nous  reprochera  cepn- 
dant  ni  l'un  ni  l'axitre.  Le  nom  vous  donnerait  presque  un  droit 
héréditaire;  \a  dignité  vous  a  donné  lieu  de  fournir  vos  vérittUd 
titres ,  ces  ouvrages  oii  vous  aves  traité  des  matières ,  qui ,  uès- 
rfpineuses  par  elles-mêmes ,  le  sont  devenues  encore  davantage 
par  les  circonstances  présentes.  Beaucoup  d'autres  ouTrapda 
mén^  genre  ont  essuyé  de  violentes  attaques ,  dont  les  yotns  se 
font  garantis  par  eux-mêmes  :  mais  ce  qu'il  nous  appartieut  le 
plus  particulièrement  d'observer  ,  il  y  règne  cette  beauté  de 
atjle  ,  ce  génie  d'éloquence  dont  nous  faisons  notre  principal 
objet. 

Nous  voyons  déjà  combien  notre  choix  est  applaudi  fu  ce 
mopde  plus  poli  et  plus  délicat ,  qui  peut-être  ne  sait  pas  trop  en 
quoi  consiste- notre  mérite  académique;  mais  qui  se  connaît  bien 
en  esprit.  Ce  monde  oii  vous  êtes  né  ,  et  oii  vous  avec  vécu,  ne 
ae  lasse  point  de  vanter  les  agrém«&s  de  votre  conversation  et  b 
charmes  de  votre  société.  Nous  croirons  aisément  que  ces  louanges 
vous  touchent  peu  ,  soit  par  l'h^itude  de  les  entendre,  soit  parce 
que  la  gravité  de  votre  caractère  peut  vous  les  £aire  mépriser: 
mais  Facadémie  est  bien  aise  que  ses  membres  les  mériteutv  elle 
que  son  noBi  d'aoadén&ie  française  engage  à  cultiver  ce  qui  est  le 
plus  particulier  aux  français ,  la  politesse  et  les  agrémeas. 

Ici ,  Monsieur ,  je  ne  puis  résister  à  la  vanité  de  dire  ^e  foot 
n'aves  pa»  dédaigné  de  m'admettre  au  plaisir  que  votre  commefte 
faisait  à  un  nombre  de  persounes  mieux  choisies  ;  et  je  rendrai» 
grâces  avec  beaucoup  de  joie  au  sort  qui  m*st  mis  en  plsce  d^ 
vous  en  marquer  publiquement  ma  reconnaissance  ,  si  ce  même 
sort  ne  me  chargeait  aussi  d'une  autre  fonction  trës-douloureuse 
et  très-pénible. 

Il  faut  que  je  parle  de  votre  illustre  prédécesseur ,  d'un  ami 
qui  m'était  extrêmement  cher ,  et  que  j'ai  perdu}  il  faut  que  j'eo 


DISCOURS,  etc.  547 

fktle  ,  qu^  )*^ppaie  sur  tout  ce  qui  cmtise  mM  regrets  ,  et  que 
)e  mette  àa  s«in  à  mndre  la  plaît  de  non  cœtir  encore  ptus  pro» 
Êotnde.  Je  convieae  qu'il  j^a  toujours  mn  certaîn  plaisir  à  dire  ce* 
que  1*011  sent  :  mais  il  faudrait  le  dire  dans  cette  assemblée  dSin^ 
BunièBe  di^pae  d'elle ,  et  di^e  du  sujet  ;  et  c'est  k  quoi  {e  ne 
crois  pas  powroir  sufitre ,  quelque  nàé  que  )e  sois  par  un  tendre  • 
souTOuir  9  par  ma  douleur  même ,  et  par  mon  sële  pour  la  mé* 
moire  de  mon  ami. 

Le  plus  souvent  on  est  ëtran^ment  borne  par  la  nature.  On 
ne  sera  qu'un  bon  poète  ,  c'est  être  défà  assez  réduit  ;  mais  de 
plus,  on  Q€  le  sera  que  dans  un  certain  genre  ;  la  chanson  même 
en  est  un  oii  Ton  peut  se  tronyer  renfermé.  La  Motte  a  traité 
presque  tous  les  genres  de  poésie.  L'ode  était  assez  oublrée  depuis 
Malherbe  ;  l'élévation  qu'elfes  demande  ,  les  contraintes  particu- 
lières qu'elle  im|>o$e  avaient  causé  sa  disgrâce  ,  quand  un  jeune  ^ 
inconnu  parut  subitesMtnt  avec  des  odes  à  la  main ,  dont  plu<« 
sieurs  étaient  des  ehefs-^l'isuvres ,  et  les  plus  faibles  avaient  de 
grandes  beautés.  Pindare  dans  les  siennes  est  toujours  Pindare , 
Anacrdon  est  toujours  Auacréon  ,  et  ils  sont  tons  deu-x  très-op- 
posés. La  Motte ,  après  avoir  commencé  par  être  Pindare ,  sut 
devenir  Auacréon. 

II  passa  au  théâtre  tragique ,  et  ii  y  fut  universellement  ap- 
plaudi dans  trois  pièces  de  caractères  diffiérens.  Les  Machabées 
ont  le  sublime  et  le  majestaenx  qu'exige  une  religion  divine  ^ 
Romulas  représente  la  grandeur  romaine  naissante  ,  et  mêlée  dé 
quelque  férocité  ;  hiès  de  Castro  exprime  les  sentimens  les  plus 
(eadres  ,  les  plus  touchaas ,  les  plus  adroitement  puisés  dans  le 
scia  de  la  nature.  Aussi  l'histoire  du  théâtre  n'a-t-elle  point 
'  d'exemple  d'uu  succès  pareil  k  celui  d'Inès.  C'en  est  un  grand 
pour  une  pièce  que  d'avoir  attiré  une  fois  chacun  de  ceux  qui 
vont  aux  spectacles.  Inès  n'a  peut-être  pas  eu  un  seul  spectateur 
qui  ne  l'ait  été  qu'une  fois.  Le  désir  de  la  voir  renaissait  après 
la  cariosité  satisfaite. 

Un  autre  théâtre  a  encore  plus  souvent  occupé  le-  même  au- 
teur 5  c'est  celui  oti  la  musique  s'unissant  à  la  poésie ,  la  pare 
quelquefois  y  et  la  tient  toujours  dans  un  rigoureux  esclavage. 
De  grands  poètes  ont  ftèremant  méprisé  ce  genre ,  dont  leur 
génie ,  trop  roide  et  trop  inflexible ,  les  excluait }  et  quand  ils 
ont  voulu  prouver  que  leur  mépris  ne  venait  pas  d'incapacité ,  ih 
n'ont  lait  que  prouver ,  par  des  effisrts  malheureux ,  que  c'est  un 
genre  très-diftoile.  La  Motte  eût  été  aussi  en  droit  de  le  mé- 
priser :  mais  il  a  fait  mieux  »  il  y  •  beaucoup  réussi.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces ,  car ,  fussent-elles  toutes  d'un  mérite  égal ,  le 
succès  dépend  ici  dn  concours  de  deux  «accès }  l'Europe  galante , 
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Issë  y  le  Catvayal  ^e  la  Folie ^  Amadis  de  Grèce,  Omphtle,  ti- 
reront autant  que  le  tbéAtre  pomr  lequel  elles  ont  été  faites,  et 
elles  feront  toujours  partie  de  ce  corps  de  rëserye  qu'il  ae  ménip 
pour  ses  besoins. 

Dans  d'autres  genres  que  la  Motte  a  embrassés  aussi,  il  n'a  pu 
seçu  les  mêmes  applaud  issemens.  Lorsque  ses  premien  ouTn^a 
parurent,  il  n'avait  point  passé  par  de  faibles  essais , propra* 
seulement  à  donner  des  espérances  :  on  n'était  point  averti ,  et 
on  n'eût  pas  le  loisir  de  se  précautionner  contre  l'adjointion. 
Mais  dans  la  suite  on  se  tint  sur  ses  gardes  :  on  l'attendait  iTec 
une  indisposition  secrète  contre  lui;  il  en  eût  coûté  trop  d'estiae 
pour  lui  rendre  une  justice  entière.  Il  fit  une  Iliade ,  en  iiÛTast 
seulement  ie  plan  général  d'Homère  ,  et  on  trouva  manTaisqo'il 
touchât  au  divin  Homère  sans  l'adorer.  Il  donna  un  recueil  ^ 
fables,  dont  il  avait  inventé  la  plupart  des  sujets;  et  on  deoauU 
pourquoi  il  faisait  des  fables  après  la  Fontaine.  Sur  ces  tùsm 
on  prit  la  résolution  de  ne  lire  l'Iliade  ni  les  fables ,  et  de  les 
condamner. 

Cependant  on  commence  à  revenir  peu  à  peu  sur  les  fables, 
et  je  puis  être  témoin  qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes 
de  goût  avouent  qu'elles  y  trouvent  une  infinité  de  belles  choses; 
car  on  n'ose  encore  dire  qu'elles  sont  belles.  Pour  l'Iliade,  elle  ne 
paraît  pas  jusqu'ici  se  relever;  et  je  dirai ,  le  plus  obscurément 
qu'il  me  sera  possible ,  que  le  défaut  le  plus  essentiel  qni  1'^ 
empêche ,  et  peut-être  le  seul ,  c'est  d'être  l'Iliade.  On  lit  lesaa- 
ciens  par  une  espèce  de  devoir  ;  on  ne  lit  les  modernes  qnepoar 
le  plaisir ,  et  malheureusement  un  trop  grand  nombre  dWragei 
nous  ont  accoutumés  à  celui  des  lectures  intéressantes. 

Dans  la  grande  abondance  de  preuves  que  je  pois  donner  de 
l'étendue  et  de  la  variété  du  talent  de  la  Motte ,  je  néglige  3a 
comédies  qui ,  quoiqu'en  prose ,  appartiennent  au  génie  poétiqa^i 
et  dont  l'une  a  été  tout  nouvellement  tirée  de  son  premier  état 
de  prose  ,  pour  être  élevée  à  la  dignité  de  pièce  en  vers  t  »  ^ 
pendant  c'était  une  dignité  selon  lui  ;  mais  enfin  c'était  toujoun 
un  nouveau  style  auquel  il  savait  se  plier. 

Cette  espèce  de  dénombrement  de.  ses  ouvrages  poétiques  d< 
les  comprend  pas  encore  tous.  Le  public  ne  connaît  ni  un  ff^ 
nombre  de  ses  psaumes  et  de  ses  cantates  spirituelles ,  ni  des 
églogues  qu'il  renfermait ,  peut-être  par  un  principe  dVuuti« 
pour  moi ,  ni  beaucoup  de  pièces  galantes  .enfantées  par  TamoaTt 
mais  par  un  amour  d'une  espèce  singulière ,  pareil  à  celai  éf 
Voiture  pour  mademoiselle  de  Rambouillet ,  plus  parfiitemea^ 
privé  d'espérance  ,  s'il  est  possible ,  et  sans  doute  infiniment  m 
disproportionné.  Il  n'a  manqué  à  un  poëte  si  unirersel  qu'unie» 
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genre,  la  wtire;  et  il  est  pins  glorieux  poar  lai  <pi*eQe]  lut 
manque»  qu'il  ne  Test  d'ayoir  eu  tons  le»  antres  genres  à  sa 
disposition. 

Maigre  tout  cela ,  la  Motte  n'ëtait  pas  poète ,  ont  dit  quelques* 
nnsy  et  mille  ëchos  l'ont  répété.  Ce  n'était  point,  un  eathon- 
liasme  involontaire  qui  le  saisit ,  une  fitirenr  divine  qui  l'agitât  ^ 
c'était  seulement  une  volonté  de  £iire  des  vers ,  qu'il  eiécutait  ^ 
parce  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit.  Quoi  !  ce  qu'il  j  taure  de  plus 
estimable  en  nous  »  sera-ce  donc  ce  qni  dépendra  le  moins  de  nous^ 
ce  qui  agira  le  plus  en  nous  sans  nous-mêmes  y  ce  qui  aura  le  plus 
de  conformité  avec  l'instinct  des  animaux  ?  Car  cet  enthousiasme 
tt  cette  fureur  bien  expliqués ,  se  réduiront  k  de  véritables  ins*- 
tincts.  Les  abeilles 'font  un  ouvrage  bien  entendu,  à  la  vérité, 
mais  admirable  seulement  en  ce  qu'elles  le  £»nt  sans  l'avoir  mé«> 
dite  et  sans  le  connaître.  Est-ce  là  le  modèle  que  nous  devons 
nous  proposer }  et  serons-nous  d'autant  plus  parfiuts  que  nous  en 
aj^rocberons  davantage  ?  Vous  ne  le  croyes  pas ,.  Blessieurs  ;  vous 
MTes  trop  qu'il  £aut  du  talent  naturel  pour  tout ,  de  l'enthou-> 
siasme  pour  la  poésie;  mais  qu'il  faut  en  même  tmnps  une  raison 
qui  préside  à  tout  l'ouvrage ,  asses  éclairée  pour  savoir  jusqu'où 
elle  peut  lâcher  la  main  à-  l'enthousiasme  ,  et  asses  ferme  pour 
le  retenir  quand  il  va  s'emporter»  Voilà  ce-  qni  rend  un  grand 
poète  si  rare  ;  il  se  forme  de  deux  contraires  heureusement  unis 
dans  UA  certain  point,  non  pas  tont-à-fait  indivisible,  mais- 
aisez  )utfte.  U  reste  on  petit  eq>ace  libre  ou  la  différence  des 
goAts  avra  quelqiue  jeu.  On  peut  désirer  un  peu  plus  ou  ni^  pen 
moins  :  mais  ceux,  qui  n'<Mit  pas  formé  le  dessein  de  chicaner  le 
mérite ,  et  qui  veulent  juger  sainement ,  n'insistent  guère  sur  ce 
plus  ou  sur  ce  moins  qu'ils  désireraient ,  et  l'abandennent ,  ne 
fbt-ce  qu'à  cause  de  l'impossibilité  de  l'expliquer.. 

Je  sais  ce  qui  a  le  plus  nui  à  la  Motte.  U  prenait  asses  souvent 
ses  idées  dans  des  sources  assez  éloignées  de  celle  de  l'Hippocrène , 
dans  un  &nd  peu  connu  de  réflexions  «fines  et  délicates ,  quoique 
solides  ;  en  un  mot ,  car  je  ne  veux  rien  dissimuler ,  dans  la  m^ 
taphysiqne ,  même  dans  la  philosophie.  Quantité  de  gens  ne  se 
trouvaient'plus  en  pays  de  connaissance ,  parce  qu'ils  ne  voyaient 
plus  Flore  et  les  Ziéphyrs ,  Mars. et  Minerve,  et  tous  ces  autres 
agréables  et  faciles  riens  de  la  poésie  ordinaire^  Un  poète  si  peu 
frivole ,  d  fort  de  choses ,  ne  pouvait  pas  être  un  poëte  ^  accuf» 
sation  plusin^rieuse  à  la  poésie  qu'à  lui.  U  s'est  répandu  depuis 
nn  temps  nn  e^rit  philosophique  presque  tout  nouveau  ,  une 
lumière  qui  n'avait  guère  éclairé  nos  ancêtres  ;  et  je  ne  puis  nier* 
aux  ennemis  de  la  Motte ,  qu'il  n'e&t  été  vivement  frappé  de 
cette  lumière ,  et  n.'eût  saisi  avidement  cet  esprit.  11.  a  bien  »a 
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cueillir  les  fleurs  en  Parnasse  ;  maïs  il  y  a  raeiUramii ,  oa  pftttèt 
il  y  a  fait  naitre  des  froitf  t|ui  ont  pins  de  substance  ^e  cevL%  èa 
Parnasse  n'en  ont  communément.  U  a  mis  beancoop  dé  raÎMa 
dans  ses  ouvrages,  f'en  conyittil ;  mail  H  n'y  a  pas  ok^  moins  de 
fev ,  d'élévatiott ,  d'à^ément ,  que-  cent  qiÂ  ont  le  pins  briHc  par 
l'avantage  d'aroir  nà»  dans  lea  leurs  moins  de  raison.  ^ 

Parlerai-je  ici  de  cette  foute  dt  oenfeiirs  ^ne  «on  mérite  Im  a 
faits?  seconderai-fs  leurs  intentions  en  levr  aidant  à  sortir  de letir 
obscurité?  Non ,  Messieurs  ;  non ,  je  ne  puis  m'y  résoudre  :  leart 
traits  partaient  de  trop  bas  pour  aller  jusqu'à  lui.  LAisM>n»-ln 
)onir  de  la  gloire  d'avoir  attaqué  un  grand  nom ,  puisqu'ils  a'ea 
peuvent  avoir  d'autre  ;  iaissoas-iles  jouir  da  vil  profit  qii*ih  m 
ont  espéré ,  et  que  quelques-uns  cberchnient  à  accroître  par  oa 
retour  réglé  de  critiques  injurieuses.  Je  sais  cependant  qae, 
même  en  les  méprisant ,  car  on  ne  petvt  s'en  empêcher ,  oa  oe 
laisse  pas  de  recevoir  d'eux  quelque  impression  :  on  les  écoate  » 
quoiqu'on  ne  l'ose  le  plus  souvent ,  du  moins  si  on  a  quelque 
pudeur ,  qn'aprës  s*en  être  fnstifié  par  convenir  de  tous  les  titres 
odieux  qu'ils  méritent.  Mais  toutes  ces  impressions  qu'ib  peu- 
vent produire  ne  sont  que  trës-passagëres  ;  nulle  force  n'égale 
celle  du  vrai.  Le  nom  de  la  Motte  vivra,  et  ceux,  de  ses  tn)u$t€$ 
censeurs  commencent  déjà  à  se  précipiter  dans  rétemel  oabiî 
qui  les  attend. 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de  louanges  sur  soin  sujet ,  ou  lui 
a  accordé  un  premier  rang  dans  la  prose ,  pour  se  dispenser  de 
lui  en  donner  un  pareil  dans  la  poésie;  et  le  moyen  qu*il  n'eût 
pas  excellé  en  prose ,  lut  qui  avec  un  esprit  nourri  do  réflexioœ , 
plein  d'idées  bien  saines  et  bien  ordonnées ,  avait  une  force ,  une 
noblesse ,  et  une  élégance  singulière  d'expression  ,  même  dam 
son  discours  ordinaire?  , 

Cependant  cette  beauté  d'expression ,  ces  réflexions ,  ces  idées, 
il  ne  ies  devait  presque  qu'à  lui-même.  Privé  dès  sa  jeuttesse  ^e 
l'usage  de  ses  yeui  et  de  ses  jambes ,  il  n'avait  pu  g;uère  pro- 
fiter ni  du  grand  commerce  du  m6nde ,  ni  du  secours  des  livres. 
Il  ne  se  servait  que  des  yeux  d'un  neveu ,  dont  les  aoins  con^ 
tans  et  perpétuels  pendant  vingt-quatre  années  qu'il  a  entière- 
ment sacrifiées  à  son  oncle ,  méritent  Teirtime ,  et  en  quelque 
sorte  la  reconnaissance  de  tons  ceux  qui  afiment  les  lettres ,  oc 
qui  sont  sensibles  à  l'agréable  spectacle  que  donnent  des  devoirs 
d'amitié  bien  f emplis.  Oe  qu'on  peut  se  faire  Jire  ne  va  pas  loin, 
et  la  Motte  était  donc  bien  éloigné  d'être  savant  ;  mais  ta  gloirf 
en  redouble.  Il  ferait  lui-même  dans  la  dispute  des  anciens  et 
des  modernes  un  assec  fort  argument  contre  l'indispensable  né» 
cesiité  dont  on  prétend  que  soit  la  grande  connaissance  des  ao- 
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ctens ,  si  eê  n'^st  qu'on  pourrait  fort  lé^timeniéiit  téféttdré  qu'an 
homaw  n  rare  ne  tifie  pas  à  eottséquence. 

Dans  les  grands  hommes ,  dans  ceut  suitout  qui  eu  méritent 
miiqnement  le  titre  par  des  talens ,  ou  voit  brilfer  vii^\ement  ce 
qu^Issont;  mais  on  sent  aussi,  et  le  plus  souvent  sans  beaucoup 
de  reckerche ,  ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  être  r  les  d^ns  les  plus 
éclatàus  de  la  nature  ne  sont  jjiu^e'  plus  marques  en*  eux  que 
ce  qu'elle  leur  a  refusé.  On  n'eût  pas  facilement  découyert  de 
qu<H  k  Motte  était  mcapable.  Il  n'était  ni  pkysiden ,  ni  géo-^ 
sn^tre^  ni  théol^îen  ;  mais  on  s'apercevait  q^e  poui*  l'être,  et 
même  à  un  baut  point ,  il  ne  lui  avait  manqué  que  des  yeux 
et  de  l'étude.  Quelques  idées  de  ces  différentes  sciences  quli 
atcît  reeueilliés  çk  et  là ,  soit  par  un  peu  de  lecture ,  soit  par 
In  conversation  d'habiles  gens ,  avaient  gernvé  dans  êtt  tête ,  y 
avaient  jété  des  racines ,  et  produit  des  fruits  surprenans  pa^  (e 
peu  de  culture  qu'ils  avaient  coûté.  Tout  ce  qui  était  du  ressort 
de  U  raison  ^àit  du  sien  ;  il  s'en  emparait  avec  force ,  et  s'en 
rendait  bientèt  maître.  Combien  ces  taléns  patttculieHB ,  qui 
aoni  des  espèces  de  prisons  souvent  fort  étroites  d'oii  un  génie 
ne  peut  sortir,  setaient^-ils  inférieurs  à  celte  raison  univc^selle- 
4|ui  contiendrait  tous  les  talens ,,  et  ne  serait  assujettie  par 
aucun ,  qui  d'elle-même  ne  serait  déterminée  à  rien ,  et  se  por- 
terait également  k  tout? 

L'étendue  de  l'esprit  de  la  Motte  embrassait  îusqu'aux  agré- 
uens  delà  conversation,  talent  dont  les  plus  grands- auteurs^ 
les  plus  agréables  même  dans  lenis  ouvrages ,.  ont  été  souvent 
privés,  à  moins  qu'ils  ne  redevinssent  en  quelque  sorte  agréables- 
par  le  c^traste*  perpétuel  de  leurs  ouvrages  et  d'euE-mêmes. 
Pour  lui ,  il  apportait  dans  le  petit  nombre  de  ses  sociétés, 
une  gaieté  ingénieuse ,  fine  et  féconde ,  dont  le  mérite  n'était 
que  trop  augmenté  par  l'état  cnntinuel  de  sonffi-anee  oii  il 
vivait. 

n  n'y  a  jamais  en  qu'une  voiv  à  l'égard  de  ses  mœurs ,  de  sa 
probité,  de  sa  droiture,  de  sa  fidélité  dans  le  commerce,  de- 
non  attachement  k  ses  devoirs  ;  sur  tous  ces  points  la  louange- 
a  été  sans  restriction ,  peut-être  parce  que  ceux  qui  se  piquent 
d'esprit  ne  les  ont  pas  jugés  assez  importans ,  et  n'y  ont  pas^ 
pris  beaucoup  d'Intérêt.  Milis  je  dois  ajouter  ici ,  qu'il  avait  les 
qualités  de  l'âme  les  plus  Rarement  unies  k  cdlês  de  l'esprit 
dans  les  plus  grands  héros  des  lettres.  Ils  sont  sujets  ou  ii  une 
basse  jalousie  qui  les  dégrade ,  ou  à  un  orgueil  qui  les  dégrade 
encore  plus  en  les  voulant  trop  élever.  La  Motte  approuvait ,. 
il  louait  avec  une  satisfaction  si  vraie ,  qu'il  semblait  se  com- 
plaire dans  le  talent  d'autmi.  Il  eût  acquis  par  là  le  droit  de 
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êe  louer  lui-même ,  si. on  pouvait  Tac^ërir.  Ce  n'est  pas  que 
les  défauts  lui  échappassent;  et  comment  l'auraient-ils  pu? 
Mais  il  n'était  pas  touché  de  la  gloire  facile  ,  et  pourtant  si  re- 
cherchée ,  de  les  découvrir,  et  encore  moins  de  celle  d'en  publier 
la  découverte.  Sévère  dans  le  particulier  pour  instruire ,  il  était 
hors  de  là  très-indulgent  pour  encourager.  Il  n'avait  point 
établi  dans  sa  tête  son  style  pour  règle  de  tous  les  autres  s^les; 
il  savait  que  le  beau  ou  l'agréable  sont  rares,  mais  non. pas 
uniques:  ce  qui  était  le  moins  selon  ses  idées  parttcidières , 
n'en  avait  pas  moins  droit  de  le  toucher;  et  il  se  présentait  t 
tout ,  bien  exempt  de  cette  injustice  du  cœur  qui  borne  et  qui 
resserre  l'esprit.  Aussi  était-ce  du  fond  de  ses  sentimens  qu'il 
se  répandait  sur  ses  principaux  écrits  une  certaine  odenr  de  vertu 
délicieuse  pour  ceux  qui  en  peuvent  être  frappés.  Qu'un  antear 
qui  se  rend  aimable  dans  ses  ouvrages ,  est  au-dessus  de  celai 
qui  ne  fait  que  s^y  rendre  admirable  ! 

Un  des  plus  célèbres  incidens  de  la  querelle  sur  Homère,  fut 
celui  oii  l'on  vit  paraître  dans  la  lice,  d'un  c6té,  le  savoir  sous 
la  figure  d'une  dame  illustre  ;  de  l'autre ,  l'esprit ,  je  ne  venx 
pas  dire  la  raison ,  car  je  ne  prétends  point  toucher  au  fond  de 
la  dispute ,  mais  seulement  à  la  manière  dont  elle  fut  traitée. 
£n  vain  le  savoir  voulut  se  contraindre  à  quelques  dehors  de 
modération ,  dont  notre  siècle  impose  la  nécessité  ;  il  retomba 
malgré  lui  dans  son  ancien  stjle,  et  laissa  échapper  de  l'ai* 
greur ,  de  la  hauteur  et  de  l'emportement.  L'esprit  au  contraire 
fut  doux ,  modeste ,  tranquille ,  même  enjoué ,  toujours  respec- 
tueux pour  le  vénérable  savoir ,  et  encore  plus  pour  celle  qui 
le  représentait.  Si  la  Motte  eât  pris  par  art  le  ton  qu'il  prit, 
il  eût  fait  un  chef-d'œuvre  d'habileté  ;  mais  les  efforts  de  l'art 
ne  vont  pas  si  loin  ,  et  son  caractère  naturel  eut  beaucoup  de 
part  à  la  victoire  complète  qu'il  remporta. 

Je  sens  bien ,  Messieurs ,  que  je  viens  de  faire  un  éloge  peu 
vraisemblable  y  et  je  ne  crains  pas  cependant  que  l'amitië  m'ait 
emporté  au-delà  du  vrai  ;  je  crains  seulement  qu'elle  ne  m'ait 
pas  inspiré  assez  heureusement ,  ou  ne  m'ait  engagé  à  an  trop 
long  discours.  Si  la  Motte  était  encore  parmi  nous ,  et  que  je 
me  fusse  échappé  à  parler  aussi  long-temps,  je  le  prierais  de 
terminer  la  séance  ,  selon  sa  coutume ,  par  quelqu'une  de  ses 
productions ,  et  vous  ne  vous  seriez  séparés  qu'en  applaudis- 
sant y  ainsi  que  vous  avez  fait  tant  de  fois.  Mais  nous  ne  le  pos- 
sédons plus,  et  il  faut  bien  que  nous  nous  attendions  à  le  re- 
gretter souvent. 


DISCOURS 

Prononcé  par  TovTEHZLL^,  dojen  et  directeur  de  VAca- 
demie  Française,  à  V ouverture  de  T assemblée  publique 
du  i5  août  i74i* 

Messieurs, 

Avant  que  de  faire  en  public  les  fonctions  de  la  place  où  j'ai 
l'honneur  d'être  dans  ce  jour  solennel ,  je  me  sens  obligé  à  tous 
rendre  grâces  de  ce  que  j'y  suis.  Une  loi  toujours  exactement 
observée ,  veut  que  ce  soit  le  sort  qui  mette  l'un  d'entre  vous  à 
TOtre  tête }  et  vous  avec  voulu  me  déférer  cette  dignité  indé-- 
pendamment  du  sort,  en  considération  des  cinquante  années 
que  je  compte  présentement  depuis  ma  réception.  Un  demi- 
siècle  passé  parmi  vous  ,  m'a  fait  un  mérite  ;  mais  je  l'avouerai , 
Messieurs  ;  je  me  flatte  d'en  avoir  encore  un  autre ,  et  plus  con- 
sidérable ,  et  qui  vous  a  plus  touchés  ;  c'est  mon  attachement 
pour  cette  compagnie ,  d'autant  plus  grand  ,  que  j'ai  eu  plus  de 
temps  pour  la  bien  connaître.  Je  dirai  plus ,  ceux  qui  la  compo- 
sent présentement ,  je  les  ai  vus  tous  entrer  ici ,  tous  naître  dans 
ce  monde  littéraire ,  et  il  n'y  en  a  absolument  aucun  à  la  nais- 
sance de  qui  je  n'aie  contribué.  Il  m'est  permis  d'avoir  pour  vous 
une  espèce  d'amour  paternel  ,  pareil  cependant  à  celui  d'un 
père  qui  se  verrait  des  enfans  fort  élevés  au-dessus  de  lui ,  et  qui 
n'aurait  guère  d'autre  gloire  que  celle  qu'il  tirerait  d'eux. 

Les  trois  âges  d'hommes  que  Nestor  avait  vus ,  je  les  ai 
presque  vus  aussi  dans  cette  académie ,  qui  s'est  renouvelée  plus 
de  deux  fois  sous  mes  yeux.  Combien  de  talens  ,  de  génies ,  de 
mérites ,  tous  singulièrement  estimables  en  quelque  point ,  tous 
différens  entre  eux  ,  se  sont  succédés  les  uns  aux  autres  ;  et  en 
combien  de  façons  le  tout  s'est-il  arrangé  pour  former  un  corps 
également  digne  dans  tous  les  temps  de  prétendre  à  l'immorta- 
lité ,  selon  qu'il  a  osé  le  déclarer  dès  sa  naissance  !  Tantôt  la 
poésie  ,  tantôt  l'éloquence  ,  tantôt  l'esprit ,  tantôt  le  savoir  ont 
ea  la  plus  grande  part  à  ce  composé  ,  toujours  égal  à  lui-même 
et  toujours  divers  ;  et  j'ose  prédire ,  sur  la  foi  de  ma  longue  ex- 
périence ,  qu'il  ne  dégénérera  point ,  et  soutiendra  cette  haute 
et  noble  prétention  dont  il  s'est  fait  un  devoir. 

J'ai  vu  aussi ,  et  de  fort  près ,  et  long-temps ,  une  autre 
compagnie  célèbre ,  dont  je  ne  puis  m'empécher  de  parler  ici , 
quoique  sans  une  nécessité  absolue,  mais  â  l'exemple  de  ce 
Nestor  que  je  viens  de  nommer.  Quand  l'académie  des  sciences 
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prit  une  nouvelle  forme  par  les  mains  d'un  de  vos  plas  illustres 
confrères ,  il  lui  inspira  \e  de&séiïi  de  répaûdre  ,  le  plus,  qu'il  lui 
serait  possible  ,  le  goût  de  ces  sciences  abstraites  et  élevées  qâ 
faisaient  son  unique  occupation.  Elles  ne  se  servaient  ordinai- 
rement ,  eomme  dans  Tancienue  Egypte ,  que  d*une  certaine 
langue  sacrée ,  entendue  des  seuls  prêtres  et  de  quelques  ini- 
tiés. Leur  nouveau  législateur  voulait  qu'elles  parlassent ,  an- 
tant  qu'il  se  pourrait ,  la  langue  commune  ;  et  il  nie  fit  Hioo- 
neur  de  me  prendre  ici  pour  être  leur  interprète ,  parce  qu'il 
compta  que  j'j  aurais  reçu  des  leçons  excellentes  sur  l'art  de  la 
parole. 

Cet  art  est  beaucoup  plus  lié  qu'on  ne  le  croit  peut-être  avec 
celui  de  penser.  Il  semble  que  l'académie  firançaise  ne  s'occvpe 
que  des  mots }  mais  à  ces  mots  répondent  souvent  des  nUes  fines 
et  déliées ,  difficiles  à  saisir  et  à  rendre  précisément  teiks  qu'on 
les  a ,  ou  plutôt  telles  qu'on  les  sent ,  aisées  à  confondre  avec 
d'autres  par  des  ressemblances  trompeuses ,  quoique  trëi^forta. 
L'établissement  des  langues  n'a  pas  été  fait  par  des  raisonne* 
mens  et  des  discussions  académiques ,  mais  par  l'assemblage 
bizarre  en  apparence  d'une  infinité  de  hasards  eoatpliqués  }  et 
cependant  il  y  règne  au  fond  une  espèce  de  métaphysique  fort 
subtile  qui  a  tout  conduit  ^  non  que  les  kommes  grossiers  qui  la 
suivaient  se  proposassent  de  la  suivre  ,  elle  leur  était  parfaite-- 
ment  inconnue  :  mais  rien  ne  s'établissait  généralement ,  rien 
n'était  constamment  adopté ,  que  ce  qui  se  trouvait  conforme 
aux  idées  naturelles  de  la  plus  grande  partie  des  esprits ,  et 
c'était  là  l'équivalent  de  nos  assemblées  et  de  nos  délibérations. 
Elles  ne  font  plus ,  qu'avec  asses  de  travail ,  ce  qui  se  fit  alors 
sans  aucune  peine ,  de  la  même  manière  à  pea  près  qu'un 
homme  fait  n'apprendra  point ,  sans  beaucoup  d'application  ,  la 
même  langue  qu'un  enfant  aura  apprise  sans  y  penser. 

Un  des  plus  pénibles  soins  de  l'académie  ,  est  de  développer 
dans  notre  langue  cette  métaphysique  qui  se  cache  ,  et  ne  peat 
être  aperçue  que  par  des  yeux  assez  perçans.  L'esprit  d'ordre  » 
de  clarté ,  de  précision ,  nécessaire  dans  ces  recherches  déli* 
cates  ,  est  celui  qui  sera  la  clef  des  p^us  hautes  sciences ,  potnrvv 
qu'on  l'y  applique  de  la  manière  qni  leur  convient  }  et  j'avais 
pu  prendre  ici  quelque  teinture  de  cet  esprit  qui  devait  m*aider 
à  remplir  les  nouveaux  devoirs  dont  on  me  chargeait.  Avec  un 
pareil  secours ,  ce  savoir  que  les  maîtres  ne  communiquaient 
pas  réellement  dans  leurs  ouvrages,  mais  qu'ils  montraient  seu- 
lement de  loin ,  placé  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles , 
pouvait  en  descendre  jusqu'à  un  certain  point,  et  se  laisser 
amener  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes. 
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*  Ainsi ,  Messieurs ,  car  je  cesse  enfin  d'abuser  des  privile'ges  de 
Neslor  ,  c'est  l'académie  française  qui  m'a  formé  la  preïniëre  ; 
c'est  elle  ifui  en  mettant  mon  nom  dans  sa  liste  ,  y  a  la  pre- 
mière attaché  une  certaine  prévention  favorable  ;  c'est  elle  qui 
ïn'a  rendu  plus  susceptible  de  Thonnenr  d'entrer  dans  de  pa- 
reilles sociétés  ,  et  je  me  tiens  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui 
lui  en  marqua  publiquement  ma  vive  reconnaissance.  La  céré- 
monie du  renouvellement  des  vœux  au  bout  de  cinquante  ans  se 
pratique  dans  de  certains  corps  ;  et  si  quelque  chose  d'appro<r 
chant  était  en  usage  dans  celui-ci ,  je  descendrais  volontiers  de 
la  première  place  pour  me 'remettre  à  celle  de  récipiendaire  ,  et 
•y  prendre  de  nouveau  les  mêmes  engagemens  que  j'y  pris  il  y  a 
5i  long -temps.  Je  me  porterais  à  cette  action  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  ,  que  je  suis  présentement  plus  redevable  que  jamais  à 
cette  respectable  compagnie. 
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Lu  dans  rassemblée  publique  du  iS  août  l'j^g* 

Xj'académie  juge  à  propos  de  prendre  l'occasion  de  cette 
assemblée  publique ,  pour  avertir  ceux  qui  aspireront  aux  prix 
de  poésie  que  nous  proposons  ici  tous  les  ans ,  d'être  aussi  exacts 
sur  la  rime  ,  que  l'ont  été  tous  nos  bons  poètes  du  siècle  passé. 
Quelques  ouvrages  modernes  ,  qui*,  quoiqu'ils  manquassent  sou- 
vent de  cette  exactitude ,  n'ont  pas  laissé  de  réussir  à  un  certnift 
point ,  ont  donné  un  exemple  commode ,  qui  a  été  aussitôt 
saisi  avec  ardeur  y  et  prospère  de  )Our  en  jour. 

L'académie  s'en  est  aperçue  bien  sensiblement  dans  un  grand 
-nombre  des  ouvrages  de  poésie  qu'elle  a  reçus  cette  année  ;  et 
•elle  croit  qu'il  est  de  son  devoir  de  s'opposer  au  progrès  d^ 
l'abus ,  en  déclarant  qne  dans  ses  jogemens  elle  se  conduira  k 
cet  égard  avec  tonte  la  rigueur  convenable. 

Cette  rigueur  va  peut^tre  scandaliser  quelques  personnes. 
Qu'est-ce  que  la  rime ,  df ra-t-on  ?  N'est-ce  pas  une  pure  baga- 
telle? J'eft  conviens,  à  parler  selon  la  pure  raison  ;  mais  le 
nombre  réglé  des  syllabes,  un  repos  fixé  au  milieu  de  nos  grands 
vers  ,  ou  la  césure  ,  ne  sont-ce  pas  aussi  des  bagatelles  précisé- 
ment de  la  T|[iéme  espèce?  Traitez-les  comme  vous  voulez  traiter 
la  rime  ;  négligez-^les  autant ,  les  proportions  gardées ,  et  vous 
n'anrez  plus  de  poésie  française ,  rien  qui  la  distingue  de  la 
prose.  On  peut  même  remarquer  ic^ ,  à  l'avantage  de  la  rime  , 
que  des  trois  conditions  ou  règles  arbitraires  qui  distinguent 
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dans  notre  langue  la  poésie  d'avec  la  prose ,  la  rime  .est  ceUe 
qui  la  distingue  le  plus  ;  elle  en  fait  plus  elle  seule  que  les  deux 
autres  ensemble  ,  et  il  est  clair  qu'elle  en  doit  être  d'autant  plus 
soigneusement  conservée. 

Ne  sont-ce  pas  les  difficultés  vaincues  qui  font  la  gloire  des 
poètes  ?  N'est*-ce  pas  sur  cet  unique  fondement ,  par  cette  seule 
considération  ,  qu'on  leur  a  permis  une  espèce  de  langage  parti- 
culier, des  tours  plus  hardis,  plus  imprévus;  enfin  ce  qu'ils 
appellent  eux-mêmes  ,  en  se  vantant ,  un  beau  ,  un  noble ,  un 
heureux  délire  ;  c'est-à-dire ,  en  un  mot ,  ce  que  la  droite  raison 
n'adopterait  pas  ?  S'ils  ne  se  soumettent  pas  aux  conditions  ap- 
posées à  leurs  privilèges ,  on  aura  cb'oit  de  les  condamner  à  rede- 
venir sages. 

Il  ne  faut  pas  traiter  de  la  même  manière  les  arts  utiles  et 
ceux  qui  ne  sont  qu'agréables.  Les  utiles  le  sont  d'autant  plus  , 
qu'ils  sont  d'une  plus  facile  exécution ,  la  raison  en  est  évidente  : 
au  contraire ,  les  arts  purement  agréables  perdraient  de  leur 
agrément  à  devenir  moiqs  difficiles  ,  puisque  c'est  de  leur  diffi- 
culté que  naît  tout  le  plaisir  qu'ils  peuvent  faire.  Le  plus  grand 
inconvénient  qu'on  aurait  à  craindre ,  ce  serait  que  le  nombre 
des  poètes  ne  diminuât  :  hé  bien  ,  il  faudrait  se  résoudre  à 
prendre  ce  mal-là  en  patience  ;  certainement  nous  ne  perdrions 
pas  les  grands  génies  ,  ils  n'en  seraient  que  plus  oxcités  à  user  de 
toutes  leurs  forces,  et  le  sentiment  intérieur  de  cette  mime  force 
ne  leur  permettrait  pas  de  demeurer  oisifs. 

Ce  que  l'académie  voudrait  faire  aujourd'hui  chei  nous ,  on 
croirait  presque  qu'il  s*est  fait  de  soi-même  chez  les  Latins.  Les 
fragmens  d'Énnius  ne  nous  donnent  l'idée  que  d^une  verstfica* 
tion  extrêmement  lâche  ,  et  qui  se  permettait  à  peu  près  tout  ce 
qu'elle  voulait. 

Lucrèce  vint  ensuite,  qui  se  permet  moins ,  mais  encore  beaur 
coup.  Virgile  paraît^  il  «d>olit  une  infinité  des  anciens  privilèges, 
et  tout  le  Parnasse  latin  obéit.  Cette  poésie  était  toujours  allée 
en  augmentant  à  la  fois  de  difficulté  et  de  perfection }  et  elle 
s'est  maintenue  en  cet  éta( ,  du  moins  à  l'égard  de  la  difficulté 
et  des  règles ,  pendant  plus*  de  quatre  siècles  ;  après  quoi  un  a^ 
freux  déluge  de  barbarie  a  tout  abîpié.  Si .  nous  voulions  en 
croire  les  novateurs  d'aujourd'hui  sur  la  rime ,  nous  ferions  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'ont  fait  les  Latins  arrivés  à  leur 
beau  siècle  ;  ils  s'y  sont  tenus  long*temps  :  nous  ,  dès  qne  noos 
serions  arrivés  au  nôtre  (car  nous  pouvons  hardinsent  qualifier 
ainsi  celui  de  Louis  XIY) ,  nous  nous  presserions  volontairement 
d'en  décheoir  ;  ce  serait  pousser  bien  loin  l'inconstance  qn'oa 
nous  reproche  tant. 
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n  est  vrai  cependant  que  les  noyateun  peuvent  avoir  des  che6 
qui  agiront  par  un  autre  motif,  par  la  noble  ambition  d'être  k 
la  tête  d'un  parti ,  d'une  espèce  de  révolution  dans  les  lettres  , 
de  quelque  cbose  enfin  ;  et  en  ce  cas ,  ils  ont  raison  de  croire 
qu'ils  engageront  mieux  leurs  gens  par  une  diminution ,  que 
par  une  augmentation  de  travail. 

Si  nous  remontions  jusqu'aux  Grecs ,  nous  trouverions  que 
cbes  eux  la  poésie  a  toujours  marché  aussi ,  en  resserrant  elle- 
xnéme  ses  chaînes.  Homère ,  qui  est  à  la  tête  de  tout ,  est  si  ex- 
cessivement licencieux ,  qu'il  ne  paraît  presque  pas  possible  d'y 
rien  ajouter  à  cet  égard  ;  et  il  était  bien  naturel  que  l'on  se  fit 
un  honnête  scrupule  d'aller  si  loin.  Mais^e  ne  veux  pas  m'enga* 
^er  dans  une  discussion  trop  étendue ,  et  y  pour  tout  dire ,  dont 
je  ne  serais  pas  capable  :  renfermons-^ous  chez  les  Latins^;  com«- 
parons  leurs  gênes  avec  les  nôtres.  Ce  serait  un  long  détail ,  si 
l'on  voulait  :  mais  il  me  semble  que  tout  Tessentiel  de  ce  parai* 
lèle  peut  se  réduire  à  deux  chefs  principaux. 

i*".  Sur  les  six  pieds  qui  composent  un  vers  hexamètre  latin , 
il  n'j  a  que  les  deiix  derniers  qui  soient  assujettis  à  être  d'nne 
certaine  quantité }  les  quatre  premiers  sont  libres ,  non  absolu- 
ment ^  mais  par  rapport  aux  deux  autres.  De  cette  structure  du 
vers  hexamètre ,  il  résulte  qu'il  y  a  un  asses  grand  nombre  de 
mots  latins  qui  n'y  peuvent  jamais  entrer.  Voilà  donc  la  langue 
latine  appauvrie  d'autant ,  et  la  difficulté  de  s'exprimer  en  vers 
augmentée.  Chez  nous  ,  les  règles  du  grand  vers  n'excluent  au* 
cun  mot ,  à  moins  qu'il  ne  fét  de  sept  syllabes ,  ce  qui  est  très* 
rare. 

2**.  En  latin  ,  les  mots  exclus  du  vers  hexamètre  peuvent  se 
réfugier  dans  les  phaleuques ,  dans  les  odes  alcaïques ,  etc.  Mais 
Ik  il  n'y  a  aucun  pied  libre  comme  il  y  en  avait  dans  l'hexamètre^ 
et  c'est  là  tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer  de  plus  cruel  et  de  plus 
tyrannique.  Le  français  n'a  nen  d'approchant.  Jusques-là  les 
Latins ,  qui ,  accablés  d'un  joug  si  pesant ,  n'ont  pas  laissé  de 
s'élever  jusqu'où  nous  ne  pouvons  guère  que  les  suivre ,  ont ,  du 
c6té  des  difficultés  vaincues  ,  un  avantage  infini  sur  nous. 

Mais  il  faut  avouer  qu'ils  avaient  une  commodité  qu'on  pent 
aussi  appeler  infinie ,  et  dont  nous  sommes  presque  entièrement 
privés;  c'est  l'inversion  des  mots.  Je  crois  qu'on  pourrait  prouver, 
par  les  meilleurs  poètes  ,  que  cette  inversion  était ,  à  très-peu  de 
chose  près,  totalement  arbitraire  ;  et  cela  supposé,  il  est  certain 
que  cinq  mots  seulement  peuvent  être  arrangés  en  cent  vingt  fa- 
çons différentes ,  dix  mots  iraient  à  plus  de  trois  millions.  Horace 
dit  galamment  et  ingénieusement  à  l'aimable  Pirrha  ,  qu'il  s'était 
sauvé  du  naufage  dont  il  étai|  menacé  par  ses  charmes;  et  voici 
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tiëfpHtteralemest  et  dans  la  dernière  exaçtîtada  8/e$  propres  mois: 
Une  mopiùlle  sacrée  marqué^  peur  un  tableau  votifs  que  faà 
appaudu  au  puissant  Disu  ds  la  mer  mes  pééemêns  tout  mouiUts. 
L'image  est  poétique  et  bettrense  :  cela  fait  au  moîfts  oase  mots 
latjHi$|et  yoici  comment  ils  ont  été  arrangés  par  Horace  pour^faire 
les  vers  qu'il  voulait  :  Par  un  tableau  une  sacrée  voiifmuraUU 
marque  tout  mouiiiés  que  f  ai  appendfà  au  puissant  mes  vétemens 
de  la  mer  disu.  J'ai  vu  des  gens  d'esprit ,  mais  qui  ne  savaient 
point  le  latin ,  fort  étonnés  qu'Horace  eût  parlé  ainsi  ;  et  d'autres, 
qui  avaient  fait  leurs  études,  étonnés  encore  de  ce  qii'ils  ne 
l'avaient  pas  été  )usque8«là.  Tout  ce  que  je  prétends  présente- 
Hient ,  c'est  que  l'arraQgeuenl  qu'Horace  donne  à  ces  onze  mots 
latins  ,  est  tel  que  Fou  voit  sis^et  qu'une  infinité  d'autres  arran- 
gemens  pareils  auraient  été  égaleneot  recevables  ;  que  ces  ar* 
rangesnens  étaient  donc  arlMtraires ,  que  puisqu'ils  s'agissait 
*d'onae  mots ,  il  j  avait  plus  de  dix  Bâillions  d'arrangemens  pos- 
sibles }  et  que  quand  il  y  en  aurait  eu  quelques-uns  d'absoio- 
meut  insupportables  ,  il  en  restait  encore  un  nombre  prodigieux 
pins  que  suffisant  pour  y  satisfaire. 

Qne  les  Latins  n'aient  dans  un  certain  genre  de  vers  aucune 
i^llabe  libre  ,  mais  une  entière  liberté  de  placer  les  mots  comme 
ils  voudront  ^  et  que  nous  n'ayioas  aucune  gène  sur  les  syllabes , 
aoais  un  extrême  assujettissement  à  un  certain  ordre  des  mots,  et 
cela  en  tout  genre  de  vers  ;  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  aisé 
de  juger  de  quel  c6té  il  y  aurait  plus  ou  moins  de  difficulté  ,  et 
^'on  pourrait  supposer  ici  une  égalité  assea  parfaite.  Mais  il  est 
question  de  savoir  laquelle  des  deux  pratiques  est  la  plus  raison- 
BaUe  ;  la  décision  pourra  être  asseï»  prompte.  Certainement  la 
licence  effrénée  des  transpositions  produira  sotvvent  de  Tobscurité 
et  de  l'embarraft;  exigera  du  lecteur ,  et  principalement  de  l'au- 
diteur ,  une  attention  pénible ,  qui  n'ira  qu*à  entendre  te  seni 
littéral,  et  non  à  envisager  l'idée,  et  produira  dans  la  phrase 
nne  confusion  et  un  eliaos  oii  l'on  ne  se  reccmnattra  un  peu  que 
lorsqti'tNi  sera  parvenu  jusqu'au  bout.  Souvenons-nous  du  mor* 
ceau  cité  d'Horace.  Il  y  a  là  un  tout  mouillés  adjectif  détaché  de 
scm  substantif ,  qu'on  verra  quelque  temps  après ,  jusques-là  ce 
mot  n'a  aucun  rapport  à  tout  ce  qui  l'environne ,  et  il  parait 
tont'-àf'fait  hors  d'œuvre  H  comme  suspendu  en  Tair.  Il  faudra 
£aire  effort  pour  s'en  souvenir ,  et  le  rejoindre  au  mot  de  véte^ 
mâns  quand  il  daignera  paraître. 

Mais  n'est-il  pas  à  propos  que  le  poète  prenne  tous  les  moyens 
possibles  d'empêcher  que  l'attention  qu'on  lui  donne  ne  se  relâche? 
Sans  doute ,  il  les  doit  prendre }  n^ais  il  faut  que  ce  soit  à  ses 
dépens ,  et  non  aux  dépens  de  l'auditeur.  Le  poète  n'est  fai^ 
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i{ue  pour  le  plaisir  d'^utrui  ;  moîiis  il  pendra  cher  celui  qu'il 
fera ,  plus  il  en  fera  :  il  doit  se  sacrifier  de  bonne  grâce ,  sans 
songer  jamais  h  Caire  partager  ses  peines. 

Nous  étions  partis  de  la  rime ,  et  nous  voilà  arrivés  bien  loin  , 
et  peut-être  beaucoup  trop  loin  ,  sur  un  sujet  si  léger»  Nous  de- 
mandons cependant  la  permission  de  dire  encore  up  mot.  En 
supposant  que  la  rime  soit  régulière  ,  quelle  sera  sa  plus  grande 
perfection  possible  ? 

Il  y  a  un  bon  mot  fort  connu.  Foilà  deux  m^ts  Heu  étonnés  de 
êê  troui^er  ensemble ,  a  dit  un  homme  d'esprit ,  en  se  moquant 
d'un  mauvais  assortiment  de  mots.  J'applique  cela  à  la  rime , 
«MÎ6  en  le  renversant  :  et  je  dis  qu'elle  est  d'aulant  plus  parfaite, 
que  les  deux  mots  qui  la  forment  sont  plfis  étonnés  de  se  trouver 
•asenable*  J'ajonte  se«lement  qu'ils  doivent  être  aussi  aisés 
qu'étoBiiét.  Si  voua  avev  fini  na  vers  par  le  mot  é^dmey  il  vous 
sera  biea  aisé  de  trouver  le  mot  de  flâme  pour  finir  Pautre.  Noi^ 
se tttement  il  y  a  peu  de  mots  de  cette  terminaison  dans  la  langue  5 
mais  de  plus ,  ceux-ci  ont  entre  eux  une  telle  affinité  pour  le  sens , 
qu'il  sera  trè»^ifiçile  que  le  discours  où  le  prcntier  sera  em- 
fioyji  y  n'admette  ou  même  n'amène  nécessairement  le  second. 
La  r&iBe  est  légitime  3  mais  c'est  presque  un  mariage.  Je  dis 
qu'aloi»  les  mots  ne  sont  pas  étonuig ,  maïs  ennuyés  de  se  re»- 
coutrer. 

Si  an  contraire  vous  faites  rimer  Jhble  et  affabk  9  et  je  suppose 
que  le  sens  des  deux  vers  soit  bon ,  00  pourra  dire  que  les  deux 
mots,  seront  étomiés  et  bien  aises  de  se  trouver.  On  en  voit  assee 
la  raison ,  en  renversant  ce  qui  vient  d'être  dit.  Ce  seront  Ak  des 
rim^s  TÎches  et  heureuses. 

Tovte  langue  cultivée  se  partage  en  deux  branches  différentes , 
dont  chacune  a  un  grand  nombre  de  termes  que  l'autre  n'emploie 
poi»t;  la  branche  sérieuse  et  noble ,  la  branche  enjouée  et  ba»» 
dîne.  On  pourrait  croire  que  les  poètes  sont  plus  obligés  de  bien 
rimer  dans  le  sérieux  que  dans  le  badin  :  mais  pour  peu  qu^on  y 
pense ,  on  verra  ^le  c'est  le  contraire.  Leur  assujettissement  à  la 
rime  doit  être  d'autant  plus  grapd  ,  qu'il*  leur  est  plus  aisé  d'y 
sa;tisCaire.  Or ,  la  langue  badine  est  de  beaucoup  la  phis  abon-^ 
danÉs  et  la  plus  riche  ;  outre  tons  les  tenues  qui  lui  sont  propres , 
et  auExqnels  l'autre  n'ose  jamais  toucher,  elle  a  tous  ceux  de  cett^ 
autre  ^  sans  exceptûgp ,  qu'elle  peut  tourner  eu  plaisanterie  tant 
qu'elle  voudra  ;  elle  peut  aller  méoie  jusqu'à  en  fiM^ger  de  nou^ 
veaAx-  Il  est  bien  juste  que  la  joie ,  si  néeessaire  aux  honuues  | 
ait  quelques 


REPONSE 

DE  FONTENELLE, 

Directeur  de  V Académie  Française ,  au  discours  prononcé 
par  M.  Tévéque  de  Rennes ,  le  jour  de  sa  réception  aS 
septembre  1749* 

Monsieur, 

Ce  que  nous  venons  d'entendre  ne  nous  a  point  surpris  ;  omis 
savions ,  il  y  a  long-temps,  que  des  votre  entrée  dans  le  monde 
on  jugea  qu'à  beaucoup  d'esprit  naturel ,  et  à  une  grande  capa- 
cité  dans  les  matières  de  l'état  ecclésiastique  que  vous  aviea  em- 
brassé, vous  joigniez  l'agréable  don  de  la  parole ,  qui  ne  s'attache 
pas  toujours  au  plus  grand  fonds  d'esprit ,  et  encore  moins  à  des 
connaissances  également  épineuses  et  éloignées  de  l'usage  com- 
mun. Nous  savions  qu'après  avoir  été  nommé  évêque  de  la  capi- 
tale d'une  grande  province  qui  se  gouverne  par  des  états  ,  votre 
dignité ,  qui  vous  mettait  à  la  tête  de  ces  états ,  vous  avait  donné 
occasion  d'exercer  souvent  un  genre  d'éloquence  peu  connu  parmi 
nous ,  et  qui  tient  assez  du  caractère  de  l'éloquence  grecque  et 
romaine.  Les  orateurs  français  ,  excepté  les  orateurs  sacrés  ,  ne 
traitent  guère  que  des  sujets  particuliers ,  peu  intéressans ,  sou- 
vent embarrassés  de  cent  minuties  importantes ,  souvent  avilis 
par  les  noms  mêmes  des  principaux  personnages.  Pour  vous, 
Monsieur,  vous  aviez  toujours  en  main  dans  vos  discours  publics 
les  intérêts  d'une  grande  province  combinés  avec  ceux  dn  roî  ; 
vous  étiez ,  si  on  ose  le  dire ,  une  espèce  de  médiateur  entre  le 
souverain  qui  devait  être  obéi ,  et  les  sujets  qu'il  fallait  amener 
à  une  obéissance  voloiitaire.  De  là  vous  avez  passé  ,  Monsieur,  à 
l'ambassade  d'Espagne ,  oii  il  a  fallu  employer  une  éloquence 
toute  différente ,  qui  consiste  autant  dans  le  silence  que  dans  les 
discours.  Les  intérêts  des  potentats  sont  en  si  grand  nombre ,  si 
souvent  et  si  naturellement  opposés  les  uns  aux  autres  ,  qu'il  est 
difficile  que  deux  d'entre  eux ,  quoique  étroitement  unis  par  les 
liens  du  sang ,  soient  parfaitement  d'accord  ensemble  sur  tons  les 
points ,  ou  que  leur  accord  subsiste  long-temps.  Les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche  n'ont  pas  toujours  f té  dans  la  même  in- 
telligence. L'une  des  deux  maisons  royales  de  Bourbon  vous  a 
phargé  de  ses.  affaires  auprès  de  l'autre.  La  Renommée ,  qnoiipe 
si  curieuse  ,  surtout  des  alTaires  de  cette  nature  ,  quoique  si  ingé- 
nieuse et  même  si  hardie  à  deviner ,  ne  nous  a  rien  dit  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  un  intérieur  oii  yous  avez  eu  besoin  de   toute 
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Totre  habileté }  et  cela  même  yous  fait  un  mérite.  Seulement  nous 
voyons  que  l'Espace ,  pour  laquelle  vous  aves  dû  être  le  moins 
zélé  ,  ne  vous  a  laissé  partir  de  chez  elle  que  revêtu  du  titre  de 
grand  de  la  première  classe ,  honneur  qii'elle  est  bien  éloignée 
de  prodiguer. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  ^  lorsqu'il  forma  une  société 
de  gens  presque  tous  peu  considérables  par  eux-mêmes  ,  connus 
seulement  par  quelques  talens  de  l'esprit ,  eùi-il  pu ,  même  avec 
ce  sublime  génie  qu'il  possédart ,  imaginer  à  quel  point  eux  et 
leurs  successeurs  porteraient  leur  gloire  par  ces  talens  et  par  leur 
union  ?  Eùt-il  osé  se  flatter  que  dans  peu  d'années  les  noms  les 
plus  célèbres  de  toute  espèce  ambitionneraient  d'entrer  dans  la 
liste  de  son  académie  }  que  dès  qu'elle  aurait  perdu  un  cardinal 
de  Rohan  ,  il  se  trouverait  un  autre  prélat ,  tel  que  vous  ,  Mon- 
sieur, prêta  le  remplacer? 

Le  nom  de  Rohan  seul  fait  naître  de  grandes  idées.  Dès 
qu'on  l'entend ,  on  est  frappé  d'une  longue  suite  d'illustres  aïeux , 
qui  ya  se  perdre  glorieusement  dans  la  nuit  des  siècles  :  on  voit 
des  héros  dignes  de  ce  nom  par  leurs  actions  ,  et  d'autres  héros 
digne»  de  ces  prédécesseurs  }  on  voit  les  plus  hautes  dignités  ac- 
cumui  ées ,  les  alliances  les  plus  brillantes ,  et  souvent  le  voisinage 
des  trônes  :  mais  en  même  temps  il  n'est  que  trop  sÂr  que  tous 
ces  avantages  naturels ,  si  précieux  aux  yeux  de  tous  les  hommes , 
seraient  des  obstacles  qu'aurait  à  combattre  celui  qui  aspirerait 
au  mérite  réel  des  vertus  ,  telles  que  la  bonté ,  l'équité ,  l'huma- 
nité ,  la  douceur  des  mœurs.  Tous  ces  obstacles  ,  dont  la  force 
n'est  que  trop  connue  par  l'expérience ,  non-seulement  M.  le 
cardinal  de  Rohan  »  durant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  les  surmonta  ; 
mais  il  les  changea  eux-mêmes  en  moyens ,  et  de  pratiquer  mieux 
les  vertus  qu'ils  combattaient,  et  de  rendre  ces  vertus  plus  ai- 
mables. Il  est  vrai,  pour  ne  rien  dissimuler,  qu'il  y  était  extrê- 
mement aidé  par  l'extérieur  du  monde  le  plus  heureux ,  et  qui 
annonçait  le  plus  viyement  et  le  plus  agréablement  tout  ce  qu'on 
avait  le  plus  d'intérêt  de  trouver  en  lui.  On  sait  ce  qu'on  entend 
aujourd'hui ,  en  parlant  des  grands  ,  par  le  don  de  représenter. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ne  savent  guère  que  représenter  :  mais 
lui ,  il  repr^ntaitet  il  était* 

Des  son  jeune  âge ,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  ne  crut 
point  que  son  nom ,  ni  un  usage  assez  établi  chee  ses  pareils  , 
pussent  le  dispenser  de  savoir  par  lui-même.  Il  fournit  la  longue 
et  pénible  carrière  prescrite  par  les  lois  avec  autant  d'assiduité, 
d'application ,  de  zèle ,  qu'un  jeune  homme  obscur,  animé  d'une 
noble  ambition  ,  et  qui  n'aurait  pu  compter  que  sur  un  mérite 
acquis.  Aussi  dès  ces  premiers  temps-se  fit-il  une  grande  reputa- 
1.  M 
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tîon  dans  l'unîvcrtitcj  les  dignité  et  ks  titrw  qui  ratlendaiettt , 
pour  ainsi  dire ,  avec  impatience ,  ne  laissaient  pas  de  ▼enir  le 
trouver  selon  un  certain  ordre. 

Il  ^tait  à  Wge  de  trente-un  ans  coadjuteur  de  M.  le  cardinal 
de  Furstcnberg,  cvêque  et  prince  de  Strasbourg  ,  lorsqu'il  •«'Wil 
dans  cette  académie  un  de  cesincidens  qui  en  troublent  qitelqne- 
fois  la  paix  ,  et  fournissent  quelque  Wgère  pâture  à  la  malignité 
du  public.  Le  principe  général  de  ces  espèces  d'orages  «t  U 
liberté  de  nos  élections  j  liberté  qui  ne  nous  en  est  pas  c«pcDdant, 
ainsi  qu'aux  anciens  Romains  ,  moins  nécessaire ,  m  moin»  pré- 
cieuse. Ce  fut  en  de  pareilles  circonstances  que  le  coadjuteur  de 
Strasbourg  se  montra  ,  et  calma  tout  t  et  je  puis  dire  bardent 
qu'il  entra  dans  cette  académie  par  un  bienfait.  Avec  quel  redou- 
blement et  de  joie  et  de  reconnaissance  ne  lui  flmes-nons  pas  en- 
suite  nos  complimens  sur  le  cbapeau  de  cardinal ,  sur  la  charge 
de  grand-aumônier  de  France;  dignités  dont  l'éclat  rejailliKait 
sur  nous ,  et  qui  nous  élevaient  toujours  nous-mêmes  de  pins  en 

^  '    Nous  savons  assez  en  France  ce  que  c'est  que  les  afbtres  de  la 
constitution.  Ne  fussent-elles  que  tbéologiques  ,  elles  seTaient 
déjà  d'une  extrême  difficulté:  un  grand  nombre  de  gens  d'espnt 
ont  fait  tous  les  efiforts  possibles  pour  découvrir  quelques  nou- 
veaux rayons  de  lumière  dans  des  ténèbres  sacrées ,  et  ils  n'ont 
fait  que  s'y  enfoncer  davantage  j  peu^-être  eût-il  mieux  vain  ks 
respecter  d'un  peu  plus  loin.  Mais  les  passions  bumaines  ne  man- 
qnërent  pas  de  survenir ,  et  de  prendre  part  k  tout ,  voilées  avec 
toute  l'industrie  possible  ,  d'auUnt  plus  difficiles  à  combattre  , 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  sentir  qu'on  les  reconnût.  Le  roi  con- 
voqua sur  ce  sujet  des  assemblées  d'évéques  ,  k  la  tête  desifuelles 
il  mit  M-  le  cardinal  de  Robàn.  Que  l'on  réfléchisse  un  instant 
sur  ce  qu'exige  une  pareille  place  dans  de  pareilles  conjonctnres  , 
et  Ton  jugera  aussitôt  qu'un  prélat ,  avec  peu  de  talens,  peu  de 
savoir     des  lumières  acquises  dans  le  besoin ,  moment  par  mo- 
ment ,  empruntées  en  si  bon  lieu  que  Ton  voudra ,  eèt  paru  l»en 
vite  à  tous  les  yeux  tel  qu'il  était  naturellement.  Tatteste  la  Re- 
nommée sur  ce  qu'elle  publia  alors  dans  toute  l'Europe  à  1â 
gloire  du  prélat  dont  nous  parlons.  "Il  joignit  même  au  mérite  de 
grand-bomme  d'état  et  de  savant  évêque  ,  un  autre  mente  de 
surcroît ,  qu'il  ne  nous  siérait  pas  de  passer  sons  silence ,  quoique 
réellement  fort  inférieur  j  il  fat  quelquefois  obligé  de  porter  la 
parole  aii  roi  ii  la  tête  du  respectable  corps  qu'il  présidait,  et  il 
s'en  acquitta  en  véritable  académicien. 

Il  fut  envoyé  quatre  fois  à  Rome  par  le  roi  pour  des  élections 
de  souverains  pontifes.  Il  n'y  a  certainement  rien  surtout  le  reste 
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e  la  terre  qui  ressembte  à  an  conchye.  Là  sont  retiferméi ,  tous 
es  lois  trcs^troites  «t  trës^éaâmtes,  m  certain  nombre  d'homme» 
a  premier  ordre  et  du  premier  m^te  ^n  diffi^reates  nations ,  qui 
'ont  tous  que  le  même  objet  en  vue ,  et  tous  diit^rens  intérêts  par 
apport  k  cet  objet.  La  nation  italienne  en  de  beaucoup  la  ptni 
ombreuse ,  trës-spiritueHe  par  «ne  faveur  constante  de  k  na*» 
lire  ,  dressée  par  elle-^néme  aux  négtHriatiens  ,  adroite  à  tendre 
es  pièges  subtils  et  imperceptibles,  à  pénétrer  finement  les  appa** 
cnces  trompeuses  qui  couvrent  le  vrai  ^  et  même  les  secondes  ou 
roisièmes  apparences  qui ,  pour  plus  de  sûreté ,  couvrent  encore 
s  premières.  M.  le  cardinal  de  Roban  ne  Ait  que  prudeùt ,  que 
irconspect ,  sans  artifice  et  sans  mystère  ,  ouvertement  celé  pour 
»  intérêts  de  la  religion  et  de  là  France  ;  et  il  ne  laissa  pas  de 
fussir  et  de  s'attirer  une  extrême  considération  des  Italiens  les 
lus  habiles.  Des  exemples  pareils  ,  un  peu  plus  fréquens ,  ren* 
raient  peut-être  au  vrai  plus  de  crédit  qu'il  n'en  a  aujourd'hui, 
u  du  moins  plus  de  hardiesse  de  se  montrer. 

Toute  la  partie  du  diocèse  de  Strasbourg  située  au-delà  du  Rhin 
ppartient  en  souveraineté  à  l'évêque  qui  en  prend  l'investiture 
e  l'empereur.  D'un  autre  côté  ,  l'évêché  de  Strasbourg  est 
ttrémement  mêlé  de  luthériens  autorisés  par  des  traités  invto* 
ibles.  M.  le  cardinal  de  Rohan  avait  k  soutenir  le  double  pèr- 
mnage ,  et  de  prince  souverain ,  et  d'évêque  catholique.  Prince, 

gouverna  ses  sujets  avec  toute  l'autorité  ,  toute  la  fbrmeté  de 
rince ,  et  eu  même  temps  avec  toute  la  bonté ,  tonte  la  douceut* 
u'un  évêquè  doit  à  son  troupeau  ;  seulement  il'y  joignit  l'esprit 
e  conquête  si  naturel  aux  princes ,  mais  l'esprit  de  conquête 
tirétien.  Il  employa  tous  ses  soins ,  mais  ses  soins  uniquement , 
ramener  dans  le  sein  de  l'église  ceux  qui  s'en  étaient  écartés  : 

était  né  avec  de  grands  talens  pour  y  réussir;  et  en  effet  le 
ombre  des  catholiques  est  sensiblement  augmenté  dans  le  dio- 
;se  de  Strasbourg.  * 

De  cette  augmentation ,  moin»  difficile  à  continuer  qu'elle 
était  k  commencer  ^  il  en  a  laissé  le  soin  à  un  neveu ,  son  digne 
iccesseur ,  déjà  revêtu  de  ses  plus  hautes  dignités.  Quelle  gloire 
)ur  nous ,  que  le  titre  d'académicien  n'ait  pas  été  négligé  dans 
le  si  noble  et  si  brillante  succession  ! 

Apres  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  dédaignons  presque  de 
irler  de  la  magnificence  de  cet  illustre  cardinal.  La  magni^ 
:ence  ,  considérée  par  rapport  4ux  grands ,  est  plutôt  un  grand 
ffaut  quand  elle  y  manque  ,  qu^n  grand  mérite  quand  elle  s'y 
ouve.  Son  essence  est  d'être  poi^pipeuse  et  frappante  )  sa  perfec- 
3n  serait  d'avoir  quelque  effet  utile  et  durable.  Notre  grand 
rëlat  l'a  pratiquée  de  toutes  les  manières.  Tantôt  il  a  fait  des 
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présens  rares  1^  des  soayerains  ;  tantôt  il  a  répaada  ses  bîenGdts 
dans  les  lieux  de  sa  dépendance  qui  en  ayaieat  besoin  }  tantôt  îl 
a  construit  des  palais  superbes;  tantôt  il  a  doté ,  pour  tons  ks 
siècles  à  yenir ,  un  assex  grand  nombre  de  filles  indigentes.  Dam 
toutes  les  fêtes  où  pouvaient  enà'er  la  justesse  et  Télégance  da 
goût  français ,  il  n'a  pas  manqué  de  Caire  briller  .aux  jeux  des 
étrangers  cet  avantage  ,  qui ,  quoique  asses  superficiel  en  loi- 
môme  ,  n'est  nullement  indigne  d'être  bien  ménagé. 

Je  sens  »  Messieurs ,  que  je  vous  fais  un  portrait  ,  et  fort 
étendu ,  et  peut-être  peu  vraisemblable  à  force  de  rassembler 
trop  de  difierentes  perfections  ;  on  m'accusera  de  cet  e^rit  de 
flatterie  qu'on  se  plaît  à  nous  reprocher.  Je  vous  demande  encore 
un  moment  d'attention ,  et  j'espère  que  je  serai  justifié. 

Le  roi  a  dit  :  «  C'est  une  vraie  perte  que  celle  du  cardinal  de 
»  Rohan  ;  il  a  bien  servi  l'état ,  il  était  bon  citoyen  et  grand 
»  seigneur;  je  n'ai  jamais  été  harangué  par  personne  qui  m'ait 
»  plu  davantage.  » 

Je  crois  n'avoir  plus  rien  à  dire  sur  le  reproche  de  flatterie. 
J'ajouterai  seulement  que  de  cet  éloge  fait  par  le  roi ,  il  en  ré» 
iulte  un  plus  grand  pour  le  roi  lui-même.  Il  sait  connaître  ,  il 
sait  apprécier  le  mérite  de  ses  sujets }  et  combien  toutes  les  ver- 
tus ,  tous  les  talens  doiyent-ils  s'animer  dans  toute  l'étendue  de 
sa  domination  !  C'est  là  \:e  qui  nous  intéresse  le  plus  particaliè- 
rement:  l'Europe  entière  retentit  du  reste  de  ses  louanges;  et  ce 
qui  est  le  plus  glorieux ,  et  en  même  temps  le  plus  touchant  poor 
lui  I  on  compare  déjà  son  règne  à  celui  de  Louis  XIY. 
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SECTION    PREMIÈRE. 
Suppositions  et  Idées  préliminaires. 

t.  Jr  suppose  le  plein  absolu. 

2.  Donc  si  la  masse  de  la  matière  est  infinie ,  elle  ne  peut 
changer  de  lieu  ,  ou  être  mue  tout  à  la  fois  ;  car  il  n'y  a  point 
d*autre  espace  à  occuper  que  celui  (qu'elle  occupe  déjà.  Elle  ne 
peut  non  plus ,  à  proprement  parler  »  se  mouvoir  toute  entière 
circulairement^  car  une  sphère  infinie  n'a  point  de  vrai  centre , 
ni  les  propriétés  que  nous  connaissons  aux  sphères  célestes  :  mais 
la  masse  infinie  de  la  matière  peut  être  divisée  en  une  infinité 
de  sphères  qui  circuleront;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  les  Tourbii" 
long  inventés  ou  mis  dans  un  nouveau  jour  par  Descartes. 

3.  A  plus  forte  raison  la  masse  finie  de  la  matière  pourrie 
t-elle  être  divisée  en  tourbillons.  Nous  ne  connaissons,  avec 
certitude ,  que  certaines  chose»  qui  se  passent  dans  notre  tour-* 
billon  ,  auquel  nous  donnons  le  soleil  pour  centre.  De  ce  centre 
jusqu'à  Saturne  ,  qui  en  est  le  corps  visible  le  pins  éloigné  *  il  y 
a  trois  cent  millions  de  lieues ,  et  nous  ne  sommes  nullement 
assurés  que  le  tourbillon  se  termine  à  Saturne. 

4.  Je  suppose  que  tous  les  mouvemens  circulaires  des  planètes 
de  notre  tourbillon  autour  du  soleil ,  sont  exactement  circulaires, 
quoiqu'ils  ne  le  soient  pas.  Mercure  est  la  plus  excentrique  de 
toutes  à  l'égard  du  soleil ,  et  Vénus  est  la  moins  excentrique. 
La  plus  grande  et  la  moindre  distance  de  Mercure  au  soleil , 
sont  entre  elles  dans  le  rapport  de  20  à  i3  ,  et  les  deux  pareilles 
de  Vénus  dans  celui  de  laS  à  124;  d'oii  l'on  voit  que  l'orbite  de 
Vénus  approche  beaucoup  plus  d'être  un  cercle  parfait  que  celle 
de  Mercure^  Entre  -  ees  deux  extrêmes  sont  toutes  les  autres 
orbites.  On  peut  conclure  de  là  que  la  supposition  de  toutes  les 
orbites  exactement  circulaires  ,  n'est  pas  fort  violente  ,  sans 
Compter  même  qu'elle  ne  subsistera  pas  toujours  dans  cette 
théorie. 

5.  Tous  les  moùvtmens  célestes  sont  si  uniformes  et  si  égaux, 
que  depuis  quatre  unité  ans  peutp-être  qu'on  obserye  le  ciel ,  on 
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ne  s'aperçoit  pas  que  rien  s'y  démente  :  au  contraire ,  ce  qu*on 
aurait  cru  d'abord  nouveau  et  irrégulier ,  vient  dans  la  snite  à 
se  lier  parfaitement  avec  le  reste.  Il  faut  donc  découvrir  pour 
ces  effets  des  «causes  qui ,  par  leur  nature ,  soient  les  plus  cons^ 
tantes  et  les  plus  durables  qu^il  soit  possible. 

6.  S'il  n'y  a  point  de  vide  (i] ,  on  peut  compter  que  tout  notre 
tourbillon  solaire  n'est  qu'un  grand  fluide  ^  car  il  ne  contient  de 
corps  solides  que  le  soleil ,  qui  ne  l'est  peut-être  pas  entièrement , 
six  planètes  principales  et  dix  subalternes }  et  tout  cela  ensemble, 
comparé  à  la  masse  d'un  globe  qui  a  pour  rayon  trois  cent  mil- 
lions de  lieues  (3) ,  se  trouvera  n'être  qu'un  atome  :  et  que  sera-ce 
si  le  tourbillon  s'étend  au-delà  de  Saturne. 

7.  Je  ne  suppose  aucune  attraction  ,  mais  seulement  les  lob  du 
mouvement  reconnues  par  tous  les  philosophes  ,  non  que  la 
matière  une  fois  créée ,  et  ayant  reçu  du  Créateur  une  première 
impression  de  mouvement  dans  toutips  ses  parties,  je  croie qu'ellie 
pût  en  un  temps  quelconque ,  et  même  infini ,  se  mettre ,  en 
vertu  des  seules  lois  du  mouvement ,  dans  l'état  011  nous  voyons 
aujourd'hui  l'univers  :  cela  n'est  non  plus  concevable  qu'il  le 
serait  que  toutes  les  parties  d'une  pendule,  détachées  les  unes 
des  autres  ,  et  les  parties  de  ces  parties  y  à  force  d'être  agitées 
toutes  ensemble  ,  vinssent  enfin  à  s'arranger  de  manière  qu'elles 
formassent  une  pendule  régulière.  Il  faut  que  la  main  de  l'hor- 
loger s'applique  à  l'ouvrage ,  et  que  cette  main  soit  conduite 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Il  ne  fera  rien  que  selon  les  lois 
dii  mouvement  :  mais  ces  lois  seules  n'eussent  pas  fait  par  etl»- 
mêmes  ce  qu'il  fera.  L'application  Je  ceci  à  l'univers  et  à  son 
auteur ,  se  présentera  bien  aisément. 

On  a  dit  que  le  nombre  des  arrangemens  que  peut  prendre  la 
matière  simplement  agitée  pendant  un  temps  infini ,  étant  infini, 
l'arrangement  qu'elle  prendra ,  avec  le  concours  d'une  intelli- 
gence ,  y  est  nécessairement  compris.  Mais  je  réponds  qne  ces 
deux  espèces  d'arrangemens  ,  l'un  sans  le  concours  d'une  intelli- 
gence ,  l'autre  avec  ce  concours ,  sont  deux  infinis  diflérens  » 
comme  la  suite  infinie  des  nombres  pairs  et  celle  des  impain: 
aucun  des  termes  de  l'une  ne  se  trouve  dans  l'autre, 

SECTION    IL 
l)e  la  Force  centrifuge. 

8.  C'est  une  loi  du  mouvement ,  que  dès  qu'un  corps  est  mè , 
ne  fût-ce  que  par  une  impulsion  instantanée ,  il  continuera  sans 
fin  à  se  mouvoir  en  ligne  droite ,  selon  la  direction  que  loi  a 
donnée  d'abord  la  forc^  motrice,  et  avec  le  degré  de  vitesse  qu'il 
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«n  a  reçu  ,  à  moin^  qu'il  ne  vienne  à  perdre  son  mourement ,  en 
le  communiquant  à  d'antres  corps  qu'il  rencontrera ,  ou  à  chan- 
ger sa  direction  /parce  que  ces  mêmes  corps  lui  en  feront  prendre 
d'autres. 

9.  Quand  un  cofps  par  son  mouvement  décrit  un  cercle ,  il 
n'importe  ici  quelle  en  soit  la  cause  ;  il  se  meut  à  diaque  instant 
infiniment  petit ,  selon  une  droite  infiniment  petite  ,  qui  est  un 
des  élémens  ou  côtés  du  polygone  circulaire  infini  :  il  devrait 
donc  (8)  continuer  à  se  mouvoir  seloy  cette  droite ,  qui  alor» 
deviendrait  finie ,  et  une  tangente  du  Cercle  au  point  d'oii  le 
corps  sera  parti  ;  mais  la  cause  qui  produit  le  mouvement  circu* 
laire ,  empêche  que  cela  n'arrive.  Le  corps  qui ,  s'il  eût  été 
abandonné  à  lui-même ,  e&t  suivi  la  direction  de  la  première 
petite  droite  «  est  obligé  de  s'en  détourner  pour  suivre  celle  d'une 
5econde  droite  ;  et  toujours  ainsi  de  suite  :  il  souffre  une  espèce 
de  violence  qui ,  à  chaque  instant ,  l'empêche  de  s'échapper  par 
une  tangente  de  cercle. 

10.  J'appelle  tendance  cette  espèce  d'effort  toujours  subsistant 
et  toujours  réprimé. 

11.  Si  le  corps  s'échappait  par  une  tangente  quelconque  du 
cercle ,  il  continuerait  son  mouvement  en  ligne  droite ,  selon  la 
direction  de  cette  tangente ,  et  par  conséquent  s'éloignerait  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  ce  même  centre  de  cercle ,  dont  aupa- 
ravant il  se  tenait  toujours  à  une  égale  distance.  Sa  tendance  à 
a'échapper  s'appelle  donc  force  centrifuge. 

1 2.  La  force  centrifiige  n'est  proprement  que  la  même  force 
qui  produit  la  circulation ,  altérée  seulement ,  quant  aux  direo* 
tions  que  la  circulation  fait  changer  à  chaque  instant.  Une  plus 
grande  force  de  circulation  produira  toujours  une  plus  grande 
force  centrifuge  proportionnée  à  elle. 

i3.  Une  force  de  circulation  est  d'autant  plus  grande,  1^. 
qu'elle  fait  circuler  le  corps  mû  avec  plus  de  vitesse  ;  a*,  plus 
la  vitesse  d'un  corps  mû ,  selon  une  certaine  direction  ,  est 
grande ,  plus  il  faut  de  force  pour  le  faire  changer  de  direction  ; 
et  par  conséquent  il  faudra  une  plus  grande  force  pour  le  faire 
changer  plus  souvent  de  direction  dans  un  temps  donné.  Or ,  on 
sait  que ,  plus  une  circonférence  circulaire  est  grande ,  moins  les 
détours  y  sont  fréquens  dans  une  certaine  étendue  donnée ,  et 
au  contraire  :  donc ,  dans  toute  circulation  ,  plus  la  vitesse  est 
grande  et  le  cercle  petit ,  plus  la  force  doit  être  grande. 

Donc,  la  vitesse  étant  appelée  u ,  et  un  rayon  r,  tout  ce  qui 

entre  dans  la  force  de  circulation  sera  exprimé  par  u  X  —  ^^  — j 
€t  par  conféquent  aussi  la  force  centrifuge  (la).  On  voit  dans  le 
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produit  If  X  —  que  k  premier  terme  en  est  la  vitesse  ,  en  tant 

qu'elle  appartient  au  mouvement  en  général ,  et  le  second  la 
vitesse  appliquée  à  un  mouvement  circulaire. 

i4-.  Si  l'on  avait  égard  à  la  masse  ou  à  la  grandeur  m  du  corps 

circulant,  il  faudrait  poser j  ce  qni  est  nécessaire  ^and  on 

compare  les  forces  centrifuges  de  deux  corps  inégaux. 

i5.  Si  les  vitesses  dedeux  corps  égaux  cfrculans  sont  inégales ,  et 
les  cercles  qu'ils  décrivei|fipgaux ,  celui  qui  a  la  plus  grande  vitesse 
a  la  plus  grande  force  centrifuge,  et  d'autant  plus  grande,  que 
le  carré  de  cette  vitesse  est  plus  grand  que  celui  de  l'autre. 

i6.  Si  les  deux  corps  ont  des  vitesses  égales,  celui  qui  décrit 
le  plus  petit  cercle ,  a  la  plus  grande  force  centrifuge. 

17.  La  force  centrifuge  ne  peut  jamais  devenir  infiniment 
grande  ;  car  il  faudrait  pour  cela  que  le  cercle  devint  infiniment 
petit ,  auquel  cas  il  ne  serait  plus  cercle  ,  et  ne  pourrait  plus  être 
parcouru. 

18.  La  force  centrifuge  peut  devenir  infiniment  petite,  même 
sans  que  la  vitesse  le  devienne  ^  car  elle  dépend ,  non  de  la  vitesse, 
mais  du  carré  de  cette  vitesse.  Or,  on  sait ,  par  la  théorie  de  l'in- 
fini ,  que  le  carré  d'une  grandeur  décroissante  peut  devenir  infi- 
niment petit  avant  que  cette  grandeur  le  devienne  ;  ce  qui  fait 
que  la  force  centrifuge  peut  cesser  ,  quoiqu'il  reste  quelque  peu 
de  vitesse. 

SECTION    IIL 
De  la  circulation  des  Solides  et  des  Fluides. 

19.  Soit  un  corps  sphérique  solide ,  cfui  tourne  sur  son  centre  : 
on  lui  conçoit  nécessairement  un  cercle  du  plus  grand  mouve- 
ment ,  un  équateur ,  des  deux  côtés  duquel  sont  des  cercles  qui 
lui  sont  parallèles  et  toujours  décroissans  ,  jusqu'à  devenir  enfin 
deux  points  qui  sont  les  deux  pôles.  Chacun  des  parallèles  tourne 
autour  de  son  centre  immobile,  et  la  ligne  droite,  formée  de 
tous  ces  centres ,  est  immobile ,  et  est  l'axe  du  mouvement.  La 
nécessité  de  ces  idées  vient  de  ce  que  la  sphère  est  solide;  par  con- 
séquent toutes  ses  parties  sont  liées  ,  ne  peuvent  se  mouvoir  que 
toutes  ensemble,  et  selon  la  même  direction. 

30.  Cependant  on  conçoit  aussi ,  que  si  un  point  qnekonqne 
de  la  surface  sphérique ,  venait  subitement  à  se  détacher  de  font 
le  corps  de  la  sphère ,  il  continuerait  à  être  en  mouvement  oomme 
il  y  était- auparavant,  et  décrirait  la  ligne  droite  tangente  dn 
cercle  au  point  oii  il  se  trouvait  lorsqu'il  s'est  détaché.  Or ,  c'est 
là  Teffet  d'une  force  centrifuge  :  donc  ,  il  ta  avait  une 
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^fkt  de  se  détacher ,  et  par  c<Mifléquent  aussi  tous  les  autres  points 
de  la'sphëre. 

ai.  Puisque  Téquateur  et  tons  ses  parallèles  décroissans  ne  font 
leur  rëvoladon  que  dans  le  même  temps ,  la  fitesse  de  l'éqvateur, 
dont  le  rayon  est  R ,  sera  à  celle  d'un  parallèle  quelconque  , 
dont  le  rayoa  sera  r  ;  :  it.  r  ;  et  s'il  se  détacke  de  la  surface  de 
la  sphèffe  deu  points ,  l'un  sor  l'équateur,  l'autre  sur  le  parallèle , 
et  qu'ils  décrivent  tous  deax  leurs  tangentes ,  le  premier  aura  la 
vitesse  R^  le  sec<md  la  vitesse  r  :  donc  ,  la  fi»rce  centrifuge 

étant  —  (1 3),  celle  du  premier,'  avant  qu'il  fût  détaché ,  sera  — 

^x:  jR ,  et  celle  du  second  /*;  les  forées  centrifuge^  de  ces  deux 
pointa  soroQt  égales  aux  vitesses  qu'ils  ont  chacun  dans  leur  cir* 
culation. 

XI.  Les  forces  centrifuges  décroissent  depuis  réquateur,  de 
part  et  d'autre^  îasqu'au  p61e,  et  là  elles  deviennent  infinimcAt 
petites.  . 

a3.  Venons  maintenant  k  la  cîrcnlatîoD  des  fluides ,  4^  mérite 
ae4fe  prineipale  altentioii,  puisque  tout  notre  tonrhilion  solaire 
n'est  presque  entièrement  qu'un  graud  fluide  (6). 

Posés  comme  nous  sommes  sur  la  terre ,  qui  a  certainement 
uae  révolution  solide  en  vingt-quatre  heures»  et  par  conséquent 
un  équateujr  et  des  p61es  »  etc. ,  bien  réek,  nous  avons  observé 
à  quels,  pointa  du  ciel  étoile  répondaient  cet  équateur  et  ces 
pôka  >  et  nous  y  en  avons  imaginé  qui  fussent  célestes }  et  pour 
acherer  la  eerrespoadanœ  du  câeste  au  terrestre  »  nous  avons 
conçu  que  le  tourbillon  solaire  entier  avait  la  même  circulation 
que  la  terre.  L'idée  était  bien  naturelle  ;  mais  on  y  peut  faire 
plusieurs  réflexions. 

a4«  ^'il  J  avait  des  observateurs  dans  les  antres  planètes  qui 
ont  la  aèrâe  ctrcnlation  que  la  terre,  ils  raisomienDeot  comme 
nona ,  et  dans  chaque  planète  on  donnerait  an  del  un  équatenr 
et  des  pÂles ,  et  tout  ce  qui  en  dépendrait ,  fort  difierens  de  ce 
qu'on  établit  ici.  On  se  tromperait  dans  tontes  les  planètes. 
Donc ,  l'éqnatenr  et  les  pâles  que  oons  donnons  an  ciel ,  on  11 
notre  toncÛllou  solaire ,  ne  sont  que  des  apparences  qui  ne  sont 
que  pour  nous  j  et  tout  ce  qui  se  trouvera  £ondé  ià  dessus ,  le  sera 
assez  peu. 

aS»  On  conçoit  hten  pourquoi»  dans  la  circulation  d'un  solide, 
toutes  les  couches  drculaifes  qui  le  composent ,  se  meuvent  pa» 
rallUementâ  Féquatear  ;  c'est  k  cause  de  la  liaison  des  parties. 

Mais  dans  la  circulation  d'un  fluide  011  cette  liaisoa  n'a  pas 
lien  ,  pourquoi  ce  parallélisme?  C'est  un  mouvement  singulier, 
unique  entre  une  infinité  d'antrea  possibles ,  plus  coutenables  la 
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plupart  k  nn  flâîde  trës-agîté  ;  un  mouvement  qui  par  Itii-méme 
se  maintient  difficilement.  Oii  tronvera-t-on  le  principe  qui  dé* 
termine  toute  la  suite  des  centres  des  parallèles  à  être  une  ligne 
constamment  immobile  dans  un  pareil  fluide ,  au  milieu  dnquri 
elle  se  trouve? 

26.  Il  est  très-certain  que  nos  sit  planètes  se  nÉeuvent ,  noa 
dans  des  cercles  parallèles  à  nn  équateur,  et  par  conséquent  entre 
eux  ,  mais  dans  des  cercles  qui  se  coupent  tous ,  ont  ponr  centre 
le  soleil ,  et  qui  sont  ce  qu'on  appelle  de  grands  cereUë  de  la 
sphère ,  le  tourbillon  étant  supposé  sphérique ,  comme  il  l'est 
ici.  Or,  comment  concevra-t-on  que  ces  six  grands  cercles 
puissent  avoir  une  circulation  si  différente  de  oelle  de  tous  oes 
parallèles  dont  on  formait  le  tourbillon  ?  Ceux-ci  sont  ub  nomlirt 
infini ,  et  les  autres  ne  sont  que  six ,  qui  devraient  à  la  fin  ,  om 
plutôt  très»vite ,  se  conformer  aux  plus  forts ,  et  en  tniyre  le 
mouvement.  Encore  s'il  n'y  en  avait  qu'un  ou  deux ,  ou  mfme 
que  tous  les  six  fussent  fort  proches  les  uns  des  autres ,  on  pcrai^ 
rait  croii^e ,  quoiqu'avec  peu  d'apparence ,  qn'ils  se  délendmiest 
contre  l'impression  générale  du  tourbillon ,  en  formant  une  sone 
fort  étroite ,  qui  aurait  d'ailleurs  quelque  disposition  particnlîere 
qu'on  tâcherait  d'imaginer.  Mais  tout  au  contraire,  les  m  grands 
cercles  sont  répandus  dans  toute  l'étendue  connue  du  tourbillon  ^ 
puisque  le  premier  est  celui  de  Mercure  ,  et  le  dertiier  celai  de 
Saturne.  On  peut  croire  qu'ils  rendent  un  témoignage  ineoatea- 
table  de  la  manière  dont  se  peut  faire  une  circulation  de  tow^ 
billon  y  et  que  nous  n'avons  aucun  antre  témoignage,  non  pas 
même  le  plus  faible  ,  en  faveur  de  l'autre  circulation. 

27.  Voici  quelle  doit  être  la  nouvelle  circula tjoni  Pignrons- 
vous  une  surface  sphérique,  formée  d'une  infinité  de  cercles 
%aux ,  ayant  tous  le  même  centre.  J'appelle  cela  nne  eoiscAr. 
Qu'une  antre  couché  formée  de  cercles  égaux  entre  eux,  mab 
plus  grands  ou  plus  petits  que  ceux  de  la  première ,  mais  ayant 
tous  le  même  centre  que  ceux  de  la  première  ,  enveloppe  inunê- 
diatement  la  première ,  ou  en  soit  enveloppée  ,  et  toujours  ainsi 
de  suite ,  il  est  visible  que  voilà  une  sphère  entière  formée.  Comme 
il  s'agit  ici  d'une  circulation  fluide ,  il  faut  concevoir  que  cette 
sphère  est  enfermée  dans  quelque  espèce  d'enveloppe ,  op  enfin 
contenue  dans  ses  bornes  par  quelque  cause  que  ce  soit. 

Rien  n'empêche  que  tous  les  cercles  qui  fermeront  une  condie 
quelconque  de  la  sphère,  ne  se  meuvent  tous  ensemble  de  la 
même  vitesse ,  et  selon  la  même  direction.  Quant  à  oeu  de  la 
couche  ,  immédiatement  supérieure  our  inférieure  ,  il  est  bien 
clair  qu'ils  peuvent  se  mouvoir  tous  ensemble,  ^onja  même 
direction  que  les  premiers }  mais  quelle  sera  leur  vitesse?  S^ils 
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circttleat  «a  même  temps  que  les  premiers ,  ce  qui  serait  une 
graode  et  parfaite  uniformité ,  ils  auront  plus  ou  moins  de  vitesse 
qu'eux ,  puisqu'ils  parcourent  en  même  temps  de  plus  grands  ou 
de  plus  petits  espaces.  Hors  ce  cas  du  même  temps ,  il  semble 
que  pour  toutes  les  autres  vitesses  différentes ,  le  frottement  soit 
à  craindre  ;  mais  il  Tétait  également  dans  l'autre  circulation  ,  et 
au  fond  le  fluide  peut  être  composé  de  parties  si  subtiles  et  si  peu 
liées  entre  elles ,  et  d'ailleurs  la  différence  de  vitesse ,  dont  il  s'agit 
ici ,  peut  être  si  petite  y  que  l'inconvénient  du  frottement  dispa- 
raîtra :  on  le  verra  encore  mieux  dans  la  suite.  En  voilà  assec 
.poar  croire  du  moins  possible  la  circulation  que  je  viens  de 
décrire»  et  que  j'appellerai  ton j ours y^if^,  parce  qu'elle  ne  peut 
convenir  qu'aux  fluides ,  si  elle  existe  ,  l'autre  existant  certaine- 
ment dans  les  solides^ 

a8.  Que  notre  toorbillon  salaire  soit  formé  par  la  circulation 

solide  j  il  est  certain  que  ,  selon  la  formule—^; — (14)9  parce 

qu'il  faut  ici  avoir  égard  aux  grandeurs  m,  qui  sont  les  plans 
circulaires  parallèles ,  on  aura  pour  l'expression  des  forces  centri- 

j|2\/j|2 

fuges  dé  deux  plans  inégaux  -r^ — =  iî* ,  et  r^.,  puisque  les 

plans  sont  entre  eux  connue  les  carrés  des  rayons ,  et  les  vitesses 
comme  ces  rayons  (21).  Or,  la  suite  des  nona}>res  cubiques  étant 
croissante  et  rapidement  croissante ,  il  s'ensuit ,  que  si  la  force 
^ntrifuge  du  plus  petit  plan  circulaire  qu'on  aura  déterminé 
est  I  ,  celle  du  second  sera  8,  du  troisième  27 ,  etc.;  ce  qui, 
poussé  jusqu'à  la  fin  du  tourbillon ,  ferait  une  inégalité  prodi-» 
gteuse.  Il  est  impossible  qu'il  y  ait  jamais  d'équilibre  entre  R^  et 
r'  ,  et  par  conséquent  les  forces  centrifuges  agiraient  perpétuel- 
lement sans  se  détruire  les  unes  les  antres  ,  et  sans  pouvctir  s'ac- 
corder, et  le  tourbillon  deviendrait  un  chaos.  * 

2g.  Dans  la  circulation  fluide ,  nous  avons  pareillement  — - — 

et  les  m  sont  ici  comme  dans  Tautre  des  n  ,  parce  que  les  gran- 
deurs des  couches  sphériqnes  sont  dans  le  rapport  des  carrés  de 
leurs  rayons ,  aussi-bien  que  les  plans  circulaires  parallèles.  Donc 
on  a  r  X  ^^  î  11^  ^is  nous  ne  connaissons  point  encore  ici  les 
vitesses  ».  J'appelle  v  la  vitesse  de  la  couche  qui  a  R  pour  rayon , 
et  u  celle  de  l'autre  qui  a  r.  Les  deux  forces  différemment  fbr- 
inées  seront  des  /2  vs  et  r  li^.  Or>  je  vois  que  si  l'on  suppose  R  v^ 
=  r  u*  y  on  aura  R.  r  :  :  u^.  v*.  Donc ,  il  y  aura  équilibre  entre 
,-ces  deux  forces  quelconques ,  et  par  conséquent  entre  celles  de 
toutes  les  couches  du  tourbillon ,  pourvu  que  cette  proportion 
jsoit  possible  actuellement  : .  or  ^  il  est  bien  clair  qu'elle  l'est. 
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3o.  C'est  chaque  concbe  prise  en  entier  »  dont  la  force  cen« 
trifuge  est  égale  à  celle  d'une  autre  couche  quelconque  prise  aussi 
en  entier  ;  mais  il  ne  s'en  ensuit  pas  qne  la  force  centriÂige ,  d'un 
point  quelconque  d'une  couche ,  soit  égale  à  Mie  d'un  point 
d'une  autre  quelconque.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  forces  centri* 

fuges  étant  alors  selon  les  dénominations  de  l'article  précédent  — 
pour  la  force  du  point  appartenante  la  plus  grande  concfae, 

et  —  pour  celle  de  l'autre  ,  et  par  conséquent  étant  entre  elks 

i  i  r,  Ry  elles  ne  peuvent  jamais  être  égales.  Mais  il  est  vrai  que  * 
cet  équilibre  serait  tout  au  moins  inutile  ;  car  ne  snifit-il  pas 
qu'aucune  couche  entière  ne  puisse  être  déplacée  par  ane  antre? 
Enfin ,  il  est  très-constant  que  la  circulation  solide  n'admet  aacaa 
équilibre ,  et  que  la  fluide  en  pr^uit  un ,  ce  qui  lui  donne  déjà 
un  avantage  infini  sur^' autre. 

SECTI  ON    IV. 

Considération  plus  particulière  du  Tourbillon  solaire. 

Il 
3i.  Puisque  R.  r  i  i  «*.  v»  (îig),  donc  A»,  r*  i  :  u^.  w; 

donc  les  vitesses  sont  en  raison  renversée  des  racines  carrées  des 
rayons  des  couches  sphériques  concentriques. 

3a.  Ces  rayons  sont  les  distances  de  chaque  couche  au  centre 
qui^st  le  soleil  ;  et  si  deux  planètes  sont  dans  deux  couches  diflë- 
rentes  y  leurs  vitesses  autour  du  soleil  seront  en  raison  renversée 
des  racines  carrées  de  leurs  distances  au  soleil.  C'est  là  la  fa- 
meuse règle  de  Kepler ,  adoptée  par  tous  les  astronomes  y  et  de- 
venue loi  fondamentale  pour  le  ciel.  Kepler  ne  connaissait  que 
les  vitesses  des  planètes  autour  du  soleil ,  et  leurs  rapporta  entre 
elles  ;  et  il  n'en  put  conclure  leurs  distances  an  soleil  que  par  des 
calculs  effrayans  ,  et  qui  n'étaient  peut^tre  pas  absolument  sûrs. 

33.  n  est  à  remarquer  que  cette  règle  n'est  exacte  que  poar 
les  moyennes  distances  des  planètes  au  soleil  3  c'est^iedire  ^  qu'elle 
ne  le  serait  dans  tout  leur  cours  ,  qu'en  cas  qu'elles  se  massent 
dans  des  cercles  parfaits  :  or ,  c'est  là  précisément  le  cas  oii  nous 
sommes  ici. 

34.  Voilà  donc  la  circulation  fluide  du  tourbillon  établie,  nos 
plus  sur  de  simples  raisonnemens  géométriques  »  mais  svr  un  fait 
bien  avéré ,  sur  les  distances  moyennes  de  tontes  les  six  planètes 
au  soleil  ;  et  tout  0^  qui  tiendra  nécessairement  à  ce  fait,  doit 
être  censé  de  même  nature. 

35.  Ce  n'est  point  du  toiù  un  rapport  néccasairc  et  naturel 
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que  celui  des  yîtesses  aux  racines  carrées  des  rayons  :  on  aurait 
plnt6t  pris  des  puissances  des  rayons  que  des  racines  ^  et  pourquoi 
la  raison  renyersée  plutôt  que  la  directe  ?  Mais  enfin  ce  rapport 
était  possible  ,  et  la  vitesse  en  général  peu t.f aire  parcourir  en 
même  temps  une  infinité,  et  même  une  infinité  d'infinités  d'es* 
paces  différens  qui  auront  tous  difTérens  rapports  à  une  certaine 
ligne  donnée.  Plus  un  certain  rapport  déterminé  paraîtra  recher* 
ché  dans  cette  infinité  d'infinités  ,  plus  on  aura  lien  de  le  croire 
choisi  par  une  intelligence  qui  aura  eu  quelque  dessein  ;  et  on  en 
sera  absolument  sûr ,  quand  on  verra  absolument  le  dessein.  Ici 
c'était  de  causer  un  équilibre ,  état  unique  entre  une  infinité 
d'autres  états  possibles  d'une  matière  fluide  en  inouvement. 

36.  Puisque  r' ,  expression  de  la  grandeur  des  couches  concen- 
triques, est  tout  ce  qu'il  faut  mettre  de  plus  dans  ^ ,  expression 

générale  de  la  force  centrifuge ,  ponr  avoir  les  rapports  des  diffé- 
rentes forces  centrifuges  de  ces  couches  (29) ,  il  s'ensuit  qu'elles 
n'ont  rien  de  plus  qui  puisse  contribuer  à  ces  forces ,  nulle  diffé- 
rence de  rareté  ou  de  densité ,  et  qu'enfin  elles  sont  parfaitement 
homogènes ,  ou  elles-mêmes  ,  ou  du  moins  les  unes  par  rapport 
aux  autres  ;  c'est-^à-dire ,  que  si  elles  sont  hétérogènes  en  elles- 
mêmes ,  elles  ont  toutes  prédsément  la  même  hétérogénéité. 
L'une  ou  l'autre  manière  existe ,  et  il  ne  peut  entrer  rien  de  plus 
dans  la  considération  des  forces. 

3(7.  Sur  cela  il  pourrait  venir  une  pensée  ;  c'est  qu'en  chei^ 
chant  l'équilibre  des'  couches ,  si  on  avait  en  ^ard ,  non  pas 
simplement  à  leurs  grandeurs ,  mais  aussi  à  leurs  différentes  den- 
sités possibles ,  on  aurait  pu  trouver  tel  rapport  entre  ces  densités, 
qu^il  aurait  produit  un  équilibre  ,  non-seulement  dans  la  circu- 
lation fluide  ,  mais  dans  la  solide.  J'en  conviens;  mais  cet  équi- 
libre quelconque  n'eût  certainement  pas  donné  la  vitesse  en  rai- 
son renversée  des  racines  carrées  des  distances.  Or ,  c'est  là  un 
fait  bien  constant  et  bien  avéré  (3a  et  33) ,  et  toi||:  ce  qui  y  sera 
contraire  sera  faux. 

38.  Dès  deux  homogénéités  que  peut  avoir  la  matière  céleste 
ou  éthérée ,  dont  est  formé  le  tourbillon  (36) ,  l'homogénéité 
absolue  est  la  plus  vraisemblable  ;  car  il  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile qu'une  matière  hétérogène  d'une  certaine  façon  déterminée, 
se  conserve  toujours  hétérogène  de  cette  même  façon  dans  un 
espace  sphérique  de  trois  cent  millions  de  lieues  de  rayon ,  et 
pendant  quatre  mille  ans ,  qu'il  n'est  difficile  qu'une  matière  ab- 
solument hompgène  le  soit  toujours ,  et  dans  tout  cet  espace ,  et 
pendant  tout  ce  temps.  Je  prends  donc  le  parti  de  supposer  dé- 
sormais Ilioraogénéité  parfaite  de  la  matière  éthérée. 
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3g.  U  faut  nécessairement  la  concevoir  trë»-sabtile ,  très-fine , 
trëft-mobile  ;  et  tous  les  phénomènes  me  forcent  à  prendre  cette 
idée ,  ou  du  moins  la  permettent.  Donc ,  deux  couches  sphériqaes 
contiguës  ne  peuvent  avoir  entre  elles  dans  leur  noiouvenient  difië- 
rent  qu'un  frottement  très-léger. 

^40.  De  plus  ,  ce  mouvement  différent  est  très-peu  différent; 
il  ne  Test  que  selon  la  suite  des  racines  carrées  des  nombres 
naturels  (21).  Or ,  on  sait  que  les  termes  de  cette  suite  ne  di&rent 
que  très-peu  d'un  quelconque  d'entre  eux  au  suivant ,  et  touiours 
d'autant  moins  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  l'origine  de  la  suite. 
On  le  verra  par  la  seule  inspection }  la  voici  :  ^  i  =  i .  i  +.  Je 
sous-entendrai  toujours  après  ce  +  une  grandeur  inconnue ,  croûr 
«ante  et  moindre  que  i . 

1  ^.  (2).  2  4-.  a  +.  2  4-  2  4-.  (2)  3  +.  3  +.  3  -h.  3  -f-.  3  +. 

â  +.  (4)  »  etc. 

D'où  l'on  voit  qu'entre  deux  nombres  qui  sont  contigas  dans 
la  suite  des  nombres  naturels  ^  il  y  a  dans  celle  des  racines  car- 
rées d'autres  nombres  intermédiaires ,  et  qu'ils  sont  toujours  en 
nombre  d'autant  plus  grand ,  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  l'ori- 
gine de  leur  suite.  Donc ,  si  l'on  divise  les  couches  concentnqaes 
du  tourbillon  selon  l'ordre  de  leurs  rayons  i  ,  a  ,  3  ,  4  9  ^^^-  *  '* 
.différence  de  vitesse  de  deux  couches  contiguës ,  comme  1  et  2  , 
3  et  4  9  etc. ,  sera  d'autant  moindre  ,  que  ces  couches  seront  plus 
éloignées  de  l'origine  de  la  suite ,  parce  que  chacune  des  deux 
vitesses  contiguës  aura  été  formée  d'un  plus  grand  nombre  de 
vitesses  intermédiaires ,  qui  ne  contribueront  pas  tant  k  la  force 
du  choc  de  la  dernière.  Or  ,  ce  choc  est  à  considérer  pour  le  frot- 
tement dont  il  s'agit  ici.  Donc  ,  plus  les  couches  sont  éloignées 
de  l'origine  de  leur  suite  ,moins  il  y  aura  de  frottement. 

On  pourrait  trancher  toute  la  question  en  un  mot.  Les  rap- 
ports des  carrés  entre  eux  diminuent  toujours,  et  ceux  des 
racines  aussi.  Donc ,  etc. 

41*  Mais  i^  faut  prendre  garde  à  la  raison  renversée  qui  se 
trouve  ici.  Les  plus  grandes  vitesses  répondront  aux  plus  petits 
rayons ,  et  au  contraire  :  la  suite  des  rayons  a  certainement  son 
origine  au  centre  du  tourbillon  ,  et  par  conséquent  celle  dc$ 
vitesses  a  la  sienne  à  l'extrémité.  C'est  donc  du  centre  du  tour- 
billon qu'il  faut  compter  les  plus  grandes  vitesses }  et  s'il  y  avait 
des  frottcmens  à  craindre ,  ce  serait  dans  cette  région.  C'est  peut- 
être  par  cette  raison  que  Mercure ,  si  proche  du  soleil  ,  en  est 
pourtant,  dans  sa  moyenne  distance,  éloignée  de  85 14  demi- 
diamètres  de  la  terre  ,  c'est-à-dire  ,  de  prè$  de  treize  millions  de 
lieues.  Peut-être  entre  Mercure  ef  le  soleil  les  frottemens  eussent- 
ils  empêché  la  matière  éthérée  d'avoir  un  cours  assez  égal  et  asses 
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tranquille  j  et  le  souverain  architecte  n'a  voulu  placer  les  planètes 
que  plus  loin.  On  ne  peut  jamais  trop  présumée  de  ses  vues  et 
de  sa  sagesse. 

42.  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup   d'apparence  qu'une  masse 
énorme  de  matière  ,  toute  conspirante  à  un  même  mouvement 
aurait  bientôt  vaincu ,  et  vaincu  pour  toujours  les  frottemens  ' 
s'il  s'en  était  trouvé  d'abord  quelques-uns.  *. 

43.  Le  tourbillon  étant  supposé  exactement  spbérique ,  et  le 
soleil  placé  à  son  centre ,  il  faudrait ,  s'il  était  fluide ,  examiner 
sa  circulation  -,  mais  il  est  certainement  solide ,  du  moins  etk 
grande  partie.  Ainsi ,  il  faut  jusqu'à  présent  le  concevoir  abso-. 
lament  immobile ,  et  la  circulation  du  tourbillon  ne  commen- 
çant tout  au  plus  qu'où  sa  circonférence  6nit. 

44.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  les  orbites,  ou  cercles 
concentriques  de  nos  six  planètes  (26),  comme  de  grandes  pièces 
visibles  de  tout  l'édifice  céleste  ,  et  qui  nou^  représentent  ce 
que  nous  n'en  voyons  pas.  Ces  six  cercles  appartiennent  à  six. 
couches  différentes  de  la  sphère  ,  dont,  quoique  inégaux ,  ils  font 
chacun  un  grand  cercle.  Considérons-en  un  quelconque  dans 
sa  couche.  Il  en  a  à  ses  deux  côtés  une  infinité  d'autres  égaux 
k  lui,  et  tous  différemment  inclinés  à  lui.  C'est  la  même  diose^ 
qne  si  nous  imaginions  notre  globe  terrestre  tout  couvert  de 
cercles  concentriques  au  globe,  et  posés  de  manière,  par  rap-. 
port  à  l'équateur ,  que  l'écliptique  devînt  un  de  ces  cercles.  Ils 
se  couperaient  tous  en  deux  points  diamétralement  opposés   1 
comme  font  l'équateur  et  l'écliptique.  Voilà  la  formation  exacte 
d'une  couche  sphérique  quelconque ,  et  par  conséquent  de  toutes 
celles  de   notre  tourbillon.  Venons  maintenant  à  lenra  forces, 
centrifuges* 

45.  Tout  corps  ou  point  qui  décrit  un  cercle ,  tend  incessam-. 
ment ,  par  sa  force  centrifuge  ,  à  s'échapper  en  ligne  droite,  et 
à  décrire  la  Uagente  du  point  où  il  se  trouvait  lorsqu'il .  s'est 
échappé.  Supposons  qu'il  s'échappe  pour  un  insUnt  infiniment 
petit,  il  décrira  une  tangente  infiniment  petite,  dont  le  bout 
sera  infiniment  peu  plus  éloigné  du  centre  du  cercle  que  n'é- 
teit  son  origine ,  et  il  se  trouvera  à  ce  bout.  Supposons  quo 
tous  les  autres  poinU  qui  décriraient  la  neieme  circonféivnce  que 
le  premier  qu'on  a  supposé ,  en  aient  fait  auUnt ,  que  sera«-t-il 
arrive?  Ils  se  trouveront  tous  plus  éloignés  du  centre  qu'ils 
n'éuient  auparavant ,  quoique  infiniment  peu ,  et  le  cercle  sera 
agrandi  de  même.  Chacune  des  petites  tangentes  décrites,  sera 
devenue  pour  lui  un  nouveau  côté  infiniment  petit ,  et  pin»  grand 
qu'il  u'était. 

46.  Il  est  à  remarquer  que  de  tous  les  efforts  différens  que  fai- 
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laient  les  points  d'une  wime  circonférence  pour  l'agrandir,  ca 
iaÎTant  toutes  les  directions  de  différentes  tangentes,  opposéei 
même  les  unes  aux  autres ,  aucun  effort  n'en  a  contrarié  na 
antre  par  rapport  à  l'effet  général  d'agrandir  le  cercle ,  et  que 
tous  j  conspiraient  également  et  uniquement. 

47.  Il  est  évident  que  tout  ce  qui  s'est  dit  ici  d'un  cercle ,  m 
doit  dire  aussi  d'une  couche  entière  qudcouqve ,  et  enfin  de 
toute  la  sphère.  Donc ,  toute  la  sphère  tend  à  s'agrandir.  La 
direction  de  cette  tendance  ne  peut  être  que  du  centre  à  k  dr^ 
conférence ,  et  la  tendance  est  égale  partout.  Cette  force  ^m 
n'était  que  centrifuge  dans  les  parties ,  peut  s'appeler  dans  k 
tout  force  expanêiî^e  j  formée  de  plusieurs  forces  centrifuges 
qui  concourent  au  même  effet;  elle  est  aussi  centrifuge  à  sa 
manière. 

48.  S'il  était  rmp<Mtant,  pour  la  conservation  de  Tinténear 
du  tourbillon ,  que  tout  j  fAt  en  équilibre ,  il  ne  l'étaic  pas 
moins  que  tout  le  tourbillon  pàt  se  défendre ,  et  se  défendre 
paiement  partout  des  attaques  du  dehors  ;  et  c'est  ce  qne  Tin- 
telligence  infinie  a  parfaitement  exécuté  par  le  mojen  de  ia 
fiorce  expansive ,  qui  repoussera  tout  ce  qui  viendrait  attaquer 
le  tourbillon.  Mais  ce  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  d'en  parler. 

49.  Si  ia  force  centrifuge  générale  du  tourbillon  avait  son 
effet ,  le  tourbillon  n'en  serait  point  détruit  ni  défignré ,  il  de- 
viendrait seulement  une  plus  grande  sphère ,  ce  qui  est  infini- 
ment différent  de  ce  qui  arriverait ,  si  le  tourbillon  avait  la 
circulation  solide  (s8)  ;  et  on  le  verra  sans  peine  ,  en  y  snpposaat 
le  cas  présent.  Le  préjugé  doit  être  grand  pour  tout  ce  qui  assure 
une  plus  longue  et  plus  constante  durée. 

50.  Il  reste  peut-être  une  objection  en  faveur  de  la  circulation 
soHde.  Tout  le  monde  convient  qne  la  direcrtion  générale  et 
unique  de  notre  tourbillon  est  d'occident  en  orient  ;  et  c'est  ce 
que  la  circulation  solide  exécute  parfaitement  par  le  parallé- 
Ksne  des  plans  dont  on  conçoit  alors  que  le  tourbillon  est  Ibrmé; 
au  lieu  que  la  circulatîoa  fluide  ne  le  peut ,  du  moiot  qne  tièt» 
imparfartement ,  par  les  couches  concentriques;  car,  que  selon 
l'idée  de  l'article  27 ,  on  imagine  dans  une  couche  un  oerck 
tel  que  serait  l'équatenr  sur  notre  globe  terrestre  ,  on  concevra 
bien  qne  ce  cercle  se  meuve  exactement  d'occident  en  lient  : 
mais  un  autre  quelconque,  tel  que  serait  notre  ëchptîqve, 
n'aura  plus  cette  direction  exacte  de  mouvement,  mais  ea  aura 
une  qui  déclinera  d'abord  an  nord  ^  ensuite  an  sud ,  etc.  ;  et 
comme  ces  déclinaisons  seront  toujours  d'autant  plus  grandes 
que  ces  cercles  seront  pris  plus  éloignés  de  l'équatenr,  il  e» 
viendra  enfin  un  dernier  qui  passera  par  ses  p^les,  n'aura  plus 
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di^autre  direction  de  mouvement  que  du  nord  au  sud  ou  du  sud 
au  nord  ;  et  tout  ce  qui  pourra  lui  rester  de  la  direction  géné- 
rale y  ce  sera  d'avoir  commencé  son  mouvement  plutôt  à  droite 
qu'à  gauche ,  plutôt  vers  l'orient  que  vers  l'iiceident,  oè  qui  tit 
extrêmement  faible. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  il  l'est  aussi  qae  tout  le  monde  con«* 
vient  que  nos  six  planètes  ont  la  direction  de  leur  mouvement 
d'occident  en  orient ,  malgré  leurs  déclinaisons  bien  connues  ; 
car  au  fond  ces  déclinaisons,  quelles  qu'elles  soient,  n'empêchent 
pas  les  planètes  d'arriver  toujours  à  un  point  du  ciel  piss  oriental 
que  celui  d'où  elles  étaient  parties. 

Si.  Nous  n'avons  encore  vu  que  la  force  centrifuge  générale 
du  tourbillon ,  ou  celle  des  couches  comparées  entre  elles  :  mais 
s'il  s^agissait  de  celles  de  deux  points  pris  chacun  dans  une 
couche  difterente ,  ce  de  serait  plus  la  même  chose ,  puisque  la 
grandeur  des  couches  n'entrerait  plus  dans  l'expression  de  la 
force ,  comme  elle  y  entrait  dans  l'article  29.  Donc ,  de  deux 

{)oints  appartenans ,  l'un ,  à  la  couche  qui  a  R  pour  rayon ,  et 
^autre  à  celle  qui  a  r ,  la  force  centrifuge  du  premier  sera  sim- 

plement  ~)  et  celle  du  second  --•  Or ,  --.  — itr^,  /2';  c'es^^ 

dire ,  que  la  force  centrifuge  du  premier  sera  k  celle  du  second 
en  raison  renversée  des  carrés  des  rayons  de  leurs  couches. . 

Sa.  Si  on  était  étonné  de  là  grande  inégalité  des  forces  cen- 
trifuges de  deux  points  pris  dans  deux  couches  différentes  malgré 
2'égalité  des  forces  centrifuges  des  couches  mêmes ,  il  serait  aisé 

de  se  rassurer ,  en  remettant  dans  les  expresasions  7^  ^  — >  f^9H 

centrifuges  des  points ,  R^  et  ri ,  grandeurs  des  couches ,  car 
on  aurait  aussitôt  r  Rt=  R  r. 

53.  Les  astronomes  ne  font  leurs  calculs  que  pour  le  centre 
des  planètes  y  dont  ils  n'ont  pas  besoin  alors  de  considérer  les 
grandeurs.  Ainsi ,  les  forces  centrifuges  de  4eux  planètes ,  dont 
l«s  rayons  on  distances  au  soleil  sont  A  et  r,  sont  entre  elles  :  i 
r>.  iS^.  Si  les  distances  de  la  terre  et  de  Jupiter  an  sokil  sont 
camme  t  et  5 ,  U  terre  a  vingl^nq  ibis  plus  de  force  oentrifnge 
que  Jupiter. 

54*  Dans  tout  mouvement  uniforme ,  tel  que  celui  du  tour^ 
Billon,  l'espace  étant  appelé  0,  la  vitesse  u,  et  le  temps  t^  on 

i^mi.  Or  y  îoi,  les  ciroonfcrencas  décrites  par  deux  planètes 


l       1 

étmtA  :  :  £  «Ir,  et  leurs  vitessetr*  ttii%  on  a  dono  pmir  le 
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temps  de  la  réyolution  de  la  premiëre~~ri  et  pour  celai  ithri- 

r  Ji    ^  il 

Tolutkm  de  la  seconde-r.  Or  ,^.     ,  :  :  -8  *.  r*.  Donc,  leslemp» 

ji*  r»    il* 

des  révolutions  de  deux  planètes  sont  entre  eux  comme  les  ra- 
cines carrées  des  cubes  de  leurs  distances  au  soleil.  Le  temps  de 
la  réyolution  de  Jupiter  sera  au  temps  de  la  révolution  de  U 
terre ,  comme  la  racine  carrée  de  1 25 ,  cube  de  la  distance  àt 
Jupiter  au  soleil ,  est  à  i.  Cette  racine  carrée  de  i25,  est  entre 
II  et  1 2.  Il  est  visible  que  nous  voilà  revenus  comme  dans  l'ar- 
ticle 32 ,  à  cette  admirable  règle  de  Kepler ,  un  des  grands  chei- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

55.  Puisque  la  force  centrifuge  peut  cesser ,  quoiqu'il  restit 
encore  un  peu  de  vitesse  (  i8) ,  il  parait  bien  sûr  que  le  tour- 
billon n'aura  pas  assez  d'étendue  pour  pouvoir  ton]J>er  dans  ce 
cas-là)  autrement  tout  l'effet  de  la  force  expansive ,  dérivé  <ie 
la  centrifuge  (47  et  /fi) ,  serait  perdu. 

56.  On  peut  même  dire  quelque  chose  de  plus.  Quoique  Jeu 
forces  composées  des  deux  mêmes  élémens ,  mais  pris  en  diffé- 
rens  degrés  ,  soient  en  équilibre ,  il  se  peut  néanmoins  que 
l'une  ait  plus  d'action  que  l'autre ,  par  rapport  à  un  certain 
effet  déterminé.  Ainsi ,  s'il  s'agit  de  résister  aux  attaques  da 
dehors,  indiquées  dans  l'article  48 >  nne  couche  qui  aura  plus 
de  vitesse ,  aura  plus  d'avantage  par  rapport  à  cette  résistance , 
qu'une  autre  couche  en  équilibre  avec  elle,  et  qui  sera  plus 
grande.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  Créateur  aura  pose 
pour  dernière  couche  du  tourbillon  ,  celle  oit  se  trouvait  la  vi- 
tesse requise  selon  cette  vue. 

SECTION    V. 
Du  Corps  solide  dans  un  Tourbillon. 

57.  Concevons  un  corps  parfaitement  solide,  et  sans  aucon 
mou  ventent ,  posé  dans  le  tourbillon  partout  ailleurs  qu'au  centre. 
Qu'arrivera-t-il  ?  Il  est  certain  que  ,  dans  la  couche  qui  le  con- 
tieajt ,  il  occupe  la  place  d'un  volume  égal  de  matière  ilnide  ^^ 
aurait  circulé  avec  tout  le  reste ,  et  contribué  à  l'effort  centri- 
fuge de  toute  la  couche,  et  que  pour  lui  il  n*y  contribue  rien.  U 
couche  qui  le  porte  est  donc  aifaiblie  à  cet  égard,  et  n'est plo^ 
en  équilibre  avec  les  autres.  Les  couches  supérieures  à  celle-I* 
^*J  9^SPc<^^  rien jt elles  n'en  ont  pas  plus  de  facilité  à  monter: 
mais  les  inférieures  en  ont  davantage,  puisque  la  couche  chargée 
leur  résiste  moins  qu'elle  ne  faisait.  Elles  vont  doue  moater- 
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Elles  ne  le  peuvent,  si  le  globe  solide  ne  descend,  puisque  tout 
est  plein  (i)  ,  et  il  descendra,  puisqu'il  n'a  aucune  résistance  à 
opposer.  Pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  dans  sa  couche ,  il  est  im-» 
possible  qu'il  n'y  ait  pris  une  quantité  proportionnée  de  la  direc- 
tion d'occident  en  orient ,  qui  est  celle  de  cette  couche  comme  . 
de  tout  le  tourbillon  :  mais  parce  qu'il  ne  descend  qu'en  vertu  de 
la  force  expansive  du  tourbillon  ,  dont  la  direction  est  du  centre 
à  la  circonférence ,  il  ne  descendra  que  selon  une  ligne  qui  fera 
partie  d'un  rajon  du  tourbillon.  Il  est  clair  que  ce  sera  la  même 
chose  dans  la  seconde  couche  et  dans  les  suivantes. 

58.  Ce  globe  n'a  pu  descendre  sans  faire  monter  en  sa  place  , 
à  chaque  instant,  des  volumes  égaux  de  matière  fluide.  La  di» 
rection  de  leur  mouvement ,  pour  monter  ,  était  du  centre  à  la 
circonférence  (47)  :  donc ,  la  descente  du  globe  ,  qui  ne  peut  être 
que  la  même  direction  renversée ,  est  de  la  circonférence  au. 
centre. 

59.  Le  globe  n'a  reçu  aucun  choc ,  aucune  impulsion  ;  il  n'est 
descendu  qu'à  cause  du  plein ,  et  par  la  nécessité  de  céder  sa 
place  à  un  fluide  qui  montait  :  mais  en  descendant,  il  a  acquis 
de  la  vitesse  ,  et  une  vitesse  qui  lui  est  propre. 

60.  Cette  vitesse  ne  vient  que  de  la  force  centrifuge  ou  expan- 
sive des  couches  du  tourbillon  qui ,  étant  toutes  égales  à  cet  égard  ^ 
ne  peuvent  donner  chacune  qu'un  deggà  égal  de.  vitesse  :  ainsi  la 
vitesse  du  globe  tombant ,  sera  une  vites^  accétérée ,  toujours 
composée  de  degrés  égaux. 

61 .  Le  globe  tombant  de  plus  haut  ,  n'en  aura  pas  une  plus 
grande  vitesse  initiale ,  puisque  la  couche  d'où  il  tombera  n'en 
aura  pas  une  plus  grande  force  centrifuge. 

62.  Par  rapport  à  cette  vitesse ,  il  n'importe  non  plus  quelle 
soit  la  grandeur  du  globe;  car  il  ne  reçoit  aucun  choc  (Sg)  qui 
eût  fait  varier  la  vitesse  ,  selon  la  masse  choquée. 

63.  On  voit  assez  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  n'est  q«e  le 
système  de  Galilée  sur  la  pesanteur,  qui  se  déduit  trës-simple- 
ment  de  nos  principes.  Rien  n'est  plus  ordinaire  aux  hommes  , 
que  de  concevoir  les  corps  naturellement  pesans  ;  mais  d^s  qu'on 
pensera  un  peu  ,  on  verra  que  rien  n'est  plus  inconcevable.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  le  prouver. 

64.  La  vitesse  initiale  d'un  corps  quelconque  (6a) ,  tombant 
d'une  hauteur  quelconque  (61) ,  est  la  vraie  mesure  de  la  force 
générale  centrifuge  ou  expansive  du  tourbillon ,  ou ,  en  un  mot , 
de  la  pesanteur  qui  y  règne.  On  sait,  par  expérience  ,  que  dan<» 
le  tourbillon  solaire  cette  vitesse  est  de  1 3  pieds  8  lignes  et  un 
peu  plus  en  une  seconde. 

Il  est  visible  que  le  nombre  qui  eût  toujours  exprimé  une  pe* 
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Buakeur  i  ployait  être  plus  grand  on  plus  pelît  à  i'iaftiH ,  eft  qu'il 
ii*a  été  û%é  t«l  qu'il  e9t ,  que  par  une  volante  seuverame,  qui  a 
eu  égard  aux  raj^rU  que  uotre  tourbilUa  devait  avoir  a«  reste 
de  l'univers  ;  rapports  qui  noua  sont  inconnus. 

65.  Si  y  selon  les  articles  57  et  58 ,  le  globe  tombant  tombe  jus- 
qu'au centre,  il  peut ,  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise,  aller  au- 
delà  ,  et  il  remontera  :  mais  les  couches  inférieures  le  repousse- 
ront comme  auraient  fait  les  supérieures ,  et  cela  selon  une  di- 
rection toute  contraire  k  celle  de  sa  première  vitesse  acquise;  de 
sorte  qu'il  s'arrêtera  qpfin  au  centre ,  oh  il  sera  absolument  mns 
pesanteur,  tant  la  pesanteur  est  une  qualité  peu  inhéremte  et  peu 
essentielle  au  corps.  Loin  que  celui-là  soit  poussé  et  obH^  de 
céder  sa  place ,  au  contraire  tout  tendra  de  toue  cÀtée  à  le  Inîr. 

66.  Mais  ce  qui  arrivera  fort  aisément  >  c'est  que  ce  globe , 
pourvu  qu'il  soit  tombé  d'une  hauteur  suffisante ,  aura  acquis 
assez  de  vitesse  pour  se  trouver  dans  une  couche  ,  ou  il  sera  en 
équilibre  avec  un  volume  égal  de  matière  éthérée  5  car  le  désa- 
vantage qu'il  aura  par  sa  masse  solide ,  pourra  bien  être  réparé 
par  un  certain  degré  de  vitesse  acquise.  Il  s'arrêtera  donc  i  une 
certaine  couche  ;  et  comme  il  n'a  nulle  force  pour  lui  résister, 
elle  l'emportera  avec  elle ,  comme  s'il  en  faisait  natarellement 
partie.  On  peut  se  souvenir  que ,  selon  les  articles  57  et  58,  il 
avait  toujours,  dans  sa  Acente,  acquis  de  la  direction  d'oocî- 
deirt  en  orient. 

67.  Il  circule  donc  alors ,  et  prend  nécessairement  une  force 
centrifuge,  qui  est  celle  de  sa  couche;  de  sorte  que  ,  de  pesaat 
qu'il  était  auparavant ,  il  est  devenu ,  pour  ainsi  dire ,  lég^r.  S'il 
se  détachait  de  sa  couche ,  il  en  suivrait  une  tangente ,  et  s'éloi- 
gnerait toujours  de  c«  même  centre,  dont  il  s'approcbait  tou- 
jours dans  son  premier  état, 

68.  Dans  la  couche  oh  il  est  placé ,  il  aura  néceseairement  un 
de  ses  diamètres  dans  le  plan  d'un  grand  cercle ,  qui  circulera  , 
ou  eiiactement ,  ou  le  plus  exactement  de  tous ,  selon  l'article  5o', 
d'occid^t  en  orient.  J'appelle  ce  diamètre  le  premier ,  et  )Vn 
conçois  dans  le  même  plan  un  second  ,  qui  le  coupera  à  angles 
droits.  Comme  les  deux  extrémités  du  premier  peuvent  s'aj^Ier 
œcidefêi  et  orient ,  les  deux  du  second  pourront  s'appeler  mord  et 
«im/.  Lies  deux  premières  seront  également  éloignées  du  centie  dn 
tourbillon ,  et  les  deux  autres  inégalement.  Je  prends  le  nord 
pour  la  plus  éloignée*  ' 

Le  premier  diamètre  étant  tout  dans  un  mtee  plan ,  ajant  ses 
deux  extrémités  également  éloignées  du  centre  du  torurhtllMi,  est 
simplement  emporté  d'occident  «n  orient.  Mais  il  peut  n'en  être 


DES  TOURBILLONS.  58) 

|MS  de  même  da  second  ,  dont  les  deux  extrémités  ^ont  nécessai- 
rement dans  denx  coaches  difTérentes.  Ces  deux  couches  n'au- 
ront ,  à  la  véiitë ,  que  la  même  force  centrifuge  :  mais  quand  , 
par  leur  mouvement  d'occident  en  orient ,  elles  frapperont  les 
deux  extrémités  nord  et  sud  du  second  diamètre ,  elles  les  frap- 
peront avec  différentes  forces  impulsitfts  j  qui  seront  les  pro^ 
doit» des  masses  oo  grandeurs  des  couches  par  leur  vitesse; 
xioa  de  ces  masses  eu  grandeurs  entières,  car  elles  ne  peuvent 
pas  frapper  par  leur  tout ,  mais  seulement  par  quelque  partie 
dn  tont  ;  et,  cette  partie  aiura  toujours  dans  chaque  couche 
le  même  rapport  au  tout.  Par  exemple ,  elle  en  sera  toujours  la 
dixième  partie.  Pour  accourcir ,  je  prends  ici  le  total  même  des 
conches ,  soit  R  le  rayon  de  la  plus  grande  couche  ,  qui  frappe 
l'extrémité  nord  du  second  diamètre ,  et  r  le  rajon  de  l'antre.  La 


I 


force  impulsive  de  la  plus  grande  couche  sera  donc  i?^  X  ''*  9  et 

celle  de  l'autre  n  X  ^'.  Or,  il»  X  r\  r»  X  ^ '  •  «  ^**  r\ 
Donc  y  Feaitrémité  nord  sera  plus  fortement  frappée  que  l'extré- 
mité sud  ;  et  comme  elle  est  aussi  dans  l'hémisphère  supisrienr 
du  glohe ,  par  rapport  au  centre  du  tourbillon ,  elle  sera  plus 
fortement  poussée  d'occident  en  orient ,  que  l'extrémité  infé* 
rieure  sud ,  son  opposée ,  ne  le  sera  du  même  sens.  Donc ,  le 
globe  ne  sera  plus  simplement  transporté  comme  il  Tétait ,  sans 
prendre  lui-même  aucun  mouvement  particulier  ;  il  en  prendra 
tsn  par  sa  partie  supérieure ,  d'occident  en  orient ,  et  par  consé- 
quent l'inférieure  ira  d'orient  en  occident;  ce  qui  fera  une  rotaiicn 
de  tout  le  globe  solide  autour  de  son  centre.  J'appellerai  toujours 
de  ce  nom  de  rotation  tout  mouvement  circulaire  pareil ,  par  op- 
position à  la  circulation  qui  se  fait  par  rapport  à  un  centre  posé 
au  dehors  du  corps  circulant. 

i  Sl 

6gb  Ce  rapport  de  A^  et  de  r^j  pour  les  forces  impukîves  des 

covches  A  et  r,  eat  le  mên^  que  celui  qui  a  déjà  été  trouvé  (  54  ) 

pour  les  temp»  des  résolutions  de  deux  planètes  posées  dans  les 

mêmes  couches.  Cela  vient  de  ce  que  les  forces  translaiiueê  qut 

emportent  deux  planètes  dans  les  couches  Ret  r ,  étant  le  pro«- 

duit  de  leurs  masses  ou  grandeurs  par  leurs  vitesses ,  sont  les 

mêmes  que  A^  X  ^  ^^  ^^  ^  ^^»  forces  impulsives  a^Iiqnéce  ans 
denx  extrémités  du  diamètre  dn  gtobe  posé  dms  les  coaches  R 

II 
et  r.  Or ,  les  forces  translatives  JR*  X  r*  et  r*  X  A*  des  deux  pla- 
nètes, et  par  conséquent  aussi  les  forces  impulsives  appliquée», 
aux  deux  extrémités  du  diamètre  supposé  ,  sont  entre  ellea. 
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R     r 

T.  T9  temps  des  révolutions  des  deux  planètes. 


r      R 


70.  Un  tourbillon  étant  divisé  en  couches  toujours  croissantes, 

selon  la  suite  des  nombres  naturels ,  i.  2.  3.  4*  5.  6.  7.  8.  9.  10.  ^ 

l  i 

etc.  les  r^  seront  ces  nombres  élevés  à  *  ;  savoir  : 

I.  3  — .  5  -h  (8)  ï  1  -f-.  i5  — .  18  +.  22  +.  28  -f-.  3i  +. 
Les  +  et  les  -^  signifient  ici  la  même  chose  que  dans  Tai^ 

ticle  40. 

Dans  cette  suite  de  nombres  élevés  à  { ,  deux  termes  qnelcoo- 

X       i 
qucs  consécutifs  ,  comme  i5  —  et  11  -4-  marquent  les  /2*  et  r* 

qui  frapperaient  les  extrémités  du  diamètre  d'un  globe  posé  dans 

deux  couches  contigues ,  qui  seraient  la  sixième  et  la  cinquième  : 

il 
pareillement  22  +  et  8  marquent  R^  et  r^  des  deux  extrémités 

du  même  diamètre  posé  alors  dans  les  deux  couches  non  owti- 

guës-,  la  huitième  et  la  quatrième. 

7 1 .  Il  est  clair  que  plus  les  deux  couches ,  oh  posent  les  extré- 
mités de  ce  diamètre ,  sont  éloignées  ,  c'est-à-dire ,. en  un  mot , 

1      i 
plus  il  est  grand  ,  plus  le  rapport  de  22^  à  r^  est  grand  ,  et  par 

conséquent  l'inégalité  d'impulsion  d'ahtant  plus  grande ,  et  la 

rotation  du  globe  qui  en  dépend  d'autant  plus  forte  et  plus 

prompte. 

1       i 

72.  Elle  le  sera  encore ,  si  l'inégalité  de  l'apport  entre  H*  et  r* 

demeurant  la  même  ,  ces  deux  grandeurs  sont  prises  dans  un  en- 
droit plus  proche  du  centre  du  tourbillon  ;  car  alors  les  vitesMS 
seront  pins  grandes  ;  et  quoiqu'elles  semblent  avoir  disparu  dans 

l'expression  R''  et  r*,  elles  y  sont  toujours  essentiellement  ren- 
fermées ,  comme  on  l'a  vu  ,  en  la  formant  dans  l'article  68.  Il  est 
vrai  que  ,  dans  le  cas  du  présent  article ,  le  dmmètre  dn  globe 
devra  être  plus  court  :  on  en  voit  aisément  la  raison.  Le  rapport 

de  3  -—  à  I  ,  le  plus  grand  qu'il  y  ait  entre  deux  termes  consécu- 

i 

tifs* de  la  suite  des  r^,  est  celui  des  deux  premiers  termes. 

73.  Donc  y  la  force  ou  vitesse  de  la  rotation  est  formée  de  la 
combinaison  de  ces  deux  élémens  ,  l'endroit  du  tourbillon  où  fe 
globe  est  posé ,  et  la  grandeur  de  son  diamètre. 

74'  il  y  en  aurait  bien  encore  un  troisième ,  mais  qui  ne  peat 
être  soumis  au  calcul ,  ni  connu  par  observa tion.v C'est  le  pins  ou 
lé  moins  de  solidité  du  globe  ;  car  un  plus  solide  résistera  davan- 
tage à  la  même  force  de  rotation ,  et  tout  au  moins  la  prendra-t-â 
plus  tard. 
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.  •  75.  La  circulation  et  la  rotation  ne  tiennent  ensejnble ,  et  ne 
oommaniqtient ,  pour  ninsi  dire  ,  que  par  l'endroit  marqué  dans 
l'article  69  :  du  reste ,  elles  sont  tout-a-fait  indépendantes  l'une 
de  l'autre.  La  circulation  sera  trës-prompte  ,  et  la  rotation  très- 
lente  ,  et  peut-être  nulle  ,  si  le  globe  est  placé  fort  près  du  centre 
du  tourbillon ,  et  n'a  qu'un  fort  petit  diamètre.  Au  contraire  ,  la 
circulation  sera  très-lente  et  la  rotation  très-prompte ,  si  le  globe 
est  placé  loin  du  centre  du  tourbillon  ,  et  a  un  fort  grand  dia- 
mètre. Il  peut  se  mêler  encore  k  tout  cela  le  principe  inconnu  de 
l'article  précédent. 

76.  Si  le  globe  était  placé  en  tel  lieu  ,  ou  que  son  diamètre  fût 
tel  par  son  peu  de  grandeur ,  qu'il  ne  pût  recevoir  des  impulsions 
assez  inégales  pour  causer  une  rotation  parfaite,  il  n'y  en  aurait 
donc  alors  qu'une  imparfaite ,  c'est-à-dire ,  des  oscillations ,  des 
Lalancemens. 

Je  n'ai  aucunement  parlé  de  la  rotation  du  soleil ,  parce  que 
jusqu'ici  il  a  toujours  été  supposé  parfaitement  immobile  au 
centre  d'un  tourbillon  parfaitement  sphérique. 

SECTION    VI. 
Du  Tourbillon  dans  un  Tourbillon. 

< 

77.  Je  suppose  qu'un  tourbillon  de  la  même  nature  que  notre 
tourbillon  solaire ,  mais  moindre  ,  soit  placé  dans  ce  grand 
tourbillon  j  et  pour  soulager  l'imagination  qui  pourrait  être  ef- 
frayée d'un  fluide  qui  ne  se  mêlerait  ni  ne  se  confondrait  avec  un 

•  autre  fluide  plus  grand  et  plus  fort,  je  feins  que  le  petit  est  en- 
fermé dans  une  enveloppe  quelconque ,  contre  laquelle  il  exerce 
sa  force  particulière  centrifuge  ou  expansiye  ,  qu'il  a  en  tout 
sens.  On  voit  que  ce  cas  est  fort  différent  de  celui  des  articles  57, 
58,  etc. 

Je  conçois  de  plus  que ,  dans  quelque  endroit  du  grand  tour- 
billon oiz  soit  le  petit ,  il  .a  toujours ,  comme  le  corps  solide  de 
l'article  68 ,  deux  diamètres ,  le  premier  et  le  second ,  qui  se 
coupent  à  angles  droits ,  et  les  mêmes  quatre  points  déterminés, 

.  occident ,  orient ,  nord  et  sud.  Le  baut  et  le  bas  se  prendront 
toujours  par  rapport  au  centre  du  grand  tourbillon ,  qui  en  est  le 
lieu  le  plus  bas 5  et  par  conséquent  l'hcmispbère  du  petit  tourbil- 
lon ,  dont  le  point  nord  est  le  point  du  milieu ,  sera  l'hémisphère 
supérieur  de  ce  tourbillon  ,  et  l'autre  V inférieur, 

78.  Le  petit  tourbillon  posé  dans  le  grand ,  n'est  pas  absolu- 
.ment  sans  force ,  conune  était  le  corps  solide  de  la  section  pré- 
.cédeute  ;  il  a  nécessairement  sa  force  centrifuge  ou  expansive , 
puisqu'il  est  tourbillon.  Le  grand  a  pareillement  la  sienne;  et  ce 
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•ont  àemx  farces  de  tti^e  espèce  «  qui  peaTent  »  om  s'cccoider , 
oa  se  combattre.  En  quelque  endroit  da  grand  tonrhiUaa  q«e  le 
petit  soit  posé,  l'këmisphère  supérienr  de  ce  dernier  emerce  si 
force  espansive  de  bas  en  hant,  selon  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article 
précédent ,  et  le  grand  touibiUon  exerce  aussi  la  sâeone  selon  la 
même  direction.  Les  deux  forces  ne  se  combattent  donc  pat  là  ; 
elles  s'uniraient  plutôt.  Mais  rhémisplière  inférieur  du  petit 
tourbillon  exerce  sa  force  espansÎTe  de  baut  en  bas ,  et  le  grand 
exerce  toujours  la  sienne  selon  sa  même  direction  de  bas  en  bauL 
C'est  là  uniquement  que  les  deux  forces  sont  antagonistes.  Si  oeOe 
du  petit  tourbillon  est  la  plus  grande  ,  les  couches  dn  grand ,  qui 
sont  au-dessus  de  lui ,  lui  cèdent,  et  il  descend  ;  si  c'est  le  con- 
traire y  il  monte. 

79.  11  ne  sera  pas  tout-4-fait  hors  de  propos  de  remarquer  id 
qu'il  peut  donc  y  avoir  dans  la  nature  une  pesanteur  entièrement 
fondée  sur  les  mêmes  principes  que  celle  qui  nous  est  si  comme 
sous  ce  nom,  et  qui  fasse  monter  les  corps  comme  l'antre  ks 
fait  descendre  ,  tant  il&  sont  indifférens  d'eux-mêmes  à  l'un  on  à 
l'autre  mouvement. 

80.  La  force  du  petit  tourbillon  contre  le  grand  ,  est  toujours 
égale ,  puisque  c'est  toujours  la  force  expansive  de  tout  son  hé- 
misphère inférieur  ,  soit  qu'il  monte  ,  soit  qu'il  descende.  Mais 
dans  Tnn  et  l'autre  cas  la  force  antagoniste  dn  grand  tourbillon 
varie;  car  il  j  a  toujours  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre 
de  ses  couches  qui  agissent. 

81.  Il  n'est  guère  possible  que  ,  dans  la  ^aste  étendue  dn  tonr- 
billon  solaire ,  il  n'y  ait  quelque  endroit  où  un  certain  nombre 
de  ses  couches  prises  depuis  le  centre  ,  aient  une  force  expansive 
égale  à  celle  de  l'hémisphère  inférieur  du  petit  tourbillon. 
Quand  il  arrivera  là,  soit  en  montant,  soit  en  descendant,  â 
s'arrêtera  ,  non  pas  dans  le  moment ,  mais  parce  qu'en  montant 
ou  en  descendant  il  aura  acquis  de  la  vitesse  ;  il  fora  ^eiqoes 
oscillationê^  c'est-à-dire ,  qu'il  ira  au-delà  du  point  de  l'équilibre, 
en  reviendra,  etc.  ,  jusqu'à  ce  qu^au  bout  de  quelque  temps  il 
s'arrête  parfaitement  à  ce  point. 

82.  Je  ne  prétends  pas  que  les  choses  se  soient  passées  piécisé- 
ment  de  cette  manière.  Il  j  a  infiniment  plus  d'apparence  que , 
àt9  le  premier  temps  de  la  création ,  tout  a  été  mis  dans  les  équi- 
libres nécessaires  pour  la  durée  des  grands  mouvenaens  qui  s'al- 
laient exécuter.  L'univers  est  un  ouvrage  de  l'art ,  mais  de  l'art 
d'un  Dieu. 

83.  II  n'est  pas  à  craindre  que  le  petit  tourbillon  ,  arrêté  dans 
le  grand  ,  vienne  à  se  confondre  avec  lui ,  ou  à  en  être  absorbé. 
Ce  n'est  point  l'enveloppe  supposée  dans  l'article  77 ,  qui  j  met 
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obstadf  ;  c'est 'qae  le  grand  et  le  petit  toor^Hea  ont  àtê  forces 
égales  précisément  dans  le  seul  endroit  par  où  ils  peuTevI  s'attar- 
quer.  L'eweloppe  était  purement  imaginaire ,  et  il  la  faut  re* 
jeter.  Nous  savons  déjà ,  par  une  longue  expérience ,  que  les 
équilibres  qui  entrent  dans  la  constitution  de  l'univers,  sont  d'une 
grande  durée. 

84*  On  peut  imaginer  aussi ,  si  Ton  veut  ,  que  les  deux 
fluides  sont  analogues  à  l'eau  et  à  l'huile ,  et  immUeihieê  comme 
f^s  deux  liqueurs.  Il  est  certain  que  la  matière  éthérée  du  grand 
tourbillon  est  toute  de  la  mAme  nature  (36)  :  il  serait  fort  pos- 
sible que  celle  du  petit  fût  tout  entière  aussi  d'une  autre  nature, 
qui  la  rendrait  immiscible  avec  celle  du  grand.  11  semble  mémo 
qu'il  peut  j  avoir  une  infinité  de  fluides,  qui,  pris  deux  à  deux* 
soient  immiscibles  ,  et  cela  encore  k  différens  degrés. 

85.  Le  petit  tourbillon  arrêté  dans  le  grand  par  cet  équilibre 
qu'il  j  a  rencontré ,  peut  encore  n'être  pas  arrêté  exactement  t 
il  ne  changera  pas  de  couche ,  l'équilibre  ne  le  permet  pas  ; 
mais 'il  changera  de  cercle  dans  cette  même  couche  ,  et  voici 
pourquoi.  Il  faut  se  rappeler  ici  entièrement  l'article  5o.  Si  le 
centre  du  petit  tourbillon  était  posé  dans  la  couche  du  grand  , 
qui  passe  par  ce  que  nous  avons  nommé  ses  pAles  ,  il  est  clair 
que  la  surface  supérieure  du  petit  tourbillon  serait  couverte  d'arcs 
de  cercles ,  qui  tous ,  &  compter  depuis  les  p61es  jusqu'à  leur 
équateur ,  auront  toujours  des  directions  plus  parfaites  d'occi- 
dent en  orient;  ce  qui  est  le  mouvement  général  du  grand 
tourbillon.  L'impulsion  que  recevra  le  petit  d'occident  en  orient, 
sera  donc  inégale ,  quant  à  la  perfection  des  diflerentes  direc- 
tions ;  et  comme  il  en  résultera  une  moyenne  ,  qui  sera  certai- 
nement plus  parfaite  que  la  première  qu'il  a  eue  ,  il  sera  donc 
poussé  vers  l'équateur  de  la  même  couche  oh  il  était  ;  et  il  y  ar- 
rivera ,  si  rien  ne  l'en  empêche. 

86.  Il  pourrait  même ,  sans  obstacle  étranger ,  n'arriver  pas 
jtisqnes->là;  car,  comme  c'est  l'inégalité  de  la  perfection  des  di- 
rections qui  fait  l'effet  dont  il  s'agit  ici ,  et  que  cette  inégalité  va 
toujours  en  diminuant  depuis  les  pôles  ,  elle  peut  être  devenue 
si  petite  un  peu  en  deçà  de  l'équateur ,  qu'elle  ne  sera  plus  ca- 
pable de  cet  efki ,  surtout  si  le  tourbillon  n'est  pas  assez  grand 
pour  recevoir  deux  impressions  suffisamment  inégales. 

87.  Yoilà  donc  le  petit  tourbillon  placé  dans  une  certaine 
couche  du  grand  ,  et  dans  un  certain  lieu  de  cette  couche,  d'oh 
il  ne  peut  plus  sortir ,  et  il  ne  peut  plus  qu'être  emporté  par 
cette  couche ,  qui  circule  d'occident  en  orient.  Mais  pourvu  qu'il 
soit  d'une  grandeur  suffisante ,  ce  qui  apparemment  ne  manque 
jamais  ,  il  aura  nécessairement  les  deux  extrémités  de  son  dia- 
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mette,  qae  nous appel<m8  le  second,  placées  ââm  denx  ceudies 
différentes  en  forces  impulsives  ,  et  il  sera  précisément  dans  le 
cas  du  globe  solide  de  l'article  68  :  donc  ,  il  aura  une  rotation  en 
même  temps  qu'il  circulera. 

88.  Nous  n'avons  peint  encore  considéré  l'intérieur  du  petit 
tourbillon;  mais  puisqu'il  est  tourbillon,  il  a  par  lui-même 
une  circulation  générale ,  selon  une  direction  quelconque  qui 
lui  est  propre.  Si  la  rotation  qu'il  reçoit  du  grand  ,  et  qui  ne 
peut  être  que  d'occident  en  orient ,  est  trë»-forte  ,  et  si  sa  circu- 
lation particulière  était  d'orient  en  occident ,  et  assez  forte  aussi , 
il  serait  impossible  que  la  rotation  extérieure  et  la  circulatioa 
intérieure  ne  s'altérassent  mutuellement.  On  voit  assez  l'infinité 
de  cas  moyens  qui  naîtraient  de  la  combinaison  de  ces  prin* 
cipes  :  mais  dans  ceux  même  oii  la  rotation  et  la  circulation  se» 
raient  fort  différentes ,  un  autre  principe  empêcherait  que  cda 
ne  pût  subsister  long-temps.  C'est  l'extrême  différence  qu'il  y 
aurait  toujours  entre  la  masse  du  petit  tourbillon  et  la  masse  du 
grand ,  conspirante  toute  entière  à  donner  au  petit  ,  josques 
dans  son  intérieur  ,  la  direction  d'occident  en  orient.  Le  petit 
tourbillon  de  Jupiter  est  le  seul  auquel  nous  puissions  appliquer 
cette  considération.  Qu'on  en  prenne  le  demi-diamètre ,  en  k 
poussant  même  au-delà  du  quatrième  satellite ,  et  qu'on  le  com- 
pare au  demi-diamètre  du  tourbillon  solaire ,  qui  est  au  moins 
de  trois  cent  millions  de  lieues ,  et  l'on  verra  quelle  sera  l'énorme 
différence  des  cercles ,  ou  des  sphères  formées  sur  ces  deux  demi- 
diamètres.  Aussi  la  rotation  et  la  circulation  du  tourbillon  de 
Jupiter  ont-elles  à  très-peu  près  la  même  direction  que  le  tour- 
billon solaire. 

89.  En  ce  cas-là  même  oii  le  grand  tourbillon  changerait  en- 
tièrement la  direction  propre  et  originaire  du  petit ,  ce  change- 
ment ne  porterait  que  sur  cette  direction  ,  et  non  sur  la  vitesse 
de  la  circulation  du  petit,  si  ce  n'est  que  dans  le  temps  oii  le 
changement  s'opérerait ,  il  arriverait  quelque  légère  perte  de  vi- 
tesse aux  deux  tourbillons  ;  mais  cela  fait ,  le  petit  pourrait  con- 
server une  vitesse  de  circulation  intérieure ,  fort  différente  de 
celle  du  grand.  Il  suffira  que  sa  force  expansive  totale  soit  égale 
à  celle  d'un  volume  égal  de  matière  éthérée  dans  l'endroit  du 
grand  tourbillon  oii  il  sera  placé.  Tous  les  mouvemens  les  pins 
violens  qu'on  puisse  faire  dans  un  vaisseau  ,  et  les  plus  opposés 
à  la  route ,  n'y  nuisent  point.  ^ 

90.  Rien  n'empêche  que  le  petit  tourbillon  ne  porte  à  son 
centre-  un  globe  solide  qui  y  sera  immobile ,  comme  nous  avons 
toujours  supposé  jusqu'à  présent  que  l'était  le  soleil  au  centre  de 
.nptre  tourbillon.  Seulenient  il  faut  considérer  que  ce  globe  solide, 
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qui  ne  contribite  rien  k  la  force  expansÎTe  du  lonrbillon  ,  et 
tient  U  pUce  d'une  matière  ëthérée  ijui  j  eût  contribue  ,  aflfai-*> 
blit  donc  le  tourbillon  à  cet  égard ,.  et  d'autant  plus  qu'il  est 
gros  ,  et  par  conséquent  qu'il  faut  que  ce  petit  tourbillon  en  ait 
d'autant  plus  de  matière  éthérée,  ou  soit  plus  grand. 

91 .  Rien  n'empêche  non  plus  que  le  petit  tourbillon  n'ait  par- 
tout ailleurs  qu'à  son  centre  un  globe  solide  }  et  il  donnera  à  ce 
globe  son  mouvement  de  circulation.  Le  petit  tourbillon  est  par- 
faitement y  à  cet  égard ,  de  la  même  condition  que  le  grand.  C'est 
ainsi  que  la  lune ,  renfermée  dans  le  tourbillon  de  la  terre  ,  cir- 
cule autour  d'elle.  La  lune  est  appelée  aaiellite  de  la  terre. 

93.  Un  petit  tourbillon  peut  même  avoir  plusieurs  satellites 
qui  cfrculent  autour  du  globe  central ,  ou  de  la  planète  prin- 
cipale. Le  tourbillon  de  Jupiter  en  a  quatre ,  et  celui  de  Sa- 
turne cinq. 

93.  C'est  par  les  satellites  que  l'on  juge  sûrement  que  les  pla- 
nètes qui  en  ont ,  ont  aussi  un  tourbillon  particulier  :  un  seul 
satellite  suffira  pour  cette  preuve  ;  mais  pour  savoir  si  les  sa- 
tellites suivent  dans  leur  circulation  autour  dé  leurs  planètes 
principales  les  mêmes  lois  que  les  planètes  principales  dans  leur 
circulation  autour  du  soleil ,  dont  elles  sont  véritablement  satel- 
lites 9  il  en  faut  plus  d'un.  Ainsi ,  il  n'j  a  que  ceux  de  Jupiter 
et  de  Saturne  qui  puissent  servir  à  cette  recherche.  Or  ,  il  est 
sur ,  par  les  observations  ,  que ,  dans  l'un  et  l'autre  tourbillon  , 
les  satellites  suivent  la  règle  de  Kepler.  Donc  (36) ,  dans  chacun 
de  ces  deux  tourbillons  la  matière  éthérée  y  est ,  ou  absolument 
homogène  ,  ou  de  la  même  hétérogénéité. 

94.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  qu'elle  soit ,  ou  la  même 
que  la  matière  du  grand  tourbillon ,  ou  de  la  même  hétérogé- 
néité ,  et  encore  moins  qu'elle  soit  la  même  dans  les  deux  petits 
tourbillons . 

95.  Mercure  ,  Vénus  et  Mars  n'ont  point  de  satellites  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  preuve  que  ces  planètes  n'aient  pas  de  tourbillon. 
Il  est  évident  que  les  satellites  ne  sont  nullement  nécessaires  pour 
en  constituer  un ,  mais  seulement  pour  nous  marquer  qu'il  y  en  a 
un.  ^i  ces  planètes  manquaient  de  satellites ,  elles  seraient  ab- 
solument dans  le  cas  du  globe  solide  de  l'article  67 ,  et  pourraient 
venir  à  se  trouver  dans  celui  de  l'article  66,  c'est-à-dire  qu'elles 
n'auraient  point  de  tourbillon  :  maïs  il  est  plus  apparent  et 
plus  conforme  à  Tanalogie  générale  ^  qu'elles  n'en  soient  pas 
dépourvues. 

96.  La  même  raison  aura  lieu  pour  les  satellites  des  planètes.' 

97.  Si  la  terre  avait  un  second  satellite,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  les  révolutions  des.  deux  garderaient  entre  elles  la- 
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règle  ^  Xitpfer ,  puûqac  cellet  dat  sAtelIiteft  4é  Jouter  et  Ai 
Saturne  la  gardent  exacitmeat. 

SECTION    VIL 
Détails  plus  particuliers  du  Tourhillon  Solaire. 

g8.  Voici  les  rapports  des  distances  des  six  planètes  a« 
soleil  : 

Mercure  » • • 5. 

Vénus , 8. 

La  Terre , ....••..•.. »•  •      ii . 

Mars , ..• ••••.....••.• •••••      i8« 

Jupiter, •• ••    ^55. 

Saturne , i  lo. 

Pour  changer  tout  cela  en  grandeur  absolue ,  il  n'y  a  4|tt*à 
savoir  que  la  terre  est  k  3o  nûUions  de  lieues  du  soktl  ,  son 
demi-diamëtre  étant  de  iSoo. 

Sur  ce  pied  ,  Mercure  est  à  l3  nullions  de  lieuee  du  soleil  ,  cl 
Saturne  k  3oo  millions. 

99.  C'est  le  centre  de  Saturne  qui  est  éloigné  k  cette  diataaoe 
de  celui  du  soleil  ,  mais  le  tourbillon  de  Saturne  a  ne  oc  w  aire- 
ment  encore  de  plus  la  distance  du  cinquième  satellite  au  centre 
de  Saturne,  qui  est  de  900,000  lieues,  et  peut-être  ce  petit 
tourbillon  ne  finit-*il  pas  là. 

100.  Mais  il  est  presque  certain  que  le  grand  toarbilkm  so- 
laire n'y  finit  pas  ;  car  il  £aut  qu'il  enyeloppe  totalement  le 
petit  de  Saturne  ,  et  asset  avantageusement  pour  lui  conuniini-» 
quer  tout  le  mouvement  nécessaire.  Voilà  donc  un  eepace  im- 
mense occupé  seulement  par  six  planètes  principales. 

loi.  Quoiqu'elles  aient  toutes  des  tourbillons  (95),  îl  a*y  a 
nulle  apparence  que  ces  tourbillons  occupent  tout  ce  grand 
espace ,  c'est--4-<dire  que  ,  rangés  en  ligne  droite  ,  ils  se  Inu- 
chassent  les  uns  les  autres.  Il  faudrait  qu'ils  fussent  monstmena 
en  grandeur  ,  qu'ils  débordassent  infinimeut  leurs  satellites , 
quand  ils  en  auraient;  et  enfin  ,  cela  ne  servirait  qu'à  pre* 
duire  quelqi^efois  des  frottemens  nuisibles  au  grand  équÂJl»rr 
général. 

loa.  Les  six  planètes,  à  compter  du  soleil,  ne  sent  point 
rangées  selon  l'ordre  de  leurs  grandeurs.  Il  est  bien  vrai  que 
Mercure ,  la  plus  petite  de  toutes  ,  et  de  beaucoup  ,  est  la  plus 
proche  du  soleil ,  et  que  Jupiter  et  Saturne ,  les  plus  grsLndes 
de  beaucoup ,  sont  les  plus  éloignées.  Mais  Jupiter  est  ua  peu 
plus  grand  que  Saturne  ;  et  Vénus  et  la  terre ,  qui  sont  égaïcs , 
sont  moins  éloignées  que  Mars  |  qui  est  plus  petit  qu'elles. 
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I  o9.  Lu  ntMset  des  tix  pUuihlcs  ^at  «n  rako*  renynvë*  des 
racines  cames  de  leurs  distaocts  aa  soleil ,  les  iwici  en  nom« 
bres  rationels  apprachés  : 

Mercnre  , •....•...•• lo-H 

V««s, 7  + 

La  Terre , 4  4- 

Mars  , 3  -h 

Jnpiter y.« •• •- •••••••     3  -^ 

Satame , • 24* 

io4<  La  plus  petite  distance  d'une  pftaoëte  an  soleil ,  est  (98)  à 
la  plus  grande  :  :  5.  1 10  :  x  i.  22,  et  la  plus  petite  vitesse  d'nne 
planète  est  ici  à  la  plus  grande  :  :  3. 10  :  :  1 . 5  ;  ce  qui  marque 
qu'il  règne  dans  tout  le  tourbillon  nn  grand  calme  général. 

io5.  Cependant  les  vitesses  absolues  ,  dont  on  n'a  vu  encore 
q[iie  les^  rapports  ,  sont  prodigieuses.  Voici  les  espaces  que  pai^ 
courent  nos  planètes  ,  par  leur  circulation ,  en  une  seconde  : 

Mercure, 9  Ueuet. 

Vénus, 7  ik 

La  Terre, 6 

Mars,. 4î 

Jnpiter , • 2  ^ 

Saturne , • i  f 

Le  vent  le  plus  violent  que  nous  connaissions ,  fait  10  toises 
en  i".  Or,  10  toises  sont  à  une  lieue  qui  en  contient  2270,  ::  i. 
227.  Donc  une  planète  qui  ferait  iine  lieue  en  1",  aurait  227  fois 
plus  de  vitesse  que  ce  vent ,  et  celle  qui  en  fait  9  en  a  2o43  fois 
davantage  ;  ce  qui  n'est  presque  pas  imaginable  pour  nous ,  qui 
ne  jugeons  que  par  des  expériences  très-bornées.  Mais  il  est  tou- 
jours vrai  que  la  plus  grande  vitesse  absolue  ne  peut  jamais 
nuire  au  grand  calme  du  tourbillon  ,  pourvu  qu'elle  soit  assea 
uniformément  répandue  dans  ses  différentes  parties ,  comme  il 
arrive  précisément  ici. 

106.  Ou  peut  remarquer ,  en  passant,  que  la  vitesse  de  la 
circulation  de  Saturne  étant  ici  de  i  f  de  lieue ,  ou  de  f ,  elle  est 
k  celle  de  Mercure  :  :  j.  ^  :  ;  i .  5 ,  exactement  comme  elle  avait 
été  troayée  par  une  voie  diffii^ente  dans  l'article  104. 

107.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  les  rotations  des 
planètes.  On  n'en  connaît  encore  aucune  aux  deux  extrémités , 
Mercnre  et  Saturne.  Yoîci  les  espaces  que  parcourent  les  quatre 
antres  en  t". 

Vénus , -^  de  Usât. 

La  Terre, 


10 


Mars, • -^ 

Jupiter,.  •••..••< 2  1 
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Oa  voit  d'abord  ici  deux  rotations  égales  »  ensuite  une  mot*' 
dre ,  et  enfin  une  trës-grande  par  rapport  à  elles  toutes.. 

1 08.  Mais  si  on  compare  aux  rotations  les  circulations  cor-- 
respondantes  dans  les  mêmes  planètes ,  les  articles  73  ,  74  9  7^ 
seront  bien  confirmés.  Il  sera  bon  de  s'arrêter  un  peu  ici  à 
Jupiter  ,  dont  la  circulation  et  la  rotation  ont  quelque  chose  de 
singulier. 

109.  La  rotation  de  Jupiter ,  qui  est  2  7  ou  {  est  à  celle  de  la 
terre  qui  est  -^^  ::  -f^.  -^  :  :  oS.  i.  Donc,  sa  vitesse  de  rotftliaa 
est  25  fois  plus  grende  que  cale  de  la  terre. 

On  aurait  trouvé  la  même  chose  par  le  simple  raisonnement. 
Le  diamètre  de  Jupiter  est  un  peu  plus  de  dix  fois  plus  g^rand 
que  celui  de  la  terre.  S'il  faisait  sa  rotation  en  10  jours ,  ^le 
serait  presque  de  la  même  vitesse  que  celle  de  la  terre  :  au  lieu 
de  cela ,  il  la  fait  en  moins  de  10  heures ,  plus  de  24  fpû  plus 
vite. 

110.  Cependant  à  cette  rotation  si  prompte ,  repond  une  cir- 
culation qui  est  2  ^ ,  la  plus  lente  de  toutes ,  excepté  celle  de 
Saturne  ;  '  et  même  2  |  et  27  étant  :  :  36. 35 ,  il  s'en  faut  très- 
peu  que  ces  deux  grandeurs  ne  soient  égales ,  au  lieu  que  par- 
tout ailleurs  la  circulation  a  un  avantage  extrême  sur  la  ro- 
tation. 

111.  Cela  vient  d'abord  de  ce  que  le  diamètre  de  Jupiter, 
singulièrement  grand  ,  du  ilioins  par  rapport  à  ceux  de  toutes 
les  planètes  inférieures ,  donne  lieu  à  une  plus  grande  inégalité 
de  forces  impulsives ,  selon  l'article  68.  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  ,  dans  la  position  ou  est  Jupiter ,  cinq  fois  plus  éloigné 
que  la  terre  du  centre  du  tourbillon ,  les  vitesses  doivent  être 
fort  diminuées  ,  et  en  même  temps  leur  inégalité  quelconque. 
On  ne  sait  pas  ce  qui  en  est  pour  le  sujet  présent  ;  mais ,  en  tout 
cas  ,  voici  un  paradoxe  qui  réparera  tout;  c'est  que  si  les  vitesses 
ou  leurs  inégalités  étaient  trop  faibles ,  ou  n'étaient  point  k 
compter ,  les  forces  impulsives  qui  causent  la  rotation  ,  y  ga- 
gneraient ;  car  on  verra,  par  leur  formation  (68),  qu'au  lieu 

l       l 

d'être  R^  et  r^ ,  elles  deviendraient  R*  et  r^ ,  et  par  conséquent 
plus  grandes  qu'elles  n'étaient.  Ce  seraient  deux  grands  fleuves, 
mais  l'un  plus  profond  que  l'autre  ,  qui  couleraient  de  la  même 
vitesse  le  long  des  deux  cotés  d'un  grand  bâtiment  ;  certaÎBe-' 
ment  il  serait  plus  attaqué  et  plus  endommagé  par  le  fleuve  le . 
plus  profond. 

112.  Le  peu  de  différence  de  la  circulation  et  de  la  rotation  de 
Jupiter  ,  conduit  à  croire  que  ces  deux  grandeurs  pourraient 
quelque  part  se  trouver  parfaitement  ég^les^  Ainsi  quand ,  pour 
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eiplifoer  ponrqmn  U  loae  présente  tonjonn  la  même  fece  à  U 
terre,  on  a  suppoié  m  rotation  égale  à  ia  circalationy  on  n'a  fait 
qu'une  hypothèse  très-admissible. 

II 3.  Il  estyrai  aussi  que  la  lune  pourrait  n'avoir  point  de 
rotation.  Son  diamètre ,  qui  n'est  que  le  .quart  de  celui  de  la 
terre,  est  asses  petit. 

1 14-  Le  plan  du  grand  cercle  on  de  l'orbite  ,  dans  laquelle 
une  planète  fait  sa  circulation  autour  du  centre  du  tourbillon 
solaire ,  est  son  plan  de  circulation ,  et  la  perpendiculaire,  tirée 
de  ce  centre  sur  le  plan  de  l'orbite  de  la  planèta ,  est  son  axt  de 
circulation.  Le  plan  du  plus  grand  cercle  que  décrive  la  surface 
de  la  planète  Jans  sa  rotation ,  ou ,  ce  qui  est  le  même ,  le  plan 
de  son  équateur,  est  son  plan  de  rotation;  et  la  perpendiculaire 
tirée  du  centre  de  la  planète  sur  ce  plan ,  et  qui  ne  peut  être 
que  la  droite  qui  joint  les  deux  p61es  de  l'équateur  ,  est  l'axe  de 
rotation.  Dans  l'hypothèse  du  tourbillon  parfaitement  sphérique^ 
les  deux  plans  et  les  deux  axes  de  circulation  et  de  rotation ,  ne 
doivent  pas  être  diiférens  :  on  ne  yoit  aucun  principe  qui  les  se* 
pare }  et  les  deux  mouvemens ,  qui  ne  sont  alors  que  le  même 
autant  qu'il  est  possible ,  s'en  exécuteront  plus  facilement.  Jupiter 
est  à  peu  près  dans  ce  cas  :  son  axe  de  rotation  est  presque  per- 
pendiculaire à  son  orbite  ;*  mais ,  d'un  autre  côté ,  celui  de  la 
terre  est  incliné  de  a3  x  degrés  à  l'écliptique.  Cela  demande  de 
nouyelles  recherches. 

SECTION    VIIL 
Du  Tourbillon  tnvironné  par  JC autres  Tourbillons* 

1 15.  Il  n'y  a  dans  tout  notre  tourbillon  que  le  soleil ,  centre 
de  ce  tourbillon ,  qui  ait  la  lumière  par  lui-même  :  celle  de 
toutes  les  planètes  vient  certainement  de  lui.  Nous  voyons  de 
tous  côtés  autour  de  nous  un  très-grand  nombre  d'étoiles ,  qu'on 
appelle  fixes ,  lumineuses  aussi  par  elles-mêmes  ;  et  les  Cartésiens 
croient  avec  beaucoup  d'apparence ,  que  ces  étoiles  sont  des 
soleils ,  centres  d'autant  de  tourbillons  dont  le  nôtre  est  envi- 
ronné. Nous  ne  considérons  ici  que  ceux  dont  il  l'est  immédia- 
tement ,  inégaux  entre  eux  tous  selon  toutes  les  apparences. 

Ces  tourbillons  ,  semblables  au  nôtre ,  ont  chacun  leur  force 
expansive  en  tout  sens  de  leur  centre  à  leur  circonférence  ;  et  par 
conséquent ,  en  touchant  notre  tourbillon  ,  ils  ne  peuvent  man- 
quer d'y  trouver  une  tendance  directement  contraire  à  la  leur. 
11  tend  à  s'étendre  ,  et  ils  tendent  tous  à  le  comprimer. 

J'ai  dit  en  touchant  notre  tourbillon  ,  car  étant  rond  il  ne 
peut  pas  être  touché  dans  tous  %e%  points  par  d'autres  corps  de 
I.  38 
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même  figura.  ÇyMtlqaeàititeaoe  en  graaieiir  ^aa  les  «opposât, 
il  rsstcra  «éeessaîrsineat  de»  vide»  ifu  la  matièrt  éthérée  rem* 
plira  ,  grands  ou  petits. 

I  t6.  Il  «st  presqac  absolnassnt  imposable ,  posr  ne  paa  dire 
absolument,,  que  k» tourbillons  enviroonaas  teadeiit  toM^, «rec 
des  forces  précisément  égales ,.  k  comprimer  le  nôtre  y  sans  qaoi 
il  ne  peut  dttmenrer  exactement  spiiénqne,  tel  que  nous  TacrDiis 
êvj^poié  jusqu'ici ,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas.  Nous  allona  donc  ren- 
trer dans  le  vrai ,  et  admettre  le»  forces  comprimante»  in^alcs^ 

ri^.  P^r  éviter  la  confnsion ,  je  cooçoi»,  tamupae  dans  Far- 
ticle  66 ,  le  tourbiHom  solaire'  sphérkpie  divisé  en  quatre  partio 
égales  par  les  dcna  diamètres  ect  et  ouest ,  et  nord  et  sad  ^  »« 
JS  O  e%  N^^  Le  centre  du  tourbillon  sera  C  Les  pressions  da 
tourbillon  envirouBant ,  qui  se  feront  de  E  vers  C,  seront  direc- 
tement opposms  à  celles  de  O  c»  C ,  et  de  même  colle»  de  N 
en  C  à  celle»  da  iS  en  C  Je  suppose  qae  les  inégalité»  de  toutes 
les  antres  pression»  coltatérates ,  étant  comparées  et  combinées 
ensemble ,  se  rédaiscntli  ces  quatre  principales.  Cela  posé  ,  il  est 
aisé  de  voir  ce  qui  pourra  arriver. 

Si  le»  deux  pressions  de  J&  vers  C  et  dis  O  en  C  étant  ^ales 
entre  elles  ^  sont  nsoin»  fortes  que  les- deux  pressions  de  iWen  C. 
et  de  S  en»  C ,  égales  aussi ,  le  tourbillon  ne  peat  plus  demeurer 
sphénfHO}  soB  diamètre  N  03  deviendra  pins  petit  que  le  dia- 
mètre E  C  O.  Si  on  avait  supposé  le  contraire ,  ee  na  serait  qa» 
la  même  chose  renversée* 

11 8.  On  peut  imaginer  que,  dans  ces  deux  cas-là,  le  tour- 
billon devient  eNiptique ,  puisqu'il  a  ses  deux  diamètres  on  axes 
inégaux. 

1 19.  Le  soleil  qui  était  au  centre  de  la  sphère,  est  encore  sa 
centre  de  Tellipsoïde  ;  car ,  selon  la  supposition ,  il  n'a  été  ponsK 
inégalement  d'aucun  cdté,  et  par  conséquent  il  n'a  pn  être  d^scé. 

lao.  Mais  si  les  deux  pressions  opposées  d'un  même  axe,  à 
celle  de  JV  en  C,  par  exemple  ,  et  celle  êe  S  en  C  avaient  été 
inégales*,  il  aurait  été  poussé  hors  du  centre  par  la  pins  forte, 
touî.ours  sur  le  même  axe  ,  et  aussi  îoin  qu'il  aurait  été  pouaMe. 

Ce  petit  nombre  de  cas  trè»-simplé  suffirait  pour  faire  entre* 
voir ,  du  moins  en  gros  ,  mais  sûrement ,  nnKnité  de  caanaoje» 
qui  en  peuvent  résulter. 

121.  Ce  qui  marque  encore  bien  que  le  soleil  n'est  pas  as 
cenU'e  du  tourbillon  ,  c'est  qu'il  a  une  rotation  bien  consfatée 
par  ses  taches.  Il  tourne  sur  son  axe  en  a5  |  jours  :  cet  axe  est 
cent  fois  plus  grand  que  celui  de  la  rotation  de  la  terre  ;  et  psr 
conséquent  le  soleil  fait  en  un  jour  un  pen  moins  de  96,ooo  Keaes. 
tandis  que  la  terre  n'en  fait  que  g,ooo.  B  est  visible  qiae  cela 
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vîettt  dt  Vettrètne  grutàtmt  du  dltadiètrc  iu  8oi«îl ,  et  dt  l'eitriBi» 
vitesse  qoi  règne  dans  l'endroit  où  il  est  pUctf . 

laii.  Supposé  qu'il  n'y  eût  point  eu  de  soleil,  et  que  tout 
l'espace  central  égal  à  son  globe  n'eAt  été  rempli  ^ue  de  matière 
éthérée ,  cette  matière  eàt  eu  une  circulation  comme  celle  de 
tout  le  reste  ;  et  on  trouyera  que  sa  coucke  la  plus  élevée  eût 
fait  y  selon  la  règle  de  Kepler ,  sa  etrcolation  en  deux  heures 
41'.  Si  le  centre  du  soleil  est  jeté  par  les  tourbillons  environnans 
bors  da  centre  de  eet  espace  central ,  et  jusqu'à  la  couche  la  plus 
élevée,  le  soleil  aura  une  circulation  de  deux  heures 4 1'*  Mais 
une  circulation  ti  courte  serait  nulle  pour  nous.  11  serait  impos-> 
sible  de  s'apercevoir  que  le  soleil ,  revenu  à  la  même  place  an 
bout  de  deux  heures  4 t'y  en  eût  changé  pendant  cet  intefvalle 
de  temps ,  san»  compter  qu'il  n'y  aurait  auctm  centre  visible 
auquel  on  pût  rapporter  cette  circulation.  On  ne  s'est  aperçu 
que  depuis  peu  de  la  rotation  du  soleil ,  dont  la  durée  est  pins 
de  deux  cents  fois  pins  longue. 

ta3.  Nous  pottvons  donc  raisonnablement  croire  que  le  soleil 
fait  quelque  petite  circulation ,  mais  si  petite  1  qu'on  peut  le 
stipposer  immobile  à  cet  égard.  C'est  sur  ce  feAdement  que  les 
Copemiciens  établissent  leurs  calculs  astronomiques  qui  pro* 
cèdent  fort  bien*  Le  tourbillon  est  certainement  elliptique  (i  16), 
et  ils  mettent  le  soleil ,  non  au  centre ,  comme  il  serait  dans  un 
cercle ,  mais  à  un  des  deux  foyers  de  l'ellipse.  Il  y  a  une  infinité 
de  di£Eerentts  espèces  d'ellipses  :  mais  on  prend  l'ellipse  ordinarre 
qui  se  règle  par  le  simple  rapport  des  deux  axes;  ce  qui  n'a  pat 
empêché  l'un  des  plui  grandi  astronomes  qui  aient  jamais  été  , 
Caasini  y  de  proposer  une  ellipse  d'une  espèce  pins  composée , 
qui  pouvait  rendre  les  calculs  plue  exacts  ou  plus  faciles  ,  ta^il 
reste  encore  d'incertitude  sur  ce  sujet.  Pour  nofis  ,  il  nous  suffira 
de  nwttra  le  soleil  dans  un  foyer  d'une  ellipse  ordinaire ,  qui 
«era  celle  de  tout  notre  tourbillon ,  mais  sans  savoir  quel  sera  le 
rapport  des  deux  axes  de  cette  ellipse. 

1 24.  Peut-être  croira*t*on  d'abord  que  cette  ellipse  générale 
du  tourbillon  tiendrait  k  se  manifester  par  les  orbites  des  pla* 
nètes  j  qu'elle  déterminerait  k  être  de  la  même  espèee  qu'elles 
Aiait  il  s'en  faut  bien  ,  dans  le  fait ,  que  cela  soit  ainsi. 

La  plus  grande  et  la  moindre  distance  de  Merotre  au  soleil , 
sont  entre  elles  k  peu  près  comme  20  et  t3;  d'oii  il  suit  que  son 
orlnte  est  fort  différente  d'un  cercle ,  et  fon  elliptique.  Au  con- 
traii^  y  dans  forbîte  do  Vénus  ceë  deux  distances  sont  k  peu  près 
conmie  126  et  124*;  ce  qui  fait  le  cercle  presque  parfait.  Aussi  les 
orbites  de  Mercure  et  de  Yénné  sont-elles ,  à  cet  égard ,  les  deux 

Ltrêmes  ;  et  entre  elles  6ont  celles  de  Mars ,  de  Saturne ,  de 
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Jupiter  »  de  U  terre ,  aiast  raogëèft  selon  l'ordre  de  leur  dlipti* 
cité  décroissante.  On  entend  bien  que  Tellipticité  générale  da 
tourbillon  solaire  yient  de  la  compression  inégale  des  tourbillons 
environnans ,  et  qu'il  suffit ,  pour  cet  effet ,  que  cette  compres- 
sion soit  une  simple  tendance  y  dont  il  ne  s'ensuivrait  aacnme 
action  ,  aucun  mouvement  ;  mais  il  n'en  va  pas  de  m^me  des 
ellipticités  différentes  des  planètes  ;  et  il  faut  aUer  plus  loin  pour 
en  entrevoir  la  cause.  * 

laS.  Il  faut  se  représenter  les  tourbillons  envi^nnans  en 
nombre  indéfini ,  grands  et  petits  ,  ronds,  ou  à  peu  près  ;  et  à 
cause  de  cette  figure  et  du  plein ,  leurs  interstices  doivent  être 
remplis  de  matière  éthérée,  qni  apparemment  j  sera  moins 
agitée  que  si  elle  avait  son  mouvement  entièrement  libre  dans 
un  seul  tourbillon ,  comme  le  nôtre.  €e  grand  amas  de  toar* 
billons ,  et  le  nôtre  y  est  compris ,  ont  chacun  leur  force  ezpan- 
sive  particulière  ,  différente ,  si  l'on  veut ,  de  celle  de  tout  antre^ 
ils  tendent  tous  à  s'agrandir  ^  et  s'en  empêchent  tons  réciproque- 
ment ,  du  moins  pendant  quelque  temps;  mais  il  serait  presque 
impossible  que  ,  dans  un  très-grand  nombre  de  combats  particu- 
liers 9  l'équilibre  parfait  ne  fût  k  la  fin  rompu  en  quelque  en-» 
droit.  Un  tourbillon  quelconque  se  sera  étendu  ,  en  absorbant 
quelque  portion  de  cette  matière  éthérée  des  interstices  nàoîns 
agitée }  et  dès  lors  le  voilà  devenu  plus  fort  que  tel  antre  tour- 
billon voisin  y  qui  auparavant  ne  lui  cédai  t  pas;  mais  dans  le 
m^e  temps  le  tourbillon  voisin ,  moins  gêné  par  une  moindre 
quantité  de  matière  des  interstices  ,  peut  en  pomper  assex  pour 
devenir  égal  à  l'autre  ,  et  l'équilibre  est  rétabli. 

126.  Il  suit  de  là  que  la  matière  éthérée  des  interstices  des 
to^billons  peut  n'être  pas  oisive  et  inutile  au  tout. 

127.  11  y  a  un  second  cas.  Un  tourbillon  qui  en  touche  un 
autre  ,  ne  peut  tendre  à  s'agrandir ,  sans  tendre  en  même  temps 
à  jeter  de  sa  matière  propre  dans  ce  voisin  ;  et  si  cette  tendance 
se  réduit  en  acte  ,  le  plus  fort  s'affaiblit  donc ,  et  le  plus  faible 
se  fortifie  d'autant  ;  et  l'équilibre  qui  avait  été  rompu  ,  se  re- 
trouve par  la  cause  même  qui  l'avait  rompu ,  tant  la  aatnre 
f  été  attentive  et  ingénieuse  à  le  conserver. 

128.  On  peut  donc  imaginer  que  l'onivers  ,  autant  qu'il  nous 
est  connu ,  est  un  amas  de  grands  ballons ,  de  grands  ressorts 
bandés  les  uns  contre  les  autres  ,  qui  s'enflent  et  se  désenflent , 
et  ont  une  espèce  de  respiration  et  d'eipiration  successÎTes  , 
analogues  à  celles  des  animaux  ;  ce  qui  fera  la  vie  de  ce  grand 
corps  immense. 

Il  se  pourrait  même  que  ce  que  nous  appelons  ici  la  verta 
élastique  des  corps ,  que  nous  observons  fort  en  petit ,  fût  quel- 
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que  cbose  ^e  tout  pareil  ;  mais  ce  n'est  pas  le  temps  d'en  parler. 
12g.  Le  plein  ne  permet  pas  que  les  tourbillons  s'enflent  tous, 
ou  se  désenflent  tous  en  même  temps  ;  il  faut  nécessairement 
que  les  uns  s'enflent ,  tandis  que  les  autres  se  désenflent ,  et  cela 
avec  tonte  la  précision  possible  5  mais  on  voit  bien  que  c'est  le 
plein  même  qui  la  cause.  De  plus ,  il  se  peut  fort  bien  qu'un 
même  tourbillon  s*enfle  d'un  côté  ,  et  se  désenfle  du  côté  op- 
posé :  le  tourbillon  qui  le  touche  à  l'est ,  sera  plus  fort  que  lui } 
et  celui  quf  le  touche  à  l'ouest ,  plus  faible. 

iSo.  Dans  les  petites  machines  des  animaux,  l'Inspiration  ne 
dure  qu'uu  temps  fort  court,  et  Teicpîration  un  autre  temps 
égal.  Mais  il  ne  serait  nullement  impossible  qu'il  y  eût  un  ani- 
mal dont  l'inspiration  et  l'eipiration  durassent  chacune  un  quart- 
d'heure  ,  une  demi-heure ,  etc.  Cela  n'a  point  de  bornes  ,  et  il 
semble  qu'il  ne  faudrait  qu'augmenter  à  proportion  les  organes 
et  la  machine  de  l'animal.  Du  moins  est-il  certain  que  ,  quand 
notre  tourbillon  serait  terminé  à  Saturne  ,  ce  qui  pourrait  bien 
n'être  pas ,  un  espace  de  trois  cent  millions  de  lieues  ne  sera 
pas  traversé  en  peu  de  temps  :  il  en  faudra  d'autant  plus  ,  que 
ces  jets  de  matières  étrangères  dans  notre  tourbillon  ,  n'y  peu- 
vent .pénétrer ,  sans  combattre  et  sans  surmonter  un  mouve- 
ment très-rapide  de  sa  matière  propre. 

1 3i .  Cela  même  pourrait  faire  naître  quelque  difficulté  ;  mais 
on  y  répondrait  suffisamment  par  l'exemple  des  grosses  rivières 
<|ui  pénètrent  dans  la  mer ,  lors  même  que  son  mouvement  est 
le  plus  contraire  au  leur  ,  et  qui  7  forment  des  courans  bien 
sensibles  et  bien  marqués  dans  l'étendue  de  quelques  lieues. 

i32.  On  ne  peut  imaginer  ces  jets  de  matière  étrangère  ,  que 
comme  étant  d'un  assez  gros  volume ,  et  du  moins  dans  la  pf o- 
portion  des  courans  des  riyières  à  la  mer  oii  ils  entrent.  Mais 
nous  ne  proposons  jusqu'à  présent  que  de  simples  conjectures  sur 
la  communication  des  tourbillons  étrangers  avec  le  nôtre  )  et  il 
faut  attendre  la  connaissance  de  quelques  faits  bien  constatés, 
pour  arriver  à  quelque  chose  de  moins  vague  et  de  plus  déter^ 
xniné.  Qu^il  nous  soit  permis  cependant  de  suivre  notre  hypo- 
thèse }usqu*oii  elle  peut  aller ,  et  de  voir  quel  est  son  degré  de 
vraisemblance*. 

i33.  Le  tourbillon  solaire  reçoit ,  non  de  toutes^  parts ,  mait 
de  plusieurs  endroits  de  sa  circonférence  ,  des  jets  de  matière 
étrangère  ,  qui  ont  des  directions  difierentes  ,  et  souvent  oppo- 
sées ,  ou ,  à  peu  près ,  prises  deux  à  deux.  Lui-même  il  en  peut 
rendre  aux  tourbiHons  environnans ,  différens  de  ceux  dont  il  en 
reçoit  ;  et  au  lieu  que  les  premiers  jeu  avaient  leur  direction  de 
•a  circonférence  à  son  centre ,  ces  seconds  auront  la  leur  da 
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centre  à  ]a  circonférence.  Ces  courani ,  qui  ne  doivent  faire  qn*at 
petit  volume  par  rapport  an  volume  total  An  tourbillon,  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  d'asses  grands  interv^les  pis  peu- 
vent avoir  des  vitesses  différentes  jusqu'à  un  certain  point  Mao- 
tenant  ,  que  Ton  conçoive  les  couches  qui  portent  nos  six  pfaDC- 
tes  ,  et  qui ,  dans  un  milieu  parfaitement  uniforme ,  anniesten 
un  cours  parfaitement  circulaire  ;  peuvent^Ues  l'avoir  cacort 
dans  un  milieu  inégal  et  mêlé,  tel  que  nous  venons  de  le  rep- 
senter  ?  Pourraient-elles  même  conserver  leur  figune  iplkériqtf 
sans  altération ,  surtout  quand  olies  seraient  attaquées  par  do 
courans  differens  de  la  manière  exposée  dans  les  articles  117  (t 
lao  ?  Voilà  le  principe  général  des  différentes  ellipticités  des  pla- 
nètes, promis  dans  l'article  104*  Il  est  aisé  de  voir  en  groc ,  <i'iu 
seul  coup  d'oeil ,  qu'il  en  doit  naître  un  prodigieux  nombre  d< 
variétés  possibles.  C'en  sera  une ,  et  peut-^tre  la  pins  tiaftlière 
de  toutes ,  que  l'ellipse  ou  orbite  de  Vénus  seule  restée  cercle 
presque  parfait  (  i34]- 

1 34*  On  sait  par  observation  à  qvek  lieux  du  firmamest  rt- 
pondent  dans  les  orbites  planétaires  les  aphélies  ,  oa  plusgras- 
des  distances  de  chaque  planète  au  soleil.  Ceux  de  Mercure, 
de  Vénus  et  de  Saturne  sont  dans  le  sagittaire;  celai  de  Man 
dans  la  vierge  y  de  la  Terre  dans  le  capricorne  ,  de  Jupiter  da» 
la  balance.  Ainsi ,  tous  les  aphélies  sont  compris  daai  U  réfio» 
du  ciel  i  qui  s'étend  depuis  la  vierge  jusqu'au  capricorne  f  et  il 
n'y  en  a  point  hors  de  ces  cinq  signes ,  c'est«-à-dire ,  que  les  jetsoa 
courans  ont  plus  de  force  dans  toute  cette  grande  partie  du  aei 
que  d«ins  l'autre  presque  égale ,  puisqu'il  y  en  a  une  corrripoo- 
dante  011  les  ellipses  planétaires  sont  le  plus  ellipses  par  rapport 
au  soleil.  Cela  est  assez  conforme  à  l'hypothèse  des  jeU. 

i35.  Les  aphélies  sont  6xes  ,  ce  qui  marque  qu'il  y  a  partout 
des  équilibres  établis  ,  du  moins  pour  de  longues  durées. 

1 36.  Il  n'est  pas  impossible ,  et  peut-être  estait  nécessaire  poar 
l'espèco  de  vie  qu'a  l'univers ,  que  ces  équilibres  finissent ,  taotôt 
dans  un  endroit  »  tantôt  dans  l'autre.  Un  tourbillon  qui ,  f^^^ 
plusieurs  siècles ,  aura  jeté  dans  les  tourbillons  voisins  et  reçad  eoi 
une  égale  quUBtité  de  matière  «  viendra  enfin ,  par  qnelqut  caitfc 
que  ce  soit ,  à  en  jeter  plus  qu'il  n'en  recevra  ,  et  à  se  vider  p« 
à  peu-  Alers  il  ne  pourra  plus  se  soutenir  comme  1m  ^^* 
et  le  corps  solide  ou  soleil  qu'il  avait  à  son  centre ,  et  qni  cer* 
tajnenient  sera  demeuré  le  dernier  en  sa  place  1  en  sera  cbaitei 
étira  errant  par  les  interstices  des  tourbillons  »  011  il  ne  troo- 
v^ra  presque  aucune  résistance.  Ce  sera  là  une  comète;  et  lo> 
pourrait  suivre  cette  idée ,  êi  l'on  voulait ,  et  la  rendre  asseï  vr»- 
aemblable  ;  maia  je  doute  que  l'on  saclie  encçre  mn  l*^^ 
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Ats  cometas  ;  du  boloôim  ,  pour  noi ,  je  mm  dans  le  cas  de  ne  , 
l'avoir  pas  aises  étudiée.  Je  ne  puis  oependast  m'empécher  àe 
dire  que  9  quand  on  fait  décrive  au  comètes  des  ellipses  infi- 
nies on  presque  infinies ,  dont  notre  soleil  est  un  des  fisyen  y 
il  me  semble  qne  c'est  là  un  reste  du  système  de  Ptolomée , 
bien  naturel  k  Ja  Terilé ,  oti  Ton  se  fait  le  centre  de  tout.  Il  n' j  a 
point  de  mourement  céleste  qui  ne  puisse  être  rapporté  par  nons 
à  tel  point  du  ciel  qu'il  nous  plaira  :  mais  afin  qu'il  s'j  rapporte 
naturellement,  il  faut  du  moins  que  ce  point  «oit  dans  le  plan 
d'une  couche  décrite  autour  de  lui  par  le.  corps  ma.  Or,  on  ne 
peut  sayoir  qu'une  courbe  soit  circulaire ,  ou  au  moins  rentrante , 
si  l'on  n'a  tu  le  même  corps  y  rerenir  ;  mais  on  n'est  pas  encore 
sûr  d'afoir  vu  deui  fois  la  même  comète.  Maintenant  que  l'on 
observe ,  et  en  plus  de  lieux ,  et  mieux  que  yaraa» ,  oà  conamencê 
à  croire  qu'il  y  a  des  c^miètes  tous  les  cinq  ans  et  demi  :  en  voilà 
beaucoup  ;  et  plus  il  y  en  aura  ,  moins  il  y  aura  d'apparent 
qu'elles  décrivent  toutes  des  courbes  autour  du  soleil ,  et  plus  il 
aéra  difficile  de  reconnaitre  celles  qui  seraient  les  mêmes.  Ne 
précipitons  rien  ,  s'il  se  peuL  . 

187.  Il  y  a  un  fait  bien  constaté  en  astrouomie  ,  dont  la  cause, 
telle  quf  nous  l'imaginons  ,  en  conséquence  de  tout  ce  qui  a  été 
dit ,  serait  l'émission  des  jets. 

Àncîenneneusnt  on  croyait  les  étoiles  fixes  ,  abs<^oment  ;  et  on 
y  était  asses  bien  fondé  :  mais  on  s^'est  aperçu ,  il  y  a  envtroa 
deux  mille  ans ,  qu'elles  ont  un  mouvement ,  non  pas  mouve- 
ment qui  les  fasse  changer  de  place  entre  elles ,  mais  qui  les 
fait  aller  toutes  ensemble  d'occidçnt  en  orient ,  toujours  paral- 
lèlement à  l'écliptjque  ou  orbite  de  la  terre  ;  de  sorte  qne  l'étoile 
de  la  constellation  d'Aries ,  qui  était  autrefois  à  l'intersection  de 
l'écliptique  et  de  notre  éqnateur ,  n'y  est  plus  ,  mais  s'est  avancée 
vers  l'orient,  sans  sortir  du  cercle  de  l'écliptique,  et  ainsi  de 
toutes  les  autres  étoiles  du  firmament«  Cela  est  asses  connu. 

i38.  Si  l'on  conçoit  que  les  plans  de  la  circulation  et  de  la 
rotation  de  la  terre ,  qui  naturellement  ne  doivent  être  que  le 
même  (i  14)9  viennent  à  se  détacher  l'un  de  l'autre ,  et  par  con«* 
aéquent  aussi  leurs  axes ,  il  n'importe  encore  comment.  Si  «  de 
plua  ,  on  conçoit  que  l'axe  de  l'équateur  se  meuve  et  décrive  uU 
cercle  autour  de  l'axe  de  l'écliptique  immobile  ,  il  est  certaiu  que 
le  mouvement  des  fixes  sera  vu  de  la  terre  ,  tel  qu'il  a  été  repré-* 
sente  dans  l'article  précédent  ^  il  sera  toujours  parallèle  à  l'éclip* 
tique  'j  les  fixes  ne  conserveront  point  les  mêmes  distances  à  l'égard 
de  l'équateur ,  etc.  Il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  s'en 
convaincre. 

i3g.  Mais  quelle  s^ra  la  cause  qui  séparera  les  deux  axes?  Un 
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jet  de  matîërâ  étrangère  qui  viendra  frapper  la  terre  par  le  p61é 
commun  à  la  circulation  et  à  la  rotation  ;  et  certainement  il  doit 
produire  quelque  effet  Comme  le  mouvement  i^Mirent  des  û%ts 
dure  déjà  depuis  aooo  ans  y  qu'il  a  peut-être  conunencé  long- 
temps avant  que  d'être  observé  ,  et  qu'on  ne  sait  quand  il  finira , 
l'action  d'où  il  dépend  doit  être  assez  modérée ,  et  ne  va  pas 
jusqu'à  troubler  les  grands  équilibres.  Le  jet  dont  il  s'agit  îd  ne 
changera  que  la  direction  de  l'im  ou  de  l'autre  des  deux  axes  de 
la  terre.  Pour  changer  la  direction  de  l'axe  de  circulation ,  il 
faudrait  transporter  la  terre  dans  une  autre  couche  du  tourbillon, 
car  il  est  aisé  de  voir  qu'elles  ont  toutes  cet  axe  différeauncnt 
dirigé  5  et  ce  transport  de  la  terre  dans  une  autre  couche ,  dont 
il  faudrait  vaincre  la  résistance  y  ne  serait  pas  un  médiocre  efSorU 
Le  jet  ne  changera  que  la  direction  de  Faxe  de  rotatioa,  et  rien 
ne  s'y  opposera.  Cet  axe  n'est  déterminé  par  les  cittronsianoes 
physiques ,  qu'à  faire  un  certain  angle  avec  celui  de  circulation  « 
mais  non  pas  à  avoir  sa  direction  est  et  ouest,  plutôt  que  nord 
et  sud.  Il  obéira  sur  cela  à  la  moindre  impulsion.  On  peatse 
rappeler  ce  qui  a  été  dit  sur  la  cause  de  la  rotatioa  dans  Tar* 
ticle  68. 

i4o.  L'action  du  jet  sur  l'axe  de  rotation  de  la  terre  «e  peut 
guère  être  continue  :  il  serait  difficile  de  concevoir  qu'un  tour- 
billon voisin  a^t  pendant  aooo  ans  sur  le  n^tre,  sans  que  le  n6tre 
réagit  sur  lui.  Il  est  ^ai  qu'il  pourrait,  pendant  ce  temps-là  > 
réagir  sur  un  autre  voisin ,  et  lui  renvoyer  autant  de  matière 
qu'il  en  aurait  reçu  }  mais  il  parait  plus  naturel  que  Faction  du 
premier  jet  soit  interrompue ,  et  ne  se  fasse  qu'à  différentes  re- 
prises ,  telles  cependant  que  son  effet  n'ait  pas  été  entièrement 
détruit  dans  les  intervalles  de  repos.  On  verra  aisément  que  ces 
intervalles ,  quoique  réels ,  n'empêcheront  pas  la  continuité  appa- 
rente dNin  mouvement  qui  n'est  qu'un  degré  en  70  ans,  et  dont 
la  révolution  entière  serait  de  a5,aoo.  C'est  là  le  plus  long ,  sans 
comparaison ,  de  tous  les  mouvemens  observés  jusqu'ici ,  et  cdoi 
dont  la  cause  parait  le  plus  devoir  être  rapportée  aux  tourbillons 
environnans. 

14 r-  Les  observations  astronomiques  plus  exactes,  plus  assi- 
dues et  plus  no^nbreuses  aujourd'hui  que  jamais,  commencent  à 
faire  découvrir ,  ou  du  moins  à  faire  soupçonner  que  l'angle  de 
l'équateur  avec  l'écliptique ,  que  Ton  avait  toujours  cru  constant , 
diminue,  ou ,  ce  qui  est  le  même  ,  que  Téquateur  et  l'écliptiqae 
se  rapprochent.  Cela  se  lierait  aisément  avec  notre  hypothèse 
présente.  L'axe  de  l'écliptique ,  ou  celui  de  la  circulation  de  la 
terre,  que  nous  avions  supposé  immobile,  ne  le  sera  pas  parfai- 
tement,  et  participera  ttn  peu  au  mouvement  de  l'autre  axe ,  qui 
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est  celui  de  IVquâteur  et  àe  la  rotation  3  ce  qui  est  vraisemblable, 
car  certainement  ce  nouveau  mouvement ,  tel  qu'il  devrait  être 
sur  le  pied  de  ce  qu'on  en  connaît  jusqu'ici ,  serait  trè»-*Ient  par 
rapport  à  l'ancien  :  sa  révolution  ne  pourrait  être  aux  25,aoo  ans 
du  mouvement  apparent  des  fixes ,  que  comme  i  à  2o5. 

142.  Cela  ne  conclut  pas  que  l'ëcliptique,  qu'on  supposerait 
partie  d'abord  d'une  pbsition  perpendiculaire  à  l'équateur ,  dût , 
dans  le  cours  de  5  millions  166,000  ans,  qui  sont  le  produit  de 
25y2oo  par  ao5 ,  s'approcher  toujours  de  l'équateur ,  se  mettre 
dans  son  plan,  passer  ensuite  au-delà ,  et  se  remettre  dans  sa  pre- 
mière position.  Il  se  peut  très-bien  que  l'ëcliptique  ne  s'avance  vers 
l'équateur  que  jusqu'à  un  certain  point,  qu'ensuite  elle  retourne 
au  point  d'où  elle  était  partie ,  et  toujours  ainsi  de  suite ,  en 

«  faisant  des  oscillations  qui  durefont  des  milliers  d'années.  Mais 
d'en  vouloir  deviner  toutes  les  causes ,  ce  serait  trop  s'aban- 
donner aux  conjectures. 

143.  En  général,  il  est  certain  que  l'ordre,  l'uniformité,  la 
constance  ,  la  longue  durée  des  mouvemens  célestes  demandent 
un  grand  équilibre  universel ,  qui  se  subdivise  même  en  plusieurs 
équilibres  particuliers.  Un  équilibre  ne  peut  être  formé  que  par 
deux  forces  égales.  D'ailleurs,  ces  équilibres  ne  sont  pas  des 
repos,  des  cessations  de  mouvement;  au  contraire,  ils  s'accor- 
dent avec  des  mouvemens  très-vifs ,  très-rapides  ,  toujours  sub- 
sistons, n  faut  donc  que  des  forces  égales  ne  laissent  pas  de  se 
combattre  perpétuellement ,  en  se  balançant  les  unes  les  antres  , 
et  devenant  alternativement  supérieures  et  inférieures ,  du  moins 
pendant  de  longues  suites  de  siècles.  Les  équilibres  et  les  oscilla- 
tions seront  les  deux  grands  principes  de  la  formation  artificielle 
de  l'univers. 

SECTION    IX. 

Sur  les  Atmosphères  des  Corps  célestes. 

i44*  Nous  avons  vu  que  plusieurs  planètes  ont  certainement 
des  tourbillons  paiticuliers ,  et  qu'apparemment  elles  en  ont  toutes 
(gSetgÔ). 

Outre  cette  enveloppe ,  quelques  globes  solides  en  ont  certai- 
nement encore  une  autre.  La  terre ,  par  exemple  ,  a  son  atmo- 
sphère formée  tant  par  l'air,  si  nécessaire  à  tous  les  animaux  , 
q«e  par  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui  sortent  incessamment 
de  la  terre  échauffée ,  soit  par  les  feux  souterreins,  soit  par  le 
soleil ,  et  s'élèvent  jusqu'à  une  certaine  hauteur  qui  n'est  pas 
encore  déterminée. 

An  lieu  que  la  matière  éth^rée^  qui  compose  en  général  le 
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tourbillon  solaire ,  est  extrêmement  fine ,  déliée  et  homogène ,  U 
matière  atmosphérique  est  grossière,  tantét  plus  y  tantôt  moins , 
inégale  en  ses  parties ,  inégale  en  différens  temps ,  inégalement 
agitée.  Une  atmosphère  est  la  région  des  orages  et  des  tempêtes, 
des  changemens  les  plus  brusques  et  les  ^us  violens ,  tandis  que 
le  mouvement  de  la  matière  éthérée  est ,  quoique  très*rapide  , 
si  égal  et  si  réglé ,  qu'il  imite  le  ]^us  profond  repos. 

Le  globe  de  la  terre  ne  peut  avoir  qu'une  circulation  solide  , 
et  par  conséquent  tout  ce  qui  en  sortira ,  ou  en  sera  élaacé , 
prendra  cette  sorte  de  mouvement  ;  et  même  ce  qui  ne  fera  que 
le  toucher ,  ou  n'en  sera  qu'à  une  certaine  distance ,  prendra 
nécessairement  aussi  cette  même  circulation. 

he  fait  paratt  bien  certain.  Si  l'atmosphère  de  la  terre  a  la 
même  circulation  que  le  globe  qu'elle  environne ,  elle  aura  dans 
êe$  différentes  couches  d'autant  plus  'de  vitesse ,  qu'elles  seront 
plus  élevées,  et  précisément  dans  la  même  raison.  Si  c'est  le  con* 
traire ,  une  couche  supérieure  ira  plus  ou  moins  vite  que  l'infé- 
rieure ,  selon  quelque  autre  raison  ;  et  celui  qui  sera  sur  le 
sommet  d'une  montagne  fort  haute ,  sentira  un  vent  qu'il  n'aii« 
rait  pas  senti  au  pied  de  la  montagne.  Or ,  on  sait  par  expéricace 
que  cela  n'est  pas.  Donc  l'atmosphère  a  la  même  circulation  qn^ 
le  globe  ,  ce  qui  est  en  effet  très-naturel. 

145.  Les  jcercles  concentriques  de  l'atmosphère,  ceux,  par 
exemple,  que  l'on  imaginera  tous  dans  le  plan  de  réquateurde 
la  terre  prolongé ,  auront  toujours  des  vitesses  croissantes  comme 
leurs  rayons  »  que  l'on  doit  concevoir  croissans  comme  les  nom- 
bres naturels.  Il  suffira  ici  de  considérer  seulement  ces  cerclei 
posés  dans  le  même  plan  que  l'équateur  terrestre ,  et  qui  ont 
la  circulation  solide.  Certainement  ils  ne  peuvent  monter  que 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  centre  de  la  terre; 
car  il  faut  nécessairement  que  la  circulation  fluide  de  la  pure 
matière  éthérée  recommence  en  quelque  endroit.  Il  est  possible 
et  très-apparent  qu'avant  cela  les  deux  circulations  se  seront 
mêlées ,  modifiées ,  altérées  l'une  l'autre  ;  car  la  matière  éthérée 
est  partout  en  plus  ou  mo'ins  grande  quantité;  mais  enfin  il  T  < 
quelque  hauteur  oii  elle  recommence  à  être  sans  mélange  de 
matière  atmosphérique  ;  et  il  faut  voir  si  cette  hauteur  pent  être 
en  quelque  sorte  déterminée ,  ou  seulement  conjecturée. 

146.  Puisque  le  passage  de  la  circulation  solide  de  l'atmos- 
phère à  la  fluide  de  la  pure  matière  éthérée  se  fait  jierpétaelle* 
ment  et  constamment ,  il  faut  qu'il  se  fasse  sans  trouble ,  nm 
chocs  de  mouvemens  contraires ,  par  des  degrés  les  plus  doax 
qu'il  se  puisse.  D'abord  la  matière  atmosphérique  est  plus  atmoa» 
phérique  à  mesure  qu'elle^stplm  basse ,  et  toujours  phis  mêlée 
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Je  matière  éthérée  à  mesure  qu'elle  s'iélève  davantage  ,  ce  qui , 
comme  on  voit,  dispose  tout  le  reste  à  n'être  plus  que  matière 
éthérëe. 

D'an  autre  c6te ,  il  faudrait  que  la  vitesse  de  la  circulation 
solide  et  celle  de  la  circulation  fluide  pussent  veni^  à  s'accorder 
dans  quelqu'un  des  cercles  supposés  ,  c'est-à-dire ,  à  y  être 
égales ,  ou  du  moins  peu  inégales  ;  et  alors  il  y  aurait  une  cer- 
taine hauteur ,  un  certain  cercle  oii  se  ferait  le  passage  de  la 
circulation  solide ,  ou  mêlée  à  la  circulation  entièrement  fluide. 

Mais  sur  cet  article  des  vitesses ,  il  ne  parait  |)as  d'abord  que 
les  deux  circulations  puissent  jamais  se  concilier.  La  solide  est 
croissante  comme  les  nombres  naturels ,  la  seconde  décroissante 
€n  raison  inverse  des  racines  carrées  de  ces  nombres ,  de  sorte  que 
l'une  est  toujours  d'autant  plus  petite  par  rapport  à  l'autre , 
qu'elles  sont  plus  avancées  dans  leur  cours. 

147-  Cela  sera  toujours  exactement  vrai ,  et  les  deux  vitesses 
ne  pourront  jamais  s'accorder ,  si  on  conçoit  qu'elles  commen- 
cent l'une  et  l'autre  par  un  même  degré  y  c'est-à-dire ,  si  la 
vitesse  de  la  rotation  du  corps  central ,  qui  produit  la  circulation 
solide  de  l'atmosphère ,  est  la  même  vitesse  que  celle  qu'aurait 
eu  la  surface  d'un  globe  de  matière  éthérée  mis  en  la  place  du 
corps  central ,  et  mû ,  comme  faisant  partie  du  reste  du  toui^ 
billon  dont  la  vitesse  est  connue }  mais  la  chose  n'est  pas  dans 
ces  terme^là.  Le  globe  central  de  matière  éthérée  aurait  eu 
une  vitesse  plus  grande  que  celle  du  corps  central  qui  détermine 
le  premier  degré  de  la  circulation  solide  de  l'atmosphère.  Par 
exemple ,  la  terre  n'ayant  par  sa  rotation  en  24  heures  que  i  de 
vitessse  ,  on  trouvera  aisément  que  la  dernière  surface  d'un  globe 
égal  de  matière  éthérée  mis  en  sa  place ,  aurait  fait  sa  circulation 
en  une  {  heure,  à  en  juger  par  la  circulation  que  ]a  lune  ,  sa- 
tellite de  la  terre,  fait  en  3o  jours.  Or,  une  7  heure  est  à  24  *  • 
1 .  16.  Donc ,  la  dernière  surface  de  matière  éthérée  aurait  eu  , 
par  sa  circulation  fluide,  16  fois  plus  de  vitesse  que  n'en  a  la 
terre  par  sa  rotation.  Or ,  il  est  possible  que  la  vitesse  crois- 
sante 9  qui  commence  par  1  ,  et  la  décroissante  qui  commence 
par  16,  viennent  à  se  rencontrer;  du  moins  y  aura-t-il  un 
point  de  leur  cours  011  elles  seront  moins  inégales  que  partout 
ailleurs. 

148.  Pour  voir  ce  qui  en  est ,  ayant  d'un  côté  tous  les  rayons 
et  les  vitesses  de  la  circulation  solide, qui  sont  t,  a ,  3, 4  9  5,  etc., 
je  prends  les  mêmes  rayons  pour  ceux  de  la  circulation  fluide  , 
et  >'ai  pour  vitesse  correspondante  à  la  vitesse  1  de  la  circulation 
solide,  iA  viWwe  16  par  ma. supposition.  De  là  je  tire  aisément. 
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par  la  règle  Ae  Kepler ,  la  vitesse  -^ ,  expression  de  la  vitesse 

de  la  circulation  fluide  qui  répond  au  cercle  dont  le  rayon  est  s. 
Enfin ,  toutes  les  vitesses  de  la  circulation  fluide ,  correspondantes 

1  9     ^  ^  16       16    "i6      i6      16         .^ 

aux  cercles  i ,  2,3,  etc. ,  sont  _,  —  »_,  —,  —  ,    etc.  , 

suite  toujours  décroissante  comme  elle  doit  Fétre ,  dont  le  nn> 
mérateur  constant  est  le  nombre  dont  le  rapport  à  i  manpie  de 
combien  la  circulation  fluide  commencerait  par  une  plos  grande 
vitesse  que  la  solide ,  et  dont  les  dénominateurs  sont  les  racines 
carrées  des  rayons  des  cercles  communs  aux  deux  circulations. 
Cela  posé  ,  il  est  visible  que  quand  la  vitesse  de  la  circulation 

fluide  est  —  s=  8 ,  elle  est  encore  plus  grande  que  4  »  q^  ^ 

la  vitesse  correspondante  de  la  circulation  solide.  Mais  quand  la 

première  de  ces  vitesses  est  ^  =  5  f ,  elle  est  pins  petite  que  la 

seconde  qui  est  9  ;  et  par  conséquent  entre  les  deux  termes  4  «t 

9  de  la  circulation  solide ,  et  les  correspondans  de  la  fluide  — 

et  —,  les  vitesses  des  deux  circulations  ont  passé  par  régalité.  ' 

-  Ce  passage  a  dû  se  faire  entre  les  cercles  qui  avaient  6  et  7  ponr 
rayons. 

149*  Dans  l'exemple  présent ,  le  rayon  du  premier  eerck 
est  le  demi*diamëtre  de  la  terre  ,  qui  est  de  i5oo  lienes  ;  et 
par  conséquent  le  rayon  du  sixième  cercle,  jnsqu'oti  s'éten- 
drait pour  le  moins  l'atmosphère  de  la  terre,  sera  de  9000 
lieues. 

i5o.  Cette  hanteur  de  l'atmosphère  terrestre  parait  excessive, 
surtout  si  on  la  compare  aux  20  lieues  qu'on  Ini  a  données 
d'abord  sur  le  fondement  de  quelques  expériences  du  baroanètre. 
Mais  il  est  certain  que  dans  la  suite  on  a  été  obligé ,  par  diffé- 
rentes observations  et  par  de  nouvelles  considérations,  d*ang- 
tnenter  toujours  cette  hauteur,  et  qu'enfin  un  très-habile  astro- 
nome vivant  a  osé  la  porter  jusqu'à  10,000  lieues.  La  tourlûllon 
sera  encore  près  de  dix  fois  plus  étendu  on  plus  haut ,  n'allât-il 
que  jusqu'à  la  lune ,  oii  il  pourrait  bien  ne  se  pas  terminer  ;  et 
sa  grandeur  peut  empêcher  que  celle  de  .l'enveloppe  de  •  la  terre 
Be  paraisse  disproportionnée. 

i5i.  Mais  on  peut  faire  encore  une  réflexion  plus  appuyée 
«ur  la  nature  même  des  choses.  L'atmosphère  n'est  presque, 
dans  sa  partie  basse ,  qu'un  amas  confns  d'air ,  de  vapeurs  et 
d'exhalaison9  9  le  tout  mêlé  seulement  d'autant  de  matière  éthmt 
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qu'il  en  faut  pour  remplir  les  iiiteratices  qui  demeareraient 
vides  :  celte  matière  n'est  Ik  qn'eti  petite  quantité  ',  tout  ce  mé- 
lange est  détermine  par  la  rotation  de  la  terre ,  à  prendre  la 
circulation  solide;  c'est  une  espèce  de  violence  qne  soufGre  la 
matière  éthérée  qui  s'y  trouve  enfermée.  A  une  région  plus 
hante  de  l'atmosphère ,  il  j  a  moins  de  matière  atmosphérique  y 
plus  de  matière  éthérée  qui  s'oppose  à  la  circulation  solide ,  et 
tend  k  rétahlir  la  fluide.  Or ,  il  est  possible ,  et  même  vraisem- 
blable 9  qu'il  y^ait  enfin  un  lieu  où  la  matière  atmosphérique 
ne  monte  plus,  et  ou  cependant  la  circulation  fluide  ne  soit 
pas  encore  rétablie;  car  la  pesanteur  et  la  grossièreté  de  la 
matière  atmosphérique  doivent  très-naturellement  l'empêcher 
de  monter ,  on  du  moins  l'arrêter  à  une  asses  petite  hauteur } 
au  lieu  que  la  circulation  solide ,  une  fois  prise  par  l'atmospbère , 
ne  peut  pas  aisément  se  changer  en  la  circulation  fluide  qui  lui 
est  toute  opposée.  Il  faut  que  cela  se  fasse  lentement  et  par 
degffés  y  même  lorsque  la  matière  éthérée  sera  dégagée  de  toute 
autre.  Quand  nous  donnons  la  hauteur  de  l'atmosphère,  ce 
n*est  pas  seulement  celle  de  cette  a'tmosphère  qui  peut  agir 
sur  le  baromètre ,  mais  de  celle  qui  s'étend  jusqu'à  la  région 
^011  recommence  la  parfaite  circulation  fluide  du  tourbillon 
terrestre. 

i52.  Par  les  principes  que  nous  employons  ici,  on  peut  déter- 
miner quelle  sera  la  hauteur  «Le  l'atmosphère  de  Jupiter ,  qui , 
selon  toutes  les  apparences ,  en  a  une.  A  en  juger  par  ses  sa- 
tellites, conmie  on  a  fait  à  l'égard  de  la  terre  dans  l'article  1479 
sa  vitesse  de  rotation  est  à  celle  qu'aurait  la  dernière  snrface 
d'un  globe  égal  de  matière  éthérée  conmie  i  est  à  3.  Donc , 
les  vitesses  de  la  circulation  solide  étant  1,2,  3 ,  etc. ,  celles 

de  la  fluide  seront  3.  -^.  -77.  -7-,  etc.  (i4S)*  Or,  ici  l'égalité 

w^   ^'   ^* 

5 
arrive  dès  le  second  terme;  car  2  et  —   sont    des  grandeurs 

presque  absolument  égales ,  puisque  leurs  carrés  4  ^t  4  r  ^^^^ 
fi  proches.  Donc ,  l'atmosphère  de  Jupiter  ne  s'étend  que  jus- 
qu'au second  de  ces  cercles  que  nous  avons  posés  ci-dessus ,  ai^ 
ticles  144  «t  145* 

1 53.  Le  diamètre  de  Jupiter  étant  dix  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre ,  son  atmosphère  est  donc  élevée  au-dessus  de  son 
centre,  de  3o, 000  lieues;  et  cependant,  ainsi  que  dans  notre 
tourbillon  terrestre ,  cette  atmosphère  de  Jupiter  est  bien  éloi- 
gnée d'atteindre  à  son  premier  satellite  ,  dont  la  distance  au 
centre  de  Jupiter  est  de  plus  de  100,000  lieues. 

1 54*  Malgré  cela  |  il  n'y  a  pas  de  proportion  entre  les  grandeurs 
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ctes  globes  de  là  terre  et  de  Jupiter ,  et  celles  de  kcrg  atmos- 
phères ,  pfirâqtie  l'atmosphère  de  la  terre  est  élevée  anHiessut  du 
centre  de  la  terre  de  6  ou  7  de  ses  demi-diamètres  (95) ,  et  que 
l'atmosphère  de  Jupiter  n'est  élevée  au-dessus  du  centre  de  sa 
planète  que  de  2  de  ses  demi-diamètres  (tSâ).  Donc ,  l'atmo^ 
phère  de  la  terre  est  beaucoup  plus  grosse  ^  par  rapport  à  la  terre , 
que  celle  de  Jupiter  ne  l'est  par  rapport  à  Jupiter.  Cependant , 
nous  observons  sur  la  surface  de  Jupiter  des  chaugemam  beau- 
coup plus  grands  que  ceui^  qu'on  pourrait  observer  sur  la  surface 
.  de  la  terre  vue  de  Jupiter.  Il  y  a  tout  Heu  de  croire  que  l^atsEio»» 
phère  de  Jupiter  participe  à  ces  cbangemens ,  ou  peut-être  même 
en  est  la  cause  en  partie  ;  que  par  conséquent  elle  est  plus  agitée 
à  proportion  que  la  nôtre  ,  et  que  cette  asmosphère  doit  ne  ren- 
contrer que  plus  loin  ou  plus  haut  la  tranquille  matière  étbérée. 
Mais  ce  sont  là  des  conjectures  atncquelles  on  répondrait  par 
d'autres  conjectures  :  ce  serait  du  pur  physique;  et  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  ce  qui  est  plus  géométrique  et^moins  incertain. 

i55.  Le  soleil  a  aussi  une  atmosphère  ,  et  l'on  trouvera,  par 
lès  principes  posés  ici ,  que  la  vitesse  de  la  rotation  de  sa  surface 
est  à  celle  de  la  circulation  fluide  comme  t  est  k  aoo  :  à*€m  il 
suit  que  les  vitesses  des  circulation^  fluides ,  correspondaates  à 
celles  des  circulations  solides ,  ou  aux  nombres  naturels ,  sevent 

^•^.  -7--.  -77,  etc.  A  1  occasion  de  ces  grands  nombres  .   nous 

v'    V-    V* 

pouvons  rendre  générale  la  résolution  du  problème  présent  :  x 

représentant  successivement  tous  les  nombres  naturels  et  la  suite 

des  vitesses  croissantes  de  la  circulation  solide ,  la  suite  des  vitesses 

décroissantes  de  la  fluide  sera  représentée  par  -^  ^  a  étant  une 
grandeur  constante.  Or,  jamais  il  ne  peut  y  avoir  d'égalité  entre 
deux  termes  de  ces  deux  suites,  que  dans  le  cas  de  '  ^J"=  x ,  ou ,  ce 

qui  est  le  même  ,a=jr\/jr,a^  =  x^  a^s=  s. 

Dans  l'atmosphère  solaire  ou  a  =:  200,200  '  =£  34  et  un  peu 
plus ,  est  donc  le  nombre  de  rayons  des  cercles  ou  se  trouve 
l'égaKté  des  deux  vitesses  diSerentes. 

1 56.  Ici ,  le  premier  des  cercles  i  *  2 ,  etc. ,  a  pour  rayon  le 
demi-diamètre  du  soleil  100  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre , 
et  par  conséquent  qui  est  de  i5o,ooo  lieues.  Donc ,  le  trente-qua- 
trième cercle  a  un  rayon  de  5  millions  100,000  lieues ,  et  c'eû  la 
la  hauteur  de  l'atmosphère  solaire. 

157.  Mercure  étant  éloigné  du  soleil  de  12  millions  771,000 
lieues  y  l'atmosphère  du  soleil  sera  bien  éloignée  d'atteindre  ji 
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qu'à  lai.  II  parait  ea  effet  peu  conrenakle  que  l'atmospliëre  dn 
soleil  allât  (  par  une  matière  étrangère ,  mue  différemment  des 
autres ,  et  même  irrégulièrement  )  troubler  Tordre  et  l'unifor- 
mité qui  doit  être  dans  le  tourbillon  de  Mercure  aussi-bien  que 
dans  les  autres. 

i58.  On  pourrait  même  porter  cette  idée  plus  loin ,  si  l'on  con<* 
sidère  seulement  notre  tourbillon  solaire ,  et  que ,  pour  mettre 
tont  sur  le  plus  bas  pied  ,  on  le  conçoive  terminé  à  Saturne ,  oii 
ii  pourrait  bien  ne  pas  l'être.  On  conçoit  que  le  principal  objet 
de  cet  immense  édifice ,  ce  sont  ces  corps  solides  qui  sont  mus  ^ 
et  avec  tant  de  rapidité ,  et  avec  tant  de  régularité.  Mais  toute» 
les  masses  de  ces  corps  mises  ensemble ,  ne  sont  tout  au  plus 
qu'un  atome ,  en  comparaison  de  la  masse  presque  infinie  de  la 
matière  éthérée  oii  ils  flottent.  Pourquoi  cette  étrange  dispro- 
portion ?  L'Océan  sera*t-il  fait  uniquement  pour  porter  une  noi- 
sette ?  n  me  semble  qu'on  peut  diminuer  un  peu  la  surprise  ;  je 
dis  feulement  un  peu  ,  en  supposant ,  sur  le  fondement  des  trois 
atmospbères  que  nous  avons  rapportées  y  qu'elles  sont ,  en  géné- 
ral ,  nécessaires  à  tous  les  corps  célestes  ;  et  par  conséqaent  il 
aura  fallu  laisser  entre  eux  de  très-grands  intervalles ,  arfin  que  la 
matière  étbérée ,  qui  est  l'Ame  de  tout  le  tourbillon ,  ayant  été 
troublée  dans  son  action  par  des  atmosphères,  recommençât  k 
Texerceiien  *toute  liberté  dans  de  grands  espaces  parfaitement 
occnpés  par  elle. 


BEFLEXIONS 

SUR  LA  THÉORIE  PRÉCÉDENTE. 

I. 

C^  t  le  système  cartésien  ,  dont'on  vient  de  voir  l'exposition ,  est 
suffisamment  établi ,  du  moins  dans  ses  points  principaux ,  il  e&t 
sAr  que  le  système  newtonien  sera  dès  lors  réÂité  ;  car  il  sup- 
pose essentiellement  l'attraction ,  principe  très-obscur  et  trè»* 
eonCestable ,  au  lieu  que  le  système  cartésien.n'est  fondé  que  sur 
des  principes  purement  mécaniques ,  admis  de  tout  le  monde.  "^ 
Mais  le  Newtonianîsme  est  devenu  depuis  peu  tellement  à  la 
mode ,  car  il  y  en  a  ausai  même  chez  ceux  qui  pensent ,  et  il  >i 
pris»  ou  tant  d'autorité  ,  ou  tant  de  vogue,  qu'il  mérite  d'être  ^ 
attaqué  directement  et  dans  toutes  les  formes. 

Ses  plus  zélés  partisans  ne  dûconviennent  pas  que  l'attraction 
ne  soit  inintelligible  ;  mais  ils  disent  que  l'impulsion  Test  aussi , 
parce  que  nous  n'avons  pas  une  idée  nette  de  ce  que  le  cboc  faut 
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passer  dn  corps  mù  dans  le  corps  en  repos.  Il  est  vrai  qae  nous 
n'avons  pas  cette  idée  bien  claire  ;  mais  nous  voyons  très-claire- 
ment que  si  le  corps  ^  mù  choque  le  corps  B  en  repos  ,  il  arrî- 
rera  quelque  chose  de  nouveau  ;  ou  A  s'arrêtera ,  on  il  retoni^ 
nera  en  arrière  ,  ou  il  poussera  B  devant  lui.  Donc ,  l'impolnon 
ou  le  choc  aura  nécessairement  un  effet  quelconque  ;  mais  de  ce 
que  A  et  B  sont  tous  deux  en  repos  à  quelque  distance  qne  ce 
soit  l'un  de  l'autre  ,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils  doivent  aller 
l'un  vers  l'autre ,  ou  s'attirer.  On  ne  voit  là  la  nécessité  d'aucun 
effet  ;  au  contraire  ,  on  en  voit  l'impossibilité.  Cela  met  une 
différence  infinie  entre  ce  qui  reste  d'obscurité  dans  l'idée  de  Fim- 
pulsion,  et  l'obscurité  totale  qui  enveloppe  celle  de  l'attraction. 

II. 

La  matière  ne  se  meut  point  par  elle-même ,  et  il  n'y  a  qa'nn 
être  étranger  et  supérieur  à  elle  qui  puisse  la  mouvoir.  Tout 
mouvement  est  une  action  de  Dieu  sur  la  matière  ;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  n'ayions  pas  une  idée  claire  de  cette  action 
prise  en  elle-même  y  mais  nous  avons  une  idée  très^laire  de  ses 
effets.  Je  vois  que  la  force  que  Dieu  imprime  à  la  matière ,  quand 
il  meut  avec  i  degré  de  vitesse  A ,  qui  a  r  de  masse  ,  est  la  jaâaie 
que  celle  qui  aurait  mù  A  et  B  égaux  avec  -  de  vitesse  ;  que  par 
conséquent ,  lorsque  A  mîi  choque  B  en  repos ,  il  a|j^  force 
nécessaire  pour  le  pousser  devant  lui  ;  de  sorte  qu'ils  iront  tous 
deux  ensemble  coiHme  une  seule  masse ,  avec  une  vitesse  qui 
sera  7  ;  de  là  suivront ,  comme  l'on  sait ,  les  règles  du  moure- 
ment  très-géométriques.  II  ne  reste  en  tout  ceci  d'obscnrité  qoe 
dans  l'idée  précise  de  l'action  de  Dieu ,  qui  ne  doit  pas  être  à 
notre  portée. 

III. 

Les  Newtoniens  peuvent  dire  que  ,  comme  les  corps  ne  se 
meuvent  que  par  la  volonté  de  Dieu,  il  est  possible  que  par  cette 
même  volonté  ils  s'attirent  mutuellement  ;  mais  la  différence  est 
extrême.  Dans  le*  premier  cas ,  la  volonté  de  Dieu  ne  fait  que 
mettre  en  œuvre  une  propriété  essentielle  à  la  matière ,  sa  oaobî«- 
lité ,  et  déterminer  au  mouvement  l'indifférence  naturelle  qu'elle 
a  au  repos  ou  au  mouvement.  Mais ,  dans  le  second  cas ,  on  ne  voit 
point  que  les  corps  aient  par  eux-mêmes  aucune  disposition  à  s'at- 
tuer  !  la  volonté  de  Dieu  n'aurait  aucun  rapport  à  leur  nature , 
et  serait  purement  arbitraire ,  ce  qui  est  fort  contraire  à  tout  ce 
que  nous  offre  de  toutes  parts  l'ordre  de  l'univers.  Cet  arbitraire 
admis  ruinerait  toute  la  preuve  philosophique  de  la  spiritualité 
de  l'âme.  Dieu  aurait  aussi-bien  pu  donner  la  pensée  à  la  matière 
que  l'attraction. 
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IV. 

Si  Ton  dit  que  l'attraction  mutuelle  est  une  propriété  essentielle 
aux  corps ,  quoique  nous  ne  l'apercevions  pas ,  on  en  pourra  dire 
autant  des  sympathies ,  des  horreurs  ,  de  tout  ce  qui  a  fait  l'op- 
probre de  l'ancienne  philosophie  scolastique.  Pour  recevoir  ces 
sortes  de  propriétés  essentielles ,  mais  qui  ne  tiendraient  point 
aux  essences  telles  que  nous  les  connaissons ,  il  faudrait  être  ac- 
cablé de  phénomènes  qui  fussent  inexplicables  sans  leur  secours; 
et  encore  même  alors  ce  ne  serait  pas  les  expliquer. 

.V. 

L'attraction  étant  supposée ,  quelles  en  seront  les  lois  ?  J'en- 
tends bien  qu'elle  se  réglera  sur  les  masses  ;  j'entends.aussi  qu'elle 
se  réglera  sur  les  distances.  Un  eorps  aura  besoin  d'une  force 
attractive  d'autant  plus  grande ,  que  celui  sur  lequel  il  doit  agir 
sera  plus  éloigné {  et,  ce  qui  en  est  une  suite ,  il  exercera  d'au- 
tant mieux  sa  force  ,  que  ce  second  corps  sera  plus  proche.  De  ]k 
s'ensuivra  nécessairement  que  l'attraction  se  fera  en  raison  inverse 
de  la  distance ,  ou ,  ce  qui  est  le  même  ,  sera  d'autant  plus  forte, 
que  la  distance  sera  plus  petite;  mais  il  s'ensuivra  aussi  que 
cette  force  sera  infinie  quand  la  distance  sera  nulle ,  ou  que  les 
deux  corps  se  toucheront  ;  ce  qui  ne  parait  pas  soutenable.  Il  j 
aurait  alors  entre  deux  cor|fli  qui  se  toucheraient ,  une  cohésion 
que  nulle  force  finie  ne  pourrait  vaincre.  Si  deux  corps  allaient 
l'un  vers  l'autre,  il  serait  toujours  d'autant  plus  difficile  de  les 
faire  retourner  en  arrière  ,  qu'ils  se  seraient  plus  approchés  l'un 
de  l'autre ,  etc.  ;  car  on  ne  peut  pas  compter  tous  les  inconvé- 
niens  qui  naîtraient  de  cette  règle  ou  loi  de  l'attraction.  Ils  au- 
raient beau  être  enveloppés  et  déguisés  par  différentes  circons- 
tances physiques  ,  il  ne  ^era  pas  possible  qu'on  ne  les  reconnût  et 
qu'on  ne  les  démêlât  souvent  ;  et  comme  la  loi  de  l'attraction , 
selon  les  Newtoniens ,  n'est  pas  la  simple  raison  inverse  des  dis- 
tances ,  mais  celle  de  leurs  carrés,  «tous  les  inconvéniens  en  de- 
viendraient encore  beaucoup  plus  forts  et  plus  marqués  ;  la  co- 
hésion de  deux  corps  qui  se  toucheraient ,  deviendrait  d'autant 
plus  invincible  à  toute  force  finie,  etc.  On  le  verra  aisément, 
pour  peu  qu'on  soit  géomètre. 

VL 

Quand  on  veut  exprimer  algébriquement  ou  géométriquement 
des  forces  physiques  et  a^ssantes  dans  l'univers  ,  et  qui  ont  né- 
cessairement ,  par  leur  nature ,  de  certains  rapports ,  et  sont 
renfermées  dans  certaines  condhions ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  bien 
fait  un  calcul  dont  le  résultat  sera  infaillible,  et  sur  lequel  on 
t.  39 
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•jra  sAr  de  pouvoir  compter;  il  faut  encore ,  poar  contenter  si 
raison ,  entendre  ce  résnltat ,  et  sayoir  pourquoi  il  est  venu  tel 
qu'il  est.  Ainsi  ,  dans  la  théorie  précédente  (8.  1 4-  }»<>>>  '^ 
trouvé,  non-seulement  que  la  force  centrifuge  renferme  le  carré 
de  la  vitesse ,  mais  encore  pourquoi  elle  le  renferme  nécessaire- 
ment. Ici ,  je  demande  pourquoi  l'attraction  suit  les  carrés  des 
distances  plutôt  que  toute  autre  puissance  ?  Je  ûe  crois  pas  ^M 
fût  aisé  de  le  dire. 

VII. 

Du  moins  es^il  bien  certain  que  cette  loi  des  carrés  ne  suffi- 
rait pas  pour  expliquer  plusieurs"pliénomènes  de  chjmie  si  vio- 
lens ,  que  les  plus  hautes  puissances  de  l'attraction  ne  semble» 
raient  qu'à  peine  y  pouvoir  atteindre.  Cette  loi  des  carrés  n'est 
donc  pas  une  loi  générale  de  la  nature. 

VIIL 

Les  deux  corps  ji  et  B^  égaux  en  masse ,  s'attirent  avec  une 
force  égale,  si  l'on  n'y  considère  rien  de  plus  :  mais  cela  sobsiste-t* 
il  encore ,  si  u^,  toujours  de  la  même  masse,  a  un  plus  grand  vo- 
lume que  ^?  Il  semble  que  la  force  de  A  soit  plus  dispersée; 
mais ,  d'un  autre  côté ,  elle  embrassera  mieux  B ,  et  avec  quelque 
avantage,    s. 

IX. 

Si  ^  et  i9 ,  égaux  en  masse  et  en  volume  ,  ne  diflerent  qu'en 
ce  que  l'un  est  solide  et  l'autre  fluide  ,  ont-ils  une  force  égale  ? 
ou  quelle  sera  la  différence  de  leurs  attractions? 

-     X. 

Les  corps  A  j  B  et  C,  égaux  j  étant  rangés  sur  la  m^me  ligne 
et  avec  des  distances  égales ,  l'action  mutuelle  des  deux  extrêmes 
A  et  C  passe-t-elle  au  travers  de  B ,  ou  y  est-elle  arrêtée  ? 

XL 

Mais  une  chose  encore  plus  importante,  c'est  de^savoir  û^ 
avec  l'attraction ,  quelle  qu  en  soit  la  loi ,  on  admettra  aussi  la 
force  centrifuge  ?  Un  corps  circulant  sera  attiré  ,  ou  xêrs  le 
centre ,  ou  vers  la  circonférence  du  cercle  qu'il  décrit ,  et  en 
même  temps  il  tendra ,  par  sa  force  centrifuge ,  à  s'éloigner  du 
centre.  Cette  force ,  dans  le  premier  cas,  diminue  donc  l'efit 
de  l'attraction  )  et  dans  le  second  ,  elle  l'augmente.  L'un  ou 
l'autre  cas  arrive  perpétuellement  ^  sans  exception  ;  et  les  effets 
toujours  certainement  altérés  par  la  force  centrifuge ,  le  devraient 
être  sensiblement,  du  moins  en  quelques  occasions  rares.  JUaii 
cela  ne  se  rencontre  jamais  :  les  effets  de  l'attraction  toni  tou- 
jours purs  et  sans  mélange  ,  à  cet  égard ,  dans  le  système  new- 
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Ionien  y  et  pair  coMéqaent  ce  système  est  incompatible  ayec  la 
force  centrifuge.  Cependant  c'est  une  force  bien  réelle ,  bien  d^ 
montrée ,  bien  reconnue ,  même  de  ceux  qui  en  reconnaissent 
encore  quelques  antres» 

XIL 

Malgré  tout  cela ,  dira-t^K>n ,  il  est  de  fait  que  le  système 
newtonien  répond  juste  k  tous  les  phénomènes.  Comment  est-il 
si  keureuz ,  s  il  est  faux?  Je  conviens  qu'il  répond  juste  aux  phé* 
nomènes  célestes  ^  et  il  ne  laisse  pourtant  pas  d'être  faux.  Ce  pa- 
radoxe demande  une  assez  longue  explication. 

Les  astronomes  n'avaient  point  encore  de  règle  générale  pour 
la  détermination  des  différentes  distances  des  planètes  au  soleil  ^ 
lorsque  Kepler  conçut ,  en  homme  d'esprit  et  en  grand  philo- 
sophe ,  que ,  comme  tout  est  lié  dans  la  nature ,  ces  distances 
inconnues  pourraient  bien  avoir  quelque  rapport  aux  révolu- 
tions de  ces  mêmes  planètes  autour  du  soleil ,  dont  les  temps 
étaient  bien  certainement  connus. 

Il  chercha  ce  rapport ,  et  il  trouva  cette  belle  règle  qui  im- 
mortalisera son  nom ,  que  les  distances  sont  comme  les  racines 
cubiques  des  carrés  des  r^olutions.  Ce  rapport  ne  fut  tiré 
d'aucun  principe  connu  d'ailleurs  ^  ni  même  adapté  à  rien  d'éta- 
bli :  ce  n'est  qu'un  simple  fait  qui  n'a  pu  résulter  que  d'un 
nombre  affireux  de  calculs  très-enôbarrassés;  et  par  là  même  il 
pouvait  légitimement  être  suspect  ;  mais  toutes  les  observations 
de  tous  les  astronomes  se  sont  toujours  accordées  à  le  confirmer. 
C'est  déjà  une  loi  fondamentale  du  ciel. 

D'un  autre  côté,  Huyghens  a  très-ingénieusement  décou- 
vert l'expression  de  la  loi  de  la  force  centrifuge ,  adoptée  pa^ 
reillement  de  tout  le  monde ,  mais  parce  qu'elle  était  prouvée 
bien  géométriquement. 

Enfin ,  le  fameux  livre  de  Newton  est  entièrement  fondé  snr 
le  nrincipe  des  attractions  en  xaîson  inverse  des  carrés  des  dis- 
tances ,  principe  qni  s'accordait  avec  la  règle  de  Kepler  ,  et 
par  conséquent  ne  pouvait  être  combattu  par  les  faits  ou  les 
observations  astronomiques. 

Mais  comme  les  Cartésiens  avaient  les  attractions  en  horreur , 
et  qu'ils  se  flattaient  de  les  avoir  bannies  pour  jamais ,  ils  atta- 
quèrent le  système  newtonien,  et  firent  voir  qu'e^  appliquant 
aux  corps  célestes  les  forces  centrifuges  de  Huyghens ,  et  en  les 
supposant  en  équilibre  entre  eux  ,  il  en  naissait  nécessairement 
la  règle  de  Kepler ,  et  même  le  principe  fondamental  du  livre 
de  Newton ,  pourvu  seulement  qu'on  veuille  bien  appeler  force 
centrifuge  ce  qu'il  appelait  attraction.  Je  ne  puis  m'empêcher 


6ia  THÉORIE 

de  dire  ici ,  qaoique  sans  nécessité ,  que  la  règle  de  Kepler , 
démontrée  géométriquement ,  et  par  les  premières  idées ,  me 
parait  une  chose  d'un  grand  prix. 

Si  avant  que  de  donner  son  livre  ,  Newton  avait  su  cela ,  soit 
par  quelque  ouvrage  d'un  autre  ,  soit  par  sa  seule  pénétration  , 
qui  sans  doute  allait  au  plus  haut  point ,  il  n'aurait  fait ,  quant  à 
l'essentiel ,  que  changer  le  nom  de  force  centrifuge  en  celui 
i^cU traction ,  et  masquer  un  système  connu  pour  le  produire 
comme  nouveau.  Mais  il  n'est  pas  apparent  qu'un  aussi  grand 
homme  ait  été  capable  de  tant  d'adresse.  On  peut  fort  bien 
ne  pas  s'apercevoir  que  la  règle  de  Kepler  tire  son  origine  d'nn 
certain  degré  de  mouvement  précis  imprimé  à  tout  le  système 
solaire  ,  unique>entre  une  infinité  d'autres  également  possibles , 
et  qu'il  faut  de  plus  qu'il  y  ait  équilibre  ,  et  équilibre  très-do» 
rable  ,  non  entre  les  planètes  de  ce  système  ,  mais  entre  des 
couches  sphériques  qui  les  contiendront ,  ainsi  qu'il  a  été 
prouvé  dans  la  théorie  (3o).  Encore  une  chose  qui  pouvait  em-> 
pécher  Newton  de  donner  dans  ces  idées ,  c'est  que  ces  couches 
demandent  le  plein  ,  et  lui  était  persuadé  du  vide.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  est  de  fait  qu'il  a  vu  la  contestation  assez  échauflee 
entre  ses  sectateurs  et  les  Cartésiens  ;  qu'ils  y  ont  mis  en  avant 
l'équilibre  ,  point  très-important  et  nouveau  ,  et  qu'il  a  tou- 
jours été  spectateur  tranquille  de  tout ,  sans  y  prendre  aucune 
part. 

XIII. 


.  V 


Venons  au  plein  ,  qui  n'a  été  que  supposé  dans  notre 
Certainement ,  il  n'y  a  guère  d'idée  en  nous  plus  ancienne 
que  celle  du  vide  :  tous  les  enfans  l'imaginent  partout  où  ils  ne 
voient  rien ,  et  une  infinité  d'hommes  pensent  à  peu  près  de 
même  toute  leur  vie.  Selon  les  philosophes  ,  qui  ont  eux-mêmes 
conservé  celte  idée  si  naturelle ,  il  y  a  Vespace  distinct  de  la  ma- 
tière dont  il  est  le  lieu ,  et  ou  elle  peut  également  être  oa 
n'être  pas  placée.  On  ne  peut  concevoir  cet  espace  qu'in#ni  y 
et  de  plus  incréé  ;  et  ce  second  point  doit  faire  de  la  peine.  L'es- 
pace serait  un  être  réel  semblable  à  Dieu  ;  d'ailleurs  ,  il  ne  se- 
rait ni  matériel  ni  spirituel. 

XIV. 

Si  la  matière  est  infinie ,  il  y  a  autant  de  matière  qne  d'es- 
pace ;  tout  est  plein  ,  et  J'idée  forcée  d'espace  devient  tout-^ 
fait  inutile  :  la  matière  sera  elle-même  son  Heu ,  parce  qu'dle 
ne  peut  exister  autrement.  Il  est  vrai  qu'alors  on  tombe ,  à 
l'égard  du  mouvement ,  dans  des  difficultés  qui  peuvent  paraître 
considérables.  La  matière  toute  en  masse  ne  peut  se  mouvoir  en 
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ligne  droite ,  puisqu'elle  n'apas  oii  aller  ;  elle  ne  peut  non  plu» 
se  mouyoir  circulairement  jm^r  il  n'y  a  -point  de  centre  dans 
rinlini  :  une  sphère  infinie  enfermerait  contradiction  ,  puisque 
toute  figure  est  ce  qui  est  terminé  extérieurement.  Mais  tous  les 
inconvéniens  seront  levés ,  si  l'on  conçoit  la  masse  infinie  de  la 
matière  divisée  en  une  infinité  de  sphères  finies.  Ce  soot  là  les 
fameux  tourbillons  de  Descartes ,  dont  ceci  prouye  la  nécessité 
dans  l'hjTpothèse  du  plein  et  de  l'infinité  de  la  matière.  Ils 
avaient  déjà  par  eux-mêmes  une  grande  apparence  de  possîhi-- 
lité ,  et  même  ,  pour  ainsi  dire ,  un  certain  agrément  phifoso- 
phique. 

XV- 

Si  la  matière  est  finie  ,  eUe  ne  serait  toujours  ,  par  rapport  k 
l'espace ,  qu'un  infiniment  petit  ;  et  l'univers ,  quotque  très* 
réel ,  ne  serait  qu'jun  vi^e  immense  qui  ne  contiendrait  rien  , 
privé  de  toute  force  ,  de  toute  action  ,  de  toute  fonction ,  à  une 
petite  partie  près ,  qui  ne  mériterait  pas  d'être  comptée.  Le 
Tout-Puissant  n'aurait  rien  versé  dans  ce  vase. 

XVI. 

On  croirait  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  supposant  que  la 
matière  ,  quoiqu'infinie ,  serait  un  moindre  infini  que  l'espace» 
comme  l'infini  des  nombres  pairs  ,  ou  celui  des  impairs  ,  est 
moindre  que  celui  de  la  suite  totale  des  nombres  naturels.  Mais 
alors  l'attraction  ,  qui  se  lie  si  bien ,  à  ce  qu'on  croit ,  avec  le 
vide  ,  et  qui  est  mutuelle  entre  tous  les  corps ,  agirait  perpé- 
tuellement sur  eux ,  pour  les  rapprocher  les  uns  des  autres , 
quelque  dispersés  qu'ils  fussent  d'abord  ;  et  elle  agirait  sans 
avoir  aucun  obstacle  à  surmonter ,  puisque  l'espace  ou  le  vide 
n'a  aucune  force ,  ni  attractive ,  ni  répulsive.  Les  vides  semés 
originairement  »  si  l'on  veut ,  entre  tous  les  corps ,  disparaî- 
traient donc  en  plus  ou  moins  de  temps ,  et  il  ne  resterait  plus 
qu'un  grand  vide  total  au  dehorâ  de  tous  les  corps  violemment 
appliqués  les  uns  contre  les  autres.  Il  est  visible  que ,  pour  la 
vérité  de  cette  idée ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  rapport  de 
l'infini  de  l'espace  à  celui  de  la  matière ,  soit  de  2  à  i  ,  comme 
il  a  été  posé  dans  l'exemple  des  nombres.  Tout  autre  rapport  ^ 
pourvu  que  l'espace  soit  le  plus  grand  ,  fera  le  même  effet. 

XVIL 

Dans  ce  même  cas ,  les  tourbillons  cartésiens  ne  réussiraient 
pas  non  plus.  11  faut ,  pour  les  mettre  en  action  continue ,  qu'ils 
tendent  toujours  par  eux-mêmes  à  s'agrandir ,  et  qu'ils  s*eii. 
empêchent  toujours^  les  uns  les  autres.  Or ,   il  est  aisé  de  voir 
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que  des  vides  semés  entre  eux  les  déiruiraient ,  en  les  empê- 
chant d'être  comprimés  de  toutes  j^lms  ;  que  quelques-ans  étant 
détruits  les  premiers  ,  les  autres  le  seraient  plus  Âcilement,  et 
toujours  plus  facilement,  etc.  Dans  le  cas  précédent ,  le  monde 
se  pétrifiait  3  dans  celui-ci ,  il  s'évapore. 

XVIII. 

Comme  on  ne  lui  voit  absolument  aucune  disposition  k  Pua 
ni  à  l'autre  de  ces  deux  accidens ,  il  s'ensuit  que  Tespace  réel 
ou  le  vide  n'existe  pas ,  même  dans  le  système  newtonien  ,  oii 
il  est  cependant  si  établi  et  si  dominant.  Je  puis  ajouter  qu'il 
n'est  pas  besoin  pour  l'action  perpétuelle  et  réciproque  des  tour- 
billons cartésiens ,  que  la  matière  soit  infinie  ;  car ,  ne  le  fftt-elle 
pas  f  les  derniers  tourbillons  et  les  plus  extérieurs  de  ce  grand 
tout,  n'auraient  pas  plus  de  facilité  à>'étendre|  paîsqn'îl  n'j 
aurait  pas  d'espace  au-delà  d'eux. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Occasion  de  tOu9rage. 

XV.isir  B*a  fait  plus  de  bruit  parmi  le  petit  nombre  de  gens  qoi^ 
se  mêlent  de  penser ,  que  la  dispute  qui  existe  entre  les  deux  pre- 
miers philosophes  du  monde ,  le  père  McUehranchs  et  Arnauld. 
On  a  eu  avec  raison  une  attention  particulière  sur  les  differens 
combats  qu'ils  se  sont  livrés;  on  a  cru  que  si  jamab  la  vérité  a 
pu  être  éclaircie  par  ce  moyen  ^  elle  fallait  être.  J'ai  été  spec- 
tateur comme  les  autres,  moins  intelligent  sans  doute* ,  mais 
peut-être  plus  appliqué  par  la  raison  que  je  vais  dire.  Je  n'avais 
jamais  goûté  le  système  du  fère-Malsbranche  sur  les  Causes  oc- 
casionnelles ,  quoique  j'en  connusse  asses  bien  la  commodité  et 
même  la  magnificence.  Je  ne  réponds  pas  que  le  préjugé  des  sens 
et  de  l'imagination  n'eàt  formé  d'abord  en  moi  cette  opposition 
à  une  idée  fort  contraire  assurnnent  aux  idées  communes;  mais 
enfin ,  je  m'étais  défié  de  ce  préjugé ,  et  par  les  avertissemens  que 
tes  Cartésiens  ont  assez  de  soin  de  nous  donner  sur  leurs  opinions 
extraordinaires ,  et  plus  encore  par  une  certaine  précaution  gé- 
nérale que  j'ai  coutume  de  prendre  contre  tous  les  sentimens 
que  j'ai  ,  sans  les  avoir  long-temps  consultés  avec  moi-même. 
Quand  je  n'avais  écouté  que  ma  raison  pour  satisfaire  à  ce  que 
les  philosophes  exigent  toujours  de  nous ,  j'avais  été  surpris  de* 
ne  la  trouver  pas  plus  favorable  aux  Causes  occasionnelles ,  que 
mon  imagination  et  mes  sens.  Mais  peut-être  le  préjugé  lui  avait-- 
il  donné  un  certain  pli.  Je  ne  garantirais  point  cela.  Tout  ce  que 
je  pouvais  était  de  me  défier  de  ma  raison  même,  et  je  le  fis.  J'y 
étais  d'autant  mieux  fondé  ,  que ,  de  toutes  les  objections  que- 
j'avais  k  faire  contre  les  Causes  occasionnelles ,  je  voyais  qoe  le 
-père  Malebranche  ne  s'en  faisait  pas  une  seule  dans  ses  ouvrages  » 
et  cependant'  je  ne  crois  pas  que  jamais  philosophe  ait  mieux 
pesé  le  pour  et  le  contre  de  ses  opinions ,  ni  ait  eu  un  dessein  plua 
sincère  de  découvrir  la  vérité  aux  hommes.  Sur  cela  i  s'émut  la 
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querelle  de  f/L,  AmauldtX  de  lui.  Èe  redoutable  adversaire  touUH 
saper  par  le  pied  tout  le  système  du  père  MalebratwIt0 ,  et  je 
me  flattai  que  quelqu'une  de  mes  difficultés  aurait  le  bonheur  de 
lui  tomber  dans  Tesprit.  Mais  ou  il  attaque  d'autres  points  ;  ou 
quand  il  attaque  ce  point-là  ,  j'ai  le  déplaisir  de  voir  que  je  n'ai 
rien  de  commun  avec  lui.  Que  croirai-je  de  moi-même  ?  Ki  le 
père  Malebranche  n'a  prévu  mes  objections ,  ni  Amauld  ne  s'en 
est  servi.  £n*vérité  le  préjudice  est  grand  contre  elles,  et  )e  re- 
connais que  quand  on  ne  me  voudrait  pas  seulement  recevoir  a 
les  proposer ,/,  on  ne  me  ferait  pas  beaucoup  d'injustice.  Cepen- 
dant lorsque  je  viens  à  les  considérer  en  elles-mêmes  ,  je  ne  sais 
comment  il  se  fait  que  je  ne  les  trouve  point  méprisables.  Je  me 
suis  donc  résolu  à  me  délivrer  de  cette  incertitude ,   en  deman- 
dant au  public  ce  que  j'en  dois  croire ,  et  principalement  au  père 
Malebranche^  que  je  reconnais  volontiers  ponr  juge  dans  sa  propre 
cause  ;  car  ,  ni  je  ne  me  crois  capable  de  lui  faire  des  difficultés 
qui  soient  assez  fortes  pour  l'obliger  à  dissimuler  ce  qu'O  en  pen- 
serait ,  ni  je  ne  le  crois  capable  de  dissimuler  ce  qu*ii  en  pense- 
rait quand  même  elles  seraient  extrêmement  fortes. 

Ce  ne  sont  que  des  Doutes  que  je  propose  y  et  je  me  remlraî  à 
la  première  réponse  qu'on  aura  la  bonté  de  me  donner.  Je  me 
rendrai  même ,  quand  on  ne  m'en  donnerait  pas  ;  et  j'ientendrai 
bien  ce  silence.  Je  prie  qu'on  n'e  prenne  point  tout  ceci  pour  des 
discours  d'une  fansse  modestie  :  ce  qui  doit  répondre  de  la  sincé- 
rité de  mes  paroles ,  c'est  que  je  ne  suis  ni  théologien ,  ni  phi- 
losophe de  profession  ,  ni  homme  d'aucun  nom  ,  en  quelque  es- 
pèce que  ce  soit;  que  par  conséquent  je  ne  snis  nullement  engagé 
à  avoir  raison ,  et  que  je  puis  avec  honneur  avouer  <pie  je  me 
trompais ,  toutes  les  fois  qu'on  me  le  fera  voir. 

CHAPITRE    IL 

Histoire  des  Causes  occasionnelles* 

Pou  H  mieux  uroposer  les  Douées  que  j'ai  sur  les  Causes  oc- 
casionnelles ,  je  crois  qu'il  sera  bon  d'expliquer  ce  système ,  et 
même  d'en  faire  l'histoire ,  telle  que  je  la  devine  sur  des  con- 
jectures assez  vraisemblables. 

Les  Causes  occasionnelles  ne  sont  pas  anciennes;  je  ne  prétends 
pas  qu'elles  en  vaillent  moins.  Descaries ,  un  des  esprits  les  plos 
justes  qui  aient  jamais  été,  persuadé,  conune  i)  devait  l'être 5  de 
la  spiritualité  de  l'âme ,  vit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  la  bien 
établir ,  à  moins  qu'on  ne  mit  une  extrême  disproportion  entre 
ce  qui  est  étendu  et  ce  qui  pense;  en  sorte  que ,  quoiqu'on  élevât 
infiniment  l'être  étendu ,  ou  quoiqu'on  abais^t  infiniment  l'être 
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qnt  pense ,  jamais  l'an  ne  pàt  arriver  à  Tautre.  Tous  cen  qui 
méditeront  un  peu  sur  cette  matière ,  sont  dans  la  nécessité  de 
cette  supposition ,  et  seront  effrayés  de  l'absurdité  du  système 
commun ,  oii  Ton  donne  aux  bétes  une  âme  matérielle  qui  pense. 

Mais  si  l'Ame  et  le  corps  sont  si  disproportionnés  ,  comment 
lesmouyemens  du  corps  causent-ils  des  pensées  dans  l'âme  ?  comment 
les  pensées  de  l'âme  causent-elles  des  mouyemens  dans  le  corps? 
Quel  lien  approche  deux  étrès  si  éloignés?  Voilà  la  difficulté  qui 
fit  inventer  à  Uescartes  les  Causes  occasionnelles.  Il  trouva  que , 
puisqu'un  mouvement  et  une  pensée  n'avaient  nulle  liaison  na- 
turelle y  ils  ne  pouvaient  être  à  l'égard  l'un  de  l'autre  Causes  véri* 
tables  (  car  il  faut  voir  une  liaison  nécessaire  entre  la  Cause  véritable 
et  son  effet)  mais  qu'ils  pouvaient  être  occasion  ou  Cause  occasion- 
nelle l'un  de  l'autre ,  parce  que  Dieu  ,  à  l'occasion  d'un  mou- 
vement du  corps,  pouvait  imprimer  une  pensée  à  l'âme,  ou  à 
l'occasion  d'une  pensée  de  l'âme ,  imprimer  un  mouvement  au 
corps.  Comme  les  mouvemens  et  les  pensées  n'avaient  aucune 
liaison  naturelle ,  parce  qu'il  ne  peut  point  y  en  avoir  entre  la 
Cause  occasionnelle  et  son  effet,  Dieu  demeura  la  seule  Cause 
véritable  des  uns  et  des  autres  ,  et  il  fut ,  pour  ainsi  dire ,  le 
seul  médiateur  de  tout  le  commerce  qui  est  entre  le  coffs  et 
l'âme. 

Ensuite  Descaries  s'aperçut  que  l'on  ne  peut  concevoir  com- 
ment le  mouvement  d'un  corps  passe  dans  un  autre ,  et  toujours 
avec  des  proportions  très-exactement  observées.  Il  avait  déjà 
en  main  des  Causes  occasionnelles  qui  devaient  leur  naissance  au 
système  de  l'âme  ;  il  vit  qu'en  les  appliquant  aux  corps  ,  il  fai- 
sait cesser  toute  la  difficulté  :  il  fît  donc  les  corps  simples  Causes 
occasionnelles  de  la  communication  des  mouvemens  les  uns  à 
l'égard  des  autres ,  puisqu'on  ne  concevait  point  quelle  était  la 
liaison  entre  le  mouvement  d'un  corps  et  celui  d'un  second  corps 
choqué  par  le  premier ,  ni  comment  le  mouvement  du  premier 
passait  dans  le  secpnd  ;  et  il  voulut  que  Dieu  fût  la  Cause  véri- 
table qui,  à  l'occasion  du  choc  de  deux  o^rps,  transportait 
quelque  chose  du  mouvement  de  l'un  dans  l'autre  :  car  on  voit 
toujours  bien  une  liaison  nécessaire  entre  la  volonté  de  Dieu ,  et 
son  effet. 

Tel  fut  l'accroissement  des  Causes  occasionnelles  dans  la  phy- 
sique :  elles  l'occupèrent  toute  entière  sous  Descaries.  Le  père 
Malebranche  est  venu,  aussi  grand  philosophe  et  théologien,  que 
Deseartes  était  grand  philosophe  ,  et  il  a  transporté  les  Causes 
occasionnelles  >ftans  la  théologie.  Il  prétend  que  les  anges  aient 
été  les  Causes  occasionnelles  des  œuvres  surprenantes  de  Dieu 
dans  l'Ancien  Testament ,  et  que  sous  le  Nouveau ,  Jésus^C/irisi , 
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en  tant  qn'homme,  soit  laXanse  occasionnelle  ie  laâiatrihntxon 
de  la  grâce.  Ainsi  les  Causes  occasionnelles  furent  faibles  dans 
leur  naissance ,  et  inventées  pour  subvenir  à  un  besoin  pressant  : 
mais  peu  à  peu  la  commodité  dont  on  Les  a  trouvées  9  les  a 
fait  porter  infiniment  plus  loin  qne  la  première  nécessité  ne 
demandait. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  les  suivre  jusqnes  dans  la  théo- 
logie dont  elles  se  sont  nouvellement  emparées ,  c'est  k  Amouid 
â  les  en  chasser ,  s'il  est  possible.  Je  déclare  que  ]t  me  borne  nni- 
'  quement  à  la  physique  ,  et  que  je  suis  seulement  en  peine  de 
savoir  si  ce  système  y  peut  être  admis.  Encore  ne  venx-je  pas 
même  toucher  à  l'union  de  l'âme  et  du  corps ,  quoiqu'elle  soit 
de  la  dépendance  de  la  physique  :  je  ne  parlerai  que  de  deux 
corps  que  l'on  prétend  être  l'un  à  l'autre  Cause  occasionnelle 
de  mouvement.  Je  ferai  voir  d'abord  pourquoi  il  me  parait  qu'ils 
en  sont  Causes  véritables  5  ensuite  je  prouverai  que  Dieu  dans  ce 
système  n'agit  ni  simplement ,  ni  par  des  lois  générales  ,  ni  plus 
en  souverain  que  dans  le  système  commun.  Ceux  qui  entendent 
un  peu  cette  matière  ,  verront  bien  que  tout  ceci  a  rapport  anz 
principaux  avantages  que  les  défenseurs  des  Causes  occasion- 
nelles attribuent  à  leur  opinion.  Ils  soutiennent  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  fassent  agir  Dieu  d'une  manière  qui  porte  le  caractère  de 
ses  attributs ,  toujours  avec  une  simplicité  extrême  ,  tonjours  par 
des  lois  générales ,  toujours  en  maître  et  en  créateur  de  toutes 
choses.  Mais  je  trouve  que  sur  les  deux  premiers  points  ils  font 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  prétendent;  et  que  sur  le  dernier 
ils  ne  font  rien  de  mieux  que  nous.  Je  demande  qu'on  ne  s'é- 
tonne point  de  mes  paradoxes  ,  et  qu'on  diSere ,  s'il  se  peut , 
la  surprise  jusqu'après  mes  preuves. 

CHAPITRE    III.  . 

Qu^il  semble  que  les  corps  ne  sont  point  Causes  occasion^ 
nelles,  mais  Causes  vériiables  de  mouvement  les  uns  à 
regard  des  autres. 

C'est  nn  des  articles  dont  je  me  «défie  le  pins ,  parce  qu'il 
est  de  ceux  qui  me  paraissent  les  plus  clairs ,  et  que  je  ne  com- 
prends point  comment  mille  autres  n'ont  point  en  la  m^e  vue. 

Une  Cause  véritable  est  celle  entre  laquelle  et  son  effet  on 
voit  une  liaison  nécessaire  ,  ou ,  si  vous  voules ,  qui  précisé* 
ment  parce  qu'elle  est ,  ou  est  telle  ,  fait  qu'une  chose  est ,  on  est 
telle. 

Une  Cause  occasionnelle  est  celle  qui  ne  fait  rien  précisé» 
ment ,  parce  qu'elle  est ,  on  est  telle }  mais  parce  que ,  qnand 
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elle  est ,  00  est  telle ,  une  C^nsfi  yéritable  agit  ;  en  sorte  qu'entre 
la  Cause  occasionnelle  et  son  effet ,  vous  ne  voyes  point  de  liai* 
son  nécessaire. 

Je  créas  que  de  ces  définitions,  il  suit  évidemment  ce  que  je 
prétends. 

Selon  le  P.  Malebranche ,  les  corps  n'ajant  nulle  force  de  se 
mouToir  les  uns  les  autres  y  Dieu  a  fait  un  décret  par  lequel  il 
s'oblige  lui-même  k  transporter  quelque  chose  du  mouvement 
de  Tun  dans  Tants^  à  l'occasion  de  leur  choc, selon  les  différentes 
proportions  de  grosseur  et  de  vitesse  qui  seront  dans  ces  corps. 

Le  décret  ne  rend  pas  les  corps  capables  de  se  choquer ,  d'être 
inégaux  en  grandeur ,  inégalement  mus  ;  il  suppose  en  eux  ces 
troU  choses  qui  ne  dépendent  que  de  leur  nature  seule  :  cela  est 
clair. 

Je  suppose  donc  qu'avant  ce  décret ,  que  je  veux  qui  ne  soit 
pas  fait  encore ,  deux  corps  A  et  B  se  meuvent  vers  le  même  but; 
que  A  soit  un  trës-grand  nombre  de  fois  plus  grand  et  ma  plus 
vite  que  B;  que  A  soit  un  corps  concave ,  et  qu'enfin  il  vienne 
à  rencontrer  B  par  la  partie  concave.  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne 
précède  le  décret  de  la  communication ,  et  ne  soit  tiré  de  la 
seule  nature  des  corps. 

Je  demande  ce  qui  arrivera  à  la  rencontre  de  A  et  de  B. 

Il  faudrait  que ,  puisque  les  corps  ne  peuvent  d'eux-mêmes 
augmenter  ni  diminuer  par  le  choc  le  mouvement  les  uns  des 
autres ,  A  et  B  conservassent  la  même  quantité  de  mouvement 
qu'ils  avaient. 

Mais  il  est  absolument  impossible  qu'ils  la  conservent  tons  deux 
en  miême  temps. 

Si  A  conserve  tout  son  mouvement ,  il  faut  qu'il  pousse  B  de- 
vant 9oi ,  et  que  par  conséquent  le  mouvement  de  B  augmente 
beaucoup.  ' 

Et  B  ne  le  peut  éviter  en  se  tirant  de  dedans  A  ;  car  je  sup- 
pose la  ligne  de  la  profondeur  de  A  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  B  peut  décrire  en  un  instant ,  sans  augmenter  son  mou- 
venient. 

Si  le  mouvement  de  B  n'augmente  pas ,  il  faut  que  A  ne  fasse 
plus  que  suivre  B  ,  et  que  son  mouvement  diminue  beaucoup. 

Donc  avant  le  décret  par  lequel  Dieu  établit  le  choc  Cause 
occasionnelle  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  des  mou- 
vemens,  il  faut  nécessairement  que  les  mou vemens  augmentent 
ou  diminuent  par  le  choc. 

Et  remarquez  que  la  seule  impénétrabilité  des  corps  rend  né- 
cessaire l'un' des  cas  que  j'ai  proposés. 

Car  s'ils  n'ét^ent  pas  impénétrables ,  A  laisserait  passer  B  au 
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travers  de  soi ,  sans  qu'il  arrivât  nul  changement  an  mouve- 
ment de  l'un  ni  de  l'antre. 

Donc  de  cela  seul  précisément ,  que  les  corps  sont  tels  de  lenr 
nature  ,  il  suit  qu'ils  doivent  par  le  choc  changer  le  moarrement 
les  uns  des  autres. 

Donc  ils  le  changent  comme  Causes  véritables ,  et  non  ooimme 
Causes  occasionnelles. 

J'ai  omis  exprès  deux  cas  chimériques. 

L'un  ,  que  A  demeure  immobile  à  la  rencontre  de  B. 

Mais  alors  B ,  conmie  Cause  véritable  y  fait  cesser  le  monve- 
ment  de  A ,  ou  même  lui  donne  un  mode  positif,  si  le  repos  en 
est  un  j  comme  le  prétendent  les  Cartésiens. 

L'autre  ,  qu'à  la  rencontre  de  B,  A  soit  réfléchi ,  et  retonme 
vers  le  lieu  d'oii  il  vient. 

Mais  alors  B ,  comme  Cause  véritable ,  change  la  détearmina- 
tion  du  mouvement  de  A. 

Et  quand  les  corps  ,  en  vertu  de  leur  essence  seule ,  et  avant 
le  décret ,  ne  feraient  que  changer  par  le  choc  la  déterminatioo 
de  leurs  mouvemens  ,  et  non  les  mouvemens  mêmes ,  cela  suf- 
firait pour  ma  preuve. 

Car  la  grande  raison  du  P.  MaUbranehéi  pour  ne  donner 
aux  corps  que  la  qualité  de  Causes  occasionnelles  ,  c'est  que  le 
mouvement  n'est  que  l'existence  même  d'un  corps ,  tn  tant  qu'il 
existe  successivement  en  différens  lieux  ;  que^ puisque  Dieu  peut 
seul  donner  l'existence  et  la  conserver  ,  il  peut  aussi  donner  le 
mouvement  ;  que  tout  mouvement  d'un  corps  est  donc  une  ac- 
tion immédiate  de  Dieu ,  et  que  par  conséquent  nulle  créature 
ne  peut  avoir  la  force  d'y  rien  changer ,  comme  Cause  rentable. 

Je  tâcherai  dans  la  suite  de  répondre  à  ce  raisonnement ,  qnî , 
à  dire  vrai ,  est  fort  beau.  Mais  maintenant  vous  voyes  bien  que 
si  vous  en  changez  les  termes  ,  et  que  si  vous  mettiez  déiermina^ 
tion  de  mouvement  au  lieu  de  mouvement ,  vous  trouvères  que 
nulle  créature  ne  doit  avoir  la  force  de  rien  changer ,  comine 
Cause  véritable  ,  à  une  détermination  que  Dien  a  imprimée. 

Cependant  le  moins  qui  puisse  arriver  dans  l'hypothèse  que 
nous  avons  faite ,  encore  est-il  inconcevable  que  cela  arrivât , 
c'est  que  B ,  conune  Cause  véritable  ,  change  la  détermination 
de  A  ,  ce  qui  vaut  autant  par  rapport  au  raisonnement  du  P.  J/«* 
lebranche,  que  de  changer  le  mouvement  de  A;  et  il  est  visible 
que  les  créatures  étant  une  fois  Causes  véritables  à  l'égard  des 
déterminations  des  mouvemens  ,  tout  le  système  des  Causes  oc- 
casionnelles est  riiiné  par  les  conséquences. 

.  Mais ,  disent  toujours  les  Cartésiens ,  quelle  liaison  entre  le 
mouvement  d'un  corps  et  celui  d'un  autre  ?  Conçoit-on  comment 
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se  fait  le  pissage  an  moiiYeineot  ?  On  conçoit  bien  an  contraire 
quelle  liaison  U  j  a  entre  la  volonté  de  Dien  snr  le  mouyement 
d'un  corps ,  et  le  mouyement  de  ce  corps. 

Presque  tout  cela  est  vrai.  Je  conviens  que ,  pour  établir  une 
Cause  véritable  y  il  faut  voir  une  liaison  nécessaire  entre  elle  et 
son  effiït,  et  que  l'on  ne  conçoit  point  comment  le  mouvement 
d'un  corps  passe  dans  un  autre.  Je  conviens  que  je  vois  claire- 
ment la  liaison  qui  est  entre  la  volonté  de  Dieu  et  le  mouve- 
ment d'un  corps  :  mais  les  Cartésiens  se  trompent  de  croire  en 
tirer  avantage. 

Tout  l'art  de  la  philosophie  ne  consiste  qu'à  démêler  les  unes 
d'avec  les  autres ,  des  idées  qui  paraissent  les  mêmes.  Pour  établir 
une  Cause  véritable ,  il  faut  voir  une  liaison  nécessaire  entre 
elle  et  son  effet  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  voir  comment  elle 
produit  son  effet.  Dieu  est  Cause  véritable  de  tous  les  êtres.  Je 
conçois  bien  que  ,  puisqu'il  est  tout-puissant  par  son  essence  y  il 
est  impossible  qu'il  veuille  qu'une  chose  soit ,  et  que  cette  chose 
ne  soit  pas.  Mais  conçoîs-je  comment  cette  chose  est,  sit6t  que 
Dieu  veut  qu'elle  soit  ?  Nullement  ;  au  contraire ,  mon  esprit  est 
si  faux  ,  qu'il  me  représente  l'action  de  Dieu  cOmme  quelque 
chose  qui  étant  terminé  et  renfermé  en  lui-même ,  ne  devrait 
rien  produire  an  dehors.*  Je  n'entends  point  comment  cet  être 
possible  qui  n'est  point ,  est  averti  que  Dieu  veut  qu'il  soit. 
Je  n'entends  point  ou  il  prend  ce  qui  le  fait  être  ;  c'est-à-dire 
proprement ,  que  je  ne  vois  que  la  nécessité  du  fait ,  mais  que  la 
manière  dont  il  arrive  m'échappe  entièrement.  Lès  mêmes  diffi- 
cultés tombent  sur  la  manière  dont  un  corps  vient  à  être  en 
mouvement  ;  lorsque  Dieu  veut  qu'il  y  soit.  Je  conçois  seule- 
ment qu'il  y  ^t ,  puisque  Dieu  le  veut. 

De  même  îe  vois  clairement,  que  puisque  les  corps  sont  impé- 
nétrables ,  ils  doivent ,  en  se  rencontrant ,  se  communiquer  un 
mouvement,  les  uns  aux  autres;  je  viens  de  le  prouver  :  mais 
comment  ce  mouvement  passe-t-il  des  uns  dans  les  autres  ?  je  n'exé 
sais  rien.  S'il  fallait  entendre  ces  sortes  de  comment-Ak  ,  je  ne 
trouverais  pas  que  Dieu  même  f ikt  une  Cause  véritable  d'aucun 
effet. 

J'ai  cherché  long-temps  s'il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  réponse 
au  raùsonnement  que  nous  avons  fait  ;  je  n'en  ai  trouvé  qu'une, 
indirecte  ,  à  la  vérité ,  et  qui  n'est  pas  trop  de  bonne  foi  :  mais 
je  ne  laisserai  pas  de  la  proposer  pour  la  prévenir  ,  si  elle  venait 
en  pensée  à  quelqu'un. 

Peut-être  donc  me  répondra-t-on ,  qu'on  me  refuse  absolument 
rh3rpothèse  par  laquelle  j'ai  mis  A  et  B  en  mouvement  ^  qu'il  est 
vrai  qu'ayant  le  décret  de  Dieu  ,  qui  établit  le  choc  Cause  occi» 
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sionnelle  ^e  la  communication  des  montemens  ,  chaque  corps 
en  particulier  peut  être  mû  et  en  choquer  un  autre }  mais  qu'afia 
qu'ib  commencent  à  se  mouToir  polir  se  choquer,  il  faut  néoes- 
sairement  qu'ils  poussent  et  déplacent ,  c'est-4->dire  ^  meoreat 
d'autres  corps  interposes ,  supposé  le  plein  :  que  comme  le  plein 
est  constant  d'un  côté  chez  les  Cartésiens,  et  que  d'un  autre  côté 
ils  croient  impossible  qu'un  corps  en  meuve  un  autre ,  ils  ne  sau- 
raient accorder  que  A  et  B  viennent  à  se  choquer  y  parce  que  poar 
cela  il  faudrait  qu'ils  eussent  déjà  mû  d'autres  corps;  qu'ainsi, 
avant  le  décret,  tout  sera  immobile ,  non  que  les  corps,  avant 
ce  décret ,  ne  pussent  être  mus ,  car  cela  est  de  leur  «atnre , 
mais  à  cause  du  plein  qui  fait  qu^ils  ne  peuvent  être  mus  sans  ea 
mouvoir  d'autres ,  ce  qui  ne  se  peud  qu'après  le  décret. 

Mais  prenons  garde  ;  cette  impuissance  des  corps  qui  fait  qu'ils 
ne  peuvent ,  comme  Causes  véritables ,  se  communiquer  du  mou- 
vement les  uns  ans  autres ,  est  de  leur  nature  :  le  décret  de  Dîea, 
qui  les  établit  occasions  de  mouvement  les  uns  des  autres,  ne 
leur  donne  aucune  force  mouvante.  Toute  vertu ,  toute  efficace, 
quelle  qu'elle  soit,  est,  selon  le  P.  Maiêbranchê <,  on  droit  ÎBa« 
liénable  de  Dieu. 

Donc  l'impuissance  de  mouvoir  d'autres  corps  est  essentielle 
aux  deux  corps  particuliers  A  et  B. 

Donc  ils  la  conserveront  dans  toute  hypothèse  qui  ne  détruira 
point  leur  essence. 

Je  n'entre  point  dans  la  question  du  plein  et  du  vide;  je 
reconnais  maintenant  le  plein. 

Mais  je  puis  prendre  l'hypothèse  du  vide,  et  en  tirer  na 
raisonnement ,  par  impossible }  cela  est  dans  les  règles. 

L'hypothèse  du  vide  n'est  point  contre  l'essence  de  A  et  de  B; 
car  en  les  concevant  dans  le  vide ,  je  ne  les  conçois  pas  doiaf 
étendues ,  figurées ,  mobiles ,  incapables  même ,  si  vous  Tonlei , 
de  mouvoir  d'autres  corps  :  mais  il  est  yrai  que  je  détruis  l'esseiiot 
de  l'espace  oh  je  les  conçois,  parce  que  je  ne  conçois  point  cet 
espace  comme  un  corps ,  quoiqu'il  en  soit  un.  Or,  cela  est  indifif- 
rent  à  notre  question  ,  qui  n'a  nul  rapport  k  l'essence  de  l'espace 
où  je  mets  les  corps  ,  mais  seulement  à  celle  des  corps.  H  n'est 
pas  de  leur  essence  d'être  dans  un  espace  plein ,  quoiqu'ils  y 
soient  toujours;  mais  il  est  de  l'essence  de  l'espace  d'être  pleiii. 

Si  l'impuissance  de  A  et  deB  était  de  leur  nature  ,  ils  la 
serveraîent  dans  l'hypothèse  du  vide  qui  ne  la  détruit  point. 

Mais  dans  cette  hypothèse ,  ils  pourront  bien  être  mus , 
mouvoir  d'autres  corps  interposés. 

Après  qu'ils  auront  commencé  à  être  en  mouyemeot,  je  veux 
qu'ils  viennent  k  se  choquer. 
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Alors  il  fendra  qu'il  arrive  quelqu'un  des  cas  rapportés  ci-dessus , 
^ui  prouvent  que  A  et  B  auront  une  action  de  Cause  véritable. 

Donc  y  puisque ,  dans  une  hypothèse  qui  ne  détruit  nullement 
leur  niture ,  ils  ne  conserveront  point  leur  impuissance  d'agir 
comme  Causes  véritables  ,  cette  impuissance  n'est  pas  de  leur 
nature. 

An  contraire ,  ce  sera  de  leur  impénétrabilité  ,  qui  est  insé* 
parable  de  leur  nature ,  que  viendra  cette  action  qui  les  rendra 
Causes  véritables. 

Ainsi ,  je  crois  que  nonobstant  la  subtib'té  de  la  réponse  que 
nous  avons  Imaginée  ,  notre  preuve  subsiste  dans  toute  sa  force. 

CHAPITRE    IV. 

Qtt'i/  semble  que,  dans  le  Système  des  Causes  occasion-' 
nelles ,  Dieu  n'agit  pas  simplement. 

Le  défaut  des  Cartésiens  n'est  pas  assurément  de  se  servir 
d'idées  confisses;  ils  ne  recommandent  rien  davantage  que  de  les 
éviter ,  et  ils  se  piquent  extrêmement  de  le  faire  :  cependant  je 
doute  qu'ils  aient  assez  bien  éclairci  celles  que  nous  avons  sur  la 
simplicité  des  actions  de  Dieu.  Je  tâcherai  à  mettre  le  plus  de 
clarté  que  je  pourrai  dans  une  chose  qui  parait  assez  claire  à 
ceux  qui  y  pensent  peu ,  mais  qui  ne  l'est  peut-être  pas  assez 
jusqu'à  présent  pour  ceux  qui  pensent  bien. 

Dieu  a  des  desseins ,  et  il  les  exécute. 

La  sagesse  d'un  dessein  consiste  dans  les  raisons  qui  le  font 
entreprendre ,  et  dans  les  fins  qu'on  se  propose.  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  voulu  créer  le  monde  tel  qu'il  est?  nous  n'en  savons  rien. 
On  a  beau  dire  que  c'a  été  pour  sa  gloire  :  il  revenait  à  Dieu  la- 
xnéme  gloire  d'un  monde  purement  possible  ;  car  ce  qui  n'est 
que  possible  est  aussi  présent  à  Dieu  ,  et  fait  le  même  effet  à  son 
égard  que  ce  qui  existe.  Supposons  donc  dans  le  dessein  de  Dieu 
une  sagesse  infi^nie ,  mais  ne  songeons  pas  à  la  pénétrer.  Les  vues 
de  Dieu  ne  sont  pas  de  nature  à  tomber  dans  l'esprit  humain. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  simplicité ,  nous  voyons  que  celle 
de  ce  dessein  n'est  pas  la  plus  grande  qui  soit  possible  ^  car  il 
edt  fallu  que  Dieu  n'eût  fait  que  diviser  la  matière  en  parties 
égales ,  et  leur  imprimer  h  toutes  un  mouvement  égal  qui  eût 
toujours  duré.  Ainsi  nous  croyons,  sans  le  voir,  que  ce  dessein 
de  Dieu  a  été  trës-sage ,  et  nous  voyons  qu'il  n'est  pas  très- 
simple.  Mais  il  est  indubitable  que  l'exécution  de  ce  dessein  a  dû 
être  en  même  temps  aussi  sage  et  aussi  simple  qu'il  a  été  possible. 

La  sagesse  de  l'exécution  consiste  à  exécuter  son  dessein  plei- 
nement. 
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La  simplicité,  à  y  employer  le  moins  d'action  et  le  numif  de 
diversité  dans  l'actioii  qn'il  se  puisse;  enfin,  rien  qui  ne  soit 
absolument  nécessaire  pour  une  exécution  entière  et  pleine. 
.    Ici ,  il  se  prétonte  deux  remarques  à  faire.  ^ 

i**.  Que  la  sagesse  de  l'exécution  nous  donne  une  idée  de  la 
sagesse  du  dessein  ,  non  en  soi ,  mais  en  tant  qu'il  a  rapport  k 
l'exécution  :  car,  comme  l'exécution  est  sage  lorsque  le  dessein 
est  exécuté  pleinement ,  le  dessein  n'est  sage  que  lorsqu'il  peut 
être  exécuté  pleinement. 

2°.  Que  la  sagesse  de  l'exécution  marche  ayant  la  aimplicité; 
c'est-à-dire  ,  qu'il  faut  d'abord  exécuter  son  dessein  pleinefsent, 
ensuite  avec  le  moins  d'action  et  le  moins  de  diversité  dans  l'ac- 
tion qu'il  se  puisse. 

Ce  point  est  fort  important ,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est  là 
que  le  plus  grand  génie  de  ce  siècle  s'est  toujours  mépris. 

Il  dit  que  l'ordre  de  l'univers  n'est  pas  en  soi  le  plus  parfait 
qui  puisse  être  ;  que  les  moyens  n'y  sont  pas  toujours  exactement 
proportionnés  aux  fins  qu'on  a  lieu  de  croire  que  Dieu  s'est  pro- 
posées ;  que  ,  par  exemple  ,  Dieu  n'a  intention  de  faire  que  des 
animaux  parfaits  ,  qu'il  vient  pourtant  des  monstres;  que  I>ien 
envoie  les  pluies  pour  fertiliser  les  terres  ;  que  quelquefois  cepen- 
dant les  pluies  rendent  les  terres  stériles,  etc.  Mais  cet  auteur 
prétend  que  cet  ordre  est  le  plus  parfait  qui  puisse  être  par  rap- 
port à  la  simplicité  des  lois  sur  lesquelles  il  roule;  c'est--ii^ire , 
en  un  mot ,  que  pour  le  rendre  plus  parfait  en  soi ,  pour  faire 
que  les  moyens  y  fussent  plus  exactement  proportionnés  auk  fins, 
il  eût  fallu  le  faire  plus  composé  :  mais  qu'en  le  faisant  aussi 
simple  qu'il  est,  il  n'a  jamais  pu  être  mieux.  Or,  il  fallait  abso* 
lument  que  Dieu  agît  d'une  manière  très-simple. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  vois  un  sophisme  perpétuel  caché 
sous  toute  cette  idée. 

Si  je  veux  faire  une  machine  qui  sonne  les  heures  juste  y  et 
qu'il  faille  pour  cela  y  mettre  dix  roues ,  je  les  y  mettrai  toutes 
dix.  Mais  en  n'y  en  mettant  que  cinq,  elle  serait  plus  simple? Il 
est  vrai ,  mais  elle  ne  sonnerait  pas  les  heures  juste.  Mon  dessein 
n'est  pas  de  faire  une  machine  simple ,  mais  une  machine  qui 
sonne  les  heures  juste ,  la  plus  simple  qu'il  se  puisse.  Je  me  gar- 
derai bien  d'y  mettre  plus  de  roues  qu'il  n'en  faut,  et  en  cela 
consistera  la  simplicité  de  mon  exécution  ;  mais  j'y  en  mettrai 
autant  qu'il  eu  faut  pour  exécuter  pleinement  mon  dessein. 

Selon  l'idée  que  je  combats  ici,  on  a  fait  le  monde  imparfait, 
pour  le  faire  simple.  Il  fallait  le  faire  parfait ,  et  puis  le  plus 
simple  qu'il  eût  été  possible. 

On  dit  que ,  quoique  les  monstres  ne  soient  pas  du  dessein  de 
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Dieu  f  la  .êimpUcJI^  d#s  lois  q^  JHeu  a  élAlmt  ft  qu'il  nV  p^ 
pu  «taMir  «tu w  jsîmplei  «  le»  if«k  naître. 

Orla  «e«t  dirç  prppr«n»eiit  <que  le  desaeÎQ  4e  JPîeu  a'a  p#t  i$4 
«âge  ;  <car ,  il  jq V  pu  krfi  pteiactin^t  iex^uté ,  pwqu'U  n'ii  pu 
4tre  ef  tfciiAé  ^«e  d'«»e  joiaaière  qui  faisais  entrer  le«  fnonatrçê 
dam  l'p«vrege4e  Dieu ,  quoiqu'ils  ne  fut^eot  pas  du  det^iu.  Qr, 
une  exëcutiou  pleine  ,  noa-f^alement  4»mpjnend  tput  ce  qui  e^t 
dans  fe  dessein ,  mais  exclut  tout  ce  qui  n'en  est  point.  Il  est  aussi 
vicieux  de  foire  trop  que  trop  peu  5  et  puis ,  si  ?ous  me  djjtes  qnre 
In  «impUeilé  des  iois  a  fait  faire  k  Oieu  pl4AS  que  ce  qui  était  dç 
ton  dessein  «  je  #nis  eU  dr^oiit  de  croire  qu'elle  lui  a  fait  faire 
moins ,  quoique  je  ne  puisse  pas  tous  montrer  ce  moins  qui  n'##f 
point ,  pommfi  vous  préteBde;E  me  montrer  ce  plus  qui  est. 

£t  vojef  quelle  t^icftnrerie  et  quelle  contrariété  cela  met  d|ins 
la  naUftie  de  Dieu-  Il  est  trè^-^ge^  il  doit  exécuteur  «>n  dessein 
pleinement  ;  il  est  très-simple  ,  il  doit  l'eiécuter  simplement  : 
mais  il  ne  peut  l'eutocwier  pleinement  et  simplement  en  même 
teno^;  sasagesse  «t  sa  eimpU^ité  se  comb^Ment;  il  faut  qu'il 
Mliciie'de  l'ev^Gulieii  pMne  de  mm  dcissein ,  pieur  donner  ce  qui 
est  dÀ  à  ta  «implicite- 

Il  y  jwereiit  l>ien  fh»  de  sujet  de  croire  qu'il  relâcberait  de  la 
aiinplioîté,  ou  que  axâme  il  y  nenonceraiit  entièrement ,  pliU6| 
que  de  laisser  imparfaite  l'exécution  de  son  dessein.  Car  en£a ,  i) 
vaut  micmx  ae  ^rvir  dp  moyens  imparfaits  p  que  de  manquer 
quelquefois  sa  fin  ;  et  la  simplicité  de  l'action  n'est  qu'une  m#" 
nûètie  d'eimutÂws  »  préfiérid^lei  à  la  vérité,  quand  elle  se  rencontre, 
mais  non  pas  digne  d'être  recherdftée  eux  dépens  d''Uae'ei«cution 
pleine  el  entiibre. 

Gfda  «st  si  vi^i  9  qne  le  P.  Mt^Ubranck^  convient  que  I>ieu 
sort  quelquefois  de  la  simplicité  de  son  ection  ,  et  agit  pair  dss 
voies  extraordinaires ,  quand  l'ordre  le  donande.  Qu'eet<K:e  que 
cet  ocAne?  <:'estla  sagesse  de  ses  desseins.  Il  préfèredonc  ,  en  pes 
cus^t  Tegidcution  pleine  et  entière  de  ses  deîieins  9  a  la  si«ifiliai|f 
de  l'exécution.  Il  en  devrait  -toejfmrs  finre  autas^t^  l'ordre  dc<- 
aataside  toujours  la  .mène  pbose.  Je  voudrais  bien «av<Mr  pourquoi 
en  d'autres  cas,  comme  dans  celui  des  monstres ,  Dieu  préfèrent 
la  annqfiicitéde  Pexécuiion  à  l'exécution  pleine  et  entière  de  son 
dessein.  Il  est  tonjours  «Ar  ^fue  c'est  an  système  UÊfu  In^arré  que 
neimi  ohiantèt  la  ^sagesse  de  Dieu  J'emporte  enr  la  «Impliçîîé , 
Uaattt  Ja  «implieité  i'«mporte  sur  sa  sagesse. 

Dans  le  combat  de  ces  dewx  attributs  par  rapporta  l'estdoutipn 
du  dessein  ,  Ja  sagesse  devrait  toujours  l'emporter;  mais  Âl  maut 
«ncaremienx  qu'il  n'y  uii  pnint  de  combat.  Je  crois  que ,  s'il  le 
fallait ,  j'expsaecais  nn  ordre  Fbyeû|u#  f  car  je  n'eatmid»  perJ^ir 
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que  de  celui-là ,  ou  non-seulement  vous  ne  tronveries  pas  que 
celle  de  deux  choses  qui  ne  doit  point  être  subordonnée  à  l'autre , 
lui  fdt  subordonnée  ,  et  gênée ,  pour  ainsi  dire ,  par  elle ,  mais 
même  oii  vous  ne  trouveriez  aucune  des  deux  subordonnée  a 
l'autre.  Chacune  aurait  son  étendue  aussi  entière  ef  aussi  absolue 
que  si  elle  n'avait  point  à  s'ajuster  avec  l'autre  :  vous  venriec 
l'exécution  du  dessein  de  Dieu  aussi  pleine  que  si  elle  n'était 
nullement  simple ,  et  aussi  simple  que  si  elle  était  fort  éloignée 
d'être  pleine.  En  effet ,  cela  paraît  convenir  à  deux  choses  qui 
naissent  de  deux  attributs  de  Dieu  :  je  ne  crois  pas  que  ces  at- 
tributs se  donnent  les  uns  aux  autres  des  modifi.cations  et  da 
restrictions. 

Mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  est  question  présentement.  I\  me 
suffit  d'avoir  prouvé  que  quand  Dieu  exécute  an  dessein  ,  sa  pre- 
mière intention  est  de  l'exécuter  pleinement ,  ensuite  le  jh»»  sim- 
plement qu'il  se  puisse. 

Le  dessein  de  Dieu  est  qu'il  7  ait  des  planètes  qui  se  meaveot , 
sans  cesse ,  des  animaux  qui  se  succèdent  sans  cesse  les  uns  aux 
autres ,  etc.  ;  et  pour  cela  il  faut  que  les  parties  de  la  matière 
aient  des  mouvemens  inégaux ,  et  se  les  communiquent. 

Supposé ,  comme  le  prétendent  les  Cartésiens ,  que  les  corps 
n'aient  nulle  force  mouvante,  il  ne  se  présente  à  Dieu  que  deux 
moyens  d'exécuter  son  dessein  : 

Ou  de  mouvoir  inégalement  les  corps  à  chaque  instant,  seka 
ce  dessein  ; 

Ou  d'établir  une  Cause  occasionnelle  de  l'inégale  distributioa 
des  mouvemens  telle  que  le  choc. 

C'est-à-dire  ,  qu'il  faut  que  Dieu  remue  inégalement  les  corps 
sans  s'assujettir  à  rien  qu'à  son  dessein ,  ou  en  s'assujettissant  à 
une  Cause  occasionnelle. 

Si:^r  quoi  je  raisonne  ainsi. 

En  cas  que  Dieu  s'assujettisse  à  une  Cause  occasionnelle,  oa 
son  dessein  est  aussi  pleinement  exécuté  que  s'il  ne  s'y  assujettissait 
pas  ,  oii  il  n'est  pas  aussi  pleinement  exécuté. 

Si  le  dessein  n'est  pas  aussi  pleinement  exécuté ,  Dieu  ne  s'assu- 
jettira point  à  la  Cause  occasionnelle. 

Car  l'autre  manière  d'agir  sera  plus  sage ,  et  par  conaëquent 
elle  l'emporterait ,  fùt-elle  moins  simple  en  elle-même. 

Si  le  dessein  de  Dieu  est  aussi  pleinement  exécuté  par  la  voie 
de  la  Cause  occasionnelle ,  voilà  les  deux  manières  égales  quant  i 
la  sagesse  ;  c'est  à  la  simplicité  à  décider. 

Comparons-les  donc  toutes  deux  sur  la  simplidté. 

De  manière  ou  d'autre,  Dieu  ne  distribuera  pas  moins  de 
mouvemens  inégaux,  ni  à  moins  de  corps  diffisrens. 
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Mais  établir  une  Cause  occasionnelle,  c'est  assurément  prendre 
un  circuit ,  et  un  circuit  qui ,  selon  la  supposition  présente ,  ne 
contribue  en  rien  à  une  exécution  plus  pleine  et  plus  entière  du 
dessein. 

Cela  décide.  Il  serait  donc  contre  la  simplicité ,  telle  que  nous 
l'avons  définie ,  que  Dieu  établit  une  Cause  occasionnelle. 

Comment  voudrai t-on  que  la  simplicité  de  l'action  de  Dieu 
vint  d'one  chose  étrangère  à  laquelle  il  aurait  égard ,  et  à  laquelle 
il  ne  servirait  de  rien  qu'il  eût  égard?  Au  contraire,  cela  même 
qu'il  enfermât  sans  nécessité  une  chose  étrangère  dans  son  action, 
en  détruirait  entièrement  la  simplicités 

Si  Ton  dit  qu'il  faut  que  Dieu  établisse  une  Cause  occasionnelle 
pour  agir  avec  uniformité ,  ce  n'est  pas  l'uniformité  dont  il  est 
question  présentement;  car  l'uniformité  et  la  simplicité  ne  sont 
pas  la  même  chose ,  quoique  sur  cette  matière-ci  on  les  confonde 
assez  volontiers ,  et  peut-être  assez  utilement  pour  les  desseins 
que  l'on  a  :  mais  l'uniformité  elle-même ,  nous  Talions  traiter 
«mplement  ;  je  crois  avoir  assez  combattu  la  simplicité  que  l'oi^ 
vante  tant  dans  le  système  des  Causes  occasionnelles. 

CHAPITRE    V. 

Qu  il  semble  que  dans  le  système  des  Causes  occasionnelles  ^ 
Dieu  n'agit  point  par  des  lois  générales* 

Agir  avec  uniformité,  agir  par  des  lois  ou  volonté^  géné- 
rales ,  ce  sont  là  de  belles  idées ,  et  on  voit  bien  qu'il  faut  qu'elles 
conviennent  à  Dieu.  Mais  qu'est«-ce  que  des  lois  générales? 
Qu'est-ce  que  l'uniformité  qui  doit  être  dans  l'action  de  Dieu? 
Je  doute  qu'on  le  sache  tout-à-fait  bien.  On  attribue  à  Dieu  ces 
motfr-là ,  et  on  n'entend  pas  trop  la  chose  qu'on  lui  attribue. 
Examinons  cette  matière  avec  un  peu  de  soin. 

L'action  par  laquelle  un  être  intelligent  agit  hors  de  lui ,  a 
deux  rapports ,  l'un  à  son  dessein  et  à  la  fin  qu'il  se  prc^ose , 
l'autre  à  la  nature  du  sujet  sur  lequel  il  agit.  •     * 

Elle  ne  peut  avoir  d'autre  rapport  au  dessein  que  de  l'exécuter: 
mais  à  la  nature  des  objets  ,  elle  en  peut  avoir  trois  différens  ; 
ou  d'être  précisément  telle  que  le  demande  la  nature  de  ce  sujet, 
ou  d'être  au-delà  de  ce  qu'elle  demande ,  et  en  quelqye  façon 
contre ,  ou  d'être  telle  que  la  nature  de  ce  sujet  y  soit  indiffé- 
rente. Je  m'explique. 

Si  je  veux  faire  une  machine  qui  sonne  les  heures,  je  prends 
des  pièces  de  métal ,  et  les  arrange  ou  les  façonne  d'une  cer- 
■taine  manière  :  cette  action  est  indifférente  à  la  nature  de  ces 
pièces  de  métal ,  car  de  leur  nature  elles  ne  demandent  point 
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a'étre  façwmëe»  ou  .rrangée»  d'usé  manière  plutôt  «pe  «Tune 

"biL  ce8«èce»  de  nM^Ul  «Uut  devenue*  une  nMcfcine  p.r  U 
fisare  et  l'arrangement  que  je  leur  ai  donnés  ,  elle*  prennent 
une  nouvelle  nature  ;  U  ne  faut  plu*  les  coMiderer  simplement 
comme  de  la  matière  ;  il  le*  faut  con*idérer  comme  nne  ma- 

*"  l!^  nature  d'une  machine  e*t  qu'aprè*  avoir  reçu  d.  mouve- 
ment de  dekor»  ,  elle  exécute  ensuite ,  étant  abandonnée  à  eUe- 
même ,  le  dessein  pour  lequel  en  l'a  faite. 

Ainsi ,  lorsque  je  donne  da  mouvement  à  cette  ma<£iM , }  agn 
selon  que  sa  nature  le  demande. 

Mais  si  ie  n'avais  pu  la  disposer  m  bien,  que  le  m««vem«» 
eue  ie  lui  donnerais  une  fois  1«  flt  son^r  natnrcUement  ^ 
heures  ,  et  qu'il  fallût  que  j'allasse  le*  lut  faire  sonner  touto  de 
ma  main ,  alors  j'agirais  au-delà  de  la  nature  de  cette  mnchme, 
ou  même .  si  vous  voule* ,  contre  ;  car  la  nature  d  une  machine 
exclut  qu'après  lui  avoir  donné  du  mouvement ,  on  lui  fa*«e  Sam 
ce  qu'elle  n'«àt  pas  fait  d'elle-même.  ,        .    . 

Une  action  est  uniforme ,  lorsqu'elle  a  toujours  le  même  rap- 
port ,  tant  au  dessein  qu'à  la  nature  du  sujet.  

Ainsi  une  action  qui  «écute  un  dessein,  peut  être  wmtkftme 

en  trois  mjmières.  ,        .  »     • 

Ou  éunt  toujours  selon  la  nature  du  sujet ,  ou  toujours  «n- 

délà,  ou  lui  étant  toujours  indifWrente. 

Ces  trou  sortes  d'uniformités  sont  entièrement  égale* ,  pnsa 

Brécisément  dans  l'espèce  d'uniformité:  cependant  trou  actiom 

qui  auraient  ces  difiërens  rapports ,  ne  seraient  pa*  égalemert 

parfaites.  .  .<    »  .  . .. 

Oué  je  donne  toujours  en  des  temps  régies  dn  mouvement  a 

une  machine  qui  n'a  be«>in  que  de  cela  pour  sonner  les  hmires , 

ou  aue  l'aille  lui  faire  sonner  toutes  les  heures  de  ma  m«» ,  o« 

aue    sans  avoir  fait  une  machine ,  je  «onne   tout»  les  henns  m 

frappant  deuxt.ièces  de  métal  l'une  contre  l'antre  ,  ce  qmsen 

une  chose  indifférente  à  ces  deux  pièces  de  méul  qui  ne  soat 

simplement  que  de  la  matière  ;  ces  trois  actions,  quoique  d« 

éffafc  uniformité,  ne  sont  pas  d'une  perfection  égaie.  D  ny  a 

nue  la  première  qui  soit  parfaite,  parce  qu'elle  suppose  que  paim» 

toutes  les  dispositions  possibles  oh  la  nature  de  ce.  pièces  * 

métal  souffrait  que  je  les  misse  ,  j'ai  justement  choisi  celle  •« 

elles  sonneront  d'elles-mêmes   les  heures ,  pourvu  qn  on  ienr 

donne  ce  que  toute  machine  demande ,  c'est-à-dire  du  mpOT«- 

nient    Ainsi  j'ai  confié  l'exécuUon  de  mon  dessein  à  U  naW 

seule  des  «ujeta  sur  lesquels  j'agis  j  et  dans  tous  les  dfct*  qn  eMe 
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produit  d'elle-même  y  elle  ne  fait  piiu  que  mVbéîr.  tâoH  detfseift 
lai  est  M  exactement  proportionne,  i|ue  tout  ce  ^'il  demande  » 
elle  le  demande  aussi ,  et  je  ne  pais  rien  faire  pour  elle  qui  ne 
me  conduise  à  ma  fin.  Il  est  de  ma  sagesse  de  n'avoir  formoé  sur 
les  sujets  que  des  desseins  que  leur  nature  pouvait  exëcnter ,  et  il 
est  de  mon  intelligence  de  les  avoir  mis  justement  dans  les  di9- 
positions  oii  leur  nature  seule  devait  exécuter  mes  desseins.  Si 
j'ai  choisi  ce  dessein  proportionne  à  leur  nature ,  et  cette  dispo- 
sition proportionnée  k  mon  dessein ,  parmi  une  infinité  d'autres 
desseins  et  d'autres  dispositions ,  je  suis  d'une  sagesse  et  d'une 
intelligence  infinies. 

La  seconde  sorte  d'action  est  imparfaite  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  manières.  Si  les  pièces  de  métal  ont  pu  être  disposées 
de  sorte  qu'elles  sonnassent  les  heures  sans  que  }'y  misse  la  main^ 
j'ai  manqué  d'intelligence  de  ne  pas  m'aviser  de  cette  disposi» 
tion  :  si  elles  n'ont  jamais  pu  être  disposées  de  cette  sorte  ,  j'ai 
manqué  de  sagesse  de  leur  demander  une  chose  qui  était  au-delà 
de  leur  nature. 

La  troisième  action  n'est  imparfaite  qu'au  ras  que  des  pièces 
de  métal  aient  pu  être  mises  dans  une  disposition  011  elles  eussent 
sonné  les  heures  d'elles-mêmes.  En  ce  cas-là  elle  ne  manque  pas 
de  sagesse  )  car  selon  la  supposition  ,  elle  ne  demande  aux  choses 
que  ce  qu'elles  peuvent  faire  :  mais  elle  manque  d'intelligence  dé 
ne  leur  faire  pas  exécuter  son  dessein  par  leur  nature  seule , 
comme  il  sepourrait.  Il  y  à  toujours  plus  d'hahileté  à  faire  une 
machine  qui  exécu|^  votre  desseip  ,  qu'à  n'en  faire  pas  quand  il 
est  possible  d'en  faire  une. 

Avaut  que  la  machine  que  je  veux  faire  soit  faite ,  je  ne  puis 
agir  plus  parfaitement  que  d'une  action  indifférente  à  la  nature 
des  sujets  ;  car  s'ils  résistaient  à  quelque  disposition  ,  je  manque- 
rais de  sagesse  en  les  y  mettant  :  mais  coitime  je  les  suppose  in-  . 
différens  à  toute  disposition  ,  mon  action  sera  toujours  indiffé- 
rente à  leur  nature;  c'est  à  mon^desséin  à  me  déterminer. 

Mais  la  machine  faite ,  je  qe  dois  plus  agir  que  précisément 
selon  sa  natnre. 

Vous  voyez  donc  par  ces  trois  espèces  d'actions  qne  nous  avons 
proposées ,  que  l'uniformité  ,  en  tant  que  simple  uniformité ,  ne 
suffit  pas  pour  rendre  une  action  parfaite  }  mais  qu'il  fant  que 
ce  soit  une  uniformité  qui  suppose, de  la  sagesse  et  de  l'intell»- 
gence. 

Remarques  encore  qu'une  action  n'en  est  pas  plus  parfaite 
pour  être  plus  uniforme ,  si  ce  n'est  de  cette  uniformité  d'intelli-- 
gence  et  de  sagesse. 

Je  suppose  qu'il  soit  impossible  qu'une  machine  sonUe  les  heares 


63a  DES  CAUSES 

d'elle-même.  Il  fant  que  j'aille  les  lai  faire  sonner  tontes  de  ma 
main.  Cette  action  a  son  uniformité ,  en  ce  que  )'agis  tonjonn 
par  rapport  à  mon  dessein  et  au-delà  de  la  nature  de  mon  sujet. 
J'établis  un  homme  qui ,  quoique  je  sache  fort  bien  qnand  il 
faudra  aller  sonner  l'heure ,  ne  manquera  jamais  à  me  faire  signe 
d'y  aller  quand  il  le  faudra  ^  et  alors  je  dis  :  Yoilà  mon  action 
devenue  plus  uniforme ,  et  par  conséquent  plus  parfaite  ;  car 
j'agis  toujours  sur  les  signes  de  cet  homme.  Ai- je  raison? 

Non  sans  doute.  La  nouvelle  uniformité  de  mon  action  ne 
suppose  pas  en  moi  plus  de  sagesse  ;  je  n'en  demande  pas  moins 
à  ma  machine  une  chose  qu'elle  ne  peut  faire.  EU  le  ne  suppose 
pas  plus  d'intelligence  ,  car  la  nature  de  cet  homme  n*a  ancnn 
rapport  aux  heures  ^  il  ne  me  fait  signe  précisément  que  parce 
que  je  le  veux  :  il^est  visible  que  je  n'eu  suis  pas  plus  habile  pour 
l'avoir  voulu.  La  connaissance  de  ce  rapport  arbitraire  qne  j'ai 
établi  sans  nécessité  ,  ne  me  rend  pas  intelligent  :  mais  de  l'avoir 
établi  sans  nécessité  y  cela  me  rend  moins  sage.  Yoilà  tont  ce  que 
produit  la  nouvelle  uniformité  de  mon  action. 

Comme  on  entend  en  général  et  confusément  par  le  mot 
d'actions  ou  lois  générales,  des  actions  d'une  uniformité  qui 
les  rend  plus  parfaites ,  sans  démêler  précisément  en  quoi  con- 
siste cette  perfection  ;  je  crois  que  nous  pouvons  définir  les  ac- 
tions ou  lois  générales ,  celles  qui  exécutent  un  dessein  selon 
la  nature  du  sujet ,  en  sorte  que  la  nature  du  sujet  demande 
par  elle-même  ce  que  demande  aussi  le  dessein.     ^ 

Les  actions  ou  lois  particulières  seront  celles  qui  exécutent 
un  dessein  au-delà  ou  contre  la  nature  du  sujet  :  cela  s'entend 
assez. 

A  quoi  il  faut  ajouter  une  troisième  espèce  d'actions  on  de 
lois  y  auxquelles  on  n'a  point  encore  pensé ,  quoiqu'elles  eussent 
pu  servir  à  éclaircir  cette  matière.  Nous  les  appellerons  actions 
ou  lois  moyennes  ,  et  ce  seront  celles  qui  exécutent  un  dessein 
d'une  manière  indifférente  à  la  nature  du  sujet. 

Il  est  aisé  d'appliquer  à  Dieu  et  à  son  action  ces  définitions, 
et  les  exemples  que  nous  avons  apportés.  Toute  notre  question 
est  àéjà  résolue  dans  une  espèce  d'allégorie. 

Il  est  du  dessein  de  Dieu  que  les  mouvemens  des  corps  qui  se 
rencontrent ,  passent  des  uns  dans  les  autres. 

Mais  ,  selon  la  nature  des  corps,  cela  ne  se  peut  jamais  faire; 
car  il  est  de  leur  nature  de  n'avoir  nulle  force  pour  se  mouvoir 
les  uns  les  autres. 

Yoilà  donc  déjà  Dieu  qui  demande  aux  corps  quelque  chose 
qui  est  au-delà  de  leur  nature.  Il  tombe  donc  dans  l'un  des  deux 
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incouyéniens  de  la  loi  particulière ,  qui  est  de  n*ayoir  pas  pro- 
portionné'son  dessein  à  la  nature  du  sujet. 

Cela  répond  au  dessein  que  j'avais  de  faire  sonner  l'heure  à 
une  machine ,  quoique  je  supposasse  qu'il  fût  impossible  qu'une 
machine  sonnât  l'heure. 

£t  l'inconvénient  est  même  encore  plus  grand  à  l'égard  de 
Dieu  qu'il  n'était  au  mien.  Si  mes  desseins  excèdent  la  nature 
des  pièces  de  métal ,  ce  n'est  pas  moi  qui  leur  ai  donné  leur 
nature.  Mais  les  essences  des  choses  sont  fondées  sur  l'essence 
de  JDîeu  ;  elles  sont  nécessairement  telles ,  parce  que  l'essence 
de  Dieu  qui  est  nécessaire ,  est  telle.  Or ,  il  est  inconcevable 
que  la  sagesse  divine,  en  formant  ses  desseins,  demande  aux 
choses  plus  que  ce  qui  est  en  elles  par  la  participation  de  la 
nature  divine  qui  a  déterminé  leurs  essences.  11  est  inconcevable 
que  leur  nature  ,  quoiqu'aussi  parfaite  qu'elle  puisse  être ,  soit 
pourtant  assez  imparfaite  pour  ne  pouvoir  exécuter  les  desseins  . 
de  Dieu ,  ou  que  les  desseins  de  Dieu  soient  si  excessifs ,  qu'ils 
ne  puissent  être  exécutés  par  la  nature  des  choses ,  quoique  très- 
parfaite. 

Au  cas  que ,  selon  la  nature  des  corps ,  leurs  mouvemens  ne 
paissent  augmenter  ou  diminuer  par  leurs  rencontres,  Dieu  a 
dû  former  un  dessein  dont  l'exécution  permit  que  les  corps 
retinssent  toujours  ,  nonobstant  leurs  rencontres  ,  la  même 
quantité  de  mouvement.  Alors  Dieu  eût  agi  par  une  loi  gé«> 
nérale. 

Vous  direz  qu'il  est  de  leur  nature  de  pouvoir  être  mus ,  tantôt 
plus  ,  tantôt  moins ,  selon  que  Dieu  le  veut. 

Il  est  vrai  ;  cela  est  de  leur  nature  quand  vous  les  regardez 
simplement  comme  corps  ,  comme  parties  d'une  matière  indi fie- 
rente  qui  en  tout  temps  a  un  mouvement  plus  ou  moins  grand. 
Mais  si  vous  les  regardez  comtne  parties  d'une  machine ,  il  est  * 
de  leur  nature  de  n'être  inégalement  mus ,  tantôt  plus ,  tantôt 
moins  ,  que  selon  que  la  disposition  de  la  machine  le  demande. 

Si  une  machine ,  après  avoir  reçu  du  mouvement ,  ne  peut 
sonner  l'heure ,  et  si  jç  la  lui  fais  sonner  de  ma  main  ,  j'agis 
alors  par  une  loi  particulière ,  et  contre  la  nature  de  cette  ma- 
chine ,  qui  veut  être  abandonnée  à  tout  ce  qui  pourra  arriver 
naturellement  de  la  disposition  oii  je  l'ai  mise. 

Mais  si  je  prends  deux  pièces  de  métal  qui  n'ont  nulle  liaison 
ni  nul  rapport  qui  les  rende  parties  du  même  tout ,  et  que 
je  les  frappe  l'une  contre  l'autre  d'un  nombre  de  coups  égal  à 
l'heure ,  j'agis  par  une  loi  moyenne ,  parce  que  ces  Jeux  piècrs 
de  métal  demeurent  dans  un  état  oii  elles  sont  iiidifTérentei)  à 
tous  les  mouvemens  que  je  leur  voudi'ai  donner. 
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A  prendre  hê  t^rps  simple]iM>irt  «îotfHile  mâ^Uêfij  IHm  *'*|fît 
sur  eux  que  par  une  k>i  moyeuiie ,  Idfsqii^ft  \eé  ment ,  fmfM 
plus  y  tantôt  mmns.  Mais  le  icLûtiàe  xiiatërMi,  #efott  Fid^  dé  tous 
îes  philosophes,  et  parficfrlièfemeuf  selofr  e^e^def  Céttémem^ 
est  une  machine.  Dieu  doit  donc  à  toutes  les  pàiftaf  ^  ceiËé 
machitie  un  premier  moutetttevft ,  si  ifkégài  qu^  M  plairt ,  il 
n'importe;  jusques-là  les  corp^soiit  indifTérens  :  iùûH  il  f#Qf  qtté 
fout  ce  qui  arrive  entité  dafns  ia  mathtee ,  amté  en  T«rtn  de 
la  disposition  oit  elle  esf ,  et  par  la  setllé  ntfCttré  des  {Mrtiei 
qui  la  composent.  Or ,  il  est  impossible  qn'^éir  vertu  ée  tefîe 
disposition ,  et  par  ki  nature  des  corps ,  il  tfrrrre  qire  ïeê  «ao»- 
Vemens  des  un»  au^iiientent ,  et  que  ceux  des  antres  diimiineitt  : 
car  On  suppose  que  le»  eorptf  n'ont  d'cttt-iuémei  mdie  farce 
mouvante ,  et  assurément  aucun  arral^gemeni  né  )€Mir  en  perrt 
donner.  Donc  l'augmentatron  on  la  drttriifuiiott' ^  flMuve* 
ment  des  corps  est  contre  leur  tfature ,  eu'  tant  qà'A»  Mnf  parties 
d'une  machine.  Donc  elle  se  fait  par  une  for  pâitictilièrtf. 

Et  ce  qui  porté  encore  davantage  un  caracfcte  tïiâiÈîkgté 
de  loi  particulière  ,  ce  sont  les  proportions  que  Dien  a-  éîAhêi 
en  la  communication  dés  mouvemens.  U  elt,  par  eiempltf ,  de 
la  nature  de  dent  dorps,  quelque  mégaut  q^ftU  soiéirt,  dé 
résister  également  k  la  ren<;ontre  d'un  trorsième ,  et  â^tfte  égi- 
lemetrt  inébranlables  »  puisque  ce  trorsiëme  n'a  pas  plus  dé  farce 
pour  en  mouvoir  Fnn  que  Tantre. 

Cependant  Dieu,  en  établissant  les  proportions  de  la  con^ 
monicaftiott  des  mouvemens ,  veut  qu'on*  grand  corps  résiste 
plus  qu'un  petit,  et  Sdit*plus  diftctle  à  Aranler.  Il  détermina 
donc  ces  deni  corps  à  une  égalité  qni  est  contre  leur  narture. 

En  ge'^néràl ,  vous  toyez  bien  qn!e  la  comnitmiciition  ëet  mon- 
vemens  n'étant  point  naturelle  aux  corps,  les  pnfportrons  de 
cette  communication  ne  peuvent  suivre  de  leur  nature,  car 
les  proportions  ont  pour  fondement  nécessaire  la  <!ommimi* 
cation. 

Dieu  ne  peut  donc  établir  ces  proportions ,  $tnt  ûgtc  au- 
delà  ou  contre  la  nature  des  corp^ ,  cVst-à-dire  par  deï  lois  par- 
ticulières. 

Et  même  toutes  les  foi$  qu'il  réduit  en  pratique,  pônr  ainsi 
dire ,  ces  règles  qu'il  a  établies ,  il  agit  encore  par  des  lois  par- 
ticulières; carrexécution,quoiqu'uniforme,  de  ce  quresf  contre 
la  nature  des  sujets,  blesse  toujours,  qiioiqtt'unifôrttléitient ,  la 
nature  de  ces  sujets. 

Que  le  choc  soit  Causé  6ccdsi6ntfelle  tant  qn'il  vous  plaira , 
cela  ne  remédié  à  rien  ;  c'est  cet  homme  qui  mé  fait  iigne  que 
j'aille  sonner  l'heuré.^é  n'en  agis  'gm  nkiin^  Contre  là  nature 
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4e  ma  nftchiiie  toute»  k»  ùhs  que  ye  la  fei»  sonner.  Tagie  avec 
une  uniformité  de  plus ,  je  l'avoue  :  mais  nous  ayons  vu  que 
cette  itoifortoîlé ,  qui  aa  part  ni  de  pin»  de  sagesse  ni  de  plus 
d'intellîgeBee ,.  ne  contribue  en  rien*  à  la  perfection  de  Taction  y 
et  dès  lors  même  est  vicieuse  par  son  inutilité. 

SànB^  répéter  survie  ckec  ce  que  j'ar  dit  sur  cet  komttie  ^ 
l'aime  aieux  voue  faire  voir  toste  cette  matière  d'une  vue  gé» 
<iéràle« 

Souvenei-vom  que  aovs  avons  montré  que  Fvnifermité  pa# 
elle-nsême  n'est  point  parfaite  :  il  n'j  a  que  l'uniformité  dans 
quelque  chose  de  parlant ,  qnt  soit  parfaite. 

Souvenez-vous  aussi  qu'une  actios  qui  exéevté  u»  dessein  n'est 
d'une  uniformité  qui  la  rende  pin»  parfaite ,  que  qwnd  elle  est 
toujoinr»  seioa  la  nature  dn  svjet. 

Mais  elle  est  toujours  imparfaite,  qnoiqii'nnifofme,  si  elle 
est  toujours  coaftre  la  nature  dm  sujet }  <m  iou^ours  indifférente , 
supposé  qu'elle  eût  pu  être  selon  la  nature  du  sojef . 

Lorsqn'enftre  l'agent  qui  agit  de  l'une  de  ces  deux  manières 
imparfaites ,  et  le  »isjet  sur  leqisd  il  agit ,  an  mettra  une  Causé 
occasionnelle ,  réparera^-K>n  l'imperfection  dé  Vactio»? 

On  n'aura  garde  de  la  réparer  f  car  cette  imperfection  consiste 
an  ce  que  l'action  n'est  pas  selon  la  nature  du  sujet.  Or  y  cette 
Cause  occastonnelle ,  qni  précisément  parce  qu'elle  est  Cause  oc- 
casionnelle f  ne  peut  avoir  qu'un  rapport  arbitraire  et  jamais 
naturel ,  tant  à  faction  de  l'agent  qu'au  sujet  sur  lequel  on  agit , 
ne  mettra  assurément  rien  dan»  cette  action  qui  fasse  qu'elle  soit 
davantage  selon  la  nature  du  sujet.  Elle  y  mettra  une  unifor* 
mité  nouvelle  :  mais  comme  elle  ne  changera  rien  dans  le  rap» 
port  qu'a  l'action  an  sujet ,  elle  laissera  toujours  l'action  indife- 
rente  ou  particulière  quaiqu'uniferme. 

On  se  trompe  dans  {e  système  des  Causes  occasionnelles ,  en 
nous  donnant  une  action  pour  générale ,  dès  qu'elle  est  uniforme. 

L'uniformité  enferme  senlement  la  continuatiott  constante  dn 
même  rappor^  ,  qnel  qu'il  soit ,  entre  l'action  et  le  sujet.  La  gé« 
néralité ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  détermine  ce  rapport  k 
être  le  plus  parfait  qui  puisse  être.  Cette  équivoque  règne  dans 
les  ouvrages  des  Cartésiens  d'un  bout  k  l'autre. 

Maintenant  si  cette  uniformité  nouvelle  .  que  la  Cause  ocea'^ 
sionnelle  ajoute  k  l'action ,  ne  fait  pas  que  l'action  ait  un  rm^ 
port  plus  parfait  à  la  nature  du  sujet ,  elle  ne  fait  pas  non  plus 
qu'elle  en  ait  un  plus  parfait  au  dessein  ;  ckr  le  dessein  s'exécu- 
terait bien  sans  Cause  ocasionnelle ,  et  au  contraire  il  s'en  exécute 
souvent  plus  mal ,  disent  les  Cartésiens.  Cette  nouvelle  unifor^ 
mité  est  donc  tout  au  moins  absolument  superflue ,  et  par  con^ 
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léquent  elle  né  peut  jamais  être  admise ,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
action  de  Dieu. 

Voilà ,  je  crois ,  l'endroit  faible  du  systhne  des  Causes  occa- 
sionnelles ,  et  le  nœud  de  toutes  les  difficultés  iqui  peuvent  être 
faites  sur  cette  matière. 

Dieu  n'établira  donc  point  le  cboc  Cause  occasionnelle  de  1& 
communication  des  mouvemens  ,  supposé  que  les  corps  n'aient 
d'eux-mêmes  aucune  force  mouvante  ;  et  quand  même  il  l'éta- 
blirait ,  son  action  n'en  serait  pas  moins  particulière  ,  parce 
qu'elle  sera  toujours  ou  contre  la  nature  de  machine  que  Dieu  a 
donnée  à  toute  la  matière ,  ou  contre  la  nature  propre  des  corps , 
ainsi  que  nous  l'avoils  prouvé. 

Dans  cette  hypothèse  de  l'impuissance  des  corps  ,  il  me  parait 
que  Dieu  n'aurait  pu  agir  plus  parfaitement  que  par  les  lois 
moyennes.  Il  n'eût  point  établi  le  choc  Cause  occasionnelle,  cela 
n'eût  servi  de  rien  ;  il  n'eût  point  mis  les  corps  dans  une  disposi- 
tion de  machine  d'oii  il  ne  pouvait  rien  tirer  5  il  les  eût  laissés 
dans  un  état  où  ils  eussent  été  indifférens  à  tout  mouvement ,  et 
les  eût  remués  inégalement  à  chaque  instant ,  selon  son  dessein. 
Si  je  ne  pouvais  faire  de  machine  qui  sonnât  les  heures ,  je  ne 
m'amuserais  point  à  en  faire  une  qui  ne  servirait  de  rien  ;  je 
n'établirais  point  d'homme  qui  me  fût  Cause  occasionnelle  par 
ses  signes  ,  puisque  je  saurais  bien  quand  il  faudrait  sonner 
l'heure  ;  je  la  sonnerais  avec  deux  pièces  de  métal  quand  il  fau- 
drait :  ce  serait  le  mieux  que  je  pusse  faire.  Mettrai»- je  une  dis- 
position de  machine  dans  ces  pièces  de  métal  exprès  pour  rendre 
mon  action  particulière  ,  au  lieu  de  moyenne ,  c'est^-dire  moins 
parfaite  ? 

Certainement  Dieu  ne  l'a  pas  fait  non  plus  ;  et  puisqu'il  a  mis 
une  disposition  de  machine  dans  le  monde  matériel ,  son  action 
n'est  ni  moyenne  ni  particulière.  Mais  aQn  qu'elle  soit  générale , 
il  faut  que  les  corps  aient  de  leur  nature  une  force  mouvante 
qui  agisse  selon  les  différentes  proportions  de  leur  grosseur  et  de 
leur  vitesse ,  et  que  Dieu  les  ait  d'abord  mus  et  ar^ngés  de  telle 
sorte  que  la  seule  communication  naturelle  de  leurs  mouvemens 
amène  à  chaque  instant  ce  que  Dieu  veut  qui  arrive.  Il  n'en 
coûte  à  Dieu  que  de  conserver  toujours  le  même  mouvement 
dans  la  masse  de  la  matière ,  et  jamais  action  me  peut  être  ni 
plus  générale  que  celle-là  ^  ni  supposer  plus  de  sagesse  et  d'in- 
telligence. 
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CHAPITRE    VL 

Qu'il  semble  que  le  système  des  Causes  occasionnelles  ne 
rend  pas  Dieu  plus  sou^^erain ,  que  le  système  commun 
de  la  force  mouvcmte  des  corps* 

Les  défenseurs  des  Causes  occasionnelles  paraissent  être  bien 
fiers  de  ce  que  dans  leur  système  il  n'y  a  point  d'autre  moteur 
que  Dieu ,  point  de  force  mouvante  qu'em  lui  :  mais  je  crois  que 
cet  avantage  nous  pourra  être  commun  avec  eux ,  pourvu  que  le 
système  commun  de  la  force  des  corps  soit  bien  explique.  Je  ne 
sais  si  les  philosophes  qui  le  soutiennent ,  m'avoueront  du  tour 
que  je  vais  lui  donner  « 

Il  est  certain  que  l'existence  des  créatures  est  une  vraie  exis- 
tence ,  réellement  distinguée  de  celle  de  Dieu  ^  et  cela  n'est  point 
contre  sa  grandeur  ni  contre  sa  souveraineté.  Il  pourrait  donc 
bien  aussi  n'être  pas  contre  sa  souveraineté  et  sa  grandeur ,  qu'il 
y  eût  dans  les  créatures  une  vraie  force  mouvante  réellement  dis^ 
tinguée  de  la  sienne. 

Jusques-là  tout  est  égal  ;  et  tout  ce  que  vous  me  direz  contre  la 
force  des  créatures.,  je  vous  le  rétorquerai  contre  leur  existence. 

Mais  comme  l'existence  des  créatures  étant  dépendante  et  par- 
ticipée ,  a  un  caractère  qui  la  met  infiniment  au-dessous  de  celle 
de  Dieu ,  aussi  leur  force  mouvante  doit  avoir  quelque  caractère 
qui  la  mette  infiniment  au-dessous  de  celle  qui  est  en  Dieu. 

Cela  se  découvre  sans  peine.  La  force  mouvante  de  Dieu  est 
celle  par  laquelle  il  produit  un  mouvement  qui  n'était  point  :  la 
force  mouvante  des  créatures  est  celle  par  laquelle  elles  font 
passer  d'un  corps  dans  un  autre ,  un  mouvement  qui  était  déjà , 
et  qu'elles  n'ont  pas  produit.  Concevez  Dieu  et  les  créatures  y  à 
l'égard  du  mouvement ,  comme  le  soleil  et  les  corps  transparens 
ou  réfléchissans  ç^  l'égard  de  la  lumière. 

Qu'un  corps  envoie  de  la  lumière  en  un  certain  lieu  par  ré- 
fraction ou  par  réflexion  ,  ce  n'est  pas  lui  proprement  qui  éclaire 
ce  lieu  ;  c'est  toujours  le  soleil  qui  seul  a  produit  et  a  pu  produire 
cette  lumière. 

Mais  ce  corps  n'a  pas  laissé  de  faire  comme  Cause  véritable , 
et  précisément  en  vertu  de  sa  nature  ,  que  cette  lumière  fût  ici 
ou  là. 

Il  y  a  une  différence  dans  cette  comparaison  ;  c'est  que  comme 
l'action  du  soleil  est  naturellement  déterminée  à  pousser  la  lu- 
mière sur  la  même  ligne  droite  ,  un  corps  transparent  ou  opaque 
qui  détermine  la  lumière  à  prendre  une  autre  ligne  ,  change 
quelque  chose  à  l'action  du  soleil  ;  maia  l'action  par  laquelle 
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Dieu  produit  le  mouvement  y  n'est  déterminée  qa*k  produire  tant 
de  mouvement  dans  toute  la  masse  de  la  matière ,  et  non  à  en 
produire  tant  dans  cbaque  corps  particnlier  -,  et  par  cométjptm, 
les  corps  qnt  ne  font  que  faire  passer  du  monvement  dans  d'autres 
corps  particuliers ,  ne  changent  rien  à  l'action  de  Dieu ,  en  tant 
qu'elle  est  déterminée. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  réponse  qne  fafvavs  promise  au 
raisonnement  du  père  Mcdebranehe  ^  rapporté  dans  le  cbap.  III. 
Il  serait  indigne  dé  Di^ ,  et  att-dessn»  de  1«  portée  des  créatures, 
qu'elles  pussent  changer  quelque  chose  à  wne  action  de  Dieu  dé- 
terminée ,  à  celle ,  par  exemple  ,  par  laquelle  il  pr€i>dnit  et  con- 
serve tant  de  mouvement  déterminément  dans  toute  la  matière; 
mais^ elles  peuvent,  sans  sortir  de  leur  bassesse,  et  sans  blesser  la 
poiftaace  de  Dieu  ,  changer  quelque  chose  à  une  action  indéter* 
minée ,  indifférente ,  et  qu'il  ne  veut  qui  ait  rien  d'absolu  ni  de 
fixe  ,  telle  que  celle  par  laquelle  il  conserve  tant  de  monvement 
en  crhaque  corps  particulier. 

L'i<lée  que  nous  donnons  ici  de  la  force  mouvante  A^  créatures, 
convient  parfaitement  avec  le  principe  dont  nous  faisons  dé- 
pendre cette  force ,  qui  est  rimpénétrabilitë  :  vous  royeï  que  de 
rimpénétrabilité  il  ne  peut  pas  s'ensuivre  qu'un  corps  produira 
un  mouvement  qui  n'était  point ,  mais  il  s'en  ensuivra  qu'il  fera 
passer  du  mouvement  dans  un  antre  corps.  C'est  k  éet  égard 
qu'il  faut  reconnaître  les  corps  pour  Causes  véritables. 

Ainsi  Dieu  est  autant  dans  notre  système  le  seul  moteur,  qne 
dans  celui  des  Causes  occasionnelles  ;  mais  il  me  semble  que  ce 
système  commun ,  qui  n'est  qu'égal  à  l'autre  en  ce  point ,  est 
au-dessus  de  lui  en  tous  les  autres  que  nous  avons  traités.  J'en 
fais  juges  tous  ceux  qui  n'auront  pas  pris  pour  les  opinions  nou- 
velles la  même  préoccupation  oii  l'on  a  été  plongé  si  long- 
temps ,  et  si  ridiculement ,  à  l'égard  des  anciennes.  La  vérité 
n'a  ni  jeunesse  ni  vieillesse  ;  les  agrémens  de  l'une  ne  la  doivent 
pas  faire  aimer  davantage  ,  et  les  rides  de  l'autre  ne  lui  doivent 
pas  attirer  plus  de  respect. 


LETTRE 

De  T Auteur  des  Doutes  à  ^***  ,  pour  répondre  à  une 
difficulté  qui  lui  avait  été  objectée. 

Je  ne  voudrais  pas ,  Monsieur ,  pour  tonte  la  métaphysiqne  dn 
monde  ,  avoir  trouvé  mauvais  que  vous  ayes  fait  réponse  à  im 
de  mes  argumens.  Ce  serait  une  chose  souverainement  ridicule 
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ipie  la  qiieaCîoii  abstraite  et  spéculative  des  Cauaei  occasUnneilei 
Àt  en  droit  d'eaoiter  des  patsÎMW  et  des  tempêtes  dans  le  cœur 
humain  :  quand  serions-nous -donc  de  sang- froid?  QHcli|ttefeîs, 
en  ToyaBt  sot  ^ands  honuoes  ^U^mier  avec  tant  d'aigre«r ,  et , 
qui  pis  est ,  avec  si  peu  de  bonne  foi ,  j'admire  leurs  raisonne*  ' 
mens ,  et  j'ai  pitic  de  leur  raison.  Us  parlent  de  pUlpsc^ûe , 
mais  ils  ne  parlent  pas  en  philosophes. 

Yons  prétendes  que  j'ai  supposé  ce  qui  était  en  queat&OB.  Je 
ne  répondrai  point  précisément  k  toutes  tos  paroles  :  cela  coni«> 
mençerait  une  dispute  ou  le  public  n'ekiteodrait  rien  ,  et  oii  penfr- 
iire  BOUS  ne  nous  entendrions  pas  nous-mêmes.  Il  vaut  mieux 
c|ue  je  remette  dans  une  nouvelle  forme  qui  prévienne  votre  dif- 
ficulté ,  farf  ument  que  vous  trouves  faux  dans  le  iivre  des  DùuU9* 
Puisque  ,  selon  le  P.  Bîalebranchê  et  vous ,  les  corps  n'ont  nnlle 
force  de  faire  passer  les  uns  dans  les  autres ,  par  le  choc  y  les 
mouvemens  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu  ,  et  qu'il  a  fallu  quje  Dieu 
ait  établi  une  Cause  oocasiomieHe  de  la  communication  des  mou- 
vemens y  il  a  pu  établir  pour  Cause  oocasionneUe  quelque  au  tre 
chose  que  le  choc  :  car  rien  ne  peut  être  de  sa  nature  Cause  oc- 
casionnelle de  quoi  que  ce  soit  ;  ce  ne  peut  être  que  par  insti- 
tution. 

Je  veux  donc  que  Dieu  ,  au  lieu  d'établir  le  choc  Cause  occa«- 
«ionnelle  de  la  communication  des  mouvemens ,  en  ait  établi 
Cause  occasionnelle  le  passage  de  deux  corps  à  une  certaine  di^ 
tance  f  un  de  l'autre  ;  par  exemple ,  à  une  ligne  qui  sera  moyenne 
proportionnelle  entre  leurs  diamètres.  Tout  l'ordre  de  funiveiis 
matériel  roulerait  sur  ce  nouveau  principe. 

Alors  quand  je  viendrais  k  examiner  la  question  des  Canses 
occasionnelles  selon  la  méthode  que  j'ai  tenue  dans  le  troisième 
chapitre  des  Doutée,  je  dirais  :  Le  passage  de  deux  corps  k  oette 
distance  «opposée  e»t-il  véritaUemenct  la  Cause  occasionnelle  de 
la  communication  de  leurs  mouvemens?  Etponr  le  découvrir, 
)e  supposerais  qu'avant  que  Dieu  càt  fait  le  décria  qui  établirait 
ce  passage  prétendu  Cause  occasionnelle  de  ïm  communication 
des  mouvemens  ,  il  vouiât  simplement  mouvoir  les  deux  corps 
A  et  B  ,  tant  que-rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y  éoppoaerait. 

le  trouverais  que  les  deux  corps  A  et  B  seraient  m^  toule 
4'étemité  sans  n«l  changeuMot;  «t  j'aurais  beau  les  concevoir 
passant  à  une  distance  l'un  de  l'autre,  qui  serait  moyenne  pro- 
portionnelle entre  leurs  diamètres  ,  je  ne  concevrais  jamais  que 
ce  passage  eût  aucune  liaison  naturelle  et  nécessaire  avec  le  chan- 
gement de  leurs  mouvemens. 

Je  concluerais  :  Ce  passage  est  donc  une  vraie  Cause  occasion- 
nelle de  la  communication  des  mouvemens ,  puisqu'avant  que 
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Dieu  lui  ait  donné  cette  qualité  ,  qui  n'est  que  d'institutioti  «  il 
n'avait  de  lui-même  nulle  liaison  avec  la  communication  de» 
mouvemens. 

Appliques  ce  raisonnement  au  choc  y  vous  trouvères  tout  le 
contraire. 

Dieu ,  avant  que  d'avoir  établi  le  choc  Cause  occasionnelle  de 
la  communication  ,  veut  mouvoir  les  deux  corps  A  et  B  dans  les 
circonstances  que  j'ai  marquées  ;  et  ce  que  je  n'ai  pas  assez  mar- 
qué ,  il  les  veut  mouvoir  tant  que  rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y 
opposera.  Remarquez  bien  ,  s'il  vous  plait ,  qu'on  peut  supposer 
que  Dieu  ait  fait  un  décret  sur  le  mouvement  de  deur  corps  , 
sans  en  avoir  fait  un  sur  la  communication  de  leurs  mouvemens, 
parce  que  la  première  de  ces  deux  ehoses  n'enferme  point  la  se- 
conde. 

A  et  B  viennent  à  se  choquer.  Jusqu'ici  tout  s'est  pu  fiaire  par 
le  simple  décret  qui  a  mis  A  et  B  en  mouvement. 

Mais  ici ,  au  point  du  choc  ,  je  vois  qu'il  faut  de  nécessité  ab- 
solue qu'il  arrive  un  changement ,  quel  qu'il  soit. 

Et  la  nécessité  de  ce  changement  est  prise ,  non  de  la  volonté 
de  Dieu ,  car ,  selon  l'hypothèse ,  il  remuerait  enore  A  et  B  de 
la  même  façon  ,  si  rien  pris  hors  de  lui  ne  s'y  opposait  :  mais  elle 
est  prise  de  la  nature  des  corps  et  de  leur  impénétrabilité  ,  qui 
s'oppose  absolument  k  la  continuation  du  mouvement  de  A  et 
de  B ,  tel  qu'il  était. 

Il  y  a  donc  une  liaison  nécessaire  entre  la  nature  de  A  et  de  B, 
et  un  changement ,  quel  qu'il  soit. 

La  nature  des  corps ,  ou  le  choc  ,  ce  qui  revient  au  même  y  sera 
donc  Cause  véritable ,  et  non  pas  Cause  occasionnelle  de  ce  chan- 
gement. 

Voilà  le  raisonnement  que  j'avais  fait  dans  les  doutes  ;  mais 
rendu  plus  clair  et  plus  sensible  par  le  parallèle  que  j'ai  imaginé 
du  choc  et  du  passage  à  une  ligne ,  etc.  Attachez-vous ,  je  vous 
prie  y  à  ce  parallèle  d'opposition ,  et  examinez  attentivement 
d'oti  natt  la  différence.  Je  vous  prie  de  mettre  dans  le  même 
journal  où  vous  insérerez  tout  ceci ,  la  réponse  que  vous  y  ferez, 
et  de  me  marquer  bien  précisément  le  point  où  je  me  serai 
trompé.  Est-il  possible  que  jamais  ,  à  force  de  dispute ,  on  ne 
conviendra  de  rien  ?  Je  voudrais  avoir  vu  cela  arriver  une  fois  en 
ma  vie ,  fût-ce  à  mes  dépens. 


FIN   DU   PREMIER  VOLUME. 
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